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REVUE ILLUSTRÉE 


BÉS SCIENCES NATURELLES 


HISTOIRE NATURELLE 
DE LA TEPHROCLYSTIA (ZUPITHAECIA) 


BREVICULATA Donz. 


Tout lépidoptériste se figure aisément l’agréable sur- 
prise qu’a dû éprouver Donzel en capturant pour la pre- 
mière fois la Tephroclystia (Eupithecia) breviculata. Pen- 
sez donc! une si jolie bestiole et nouvelle! Le plaisir 
était complet. 

Mais ne dirait-on pas qu'une légère amertume, pres- 
que un regret, s’est mêlée à sa joie? Le nom qu'il a im- 
posé à cette espèce le laisserait croire. 

Dans ces environs de Digne si favorables à la recher- 
che des lépidoptères et qu'il a tant contribué à nous faire 
connaitre, dans ce vallon des Eaux-Chaudes, sur ces 
montagnes de Saint-Vincent, de Saint-Benoît, de la 
Collette, à ce Rocher-Coupé, dans ces vastes terrains de 
chasse qu’il a parcourus et où ila fait de sinombreuses et 
intéressantes découvertes, Donzel était habitué sans 
doute à ne rencontrer le plus souvent, ou mieux à ne 
faire cas que des espèces de forte taille; aussi, en voyant 
piquée d'une épingle et immobile cette gracieuse phalène, 
a-t-il dù s'écrier : «si jolie et si petite ! » Et le nom de brevi- 
culata lui parut alors et le plus convenable et le mieux 
adapté à sa nouvelle prise. 

Il est bon cependant de faire observer qu'il y a des Te- 
phroclystia plus petites que breviculata; que la taille de 
cette dernière est variable : quelques sujets ont à peu 
près l’envergure de l’oblongata Thumb. Mais cette espèce 
était incontestablement des plus petites dans le genre 
où Donzel la placait. 

Jusqu'à présent, — fait bien rare pour une Tephroclystia 
dont la découverte est un peu ancienne — T. breviculata, 
qui date de 1837, n'a pas de synonymie (1). Elle estsi par- 
ticulière, disons le mot, si peu semblable à nos autres 
Tephroclystia qu'on a pu la placer dans un autre genre (2), 
mais non la confondre avec une autre espèce (3). 

. Parses ailes blanches, sa tâche basilaire jaunâtre et sa 
grande tâche anguleuse apicale, brune, elle se reconnait 
entre toutes. à 

Après Donzel, d'autres lépidoptéristes ont retrouvé 
cette Tephroclystia dans différents de nos départements ; 
notamment, l'Eure-et-Loir, l’Indre, les Alpes-Maritimes, 
les Pyrénées-Orientales, la Charente, etc. Les environs 


(1) C'est la description de T. breviculata qui date de 4837. La 
capture du 1°" sujet, à Hyères, remonte à six ans plus tôt. Ann. 
S. c: Fr.,1831, p. 478. 

(2) Melanthia (Donz., Bdv., Dup.) 

(3) Extremata F. (glaucomictata Mn.) en est voisine, mais elle 
est placée par Guenée dans un autre groupe et par M. Mabille 
dans ses lancealæ, tandis que breviculata est dans ses fasciatæ. 


{- Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 


de Paris peuvent aussi la revendiquer pour leur faune. 
Le 6 juin 1888, j'ai capturé un sujet ® de breviculata, 
en battant un prunellier, sur les hauteurs de Buzenval. 

Elle à été prise également dans plusieurs contrées de 
l'Europe méridionale et circumméditerranéennes. 

Mais, jusqu’à ce jour, la découverte de ses premiers 
états, de sa plante nourricière, faisait le désespoir des lé- 
pidoptéristes qui s'intéressent à la biologie de leurs in- 
sectes favoris, 

On en était réduit à de vagues suppositions, basées sur 
les plantes que fréquentait ou plutôt sous lesquelles 
s’abritait le papillon : 

Mann (Wien. Mon., avril 1859) prenait en £icile, la 
breviculata sur un coteau garni de fougères, sous les feuil- 
les desquelles elle se tenait cachée. M. Mabille, pour un 
motif analogue, sans doute, indiquait la clématite comme 
nourriture probable de la chenille. Mais, Millière, qui 
avait obtenu une ponte de breviculata, assure dans son 
Catalogue des Alpes-Maritimes, que la chenille ne 
mange pas la clématite, 

C'est à peu près tout ce que l’on savait. 

Qu'il me soit permis maintenant de parler de mes re- 
cherches et observations personnelles, à titre d'exemple, 
montrant les tatonnements, les tentatives suivies d'in- 
succès, les longues attentes d'une occasion propice, quand 
le hasard ne dévoile pas du premier coup le secret que 
l’on cherche à connaitre. 

J'ai dans ma collection, depuis 1885, une chenille de 
Tephroclystia que j'ai préparée parce qu’elle m'avait paru 
différente de celle de l’oblongata. Je l'ai reconnue bien 
plus tard pour celle de breviculata, mais j'ignore encore, 
comme alors, sur quelle plante elle a été trouvée. Je 
crois, comme-en un souvenir lointain et bien effacé, que 
c'était sur une grande ombellifère à fleurs jaunes. 

A lafin de juin 1892, I. Delamain, de Jarnac (Cha- 
rente), m'adresse quelques œufs de breviculata. J'habite 
Paris à cette époque : l'endroit est sans doute peu favo- 
rable pour tenter une pareille éducation, N'importe! 
Courir au Bois de Boulogne, y prendre fleurs et feuilles 
des plantes que je juge convenir à une Tephrocliÿstia, ce 
fut mon premier soin, dès que les petites chenilles appa- 
rurent le 30 juin. 

Les uns après les autres, les échantillons de plantes 
offerts sont refusés par les bestioles et je désespère pres- 
que quand j'en vois enfin quelques-unes s'arrêter sur une 
fleur de millefeuille et, après une certaine hésitation, 
poussées sans doute par la faim, accrocher leurs mandi- 
bules aux étamines, aux pistils, comme pour les grigno- 
ter, en réalité pour les sucer et s’en incorporer la subs- 
tance, tout d'abord. Au bout de deux jours, elles avaient 
déjà grandi et étaient devenues blanc verdâtre ou jau- 
nâtre, selon ce qu’elles mangeaient maintenant : éta- 
mines, pistils et même pétales. Elles se tenaient habi- 
tuellement au repos sous les petites calathides, dans 
une posture rigide. 
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Sept jours durant, elles se nourrissent desfleurs d’Achil- 
lea millefolium, puis subissent leur première mue le 7 juil- 
let. Hlles recommencent à manger encore des fleurs 
d'Achillea, puis, sans cause apparente, elles meurent 
les unes après les autres,et le 14 juillet tout est fini : un- 
fortunately, dirait un Anglais, leider un Allemand, par 
malheur un Français. €’est partout de même ! 

Mais voici qu'en 1898, j'obtiens d’éclosion plusieurs 
sujets de breviculata dont les chenilles avaient été prises 
aux environs de Barcelonnette. Je vois encore l'endroit, 
au Gaudissart, dans une clairière où poussaient de hautes 
Ombellifères. Ayant négligé de prendre un échantillon de 
celles-ci, je n’en peux donner le nom d’une facon certaine. 
C'était peut-être Chærophyllum sylvestre, 

Quoi qu'il en soit, la question avait fait un grand pas. 
L'éducation ratée en 1892 donnait à penser que ce n’était 
pas une Composée la nourriture de breviculata ; les éclo- 
sions de 4898 me prouvaient que c'était une Ombellifere, 
mais laquelle? 

En 1902, nouvelle éclosion de breviculata. « Eupithé- 
cies d’ombellifères diverses, Digne, 8.01 », disait l'éti- 
quette du pot d'éducation où se trouvaient les chrysa- 
hdes. 

Dans mes notes de chasse, je vois qu'en août 1901 ont 
été battus les Seseli, les Daucus, les Pimpinella, les Pasti- 
naca,les Ptychotis. De laquelle de ces Ombellifères étaient- 
elles tombées? Je ne pouvais le dire d’une façon absolu- 
ment certaine. 

J'aurais dû sans doute les élever à part; mais alors 
j'avais de 40 à 50 pots d'éducation de micros à surveiller. 

C'était déjà assez joli. 

Néanmoins, je résolus d'en avoir le cœur net et d'en 
finir avec cette espèce, pendant le nouveau séjour que je 
fis à Digne au cours de cette année. 

La durée de l’apparition du papillon de breviculata est 
assez longue à Digne : elle commence en juin et se ter- 
mine en août. Par suite, celle de la chenille devait avoir 
une duréeau moinségale,c’est-à-dire de juillet à septembre. 
J'avais donc largement le temps de la rechercher. 

La remarque de M. Mabille s'applique aussi bien aux 
breviculata de Digne, qu'à celles de Corse, Le papillon 
fréquente en effet la Clemalis vitalba. Comme beaucoup 
d’autres espèces, du reste, il trouve sous l’épais feuillage 
de cet arbrisseau un abri efficace contre les ardeurs du 
soleil de juillet. Mais le soir, au crépuscule, les brevicu- 
lata sortent de leur retraite et voltigent sur les fleurs de 
clématite, y prennent le repas qui s'y trouve servi, puis 
se dispersent: les 3 & à la recherche des © © et ces der- 
nières, une fois fécondées, en quête de la plante qui doit 
nourrir leur descendance. 

Elles n’ont pas à aller bien loin. La nature prévoyante 
a répandu avecune certaine profusion cette plante dans 
les environs de Digne, et tout près des buissons de clé- 
matite, à leur ombre même, cette plante croit et fleurit 
attendant la visite des êtres ailés qui viennent comme à 
une nourrice lui confier leur progéniture. 

Cette plante, cette Ombellifère, c'est Ptychotis ne 
phylla, Koch, que je soupconnais, entre toutes celles que 
j'ai nommées plus haut, de m'avoir donné les chenilles 
de breviculata en 1901. 

En effet, dès le commencement de juillet, après de pa- 
tientes recherches, je parvins à découvrir des œufs de 
Tephroclystia collés sur les inflorescences non dévelop- 
pées ou sur les feuilles découpées en lamières de cette 
Ombellifère. 
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La T. oblongata paraissant plus tard que breviculata, 
j'avais la conviction que ces œufs étaient ceux de brevi- 
culata. 

L'œuf de breviculata a la forme d’un ellipsoide renflé 
au sommet, un peu aplati au côté sur lequel il repose, 
présentant une dépression centrale sur l’autre côté et 
comprimé latéralement à la base, Surface couverte de 
petites dépressions polygonales irrégulières, allongées, 
elliptiques, à rebords un peu épais, à peine saillants, qui 
la rendent comme grossièrement et fortement chagrinée. 
Couleur d'un blanc légèrement jaunâtre, un peu luisant,. 

L'œuf d'oblongata est plus gros et plus jaune, et sa 
surface est moins fortement chagrinée. 

Au bout de cinq à six jours, l’éclosion se produisit. La 
petite chenille m'a paru être ni allongée, ni courte, subey- 
lindrique, de grosseur à peu près égale ou légèrement ren- 
flée antérieurement, à segments de forme trapézoïdale 
accentuée, à division des segments prononcée, à tête assez 
forte et premier segment renflé. Sa couleur est d’un 
gris argileux mat, la région stigmatale un peublanchâtre,. 
les verruqueux indistincts; tête d’un jaune un peu orangé 
avec ocelles noirs et organes buccaux ferrugineux. Elle 
se tient raide, les pattes ramassées sous la tête, qui prend 
l'aspect d'un pistil claviforme. 

Elle ne tarde pas, après sa naissance, à se nourrir des 
fleurs de Ptychotis, semblant préférer, comme plus ten- 
dres, plus succulentes, celles qui ne sont pas encore dé- 
veloppées. Sa couleur change peu après : elle devient 
verdâtre; mais la tête et le premier segment restent 
jaunes. Sa croissance est rapide. Grâce à un bon appétit 
et la chaleur aidant, elle a vite parcouru la durée de ses 
âges : de 4 à 6 jours pour chacun des trois premiers et 
de 8 à 10 pour le dernier. 

Après sa première mue, cette chenille est blanche ct 
porte déjà sa livrée définitive consistant simplement en 
lignes dorsale, latéro-dorsales et latéro-ventrales qui sont 
d’un verdâtre pâle. Ces cinq lignes sont continues et 
nettes, la dorsale est la plus épaisse. 

Après la deuxième mue, la chenille offre le même as- 
pect; seulement, les lignes se sont accentuées en brun, 

Enfin, après la troisième et dernière mue, elle est. 
d'abord blanche, avec les lignes brunes, puis devient 
vert gris et enfin vert glauque. 

À aucun âge de sa vie, cette chenille n’a touché aux 
feuilles de sa plante nourricière : elle a mangé unique- 
ment les fleurs et les jeunes graines jusqu'aux pédicelles 
des ombellules. 

Dès le deuxième âge, quand sont apparues les lignes 
qui ornent cette chenille, J'ai reconnu en elle la chenille 
de 4901 qui m'avait donné breviculata. 

C'était donc bien Ptychotis heterophylla la nourriture de 
la T, breviculata. J'en eus une confirmation plus directe 
encore. 

Vers la fin de juillet, ayant capturé une breviculata ©, 
je lafis pondre et j’élevai à nouveau cette chenille dans 
les mêmes conditions de nourriture, de mues, de durée, 

Adulte, la chenille de T. breviculata mesure 16-18 mil- 
limètres, sur 1,5-2. 

Sa forme allongée rappelle celle de T. oblongata, 
T. Mayeri, moins épaisse cependant que la première, 
moins grêle que la seconde. Sa peau est ridée et chargée 
de petites granulations surtout saillantes sur les premiers 
et les derniers segments. Sa couleur est vert glauque. 
Elle n'est ornée d'aucun dessin et ne présente que des 
lignes continues d’un vert foncé brunâtre ; la dorsale est 
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la plus forte. Les verruqueux sont toujours indistincts, 
leurs poils sont courts et blonds, à part ceux des trapé- 
zoïidaux qui paraissent bruns et mutiques. Sa tête, un 
peu aplatie par devant, rétrécie au sommet et élargie à 
la base, est légèrement jaunâtre; les ocelles noirs et les 
organes buccaux, ferrugineux. Ses pattes écalleuses 
sont concolores, 

Pour se transformer, la chenille de breviculata descend 
à terre et se fabrique, soit à la surface de la terre, soit 
parmi les détritus, un léger cocon où elle ne tarde pas à 
se chrysalider. 

La chrysalide est fortement chagrinée sur toutes ses 
parties ; les nervures des ailes formentsaillie sur les plé- 
rothèques; le bord antérieur des segments abdominaux 
est très rugueux; enfin le dernier segment, élargi, lisse, 
luisant, porte un mucron conique comprimé sur deux 
faces, dont les contours sont garnis de quelques soies 
raides à extrémité roulée en crosse, et terminé par deux 
assez longues pointes parallèles à la base, divergentes au 
sommet et recourbées en hamecçon. 

En résumé, dans une des localités où les premières 
T. breviculata ont été capturées par Donzel, les caracté- 
ristiques biologiques de cette Tephroclystia sont les sui- 
vantes : 

Durée de l'apparition de l’imago : 2 mois environ; son 
époque : juin-août,; 

Durée de l’état d'œuf : 6-7 jours; 

Nourriture de la chenille : fleurs d'Ombellifères, spé- 
cialement Ptychotis heterophylla ; 

Nombre des mues de la chenille : 3; 

Durée moyenne de la vie de la chenille : 24 jours en- 
viron; son époque : juillet-septembre; 

Durée minimum de l’état de chrysalide : 10 mois. 


P. CHRÉTIEN. 


CHRONIQUE & NOUVENLES 


La flore des régions désertiques. — La fourrure du Myopo- 
tame ou Rat gondin. — La grenouille en Egypte el dans la 
Bible. — La canine de la girafe. 


La flore des régions désertiques n'est pas très riche — natu- 
rellement — mais elle rachète bien sa minime quantité par sa 
qualité. Du moins pour le biologiste qui peut y reconnaitre une 
adaptation admirable des plantes et du milieu. Dans la Basse- 
Californie, ces régions sèches abondent; M. $S. B. Parish (1) 
vient de cataloguer les méthodes que les végétaux y emploient 
pour se protéger de la sécheresse : elles peuvent être réunies en 
un petit nombre de groupes. 

Tout d’abord, les plantes luttent en modifiant la durée de leur 
période végétative. Il semble qu'elles n'aient qu'un seul objectif : 
perpétuer l’espèce, sans se préoccuper de l'individu. Celui-ci ne 
travaille que pour l'espèce. Tant que dure la période sèche, ïl 
végète, ne sacrifiant rien à son propre développement, se réser- 
vant, en quelque sorte, pour la saison de reproduction. Le signal 
de celle-ci lui est fourni par la première pluie. Aussitôt il 
reprend vie, produit des fleurs, et se hâte de mürir sa graine. 
Les feuilles ne se montrent pour ainsi dire pas. Une ou deux 
paraissent, qui suffiront aux besoins respiratoires; mais c’est 
tout ; la plante ne sacrifie pas à son utilité personnelle. La re- 
production étant assurée, tout est bien. La saison est-elle plus 
humide que de coutume? D’autres bourgeons s'ouvrent : des 
rameaux se forment et la plante, tout en continuant à se repro- 
duire, prend un certain développement. Aussi, selon les condi- 
tions, la plante peut-elle exister sous des formes diverses : ici, 
c’est un nain, n'ayant pas 2 ou 3 centimètres de hauteur; ailleurs 


(1) Botanical Gazette et Revue scientifique. 
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elle atteint 30, 60, 90 centimètres. De façon générale, avec les 
plantes désertiques, les phénomènes végétatifs se font à contre- 
saison. Elles dorment en été, dans la saison : chaude et sèche; 
elles végètent en hiver, dans la saison relativement froide et 
humide. C’est l’été qui, chez elle, détermine la période de repos 
qui, normalement, se produit en hiver sous l'influence du froid. 

Ce phénomène, du reste, s'observe nettement dans le Sahara, 
d'après les recherches de M. Jean Massard, « En hiver, dit:l, 
le bétail trouve suffisamment de nourriture dans le Sahara : les 
pluies, quelques précaires qu’elles soient font alors pousser un 
peu d'herbe sur les terrains les plus rebelles. Mais dès que l'été 
ramène ses chaleurs desséchantes, la maigre verdure s’évanouit, 
et les troupeaux sont chassés vers les montagnes et les hauts 
plateaux. » Au Sahara comme en Californie, les plantes sont très 
éphémères, au moins en tant que plantes vivantes, activement 
vivantes. « Dès qu'une pluie survient, on les voit germer, donner 
des fleurs, et, en toute hâte, muürir leurs graines. Tout doit être 
terminé avant que les dernières particules d’eau aient eu le 
temps de s’évaporer. Les graines müres peuvent impunément 
attendre pendant des années qu'une nouvelle pluie leur permette 
de sortir de leur torpeur. 

Second procédé : l'accumulation de réserves dans des tiges 
souterraines, où dans des bourgeons souterrains, d'où la forma- 
tion de tubercules ou de bulbes ; ou encore dans la lige aérienne : 
comme cela a lieu chez les cactacées en général, et chez diverses 
plantes qui, dans le même habitat, prennent en partie l'habitus 
de celles-ci. Ces plantes ont des tissus qui leur permettent 
d’absorber beaucoup d'humidité et de la conserver. Durant la 
saison pluvieuse, elles absorbent tout ce qu’elles peuvent trouver 
— ou peu s’en faut — et, protégées contre l'évaporation par des 
moyens variés, elles conservent cette humidité pendant la saison 
sèche et peuvent continuer à vivre. 

Sans doute, en été, leur tige s’appauvrit : elle devient plus 
flasque, moins tendue; mais en général, elles ont assez emmaga 
siné d'eau pour pouvoir tenir jusqu'à la prochaine saison plu- 
vieuse où elles refont leurs provisions. L’emmagasinement peut 
aussi se faire dans les feuilles — quand la plante n'a pas 
renoncé à celles-ci : dans le Sahara, il y a des plantes à feuilles 
charnues : l'Halocnemon strobilaceum et le Suœda vermiculata, 
par exemple. 

D'autres modifications peuvent se présenter du côté des feuilles : 
on peut constater, par exemple, sur nos côtes, dans le nord, que 
certaines plantes des dunes gardent leurs feuilles en hiver. 
Vivant dans les dunes, c'est-à-dire en sol sec, elles ne pourraient 
guère emmagasiner d’eau en été; elles se rattrapent en conser- 
vant leurs feuilles pendant lhiver ; cette persistance des organes 
foliacées leur permet d’assimiler. Certaines, peu exigeantes en 
fait de chaleur, comme des lichens et mousses, végètent surtout 
en hiver : en été, desséchées et recroquevillées, elles semblent 
mortes, et passent la belle saison à l'état de vie latente. D'autres 
font comme les plantes désertiques, c’est-à-dire qu’elles végètent 
et se multiplient pendant les dernières pluies d'hiver. Presque 
toutes sont pourvues de moyens spéciaux où spécialement déve- 
loppés, d’absorber l’eau. D'abord le système radiculaire est très 
développé, toutes les plantes des sables ont des racines très nom- 
breuses et très longues, qui vont fouillant le sol en tous sens 
pour recueillir l'eau : près de la surface, pour absorber celle que 
fournissent les pluies; dans la profondeur, pour aller chercher 
celle qui se trouve soustraite à l’action desséchante de l’atmos- 
phère et du vent, Dans nos dunes, l'Eryngium marilimum a des 
racines de plus de 3 mètres de longueur. Dans le Sahara, le 
Drin (Aristida pungens), une graminée qui rappelle l'Oyat de 
nos dunes (l’'Ammophila arenaria), envoie ses racines tout à 
l’entour, à la surface du sol, à une distance qui peut atteindre 
10 mètres. 

Les plantes des régions arides présentent enfin toutes un 
même caractère qui est d’être pourvues de moyens divers propres 
à limiter la transpiration, c’est-à-dire à conserver l'eau pénible- 
ment conquise et emmagasinée. 

Un de ceux-ci consiste dans la suppression pure et simple des 
feuilles : c'est ce qui a lieu chez les Æphedra, les Cereus, les 
Canolia et les Echinocactus. Les feuilles étant les principaux 
organes d'évaporation, celle-ci est d'autant plus réduite que les 
feuilles sont moins nombreuses. Et elle tombe presque à zéro 
chez les espèces qui, comme les précédentes, sont privées de 
feuilles. D'autres, comme les Opuntias, ont la feuille rare, petite, 
tombant tôt; les rameaux, munis de chlorophylle, font l'office de 
feuilles. Dans bien des cas, la feuille est protégée par un revé- 
tement de poils, de laine, ou d’écailles, où un enduit pulvérulent, 
qui atténuent les effets de la chaleur et de la sécheresse, et dimi- 
nuent la transpiration. Partout il y a un amoindrissement de la 
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surface d'évaporation; chez nous, la Salicornia et les Ulex le 
présentent. T'rès souvent, il y a des huiles volatiles, dont l'éva- 
poration soustrait un peu de chaleur et crée une atmosphère peu 
perméable aux rayons calorifiques. Les poils servent à constituer 
une atmosphère tranquille : la couche d’eau qui les baigne reste 
à peu pres immobile, et il est avantageux pour les plantes 
qu’elle ne se renouvelle qu'avec peine ; elle n’a pas sans cesse à 
saturer l'air. Le même but est atteint d'une autre manière, par 
l'enroulement des organes aériens. 


Les fourrures «€ se démocratisant » de plus en plus, les indus- 
triels pour satisfaire leur clientèle sont obligés de s'adresser à 
une multitude d'animaux qui ne se seraient jamais doutés 
d’être appelés à cet honneur — dont ils se passeraient bien. — 
Le plus ignoble chat se transforme en une superbe zibeline, le 
plus minable des lapins en une chinchilla des plus « select ». 
Faire l'histoire des animaux ainsi utilisés équivaudrait à faire 
un traité de zoologie. Contentons-nous de citer l'un d'eux, sur 
lequel M. Charles Rabot vient d'appeler l'attention. 

C'est le Myopotame, dit aussi Rat gondin ou nutria (Myopo- 
lamus coypa). Ce rongeur indigène du Brésil et de la Répu- 
blique Argentine fournit une jolie fourrure brune très solide, el 
son corps, long d’une trentaine de centimètres, est muni — détail 
très important — d'une queue de 25 centimètres. Du temps où la 
loutre avait la vogue, le Rat gondin fournissait un grand nombre 
d'imitations ; lorsque plus récemment la zibeline était à la mode, 
il a sans contredit été mis à contribution, et il est très vraisem- 
blable, que, cette année, une certaine quantité de ces rats 
deviendront taupe. Toujours est-il que depuis une quinzaine d'an- 
nées, dans l'Argentine, la chasse au Rat gondin est devenue une 
industrie lucrative et que la fourrure de cet animal est devenue 
un important article d'exploitation. C'est par centaines de mille 
que ce gros rongeur est massacré dans celte partie de l'Amérique 
du Sud. La statistique des exportations de l'Argentine est à cel 
égard édifiante. Pour apprécier l'énormité des chiffres que nous 
allons citer, il est utile d'indiquer d'abord que la peau du Rat 
goudin ne pèse guère plus de 2 à 300 grammes. En 1889, cette 
république n’expédia pas moins de 102.481 kilogrammes de 
peaux de Rat gondin. Deux ans plus tard l’exportation monte à 
852.149 kilogrammes ; en 1901, le million est dépassé (1.118.628), 
mais en 1902, il se produit une diminution. Les expéditions ne 
s'élèvent plus qu'à 863.192 kilogrammes, 

C'est donc par millions que les trappeurs massacrent le Rat 
gondin dans l'Argentine, et dans un avenir rapproché, si un 
changement de mode ne donne pas un peu de répit aux pauvres 
rongeurs, ils seront menacés d'extinction comme cela est arrivé 
à plusieurs espèces animales. 


* 
+ # 


D'une étude que vient de publier M. P.-H. Boussac, il résulte 
que les images de grenouilles que nous a léguées la civilisation 
pharaonique, offrent tous les caractêres de la Rana viridis ou 
grenouille verte. Ses œufs, de forme sphérique et réunis entre 
eux, sont pondus par la femelle avant d’être fécondés, ce phéno- 
mène n'ayant lieu qu'une fois sorti du corps de la mère. Ce phé- 
nomène et les mélamorphoses de celte ranidée étaient fort bien 
connus des anciens ; Ovide les décrit de la façon suivante : 
« Le limon recèle les germes d’où nait la verte grenouille, il 
l'engendre sans pieds, bientôt il lui donne des membres pour 
nager et ceux de derrière s'allongent plus que les autres, pour 
rendre les sauts de l'animal plus faciles. » Douée d’une vitalité 
extraordinaire, la grenouille peut rester de longs mois sans 
manger; elle passe tout l'hiver en léthargie enloncée dans la 
vase ou cachée dans les trous du rivage et ne se réveille qu'aux 
premiers jours du printemps. D'après Chérémon, les Egyptiens 
lui donnaient le sens de résurrection. Ils l'appelaient hagel, 
dénomination formée, vraisemblablement, par l’onomatopée de 
son cri br-ekeke; elle évoquait l’idée de temps et servait à écrire 
le mot année. ÿ 

Engendrée dans l'eau, l'élément primordial suivant la croyance 
égyptienne, objet de transformations multiples, reprenant sa vie 
normale après un long sommeil semblable à la mort, ces parti- 
cularités expliquent parfaitement le rôle symbolique attribué à 
cet animal, Il était, paraît-il, flatteur de lui être comparé. « Ta 
face, dit une inscription, est comme celle d’une grenouille. » 

Si dans nos contrées une grenouille femelle peut engendrer de 
six cents à douze cents œufs, on comprendra que dans la vallée 
du Nil, où le climat est souverainement propice au développe- 


ment de cet ovipare, sa multiplication atteiene parfois une 
importance inimaginable. La Bible nous a conservé le souvenir 
d'une invasion de ces batraciens qui, sous le règne de Ménephtah, 
fut pour les Egyptiens un véritable fléau; c’est la deuxième plaie 
d'Egypte. « Aaron étendit sa main sur les eaux de l'Egypte et 
les grenouilles montèrent et couvrirent le pays d'Egypte, et les 
magiciens firent la même chose par leurs enchantements, et 
firent monter les grenouilles sur le pays d'Egypte. » De son 
côté, Joseph raconte qu'une multitude de grenouilles dévasta le 
pays, le fleuve en regorgea, la plupart y moururent et infectè- 
rent l’eau de telle sorte qu'on ne pouvait en boire. 

Le limon répandu dans la plaine produisit une quantité d’autres 
animaux congénères dont la corruption forma un limon plus 
sale, plus répugnant que le premier. Les grenouilles entraient 
dans les maisons, sautaient dans les lits, s’introduisait dans les 
plats, gâtaient les aliments et empoisonnaient l’air d'une odeur 
fétide. Leur nombre était si prodigieux, que les Egyptiens « les 
amassèrent par monceaux et la terre en devint puante ». 

Ce phénomène, qui n’a rien de surnaturel, s'explique par les 
débordements du Nil, le caractère limoneux de ses eaux et les 
diverses espèces de batraciens vivant dans les marécages de 
l'Egypte. Tous les ans, au mois de juillet, quand arrive la 
crue, l'eau croupissante est remplacée par une eau potable, très 
saine, contenant un limon rougeâtre qui lui donne un aspect 
sanglant. À l'époque de l'Exode, neuf mois environ avant le 
départ des Hébreux, ce ton rouge acquiert une intensité extraor- 
dinaire due à la grande quantité de vase entraînée par les flots 
et on vit le fleuve se dérouler majestueusement, à travers les 
campagnes, semblable à un large ruban de pourpre. Quand il se 
retira, il laissa, naturellement, le sol plus riche que les années 
précédentes, en matières organiques propres à développer les 
germes de fécondité. 

Mises en fermentation par l'air embrasé .de l’Orient, ces 
substances favorisèrent l'éclosion d'une multitude incommensu- 
rable de batraciens dont le nombre fit croire à une intervention 
miraculeuse. Ces animaux pouvaient d'autant plus facilement se 
répandre en tous lieux, qu'aussitôt après leur naissance, cer- 
taines espèces cherchent un gite loin des eaux et deviennent 
absolument terrestres. 

Ce fait n'est d'ailleurs point spécial à l'Egypte, car Pline 
raconte que les habitants d'une ville des Gaules furent obligés 
de fuir devant une invasion de grenouilles et, au témoignage de 
Justin et de Paul Orone une quantité innombrable de grenouilles 
et de rals contraignit les Abdérides de quitter leur pays et d'aller 
s'établir sur les confins de la Macédoine. 

De nos jours, lorsque, au mois de mars, on traverse en face 
de Louxor, le petit bras du Nil, alors presque sec, tétards et 
grenouilles y pullulent, on les écrase par milliers, 

C'est sans doute à cause de sa prodigieuse fécondité que les 
Egyptiens firent de la grenouille le signe d'un nombre immense 
indéfini figuré par le têlard dans sa seconde métamorphose, 
c’est-à-dire avec les yeux, les pattes postérieures et la queue; 
ainsi présenté, il a la valeur cent mille et porte le nom de 
hefennou. Posé sur le sceau au bas du sceptre des panégyries, 
ce signe est, d'après Lenormant, uu symbole de domination. 

Aucun texte n’explique, d'une façon précise, le rôle de Haget, 
la déesse à tête de grenouille. Toutelois, nous savons que, déjà 
sous l’ancien empire, elle tenait une place importante dans la 
région pharaonique, on connait des prêtres de cette divinité 
contemporaine, de la Ve et de la VI: dynastie. Associée au dieu 
Khnoum, elle passait pour avoir, comme lui, présidé à la for- 
mation de l'Univers, et les sculptures nous la montrent assistant 
ce démiurge pendant qu'il modèle les souverains futurs et leurs 
doubles. Une stèle de la XIT° dynastie appelle Khnoum et Haget 
«les ancêtres qui se sont produits au commencement ». Suivant 
Horapallon, la grenouille représentait l'embryon ou fœtus; 
Champollion y voit l'emblème de la matière première, humide 
et informe, opinions pleinement justifiées par les monuments où 
Kaki, le principe mâle des dieux élémentaires, a uno têle de 
grenouille; au temple de Deir-et-Bahari, la reine Ahmès, dans 
un état de grossesse avancée, est conduite par Khnoum et la 
déesse Haget. 

À cause de son venin, la grenouille évoquait l’idée d’une chose 
mauvaise, désignait l'homme impudent au regard effronté ; signi- 
fication que lui donne également l’auteur de l'Apocalypse : « Et 
je vis sortir de la gueule du dragon, et de la gueule de la bête, 
et de la bouche du faux prophète, (rois esprits immondes sem- 
blables à des grenouilles. » 

Employée à loutes les époques comme talisman, nous possé- 
dons de celte ranidée de nombreuses reproductions. Tantôt, 
sculptée en pierre dure, elle forme groupe avec un bœuf, beau- 


LE NATURALISTE 


a 


coup plus petit qu’elle, souvent des statuettes en terre émaillée 
la représentent couverte d'une belle coloration bleu de ciel, les 
yeux cerclés d'or, la tête surmontée de divers cmblèmes. On en 
voit aussi en diorite remarquablement traitées, des vases d'or en 
sont quelquefois ornés. ; 

Une médaille d'Alexandrie, à l'effigie d'Auguste, porte sur le 
revers une image de grenouille. 

Après l'avènement du christianisme, il se forma une infinité de 
sectes qui mêlèrent à la nouvelle doctrine la plupart des 
croyances paiennes; saint Philastre, parlant d'adorateurs de 
grenouilles, dit « qu'ils persévéraient dans ce sacrilège, croyant 
par cette coutume apaiser la colère de Dieu ». En 428, il est fait 
mention de balrachiles dans une loi promulguée le 3 des calendes 
de juin, contre les hérétiques : « Que les Ariens,... les Valen- 
tiniens,.… les Batrachites,.….. les Ophytes... ne puissent demeurer 
ou s’assembler en aucun lieu de l'Empire romain. » 

Au 1ve et au ve siècle, la grenouille avait, comme aux temps 
pharaoniques, conservé le sens de résurrection. Ainsi s'explique 
la présence de ce batracien sur des lampes coptes de celte 
période. La plupart d’entre elles portent même autour de l'ani- 
mal une inscription rappelant ces paroles de Jésus : « Je suis 
la résurrection et la vie. » 

* 
x + 

La girafe possède à la mâchoire inférieure une canine bilobée, 
c'est-à-dire présentant un cran en son milieu. On s’est souvent 
demandé à quoi tenait cette disposition. M. Lydekker vient d'en 
trouver une raison originale. C’est, dit-il, pour que la girafe 
puisse arracher les feuilles des arbres, en faisant glisser sa 
canine le long des branches et sans risquer d’avaler celle-ci. 
Oui, mais qu'est-ce qui a commencé ? La dent ou la branche ? 


Her Cour. 


NOUVEAUX MINÉRAUX DE MERCURE 


Trois espèces minérales nouvelles ont été trouvées dans le 
gisement de mercure de Terlingua, comté de Brewster, Texas, 
(États-Unis). Les gisements de mercure se trouvent dans le 
Crétacé. supérieur et inférieur dont les couches sont constituées 
par des calcaires (C. supérieur) et par des marnes, des calcaires 
et de l’argile (C. inférieur). Ces couches sont traversées par des 
roches éruplives anciennes, et par des phonolites, des andésites 
et des basaltes. Les gisements de mercure sont à une faible 
distance de ces roches éruptives et leur existence est liée à 
l’éruption de ces dernières. 

Le principal minerai de mercure est le cinabe, qui se présente 
parfois en très beaux cristaux. Le mercure nalif existe sur 
plusieurs points et est généralement intimement lié avec des 
masses cristallines de calute, mais il se trouve aussi dans l'argile. 
Le calomel se présente en petite quantité. 

Les trois nouveaux minéraux, l'églestonile, la terlinguaite et 
la montroydile se trouvent associés à ces minéraux dans des 
filons de calcite du Crétacé supérieur seulement. Ils ont été dé- 
crits par le minéralogisite américain M. A.-J. Moses dans 
l'American Journal of Science, 1903. 

L'églestonile est un oxychlorure de mercure, qui cristallise dans 
le système cubique. La forme est celle du dodécaëdre rhomboïdal, 
qui porte les faces du cube peu développées, et celles du trapé- 
zoèdre et de l’hexakisoctaèdre. Les cristaux ne dépassent pas 
1 millimètre de diamètre. 

Ce minéral est lransparent, de couleur variant du jaune brun 
au brun jaunätre, qui devient noire sous l'influence de la lumière 
L'éclat est adamantin ou résineux. Aucune clivage n'a été ob- 
servé. La densité est de 8.327 et la dureté est comprise entre 
celle du gypse et celle de la calcite. 

La composition est la suivante. 


Mercure .:....... A le Re ; 89,56 

Chlore..... PR SE NA à ee RAGE) 

OxpECRe ANRT ER Lt 2,43 
Total. 99,92 


Elle est représentée par la formule Hg6 CI O2. 

L’églestonite, chauffée sur le charbon se volatilise complète- 
ment sans fondre et forme un léger sublimé gris. Dans le tube 
fermé elle devient rouge orange, donne des fumées blanches et 
dépose un produit sublimé non cristallisé qui est jaunâtre. So- 
luble dans l’acide nitrique. 


de) 


Ce minéral a été dédié à T. Egleston, fondateur et ancien di- 
recteur de la Columbia School of Mines de New-York. 

La lerlinguaile est un oxychlorure de mercure, cristallisant 
dans le système monoclinique. Les cristaux sont allongés suivant 
l'axe horizontal b. Les formes sont assez nombreuses, je ne signa- 
lerai ici que la base p, g!, Al, al, 0%, 06, a', b 1/2, qd 1/2. L'an- 
gle ph! est égal à 14016" et le rapport des axes est 

ARNO C0 530610120835) 

Les cristaux sont toujours de petite taille, ils atteignent à 
peine 1 mm. dans leur plus grande longueur. Leur couleur est 
jaune de soufre avec des reflets verdätres. Par exposition à la 
lumière, elle devient brun olive. Les cristaux sont donc faciles à 
distinguer de ceux d'églestonite qui deviennent noirs sous l’in- 
fluence de la lumière. L’éclat est adamantin, La densité est de 
1.125 et la dureté est comprise entre celle du gypse et celle de la 
calcite. 

Les cristaux sont biréfringents. Ils sont très facilement solu- 
bles dans l'acide azotique. Ils deviennent blancs dans l'acide 


‘ chlorhydrique. 


Leur composition est la suivante : 


NÉTOUTE PET TE mt SA 88,24 
Chlore.... Dates 1,89 
Oxyaène Rmeru ere rer bee 3,471 

Total, 99,60 


Elle correspond à la formule Hg? CI O. 

Le nom du minéral est tiré de celui de la localité (Terlingua) 
il a été trouvé. 

La montroydile est un oxyde de mercure cristallisant dans le 
système orthorhombique. Elle forme des incrustalions constituées 
par des aiguilles qui se trouvent à la surface de petites sphères 
creuses formées d'un mélange de cinabre et de mercure natif. 
Ces aiguilles sont parfois de petits cristaux ayant ! millimètre de 
long et 1/3 de mm. de large. Les cristaux sont allongés suivant 
l’axe vertical, ils présentent les formes g', h', m et trois faces 
tronquant les arèles horizontales d et les angles a. La base p 
n'existe pas. 

Le rapport des axes est a : b :e = 0,63797 : 1 1.1931 

L'éclat est adamantin. La couleur est rouge intermédiaire entre 
celui de la crocoise et celui du réalzar. Les très petits cristaux 
sont rouge orange. 

Le minéral est lransparent et n’est pas altéré par la lumière 
du soleil. La dureté est à peu près celle du gypse. La densité n'a 
pas été déterminée. 

La composition est la suivante : 


Mercure.......: FA a rle ne ioere dore 01021502 
OxySene rer er eee diner 3 7,408 
Total. 100,00 


La formule HgO représente bien les résultats de l'analyse. 

La montroydite, chauffée dans le tube fermé se volatise com- 
plètement et donne un sublimé de mercure métallique. Elle se 
dissout dans les acides azotique et chlorhydrique. La solubilité 
dans ce dernier acide permet de la distinguer des deux autres 
minéraux qui viennent d’être décrits. Le montroydite a été dédiée 
à M. Montroyd Sharpe. 


P. GAUBERT. 


L'HUITRIER VULGAIRE 
(H:æmatopus ostralequs, Linné) 


SES MŒURS ET SES HABITUDES 


Si l'on s’en tenait au nom que porte cet oiseau, on 
pourrait croire que sa nourriture se compose exclusive- 
ment d'huitres. En quoi on se tromperait absolument, 
Je ne pense même pas que le savoureux mollusque 
figure souvent au menu de ses repas, J'ai pour cela 
plusieurs raisons dont une seule me dispense de fournir 
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les autres, c’est que l'huitre se trouve rarement sur les 
grèves où fréquente l’huitrier, Celui-ci ne pénètre pas 
davantage dans les profondeurs où elle vit, ensevelie sous 
les eaux. J'ajouterai que son bec, quoique robuste, ne 
paraît pas l'être suffisamment pour écarter les écailles si 
fortement adhérentes d'une huître ordinaire. On a ra- 
conté, il est vrai, que l'oiseau attend que le mollusque 
entrouvre lui-même sa coquille pour y introduire le bout 
de son bec. Puis il cherche un galet sur lequel il frappe 
à coup redoublés. comme ferait un bücheron du bois où 
il a enfoncé sa cognée, et finit de la sorte par couper les 
ligaments et séparer les deux valves. Son bec est, en 
effet, terminé en forme de coin, et cette conformation 
en le rapprochant de l'outil qui sert au fendeur de bois, 
semble indiquer les mêmes fonctions. L'ingénieuse in- 
dustrie dont on fait honneur à l'oiseau peut bien s'exercer 
sur quelques espèces de mollusques bivalves petites et 
fragiles, telles que les vénus et les anomies, son bec 
comprimé latéralement peut bien lui servir à détacher 
les patelles qui adhèrent médiocrement aux rochers, 
mais l’huitre, malgré tout, demeure au-dessus de ses 
forces, et du reste, je le répète, il n’a guère l’occasion de 
s'attaquer à elle. Je n’ai donc jamais vu l’huitrier ouvrir 
des huîtres, mais en revanche, je l’ai surpris maintes 
fois en train d'extraire du sable humide des lombrics 
maritimes dont il se montre très avide. Ajoutez à ces 
vers, de petits crutacés, des annélides, des astéries, et 
vous aurez le régime habituel de ce soi-disant amateur 
d'huitres. 

Le nom de pie de mer que lui donnent les pécheurs lui 
convient mieux que celui d’huitrier, car l’échassier cou- 
reur. de grèves revêt un costume analogue à celui de la 
pie de nos campagnes : plastron et manteau noirs sur 
une robe d’éclatante blancheur, relevés par un bec et des 
pieds de corail. 

Les mœurs de la pie de mer sont curieuses. On dirait 
qu'elle a été placée en sentinelle sur les plages pour 
observer tout ce qui s’y passe et le signaler aux autres 
oiseaux. Rien n'échappe à ses regards, sa vigilance est 
sans cesse en éveil et son sifflet retentissant annonce aux 
volatiles qui picorent sur la grève tout fait anormal, 
tout danger imminent. L'apparition d’un corbeau, d’une 
corneille, d’un grand goéland, d’un oiseau de proie, est 
saluée aussitôt de son cri d'avertissement. La présence 
de l’homme surtout la met en émoi, et elle parait faire 
la différence, comme beaucoup d’autres animaux, du 
promeneur inoffensif et du chasseur dont elle a appris à 
se méfier, Du plus loin qu’elle aperçoit celui-ci, on la 
voit s’agiter, donner des signes d'inquiétude et prendre 
ses dispositions pour décamper à temps; mais, fidèle à 
son rôle de guetteur elle prévient tout d’abord, par un 
cri, toute la gente échassière de se tenir sur ses gardes. 

On ne lui fait pas d’ailleurs une chasse spéciale et 
régulière. C’est plutôt un gibier de fortune que l’on tire 
quand on en trouve l’occasion, mais qu’on ne recherche 
pas. Meurtre inutile du reste, car sa chair est imman- 
geable, Je ne vois guère que le chasseur naturaliste en 
quête de spécimens pour collection qui ait intérêt à 
lâcher un coup de feu dans les bandes de ces oiseaux qui 
passent à sa portée, ou à chercher à les surprendre quand 
ils font leur sieste quotidienne. 

Parfois en effet, vers le milieu du jour, on trouve la 
pie de mer endormie sur la plage, la tête retournée sur le 
dos et le bec enfoui dans les plumes. Mais il faut avoir 
grand soin de l’approcher en silence, car son sommeil est 


des plus légers et le moindre bruit la réveille. Elle part 
alors précipitamment en jetant un cri aigu. 

Cet oiseau ne quitte presque jamais le rivage de la 
mer, On le voit très rarement dans l'intérieur des terres. 
Lorsqu'il voyage, c'est toujours en suivant la côte. 
Cependant, à la suite de forts coups de vent, il est parfois 
refoulé assez loin du littoral. J'ai tué un de ces égarés, 
au mois d'octobre 1885, dans le département du Puy-de- 
Dôme, au confluent de la Miouse et de la Sioule, 

Je ne crois pas que notre pie de mer fasse de grandes 
migrations, elle va de nos côtes septentrionales à celle du 
Midi, en suivant, par petites étapes, le littoral, et encore, 
si la saison n'est pas trop rigoureuse, elle hiverne 
volontiers sur les rivages où elle a passé l'été. 

Elle est un des oiseaux qui donnent le plus d’anima- 
tion à la plage. Vive, agile, continuellement en mouve- 
ment, elle court avec rapidité, tantôt par saccades, tantôt 
trottinant avec régularité. À tout instant elle fait en- 
tendre une sorte de sifflement : Auip, précédé d’un son 
plus prolongé et plus grave, ou bien crie : kuick, kuick, 
kuick, kuick. À l’époque des amours, elle a comme une 
espèce de chant, composé de trilles variés dont l'harmonie 
étonne chez un oiseau de ce genre. Elle est un peu 
querelleuse, et souvent, sans raison apparente, se pré- 
cipite sur les oiseaux qui l'entourent et pourchasse, non 
seulement ses semblables, mais aussi les autres petites 
espèces d'échassiers. Son vol est rapide, vigoureux, 
rectiligne, bien que parfois il forme de fortes ondula- 
tions, mais en général il a plutôt une certaine raideur. 
Elle nage avec aisance et, grâce à la largeur de ses pattes 
peut circuler facilement sur les terrains les plus mou- 
vants. 

La pie de mer est corimune sur les côtes de Picardie, 
surtout en automne et en hiver. Quelques couples ni- 
chent à l’entrée de la baie de Somme, dans les dunes de 
Saint-Quentin, où j'ai récolté des œufs et capturé des 
jeunes en duvet qui couraient sur la grève. 

Le nid est une simple dépression dans le sable parmi 
de menus débris de coquillages. Les œufs que j'ai tou- 
jours trouvés au nombre de trois sont d’un roux très pâle, 
parsemés de taches et de traits irréguliers d’un brun 
noir. Is sont gros relativement à la taille de l'oiseau. 

Les jeunes en duvet ont la tête et le dessus du cou 
grisâtre avec une large raie noire qui part du sommet de 
la tête et descend vers la nuque, une petite tache de 
chaque côté de la base du bec, une autre en avant de 
l'œil et un trait bien accentué en arrière, de la même 
couleur. Le duvet des parties supérieures du corps est 
noir assez largement bordé de roussâtre; deux larges 
raies noires s'étendent de chaque côté de l’épine dorsale 
et se réunissent en une tache de la même couleur sur le 
croupion; la gorge et tout le devant du cou sont d’un 
brun noirâtre, tout le reste des parties inférieures est 
d’un blanc pur; le bec est rougeûtre à la base et brun 
dans le reste de son étendue; les pieds sont gris de 
plomb; l'iris est brun roux. (Sujets capturés le 21 juillet.) 

Ces poussins s'élèvent très facilement en captivité. Ils 
mangent le pain avec plaisir et, en ajoutant à leur 
régime un peu de nourriture animale telle que viande 
crue hachée, lombrics, larves, etc., on peut conserver 
longtemps ces oiseaux en bonne santé. Il faut aussi leur 
donner un baquet d’eau pour leurs bains quotidiens. Mis 
dans un jardin, ils font tout le long du jour la chasse à 
la vermine, et se montrent très friands de larves de 
hanneton, des vers blancs, que la bèche du jardinier sort 
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de terre Ils deviennent promptement familiers, ont la 
physionomie très éveillée et font entendre fréquemment 
leur coup de sifflet. 


MAGAUD D'AUBUSSON. 


Aperçu 


SUR 


LES PLANTES MÉDICINALES 


ae France. 


Partout, à la campagne, dans les bois, au bord de l'eau, dans 
les plaines, nombre de plantes attirent les regards par leurs 
belles couleurs et embaument l'air autour de nous; ces plantes 
si variées, qui poussent sans ordre, sans culture et dont la nature 
seule prend soin, sont fouléessouvent aux pieds avce indifférence 
sans penser que certaines d'entre elles sont les palliatifs de ma- 
ladies graves. Nos pères étaient plus avisés, ils connaissaient toutes 
ces plantes et savaient se servir de certaines d'entre elles d’une 
façon efficace; ils usaient cependant sans profit d'un grand 
nombre d'autres, leur prétant des pouvoirs qu'elles n’avaient 
pas, en préparant avec elles des breuvages mystérieux. De nos 
jours un grand nombre de plantes françaises sont couramment 
employées pour leurs principes actifs. N’avons-nous jamais eu 
recours pour soigner un rhume à l'antique tisane de violettes 
ou à celle de coquelicots? Ce sont des remèdes simples, sans 
danger qu'on peut employer impunément; mais il n’en est pas 
toujours ainsi, et il faut se garder d'employer une plante, sans 
être bien certain de ses propriétés; si certaines sont peu dange- 
reuses, d'autres au contraire sont de terribles poisons. 

Tandis qu'un grand nombre de plantes françaises, notamment 
celles qui passent pour être diurétiques, sont inoffensives, 
puisque, dans la plupart des cas. ces dernières doivent leur pro- 
priété à la quantité d'eau qu'on absorbe, d'autres, comme celles 
qu'on utilise dans les affections du cœur ont des effets très éner- 
giques et sont d’un usage très délicat dont le médecin doit seul 
régler l'emploi. Les plantes doivent leurs propriétés à un prin- 
cipe actif particulier, propre à chacune d'elles, quelquefois 
même à un genre entier ou à une famille; ce principe se trouve 
contenu dans le végétal en plus ou moins grande quantité. Nous 
citerons les plus importants de ces principes, et les familles 
dans les plantes desquelles ils se rencontrent particulièrement : 


Renoxcuracées : Aconiline (Aconit). 
BerBéRbÉES : Berbérine (chez beaucoup de Berbérides). 
PapavéRACÉEs ; Rhœadine (Coquelicot). 
— Opium (Pavot). 
CarvoPpnyLLées : Saponine (Saponaire). 
PariLioNacÉes : Spartéine (Genêt). 
Rosacées : Hydrure de Salicyle (Reine-des-prés). 
OusecLirÈres : Conicine (Ciguë\. 
— Apiol (Persil). 
ARALIACÉES : Hédérine (Lierre). 
Rugracées : Coumarine (Aspérule odorante) 
VALËRIANÉES : Acide valérianique (Valériane). 
Cowrosées : Achilléine (Millefeuille). 
Enanies : Arbuline (Uva-ursi) 
GENTIANÉES : Gentiopicrine. 
SOLANÉES : A{ropine (Belladone). 
— Solanine (presque toutes les Solanées). 
— Hyoseyanine (Jusquiame). 
— Daturine (Hyoscyanine et Atropine) Stramoine. 
— Lupinine (Lyciet). 
— Nicoline (Tabac). 
SCROFULARINÉES : Digitaline (Digitale), 
Lagrées : Lamine (Ortie blanche) 
—  Thymol (Thym). 
—  Marrubine (Marrube). 
GLoBuLantées : Globularine (Globulaires). 
— : Globularéline (Globulaires). 


Corcuicacées : Vératralbine (Hellébore blanc). 
— Colchicine (Colchique). 
Lacracées : Convallarine (Muguet). 
— Convallamarine (Muguet). 
CuampiGnoxs : Ergolinine (Ergot). 


Il faut se mélier de ces plantes, dangereuses au premier chef, 
utiles et nuisibles à la fois: beaucoup trop souvent elles scnt la 
cause d'accidents graves, trop fréquents même, Une méprise 
quelquefois peut occasionner la mort: on prend de la ciguë pour 
du persil, ou bien les racines d'aconit pour de petits navets, 
L'aconit était déjà regardé par les anciens comme une des 
plantes les plus délétères, l'aconit dont se servait Médée, la 
magicienne. 

Hujus in exitum miscet Medea quod olim, 
Attulerat secums cythis aconitum ab oris, (Ovipe.) 

Passons rapidement en revue les grandes familles de plantes 
qui croissent en France, en indiquant succinctemenl les pro- 
priétés et l'usage des principales espèces. | 

Nous trouvons tout d'abord les Renonculacées, famille riche en 
plantes vénéneuses, dont il faudra se servir avec beaucoup de 
prudence, La Clématite (Clematis vilalba), l'Hellébore (Helle- 
borus niger), la Dauphinelle (Delphinium consolida\, les graines 
de la Pivoine (Pæonia officinalis), sont des purgatifs drastiques 
énergiques et de puissants vomitifs. Pour régulariser les baite- 
ments du cœur on emploiera l'Adonis (Adonis vernalis), l Aconit 
Napel (Aconilum napellus); les fruits de la Nigelle (Nigella 
arvensis) sont emménagogues ; enfin comme antidote du mercure 
on emploie avec succès dans le traitement de l'Orchite, la pulsa- 
tille (Anemone pulsalilla). 

Le Nénuphar blanc (Nymphæœa alba), de la famille de Nym- 
phéacées est un narcotique et un Calmant ainsi que le Pavot 
(Papaver somniferum), et le Coquelicot (Papaver phœas), de la 
famille des Papaveracées ; la Chelidoine, du même groupe (Che- 
lidonium majus), est un purgalif drastique. 

Les Crucifères sont surtout des antiscorbutiques, ainsi : la 
Cochlearia(Cochlearia officinalis), l'Alliaire (A{liaria officinalis) 
dont les graines sont révulsives, la ,Moutarde noire (Sinapis 
nigra), le Raiïfort (Cochlearia armoracia), le Cresson (Nastur- 
lium officinale). Les fleurs de la Violette (Violariées, Viola odo- 
rata) sont émollientes et béchiques,etles racines vomitives comme 
l’Ipéca), la Pensée sauvage (Viola tricolor) est dépurative. On 
soignera la coqueluche par la teinture de Drosera (Droséracées). 
La Saponaire (Saponaria officinalis) est dépurative et vermifuge. 

Les Mauves, Mauve et Guimauve (Malva rolundifolia et 
Althæa officinalis, Malvacées), sont bien connues pour leurs 
propriétés émollientes. 

La Capucine (Tropælum majus el minus, Géraniées) est anti- 
scorbutique, stimulante et diurétique; le Millepertuis, en plus 
des propriétés précédentes, estemménagogue et vermifuge (Hype- 
ricum perforalum — Hypérécinées). 

Le Neprum (Rhamnus cathartica) est un purgatif énergique 
contenant un principe drastique. 

En plus des plantes employées dans l'alimentation, les Papi- 
lionacées comprennent aussi un bon nombre de plantes médici- 
nales, Au premier rang, le Genêt à balais (Sarolhamnus scopa- 
rius) est un puissant régulateur des battements dn cœur; la Cy- 
thise (Cytisus saburnum) est un purgatif dangereux et un vomiti 
énergique, les feuilles de la Coronille jouissent des mêmes 
vertus _ mais atténuées ; l’'Ajonc (Ulex europæus) est diurétique. 
La Réglisse (Glycyrhiza glabra) dont les produits qu'on en 
extrait des racines sont connus de tous est émolliente, ainsi 
que le Mélilot (Melilotus officinalis), qui de plus est carminatif; 
le Fenugrec (Trigonella fœnum) est tonique, carminatil et 
aphrodisiaque. 

Les Rosacées contiennent en général une assez grande quan- 
tité de tanin, aussi rencontre-t-on dans cette famille nombre de 
plantes astringentes ne devant leur propriété qu'à la présence 
de ce composé, telles sont l’Aïgremoine (Agrimonia Eupatoria), 
la Benoîte (Geum urbanum), la Rose (Rosa centifolia), la 
Ronce (Rubus cæsius). Le Cognassier (Cydonia vulgaris) est 
antiseptique. Le Cerisier (Cerasus vulgaris), le lraisier (Fra- 
garia vesca), l'Ulmaire (Spiræa ulmaria) sont des diurétiques. 
L’infusion de fleurs et de feuilles du Pêcher (Amygdalus persica) 
est purgative, vermiluge et diurétique. 

L'Elatérium (Ecballium elaterium) et la Bryone (Bryonia 
dioica) sont des purgatifs drastiques. La Turquette (Herniaria 
glabra, — Paronychiées) et le Cassis (Ribus nigrum, — Saxifra- 
cées) sont des diurétiques. Parmi les Ombellifères on trouve des 
plantes qui sont carminatives, stimulantes, stomachiques; ainsi 
la Coriandre (Coriandrum sativum), les graines du Fenouil 
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(Fæœniculum vulgare), VAnis (Pimpinella anisum), l' Angélique 
(Angelica archangelica) dont on emploie les racines contre la 
flatulence et la dyspepsie, les graines de Carvi (Bunium carvi). 
Le Cumin (Cuminum cyminum) et le Persil (Petroselinum 
salivum) sont emménagogues; les racines du Panicant(£ryngium 
campestre) sont diurétiques dans l’hydropisie. Les racines du 
Céleri des marais (Apium graveolens) sont antiscorbutiques. On 
emploie en fumigation le Cerfeuil (An/hriscus cerefolium) dans 
les douleurs hémorroïdales; la Ciguë (Conium maculalum) est 
un calmant dans le traitement du cancer, des ulcères, de la scro- 
fule, des affections nerveuses et de la péritonite chronique. 

Parmi les Caprifoliacées on trouve le Chèvrefeuille (Lonicera 
caprifolium) dont les fleurs sont émollientes, l'Hieble (Sambucus 
ebulus) est purgative. Le Sureau, suivant que l'on utilisera les 
fleurs, les bourgeons, ou la deuxième écorce de la racine, rendra 
des services divers, les premières sont vulnéraires, sudorifiques 
et émétocathartique, les seconds vomilifs, enfin la racine très 
purgative. 

Dans les composés, grace à la richesse de cette famille en 
France, on trouve des plantes médicinales ayant les propriétés 
les plus variées. D'une manière générale on peut regarder les 
plantes suivantes comme stimulantes et stomachiques : le Pis- 
senlit (J'araæacum officinale), la Carline (Carlina acaulis), la 
Matricaire (Pyrelhrum Parthenium), YEupatoire (Eupalorium 
canabium), l'Aunée (Znula Helenium), l'Arnica (Arnica mon- 
tana), la Camomille romaine (An{hemis nobilis) qui est de plus 
antispasmodique ainsi que le Millefeuille (Achillea Millefolium) 
et la Balsamite (Tanarelum balsamila). Le Souci des jardins 
(Calendula officinalis), le Seneçon (Senecio vulgaris), l'Armoise 
(Arlemisia vulgaris), joignent à la propriété d’être emménago- 
gues celle d’étre stimulante et fébrifuge. émollient et résolutif, 
sudorifique. L'’Erigeron (Erigero canadense) est astringent et 
diurétique, à côté de lui il faut placer la Verge d’or (Solidago 
Virgo aurea) et la Jacée (Cenlaurea Jacea), qui est aussi fébri- 
fuge. 

On peut ranger comme plantes vermifuges : l’'Amone (Ayle- 
misia abrotanum), la Tanaisie (Tanacelum vulgare), la petite 
Absinthe (Artemisia pontica), lAbsinthe grande (Arlemisia 
absinthium), la Santoline (Sanlolina Chamæcy), l'Absinthe 
maritime (Ar{hemisia marilima). La Chicorée sauvage Cichorium 
Intybus) ct la Bardane (Lappa minor) sont dépuratives et laxa- 
tives. 

Le Pied-de-chat (Anfennara dioica), le Tussilage (Tussilago 
farfara) et le Genepi (4rlemisia spicala) donnent des prépara- 
sions émollientes, béchiques et pectorales. 

La Bruyère (Erica cinerea — Primulacées) est sudorifique et 
astringente et s'emploie contre l’albuminurie ; les fleurs et les 
feuilles du Rosage (Rhododendro ferrugineum) sont antirhuma- 
tismales et sudorifiques ; l'Uva ursi (Arctostaphylos Uva ursi), 
est astringent et tonique ; la Cyclamen purgative et vermifuge 
sert comme emménaogue puissant. 

Les feuilles du Frêne (Fraxinus excelsior — Oléacées) sont 
purgatives, l'écorce fébriluge, les feuilles diurétiques. Les 
feuilles du Lilas (Syringa vulgaris) et l'écorce, et les feuilles de 
l'Olivier (Olea europæa) sont toniques et astringentes. 

Les racines de la Gentiane (Genliana lulea — Genlianées) 
sont digestives ef fébrifuges ; la petite Centaurée (£rylhræa 
cenlaurium) est tonique et apéritive ; la Menyanthe (Wenyanthes 
trifolia) est fébrifuge et emménagogue, vomitif et purgatif. Le 
Laurier rose (Nerium Oleunder — Apocynées) est vomitif et un 
régulateur du cœur; la Pervenche (Vinca minor) est dépura- 
tive, vulnéraire et astringente. 

Les feuilles de la Pulmonaire (Pulmonaria officinalis — 
Borraginées) sont émollientes, fraiches, et astringentes, sèches ; 
quelques autres Borraginées passent pour être diurétiques 
comme le Gremil (Lifhospermum officinale), la Bourrache 
(Borago officinalis); la Consoude (Simphytum officinale) est 
émolliente et pectorale. 

La plupart des Solanées sont narcotiques et calmantes, 
ainsi: la Stratimoine (Dalura slramonium), la Belladone 
(Atropa belladon), la Jusquiame (Hyoseyamus niger), la 
Morelle noire (Solanum nigrum), les tiges, les feuilles et les 
fruits de Pomme de terre (Solanum luberosum), PAlkekenge 
(Physalis Atkekengi) et la Douce-Amère (Solanum dulce amara) 
sont des purgatifs et dépuratifs. 

Le curatif par excellence des affections du cœur se trouve 
dans la famille des Scrofularinées; c’est la Digitale (Digilalis 
purpurea) qui est à la fois diurétique et fébrifuge ; la Gratiole 
(Gratiola officinalis) renferme un principe drastique qui en fait 

‘un purgatif dangereux. Le Thé d'Europe (Veronica officinalis) 
ést béchique, antidyspeptique et stomachique, 


La plupart des Labiées sont toniques et excitantes, tels sont 
le Scordium (Teucrium scordium), l'Agripanne (Leonorus 
Cardiaca), les fleurs de l'Origan (Origanum vulgare), les fleurs 
du Romarin (Rosmarinus officinalis), le Basilie (Ocymum basi- 
licum), la Cataire (Nepeta calaria), la Germandrée (Teucrium 
chamædrys) ; les suivantes sont de plus digestives et antispas- 
modiques, la Mélisse (Melissa officinalis), la Lavande (Lavan- 
dula spica), la Menthe poivre (Mentha piperila), les feuilles et 
les fleurs de la Sauge (Salvia officinalis). Les fleurs du Ser- 
polet (Thym's serpyllum), l'Hysope (Hyssopus ‘officinalis), le 
Marrube (Marrubium vulgare) et le Lierre terrestre (Glechoma 
hederacex) sont stimulantes et expectorantes. 

Les graines du Gattilier (Vilex Agnus castus — Verbénacées) 
et les feuilles et les fleurs de la Verveine odorante (Lippia cri- 
lriodora) sont stimulantes, apéritives et diurétiques. 

La Dentelaire (Plumbago europæa — Plombaginées) est rubé- 
fiante; Ia Globulaire (Globulana Alypum — Globulariées) est 
purgative. 

On emploie la poudre de Rhubarbe (Rheum officinale — 
Polygonées) comme purgatif. Dans la même famille on remarque 
la Bistorte (Polygonum bislorla), dont les racines sont astrin- 
gentes et antidiarrhéiques ; la racine de l’'Oseille (Rumex acetosa) 
et astringente et diurétique, et la Patience (Rumex obrusifolia) 
dépurative et tonique. La Polygale (Polygala vulgare), est 
expectorante, sudorifique et émétique. : 

L'Espurge (Euphorila Labhyris — KEuphorbiacées) est un 
purgatif drastique, ses graines sont émélo-cathartiques, de cette 
plante et du Ricin (Ricinus communis) — même famille, on 
exlrait une huile purgative. La Mercuriale (Mercurialis annua) 
est laxalive. 

La Pariétaire (Parielaria officinalis — Urticées) est diuré- 
tique; on emploie les feuilles en cataplasmes émollients. L'Ortie 
(Urtica dioica) est anti-hémorragique et antidysenterique. Les 
feuilles du Noyer (Juglans reqia — Juglandées), l'écorce du 
Hêtre (Fagus sylvalica — Cupulifères) et celle du Chêne 
rouvre (Quercus pedouculila — Cupulifères) sont astringentes. 
L'écorce du Saule (Salix alba — Salicinées) est astringente; le 
Peuplier noir (Populus nigra) est diurétique est sudorifique. 

Les Colchicacées employées en pharmacie sont des purgatifs 
dangereux : l'Hellébore blanc (Veratrum album) qui est aussi 
vomitive et la Colchique (Colchicum autuinnale) qui contient 
un principe drastique très employé dans les affections rhumatis- 
males. 

L’Aloës {Aloe soccolrina — Liliacées) est stomachique, pur- 
gative, apérilive. 

La racine du sceau de Notre-Dame (Tumus communis — D:os- 
corées) est purgative. 

Les stigmates du Safran (Crocus salivus — Iridées) sont em- 
ménagogues ; ses qualités excitantes et narcotiques l'ont fait em- 
ployer contre l'hystérie. 

Le Narcisse des prés (Narcissus pseudo-narcissus) est émé- 
tique et purgatif; ses bulbes sont utilisés pour confectionner des 
caltaplasmes émollients. 

L’Acore (Acorus calamus — Aroïdées) est un stimulant, il est 
aussi emménagogue; on obtient de bons résultats dans la cure de 
la dyspepsie. Les tubercules du Gouet (Arurn vulgaris Aroidées) 
fournissent un purgatif drastique; ils sont aussi émétiques et 
diurétiques. | < 

Les Graminées, tels que le Chiendent (Agropyrum repens), le 
maïs (Zea Mays), l'Avoine (Avena saliva) sont diurétiques; la 
farine de seigle (Secale cereale) est rafraichissante. 

Les bourgeons du Pin sylvestre (Pinus Sylvestris — Abiéti- 
nées) sont toniques et stimulants ; les feuilles du Mélèze (Larix 
europæa — Abiétinées) produisent la manne de Briançon qui est 
un composé purgatif. 

La Sabine (Juniperus sabina — Cupressinées) est un emmé- 
nagogue dangereux pour l'usage externe, on utilise une poudre 
irritante et rubéfiante. Les feuilles de l'If (Taxus baccala) sont 
anti-épileptiques et antispasmodiques. Les fruits du Genièvre 
sont toniques et antiscorbutiques. 

On peut juger par cette longue énumération de l'importance 
des plantes médicinales en France, et nous n'en avons cité qu'un 
petit nombre en indiquant en passant leurs principales pro- 
priétés. La préparation de plusieurs d’entre elles se fait en 
France en grand. La plupart se trouvent à l’état sauvage; 
d'autres, originaires des contrées étrangères, nécessitent des cul- 
tures spéciales. 

La façon la plus habituelle de conserver les plantes médici- 
nales pour les livrer au commerce, c'est de les sécher ; ce pro- 
cédé est employé pour les fleurs, les feuilles et aussi pour les 
racines ; quant aux autres plantes qui perdraient leurs principes 
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en séchant, on extrait sur le lieu même-de leur culture les prin- 
cipes actifs et on compose avec des huiles, des potions, des 
sirops, des teintures que l’on emploie alors dans des proportions 
diverses. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Corrélations fonctionnelles entre les glaudes à ve:in 
et l'ovaire chez le erapaud commun (Note de M. C. 
Puisauix, présentée par M. À. CHauvEau). 


Les glandes cutanées chez le crapaud mâle et le crapaud 
femelle présentent au moment du frai des différences remar- 
quables. Tandis que chez le mâle les glandes à venin sont rem- 
plies de leur produit de sécrétion blanc jaunâtre, chez la femelle 
on trouve çà et là quelques petites taches blanches. 

Or on a trouvé les mêmes principes actifs du venin dans les 
œufs, et de plus ces principes se transforment et sont utilisés à 
la nutrilion des cellules. 


Observations relatives à la tectonique de la haute 
vallée de la Jalomita (Roumanie) (Note de M.J. Ber- 
GERON, présentée par M. Michel Lévy). 


Dans la haute vallée de la Jalomita l'auteur constate que les 


‘terrains secondaires présentent des indices certains de charriage. 


On est amené à considérer ces nappes comme se rapprochant de 
celles signalées dans la Tatra et interprétées par M. Lugeon 
comme résultant de charriages qui se seraient produits du sud 


-vers le nord. Ces nappes de charriage de la région carpathique 


doivent provenir dela dépression occupée par le bassin tertiaire 
de Hongrie. 


Sporozoaire parasite des Moules ct autres Lamelli- 
branches comestibles (Note de M. Louis LÉcer, présentée 
par M. Alfred Gran»). 


Ce sporozoaire est extrêmement fréquent dans les moules du 
golfe de Calvados. Ce parasite s’observe en outre dans les 
Mactres, les Donax, les Tapes, les Tellines. Les huitres ont 
paru indemnes. 

Ce parasite se rencontre uniquement sous forme de sporo- 


. cystes surtout dans les vaisseaux des filaments branchiaux, on 


peut en trouver quelques amas moins importants dans le tissu 
conjonctif des palpes labiaux et autour de l'intestin, du foie et 
du rein. Cet organisme doit étre très voisin d’ün organisme que 
Aimé Schneider a signalé dans les cellules du tissu conjonctif 
du manteau des Solen. L'auteur nomme Nemalopsis Schneideri 
ce parasite. 

Les moules infestées par les Nematopsis ne montrent pas 
d’altérations pathologiques générales. La forme irrégulière de 
l'épaississement de la coquille n'est pas un signe particulier 
puisqu'il s'observe en dehors de l'invasion parasitaire. 

Au point de vue de l'hygiène ces moules ne semblent pas 
malsaines. 


Donble fusion des membranes dans Ia zygosporce des 
. Mucorinées (Note de M. Paul VuiLLemN). 


Les filaments des Mucorinées émettent deux branches copula- 
trices dont les extrémités se soudent puis s’isolent de leur sup- 
port par une cloison. Les deux membranes qui constiluent la 
cloison mitoyenne se fusionnent entre elles à la périphérie et 
disparaissent au centre. Cette fusion comprend deux phases : 

1° La cloison mitoyenne est d'abord formée de deux disques ; 
cette cloison et les parois latérales des branches copulatrices 
sont bordées jusque vers le niveau où apparaïtront les cloisons 
isolant les gamèles par une assise un peu plus épaisse. Chacune 
de ces assises se fusionne séparément, 

Les deux disques se fusionnent, le cadre périphérique reste 
rigide et le cercle qu'il entoure se ramollit. Les extrémités des 
branches se décollent à la périphérie. Le cadre circonscrivant la 
cloison mitoyenne maintient tendues les parois latérales primitives 
des branches copulatrices. Les assises qui revétent les sommets 
des branches copulatrices se touchent et forment une cloison 
mitoyenne secondaire. 

2° Lorsque les gamètes se sont isolées, la cloison secondaire 
mitoyenne se gonfle, elle est digérée à partir du centre par les 
protoplasmes qui, désormais, communiquent entre eux. 


Sur le rôle de certains éléments figurés chez « Sipun- 


culus nudus » (Note de M. E. Lanreyr, présentée par M. A. 
GraRb). 


Les amibocyles de Sipunculus nudus débarrassent l'organisme 
de ses excreta; ils les transportent dans tous les endroits favo- 
rables à la diapédèse, Ces excreta sontrejetés au dehors par exfo- 
liation de l'épiderme, avec les fèces, par les canaux néphridiens. 
Ces amibocytes protègent l'organisme en formant autour des élé- 
ments étrangers qui y sont introduits une gaine anhyste. D'autre 
part, elles accumulent du glycogène dans leur protoplasme. 


Sur Ia méduse du Victoria Nyanza (Note de M. Ch. 
Gnavier, présentée par M. Edmond Perer). 


M. Ch. Alluaud a trouvé le 16 septembre dernier, dans le 
Victoria Nyanza (1.200 mètres d'altitude) une Méduse qui doit 
être identifiée avec la Limnocnida Tanganyicæ du Tanganyika. 

Cette {trouvaille est intéressante au point de vue zoologique et 
géographique, en faisant disparaitre l’anomalie apparente qui 
donnait au Tanganyika une place tout à fait à part parmi les 
grands lacs africains. 


Origine réelle des perles fines (Note de M. Louis Box- 
TAN, présentée par M. Yves DELAGE). 


L'auteur démontre que la perle fine est toujours une produc- 
tion de l'épithélium externe du manteau au même titre que la 
coquille et les perles dites de nacre. 


Sur la ponte du « Bombyx Mori » (Note de M. Jules 
Ga). 


Les graines fécondées sont émises très vite, mais les graines 
non fécondées sont retenues plus longtemps dans l'attente d’un 
accouplement qui les rendrait bonnes. 

La femelle fécondée pond ses œufs très vite; elle meurt en- 
suite. Son existence est plus courte que celle de la femelle non 
fécondée qui semble vivre dans l’attente d’un accouplement, 


Sar l'existence dans l'organisme animal d’une dia- 
stase à la fois oxydante et réduetrice (Note de 
MM. J.-E. Anecous et J. ALoY, présentée par M. A. Gautier). 


Les auteurs ont déjà exposé ce fait que l’aldéhyde salicylique 
s'oxyde mieux dans le vide et que la présence de l'oxygène pur 
peut même empêcher cette oxydatton : donc l'oxygène nécessaire 
est emprunté à des combinaisons oxygénées que dissocie le fer- 
ment oxydant. 

D'autre part il avait déjà été établi qu'un certain ferment 
soluble réducteur pouvait transformer dans l'organisme animal 
les nitrates alcalins en nitrites. L’oxygène ainsi enlevé aux ni- 
trates devait servir à des oxydations concomitantes. 

En effet les expériences faites ont conduit à cette conclusion 
qu'il devait exister dans l'organisme un ferment oxydo-réduc- 
leur. 


Fermentation forménique et ferment la pro 'nisant 
(Note de M. Mazr, présentée par M. Roux). 


Une série de cultures ont conduit l’auteur à la découverte d’un 
microorganisme nommé provisoirement pseudo-sarcine, auquel il 
faut attribuer le désagement du formène. 

Dans un premier milieu divers ferments accompagnaient cette 
pseudo-sarcine. Mais tandis que celle-ci étsit généralement 
tirée à 10°, ces ferments résistaient à celte température. Ceux-ci 
font fermenter le milieu en dégageant seulement de l'acide car- 
bonique et de l'hydrogène, tandis que dans les cultures qui 
dégagent du formène, l'hydrogène est toujours absent. 

La fermentation forménique se greffe sur les fermentations 
butyriques et s’alimente aux dépens de produits fournis par ces 
dernières. M 

La production de formène à été observée dans des milieux 
privés de substances hydrocarbonées. On à obtenu des cultures 
où le gaz (formène) dégagé variait de 80 à 90 0/0. 


M. G. 
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LA PRÉHISTOIRE EN FRANCE 


Faune quaternaire en France. 


Il est indispensable de connaitre les animaux de cette 
période, dont les noms se trouvent, à chaque pas, mêlés 
à l'histoire de l’homme. Parmi ces espèces, les unes ont 
émigré, d'autres ont disparu à des époques plus ou moins 
récentes, Citons les genres : 


ELÉPHANT. — ÆElephas meridionalis qui existait dans le 
Pliocène, 


Elephas antiquus dépassant 4 m.50 et annonçant l'Elé- 
phant africain (se trouve à Chelles). 

Elephas primigenius. L'homme l'a dessiné (Caverne de 
la Magdeleine), voisin de E. indicus, mais plus fort, avec 
de longues défenses recourbées; une toison abondante 
et une forte crinière. On le trouve également congelé en 
Sibérie. 

RHINOCEROS. — R.tichorinus, à deux cornes, dont la 
cloison des fosses nasales est complètement ossifiée. (On 
le trouve congelé en Sibérie.) — R. hæmitæchus (Acheu- 
leen). 

R. Mercki, à narines non cloisonnées. On le trouve en 
Sibérie dans le diluvium ancien. 

R. eptorhinus, retrouvé en Sibérie, conservé dans les 
glaces. 

Elasmotherium, voisin des rhinocéros, pourvu d’une 
sorte de trompe et d’une corne nasale; ses dents sont 
triturantes au lieu d’être coupantes comme celles des 
rhinocéros. 

CHEVAL. — L’Equüs fosis n'est autre chose que notre 
cheval actuel (E, caballus). 

HIPPOPOTAME. — Hippopotamus major, dans les dépôts 
antérieurs à l’Epoque glaciaire et H. amphibius, survi- 
vant du Pliocène. 

CERF. — Le C. des tourbières, ou grand cerf d’Ir- 
lande, C. euriceros où Megaceros hibenicus. — C. Cana- 
densis. — C. Elaphus. 

RENNE. — Cervus tarandus où Rangifer larandus. 


CHAMOIS. — ANTILOPE (A. Saiga). — MouToN et 
CHÈVRE (rares). — M. des tourhières. 
BOUQUETIN. 


» 


BOŒUF musqué. — Ovibos moscatus (Diluvium), émigré 
aujourd'hui. 

URUS. — Bos primigenius, qui a existé dans le moyen 
âge en Allemagne et dont les descendants sont des bœufs 
sauvages conservés en quelques parcs de l’Angleterre et 
du Holstein. Il a donné naissance au Bos brachyceros ou 
Bos frontosus et à nos races actuelles de bœufs. — B. lati- 
frons. 

AUROCHS. — Bison europæus, dont on voit des indi- 
vidus vivants dans la forêt de Bialowicza, en Lithuanie 
et dans le Caucase. Le Bison du quaternaire (Bison ou 
Bos priscus) était plus grand que ses congénères actuels. 


BUFFLE. — Bubalus Palassi qui existait récemment 
encore dans les environs de Dantzig. 

CASTOR. 

TROGONTHERIUM, Voisin du castor, 

GERBOISE — MARMOTTE BOBAC — PORC-ÉPIC des 
steppes. 

Livre, — L. antique (Lupus antiquus) et le lièvre 


arctique (Lepus glacialis). 
ECUREUIL — LOIR — LEMMING (Myodes torquatus). 
Les félins sont fort nombreux : 
LION des cavernes (Felis spelæa) analogue au lion d’A- 


frique. — PANTHÈRE ‘antique (Felis antiqua). — SERVAL, 
qui vit actuellement en Afrique, — CHAT SAUVAGE — 
LYNXx. , 

Le gigantesque MACHAIRODUS ( M. latidens) aux puis- 
santes canines, qui se retrouve dans le Miocène supérieur 
au milieu du Pleistocène. 

HYENE, — H. des cavernes (Hyæna spelæa) à peine dif- 
férente de l'Hyène tachetée (H. crocata) du Cap. On 
retrouve également PH. striata et l'H. brumea actuelles 
du nord de l'Afrique. 

OURS. — O. des cavernes (Ursus spelæus), plus grand 
que les espèces actuelles qui n'ont plus ses prémolaires 
et dont les molaires tuberculeuses indiquent une alimen- 
tation végétale. Il en existe de deux races différentes. 

MARTRE — LOUTRE — BLAIREAU. 

GLOUTON (Gluto borealis), relégué à l'Amérique du Nord. 

Le genre CHIEN est représenté par le Loup, le Renard 
commun, le Renard polaire et plusieurs espèces de 
chiens sauvages. 

MUSARAIGNE — [TÉRISSON — CHAUVE-SOURIS. 

SINGE voisin du margot. 

Parmi les oiseaux, le Lagopède et la Chouette harfang 
qui ont émigré. 
Les Batraciens, les Reptiles et les Poissons ont peu 
varié, 

Rappelons les mollusques du læss. Citons la Cyrena 
fiuminalis, émigrée maintenant en Syrie et dans l'Afrique 
du Nord, ainsi que l’Helix algira. 

On connait la flore par les tufs de Moret, près de Fon- 
tainebleau où le figuier et le laurier des Canaries. exis- 
tent à l’état d'empreintes. 


ÉPOQUE CHELLÉENNE 


Certains géologues admettent que l’époque pliocène 
s'est terminée par des phénomènes glaciaires très impor- 
tants, coincidant avec l’affaissement du sol du continent 
où vivait l'Elephas meridionalis, en séparant l'Angleterre. 
Puis cette période aurait été suivie d’une période conti- 
nentale chaude pendant laquelle l’exhaussement du sol 
aurait produit le développement des glaciers d’une 
seconde époque glaciaire, moins importante. 

Mais d’autres géologues croient que la période d'affais- 
sement du début du Pleistocène coïncide avec un climat 
humide et doux à peine de quelques degrés plus froid 
que celui du Pliocène. C’est ce qui indiquerait une faune 
presque tropicale : 

L'Elephas antiquus, voisin de l'éléphant d'Afrique; 
l'Hippopotamus amphibius et l'H. major. 

Les autres mammifères remarquables de cette époque 
sont le Rhinoceros hæmitæchus et l'Hyæna sy.elæa. 

Les coquilles des pays chauds, des tufs de La Celle- 
sous-Moret, dont la seule française est actuellement 
l'Helix algira. 

La flore de cette même formation comprend le figuier 
et l'arbre de Judée. 

L'homme de Saint-Acheul n’a pas fait d'échange. Ses ins 
truments sont en silex trouvé dans la localité, alors que 
dans les localités voisines on en trouve de bien meilleurs. 

Il habitait les plaines, les plateaux, au bord des grands 
cours d’eau, [l ne parait pas avoir été guerrier ni anthro- 
pophage, il ne parait pas avoir eu d'idée religieuse ni de 
mode quelconque de sépulture. Son état social devait 
être aussi voisin des Anthropoides que des sauvages les 
plus inférieurs. 
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Les haches chelléennes sont toutes fortement recouvertes 
de cette patine blanche nommée cacholong. On en 
retrouve à Chelles et à Saint-Acheul où les ouvriers des 
sablonnières les appellent langues de chat les stations les 
plus connues sont celles du Mont-Joly (Caen), de Sotte- 
ville-lès-Rouen, de Vaudricourt (Pas-de-Calais). 

Les haches de la vallée de l'Oise sont plus tranchantes 
et plus régulièrement taillées que celles de la Somme. 

On les retrouve sur les plateaux de Beaumont (Vienne), 
de Tilly (Allier), de la Gouterie (Côtes-du-Nord) et en 
maints autres endroits. 

On a trouvé ce type d'outil en Allemagne, en Angle- 
terre, en Espagne, en Italie, en Syrie, en Égypte, en 
Algérie, en Amérique, ce qui indique, sans doute, la 
grande ère de dispersion de la race de Cro-Magnon. 

Le tailleur de la hache amygdaloïde était issu de la 
race de Neanderthal et de Canstadt, d’un type qui parait 
se rencontrer ataviquemeut chez nous et qui se retrouve 
surtout chez des nègres de l'Inde, parents des Veddahs 
et chez les Australiens de Port-Western, 


INDUSTRIE 


Cette industrie est représentée par des silex taillés, 
plus grands que ceux de l’époque tertiaire. Le principal 
et toujours caractéristique est la hache ou coup 
de poing. Les autres outils sont des percoirs, 
des racloirs, des disques, des percuteurs, dont l'usage et 
la forme ont été décrits plus loin. L'analogie des coups 
de poings avec ceux de l'époque précédente, fait ad- 
mettre que les hommes de cette époque descendaient 
de ceux de l’époque précédente, qui leur avait transmis 
leur industrie. 

On a trouvé de ces haches dans toutes les parties 
du monde : Elles sont ordinairement en silex, quelque- 
fois en quartzite et en calcaire dur, à défaut d'autres ma- 
tériaux. Dans la Somme elles ont la forme de Aaches 
amygdaloïdes. Quelques-unes sont lancéolées, d’autres 
courtes. Toutes ont la forme caractéristique d'amande, 
taillées sur les deux faces, mais quelquefois pas dans 
toute leur étendue. Leur longueur varie de 6 à 24 centi- 
mètres. Mais cette arme a subi d'importantes modifica- 
tions : elle devient plus mince, plus petite, elle est re- 
taillée bien plus finement au point que le bord tranchant 
qui est en Zigzag sur l'instrument chelléen devient recti- 
ligne dans l'instrument chelléen, Sa longueur moyenne 
d’après un grand nombre de pièces est de 14 centime- 
tres environ pour le premier et de 11 centimètres pour le 
second avec un poids moyen de 230 à 4%0 grammes. 

Pour les uns, elle servait à la fois de hache, de couteau, 
de scie, de perçoir, de racloir ou de massue. Celle de 
Chelles, en particulier, paraissait taillée intentionnelle- 
ment de façon à être plus facilement saisie de la main 
droite, ce qui indiquerait que l’arme devait être maniée 
à la façon d’un coup de poing. 

Pour M. dè Mortillet, la hache amygdaloide était 
tenue directement à la main et servait à la fois de hache, 
de couteau, de scie, de racloir, de perçoir, de masse et 
de coup de poing. C’est ainsi quel’appelle M. de Mortillet. 

Cet éminent auteur a même prétendu qu'elle était 
faite intentionnellement pour être tenue de la main 
droite. Un fait certain, c’est que quelques-unes de ces 
haches sont plus ou moins à droite. Mais d’autres auteurs 
pensent que les haches de Chelles et de Saint-Acheul 
devaient être emmanchées comme celles que possèdent 


certains sauvages australiens et qui se rapprochent énor- 
mément de l'instrument chelléen. 

Ces haches, d'autre part, sont peu maniables; si quel- 
ques-unes ne mesurent que 6 à 8 centimètres de longueur, 
un grand nombre atteignent 12 et 15 centimètres, parfois 
2&et sont alors très lourdes et difficilement maniables 
sans être emmanchées. 

Quelques haches de Saint-Acheul. pourvues d’un ins- 
trument de bois, pouvaient être utilisées comme nos 
haches actuelles, mais devaient surtout être des casse- 
têtes remarquables. Il faut néanmoins admettre que 
beaucoup d’entre elles ont dù être tenues directement à 
la main. L'existence des racloirs acheuléens justifie 
l'hypothèse du coup de poing emmanché, cet instrument 
n'ayant pu guère servir qu'à polir des instruments de 
bois et en particulier le manche de l'instrument en 
question. 

Le racloir acheuléen se distingue par une face entière- 
ment taillée et de nombreuses retouches sur tous ses 
bords, de telle sorte que l'instrument pouvait servir 
encore quand l’un de ses bords était émoussé. 

Le disque chelléen ou rondelle est un instrument dont 
l'usage est difficile à déterminer. Engagé dans l’extré- 
mité fendue d’un manche, il pouvait devenir un casse- 
tête puissant. Ceux qui sont taillés sur leurs bords ont pu 
servir de racloirs, mais la plupart ne sont pas retouchés. 

On doit se ranger à l'opinion de G. de Mortillet qui 
pense que les deux disques appartiennent à deux caté- 
gories d'objets très différents : 4° des coups de poing 
discoïides ; 25 des nuclei dont on à pu tirer des pointes 
triangulaires dites pointes à main ou pointes moustériennes 
et dont les éclats sont dits du {ype Levallois (à cause de 
la station de Levallois-Perret où ils sont fréquents); ces 
éclats sont appelés lames et couteaux lorsqu'ils sont très 
réguliers. La pointe à main mérite d’être étudiée avec le 
moustérien où elle est caractéristique. 

D'autres auteurs ont pensé que ce n'étaient que des 
pierres destinées à être rougies au feu, puis placées 
dans l’eau coutenue dans des vases en bois, pour la 
faire bouillir, comme le font encore les Esquimaux et 
d’autres sauvages. Mais 11 eùt été inutile de les tailler 
pour cet usage, de simples galets auraient sufli, D'ail- 
leurs, ‘ils ne sont point craquelés par le feu. 


Mœurs de l’homme chelléen. 

On est réduit, à ce sujet, à des conjectures. 

Il est probable qu'il n’avait guère besoin de vêtements, 
qu'il vivait en plein air et fréquentait les rives des 
grands cours d’eau (Somme), sans doute narce que, sur les 
rives des fleuves, il trouvait une alimentation plus facile. 
Sa hache emmanchée, ses pointes fixées à l’extrémité 
d'une hampe, constituaient des lances ou des javelots, 
qui, maniés par une main puissante, étaient des armes 
redoutables même pour les grands mammifères. Le gros 
gibier ne lui manquait pas, car les pachydermes abon- 
daient (Eléphants, Rhinocéros, Hippopotames), ainsi 
que les ruminants, 

Ce sont là des hypothèses vraisemblables si l'on admet 
que ses ancêtres ont mangé les cétacés échoués sur les 
plages et que ses descendants ont laissé des preuves 
d'une alimentation analogue à celle que nous leur sup- 


posons. : 
D' ETIENNE DEYROLLE. 


Le Gérant: Pauz GROULT. 


PARIS, — IMPRIMERIE F, LEVÉ, RUE CASSETTE, 11. 


AU NE EE, ns à F2+: R ru 
RS EL En LS 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7°Arr') 


VIENT DE PARAITRE : 
HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 


24° bis PARTIE 


PALÉEOBOTANIQUE 


(Plantes Fossiles) 


Far P.-H. FRITE TL: 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


Spécimen des planches. 


nm 
{ o) LA PA A TDPreE 
| LELSD 
LES 


RS 


—— 
a £ RQ 
SU = AC Æ = = 4 


1. Aslerophylliles equisetiformis, V. Schloth. — Portion de rameau 
feuillé réduit de 1/3 (d’après Steininger). 

2. Macrostachya carinala, Germ. sp.— Epi fructifère réduit de moi- 
tié {d'après CHpMEU 

3. Annularia longifolia, Brong. — Portion de rameau réduit au 
1/3 (d'après Feismantel). 


4 volume in 80 de 325 pages avec 36 plan- 
ches hors texte et 412 figures dans le 
texte formant un total de 546 figures. 


Prix: broché, 6 francs; franco, 6 fr.60 
Cartonné, O fr. 75 en plus 


Cet ouvrage sur les Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il ÿ a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 
que l'ouvrage de la Paléontologie de la France 
était le premier fail de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraitre est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l'auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique. en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches Îles plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans ies sédiments les 
plus récents. 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 339, représentées par 412 fi- 
gures dans le texte et par 134 dessins conte- 
nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
élé exécutés par l’auteur. 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, 


ÉDITEURS, 
AG rue du Bac, PARIS 


DR A PR UT ER ane Se En AE CAR 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (3° Arr) 


26° ANNÉE 2% SÉRIE 


— N° A4O5 Sue ï . 


15 JANVIER 1904 


CATALOGUE SOMMAIRE 


DE LA COLLECTION 
Pie DE 


GÉOLOGIE EXPÉRIMENTALE 


EXPOSÉE 
AU-MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE DE PARIS 


(Suite) (1). 


. 28. — Appareil pour imiter le striage consécutif à 
l'érosion souterraine et donnant leur signification cor- 
recte aux galets, improprement dits glaciaires, des 
Moraines des Vosges, des préalpes Vaudoises et de beau- 
coup d'autres régions analogues (fig. 29). 


Fig. 29. — Appareil propre à la production artificielle des 
galets et des dalles striées par la dénudation souterraine. 


Cet appareil constitue sur le précédent un perfection- 
nement des plus importants. Il consiste en une solide 
caisse en bois surmontée d’un bloc B également en bois 
faisant couverture, capable d'entrer dans la caisse et 
qu'on peut surcharger de poids variables et parfois con- 
sidérables. Les petits côtés de la caisse, qui est rectan- 
gulaire, sont ouverts de larges fenêtres que ferment à 
volonté des volets maintenus dans des glissières et pou- 
vant se déplacer verticalement. Par les fenêtres, on peut 
faire pénétrer des coins de bois représentés en C,, C,etC, 
et qui peuvent être retirés partiellement ou totalement, 
ensemble ou séparément, de facon à se prêter à des 
combinaisons très variées. 

Mode opératoire: La caisse de l'appareil est remplie 
d’un mélange de sable quartzeux à grains assez gros et 
anguleux et de sel marin en poudre : on fait varier la pro- 
portion suivant les cas; souvent on met les deux sub- 
stances à volumes égaux. Dans le mélange on dispose 
des sphéroides et des ellipsoides de plâtre, obtenus par 
moulage dans des ballons de verre, et dans des matras 
d’essayeurs et ainsi parfaitement polis. On surcharge le 
tout d'une planchette portant 20 à 30 kilogrammes de 
poids, puis on détermine la dissolution du sel, par l'ar- 
rivée d’une quantité convenable d’eau soit sous la forme 
d’un jet, soit en immergeant l'appareil dans un bassin. 
On voit alors se faire un écroulement qui s'accompagne 
de grincements caractéristiques. On en varie l'allure par 
le déplacement convenable des coins latéraux dont la 


caisse est pourvue. Quand le sel est dissous, on enlève les 
poids et on extrait avec précaution les fragments de 
plâtre. 

Ceux-ci, dont on voit l'aspect dans la figure 30, présen- 
tent à leur surface des stries tout à fait caractéristiques 
et dont il est facile de constater l’étroite analogie avec 
les stries soi-disant glaciaires. 


Fig. 30. — Ellipsoïde et sphéroïde de plätre obtenus par mou- 
lage dans des vases de verre et striés dans l'appareil de la 
figure 29. 


Par exemple, les stries sont dirigées indifféremment 
dans toutes les directions et le même sphéroïde peut en 
présenter en plusieurs sens. Après une seule expérience, 
elles sont peu nombreuses, mais il est clair qu’on les 
multiplierait aisément en remettant suscessivement le 
même plâtre dans l'appareil; il aurait alors une ressem- 
blance avec les galets de la nature qui sont striés sur 
toutes leurs faces. 

On peut, comme lindique la figure 29, placer dans 
l'appareil une dalle plane de plâtre P, convenablement 
inclinée et maintenue et obtenue par moulage dans une 
cuvette de porcelaine. 

Après l'écoulement, on y voit (fig. 31) des stries qui 


— Dalle de plâtre à mouler, striée dans l'appareil 


de la figure 29. 


présentent le caractère très remarquable d’être fréquem- 
ment interrompue, et parfois à plusieurs reprises, 
comme le sont, de leur côté, les stries des roches natu- 
relles. 

Ces expériences, qui peuvent être variées beaucoup, ont 


(1) V. Le Naturaliste des 15 octobre, 1° et 15 novembre 1903. | contribué à faire diminuer l'importance qu'on avait 
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accordée inconsidérément, en certaines régions mon- 
tagneuses, aux phénomènes glaciaires. 
3. — Érosion ou dénudution bathydrique ou souterraine. 


26. — Reproduction expérimentale des puits naturels. 
Cette reproduction suppose l'emploi d'un appareil pour 
attaquer les roches calcaires par un jet d’eau acidulée, 
dont on a la représentation dans la figure 32. 


Fig. 32. — Appareil propre à l’imitation expérimentale des puits 
naturels. 


Il se compose, comme on voit, d'un réservoir F four- 
nissant de l’eau additionnée d'une quantité, faible et 
déterminée, d'acide chlorhydrique, à la surface d’une 
roche calcaire B, en un point où une cavité se produit 
et s’accentue bientôt. Pratiquement, on envoie l’eau dans 
le flacon F à l’aide du robinet R et du tube T, et on 
ajoute dans le flacon la proportion voulue d'acide. Il est 
commode d'ajouter un robinet au tube T’ qui descend du 
robinet à la roche. 

Si l'on a suffisamment étendu la dissolution, l’effer- 
vescence à la surface de la roche est extrêmement 
faible; mais on gagne du temps en opérant avec des 
liquides plus chargés et il y a intérêt à faire varier le 
mode opératoire, suivant le résultat qu'on désire obtenir. 

21. — Perforation d'une poche en pleine masse de 
calcaire. Forme des parois, accidentées de corniches au 
niveau des lits plus résistants. 

La figure 33 est relative au résultat qui se manifeste 
rapidement quand on opère comme le représentait la 
figure 32. L'échantillon représenté a été scié, suivant 


l'axe de la cavité, produite, pour en faire voir tous les 
accidents. 

On constate que sa forme générale est celle d’un cône 
dont le sommet est à la partie inférieure, ou, suivant 
l’appellation consacrée, en entonnoir. Cependant ses sur- 
faces ne sont pas, lisses, mais au contraire interrompues 
par des régions d’une saillie relative très sensible. Il en 
résulte comme des sortes de corniches qui trahissent 
l’inégale solubilité des différents lits dont la pierre cal- 
caire à millioles est composée. Ce fait est intéressant à 
noter, parce qu'il reproduit, avec une fidélité complète, les 
particularités offertes par les parois des puits naturels. 
On pourrait s’en assurer par une simple visite dans 


Fig. 33. — Résultat de l'expérience précédente : perforation 
dans du calcaire d’une poche en entonnoir. (L’échantillon est 
scié suivant l’axe de la poche.) 


une localité bien choisie et, par exemple, à Ivry, à la 
porte même de Paris. 

28, — Perforation totale d’une dalle de calcaire. Pro- 
duction de tubulures tendant à prendre la forme en. 
éteignoir, 
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Fig. 34. — Perforation totale d’une dalle de calcaire par un jet 
descendant d’eau acidulée. (L’échantillon a été scié suivant 
l'axe de la tubulure.) 


En continuant l'expérience décrite au n° 27, on con- 
state que la cavité s’approfondit peu à peu et, au bout 
d'un temps convenable, la dalle de pierre est entière- 
ment perforée. C’est ce que montre la figure 34: mais si 
l’on poursuit encore, et surtout si la dalle est placée sur 
une couche de sable de perméabilité convenable, on re- 
connait que le diamètre de la perforation tend à s’élargir 
à sa partie inférieure, de sorte que la cavité tubulaire tend 
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à prendre la forme d'un tronc de cône dont la grande 
base serait placée en bas. 

29. — Perforation en pleine masse calcaire, par un jet 
ascendant d’eau acidulée (fig. 35). 


Fig. 35. — Perforation d'un bloc calcaire à l’aide d’un jet 
ascendant d'eau acidulée. 


On modifie légèrement l’appareil de la figure 32 en 
recourbant le tube qui descend du flacon réservoir, de 
façon que le jet d’eau acidulée qu’il débite soit projeté 
verticalement de bas en haut. On le fait ainsi arriver 
(fig. 35) à la surface inférieure du parallélipipède de cal- 
caire et on voit une perforation se produire au contact 
du dissolvant. 

En sciant ensuite l'échantillon, suivant l’axe de la per- 
foration produite, on constate, comme le montre la 
figure 36, que l'effet produit est pour ainsi dire symétrique 


Fig. 36. — Coupe de l'échantillon précédent, suivant l'axe de la 
perforation produite. 


de celui qui résultait des effets du jet descendant. C’est 
encore, comme dans la figure 33, une cavité conique qui 


se présente, mais cette fois la base du cône est à sa 
partie inférieure et la disposition n'est plus celle d’un 
entonaoir, mais celle d’un éteignoir. 

Or cette remarque a un très grand intérêt, parce qu'on 
rencontre souvent dans la nature des associations d’en- 
tonnoirs et d’éteignoirs et que l’expérimentation permet 
de reconnaitre le mode de perforation de chacune de ces 
catégories de cavités. Pour ne citer qu'un exemple, les 
célèbres mines de zinc du Laurium, en Grèce, présen- 
tent des entonnoirs au mur des couches de schistes et 
des éteignoirs à leur toit, ce qui est conforme à ce qui 
vient d’être dit. 


Spéléologie expérimentale. 


30. — Imitation des avens des Causses. Influence des 
fissures préexistantes sur l'érosion souterraine. 

Les expériences précédentes ont reçu un complément 
des plus importants par des essais réalisés sur des 
roches préalablement fissurées. 

On prend un parallélipipède de calcaire et avec une 
masse on en sépare un quart sous la forme d'un prisme, 
comme le montre la figure 37. On remet le bloc en 
place, mais en laissant la fissure bâiller assez largement, 
puis on y laisse filtrer le filet d’eau acidulé de la 
figure 32. 

‘Le liquide corrosif s’insinue dans la roche, creuse un 
puits naturel qui correspond aux Avens des Causses, 
puis sculpte, dans le sens transversal, des canaux repré- 
sentés figure 38, et où l’on reconnait les accidents de 
forme des cavernes naturelles. On remarque surtout l’as- 
sociation des perforations verticales avec les perfora- 
tions transversales, puis dans ces dernières, des inéga- 
lités locales qui produisent en petit les successions si 
ordinaires de salles plus où moins élevées et de couloirs 


Fig. 37. — Imitation des cavernes par la corrosion d'un bloc 
caicaire fissuré, 


qui les font mutuellement communiquer. 

31. — Attaque d'une roche fissurée par un filet d'eau 
acidulée lancé horizontalement dans le plan de la 
fissure. F 

La figure 39 montre une variante intéressante de 
l'expérience représentée figure 37. Elle consiste à faire 
arriver le courant corrosif, non plus par une fissure 
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verticale où se creuse un aven, mais directement par la 
fissure horizontale, 11 y a alors très rapidement comme 


Fig. 38. — Résultat de l'expérience précédente. 


une combinaison des effets décrits au n° 30 avec ceux 
qui concernent la dénudation subaérienne (voy. n° 1% et 
suiv.). 


Fig. 39. — Attaque d'une roche fissurée par un courant hori- 
zontal d'eau acidulée. 


Non seulement il se fait une suite de cavernes, mais 
le sol de ces cavernes se sculpte d'une sorte de lit ou tor- 
rent, et c’est tout à fait comparable à ce que montrent 


Fig. 40. — Résultat de l'expérience précédente. 


beaucoup de cavernes naturelles. Un coup d'œil sur la 
figure 40 permettra d'apprécier le fait dont il s’agit. 


$ 4. — Érosion océanique et lacustre. 


Production des galets, des sables et des limons. 

32. — Appareil à rotation déjà employé par Collomb, 
puis par Daubrée. Modification dans le système de rota- 
tion pour déterminer périodiquement un choc qui varie 
l’allure du frottement. 

Le travail de dénudation des rivières prend une de ses 
formes les plus nettes dans la transformation en galets 
des fragments anguleux de roches qu’elles charrient. La 
matière enlevée à ces pierres pendant le travail d’arron- 
dissement qu’elles éprouvent, se retrouve sous les deux 
formes principales de sable et de limon. 


mms“ 


On imite les effets mécaniques des rivières à l’aide de: 
l'appareil représenté figure 41 et dont l'idée première 
semble avoir été émise par Ed. Collomb. 

Il consiste en quatre pots en grès, solidement assu- 
jettis dans un bâti de bois monté sur un axe de fer et 
qu'on peut animer d’un mouvement de rotation. Dans les 
pots sont placés des fragments anguleux de la roche 
qu'on étudie, avec une quantité d’eau que l’on mesure 
et qui peut varier d’un essai à un autre. On peut aussi 
suspendre dans l’eau une certaine proportion de sable. 
En comptant le nombre de tours faits, il est facile de - 


Fig. 41. — Appareil propre à la transformation des pierres 
anguleuses en galets, avec production de sable et de limon. 


-voir que l’usure est proportionnel au temps, c’est-à-dire 


au chemin parcouru par les fragments rocheux. Il faut 
cependant, pour que les calculs soient exacts, ne pas 
dépasser une certaine vitesse à partir de laquelle les 
fragments sont immobilisés par la force centrifuge sur 
la paroi des pots qui est animée de la plus grande 
vitesse angulaire et dès lors l'usure s'arrête complète- 
ment. On ne peut pas non plus égaler légitimement le 
chemin parcouru par un fragment, pris en particulier, à 
celui qu’a fait un point de l’un des vases. Le calcul est 
plus compliqué et on constate que les fragments ont 
des allures très variées suivant les cas. 

J'ai ajouté à l'appareil un excentrique qui complique 
le mouvement, introduit des chocs parmi les frottements 
et rapproche les conditions de l’expérience des disposi-- 
tions naturelles. 

Avec cet appareil, on fabrique des galets qui présen- 
tent tous les détails de forme non seulement des galets- 
des rivières et des torrents, mais de ceux de la mer et 
des lacs. 

Avec les galets, on trouve dans les pots des particules. 
fines constituant des sables et des limons. Pour les: 
sables, il est intéressant de rattacher à la vitesse des 
grains les formes qu'ils ont acquises. Pour les limons, 
il y a lieu de considérer le temps qu'ils emploient, sui- 
vant les cas, à se déposer. 

On verra dans la collection des galets produits par le 
granit, la téphrine et d’autres roches qui ont été étu— 
diées par M. Daubrée, 

Le même auteur a donné au Muséum des sables et des 
limons produits par les mêmes roches. 


(A suivre.) STANISLAS MEUNIER. 
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CHRONIQUE & NOUVELLES 


Sur les moyens employés par les oiseaux pour se faire com- 
prendre de l'homme. — Dispositif permettant d'augmenter 
le rendement du microscope et l'observation des objets ultra- 
microscopiques. — Le commerce des animaux sauvages à 
Hambourg. 


M. Henri Gadeau de Kerville vient de résumer devant la Société 
-zoologique de France les divers procédés qu'emploient les oiseaux 
pour nous faire comprendre ce dont ils ont besoin; ceci d'après 
-ses observations, celles de ses devanciers et celles qu'il a provo- 
-quées par une enquête auprès des zoologistes. 

On sait que certains perroquets parviennent à imiter plus ou 
‘moins nettement la voix humaine et à prononcer, non seulement 
“quelques mots, mais, chez les plus aptes à cet égard, un certain 
mombre de phrases. « En raison de l'association qu'ils font entre 
les actes qu'ils voient s’accomplir sous leurs yeux et les phrases 
dont ces actes sont ordinairement accompagnés, dit Romanes, 
les perroquets placent parfois les phrases qu’ils ont appris à dire 
avec assez d'à-propos pour paraître en comprendre le sens. J'en 
connais un qui, chaque fois qu'il voit entrer dans la vaste cui- 
sine de campagne où 1l se tient une personne tenant un vêtement 
‘à la main, s’écrie : « Posez ca là, la servante le brossera. » Dès 
-qu'il entend gronder une petite fille, sa compagne habituelle, :l 
s’empressa d'intervenir, disant : « Laissez donc cette enfant, 
vous la ferez pleurer. » Ces phrases sont habituelles aux per- 
-sonnes qui l'entourent; mais les prononcer dans les mêmes cir- 


-constances qu'elles, c’est déjà un peu plus que de répéter à tort 


-et à travers la même phrase, comme le font tant d’autres perro- 
-quets, et comme il ne se fait pas faute de le faire lui-même. » 

Karl Groos dit de son côté que les perroquels n’imitent pas 

toujours aveuglément. Certains individus particulièrement doués 

savent trouver quelquefois les associations véritables entre les 
signes auditifs et leur signification. On devra cependant se 
garder d'interpréter trop favorablement pareils faits. 

M. Louis Ternier a écrit ce qui suit à M. Gadeau de Ker- 
ville « Pour moi, elle est à enterrer, cette vieille légende, 
d’après laquelle les oiseaux qui parlent, — Perroquets, Corbeaux, 
Pies, etc. — parlent sans savoir ce qu’ils disent. J'ai personnelle- 
ment observé les faits qui ne laissent aucun doute sur ce point. 
Certains oiseaux, auxquels on à appris à parler savent parfaite- 
ment employer les phrases apprises au service de leurs besoins, 
de leurs désirs. Il y a quelques années, j’ai eu, comme perru- 
quier, un sieur Chantrier, qui demeurait à Paris, rue de l’'An- 
cienne-Comédie, lequel, contrairement aux promesses de son nom 
et aux habitudes de sa profession, était un des hommes les plus 
faciturnes que j'aie connus. En revanche, il avait un perroquet 
de forte taille qui parlait pour lui et pour son maitre, -et qui, 
pendant que ce dernier rasait silencieusement ses clients, ne 
manquait jamais de caqueter. Aussitôt qu'on entrait dans le 
magasin, le perroquet appelait son maitre : « À la boutique! », 
puis, penchant la tête et présentant au client sa nuque, dont il 
hérissait les plumes, il disait fort distinctement : « Veux-tu me 
gratter? » Il semblait fort heureux d’être compris, et certaine- 
ment sa demande avait pour but de se faire gratter le cou. De 
temps en temps, il disait : « Je veux me baigner. » On lui 
-apportait alors un bain, et jamais il ne demandait son eau sans 
‘faire ses ablutions quand on la lui avait apportée. Ce perroquet 
était fort vieux, et son maître prétendait qu'il pouvait demander 
tout ce qu'il désirait. — J'ai connu, il y a une vingtaine d’an- 
nées, à Honfleur, chez les demoiselles Vesque, marchandes de 
confection, un autre perroquet qui demandait aussi à manger, à 
boire, etc., et qui faisait preuve d’un grand esprit d'observation 
et d'une rare habileté à se servir de sa voix. Il avait entendu 
souvent ies mères dire à leurs enfants en pleurs, pour les conso- 
ler : « Ne pleure pas, mon petit, regarde la cocotte. » Aussi, 
-chaque fois qu’il voyait un enfant pleurer, le perroquet lui servait 
immédiatement la formule, qu'il n'employait jamais dans d’autres 
circonstances, Quand il voyait passer une procession, il se met- 
tait immédiatement à chanter : Ora pro nobis, en regardant 
celui qui l’observait, de façon à lui faire comprendre qu’il savait 
ue C'était une procession qui passait. » 

M. Gadeau de Kerville rapporte un fait relatif au Cacatua 
Leadbeateri : « Ma mère, très ornithophile, possède, depuis un 
certain nombre d'années, un cacatois de Leadbeater mâle qui, 
par ses cris et ses frappements de bec, fait très nettement com- 


prendre qu'il désire quelque friandise. Je lui donne souvent des 
noisettes, dont il est grand amateur. Lorsque, sans le voir, il 
entend quelqu'un ouvrir et fermer la porte et marcher dans le 
couloir voisin de sa grande cage, il se met à crier. Si l’on ne 
fait que passer, ses cris cessent; mais ils redoublent si l’intelli- 
gent oiseau entend que l’on ouvre dans une pièce contiguë à celle 
qu'il occupe avec beaucoup d’autres oiseaux, le tiroir contenant 
les délicieuses noisettes. Dès que j'entre dans la volière où il 
habite, il descend bien vite sur son perchoir, s'il n’y est déjà, et 
saisit avec son bec la noisette que je lui présente à la main. Si je 
lui montre la noisette sans la lui donner, alors, avec la partie 
supéro-médiane de sa mandibule supérieure, il frappe une série 
de coups secs et précipités sur l’un des bâtons de son perchoir, 
et il recommence à plusieurs reprises, tant qu'il n’a pas reçu la 
friandise. Indubitablement, crier et frapper de son bec consti- 
tuent, pour ce cacatois, un moyen très net d’attirer l'attention 
des personnes et d'obtenir d'elles les noisettes et d’autres sub- 
stances dont il est friand. 

M. Xavier Raspail à écrit : « Maintes fois, j'ai constaté de la 
part de serins, de chardonnerets, de linottes, d'étourneaux, voire 
même d'oiseaux de basse-cour, des manœuvres qui avaient clai- 
rement pour but de solliciter, soit de la nourriture, soit des 
caresses. Je citerai l'exemple d'un cini que j'avais réussi à cap- 
turer avec un filet à papillons, et que ma sœur conserva en cage. 
Ce gracieux passereau s'était vite familiarisé, et ne tarda pas à 
faire comprendre ce qu’il désirait. Il savait réclamer sa baï- 
gnoire d’une façon qui ne permettait pas de s'y méprendre : il 
commençait par sauter sans interruption d'un bâton à la place 
que devait occuper cette baignoire, en accompagnant ce va-et- 
vient de petits cris répétés, jusqu’à ce que sa maitresse y eût pris 
garde et se fût approchée de la cage. Alors, il s'arrêtait pour la 
regarder, en penchant gracieusement sa petite tête, et faisait sa 
demande en exécutant les mouvements et les battements d'ailes 
comme s’il se plongeait dans l’eau désirée. De même, lorsqu'il 
manquait d'os de seiche, il savait parfaitement le réclamer, en 
frottant son bec sur le barreau où d'habitude on l’accrochait, 
exactement comme s’il l’aiguisait sur le biscuit de mer. » 

Dans un mémoire de Godefroy Lunel sur un corbeau vulgaire, 
monographie éthologique d’un individu de cette espèce que ce 
naturaliste eut en domesticité pendant de nombreuses années, se 
trouvent les passages suivants : «Jel'ai vu bien souvent se tenir 
tranquille et comme endormi sur son perchoir pendant tout le 
temps de notre repas. Mais si un plat plus ou moins succulent 
venait à être découvert, un eroak énergique, accompagné de bat- 
tements d'ailes, nous prévenait qu'il en voulait goûter. Si vous 
êtes occupé à lire ou à écrire, il monte sur le dossier de votre 
chaise, s’y tient tranquille, vous tirant de temps en temps par 
l’habit pour solliciter un regard ou quelques paroles de votre 
part; il exprime alors son contentement par un frottement réitéré 
de ses mandibules l’une contre l’autre, ce qui produit un bruit 
assez analogue au claquement des dents d’une personne prise du 
frisson de la fièvre. D'autres fois, ce bruit est une espèce de grin- 
cement que je l'ai entendu aussi produire même pendant son 
sommeil. Cet oiseau s'érige en gardien de notre demeure. Au 
premier coup de sonnette qui retentit à la porte d'entrée, il 
pousse un cri analogue à l’aboiement d'un chien, et s’il arrive 
alors qu’il soit dans la cuisine, et que la porte en soit fermée, il 
tape du bec contre celle-ci jusqu’à ce qu’on la lui ait ouverte et 
qu'il ait pu faire la connaissance du visiteur. S'il m'arrive par- 
fois, le matin, de rester au lit un peu plus tard que de coutume, 
il se met à n’appeler d'un ton de voix particulier, jusqu'à ce que 
je lui aie répondu; et, si je tarde un peu trop, il fait alors du 
bruit, en jetant par terre avec force, et à plusieurs reprises, 
l'écuelle en fer-blanc dans laquelle je lui donne à manger. Toutes 
les fois que j’entre dans la cuisine, il me salue par des ho, ho, 
ho, suivis d’un mouvement d'ailes; il suffit alors d’un mot de ma 
part pour qu'il se mette aussitôt à faire le beau. » 

Behrends a gardé en captivité une Buse bondrée. « Elle cou- 
rait dans la maison et en sortait librement. Trouvait-elle une 
porte fermée, elle criait jusqu'à ce qu'on la lui ouvrit. En été, 
elle allait chaque jour dans un jardin public, tout près de ma 
demeure, où elle était bien accueillie et recevait toujours quelque 
chose à manger. En automne, elle criait des demi-journées 
entières, chassant dans les champs dépouillés de leurs moissons. 
Elle connaissait son nom de Hans, mais n’arrivait à l'appel de 
ce nom que quand la faim la prenait, et n'obéissait qu'autant que 
cela lui convenait. Quand elle était de bonne humeur, elle sau- 
tait sur les genoux des dames, ouvrait une aile pour qu'on la 
grattt, et l'expression de son regard indiquait son contentement ; 
d’autres fois, elle se penchait sur leur épaule, leur passait le bec 
dans les cheveux, en faisant entendre une sorte de pépiement 
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Quelqu'un lui faisait-il du mal, elle s'en souvenait et l'évitait 
pendant longtemps. Lorsqu'elle avait faim, elle courait après la 
servante, dans toute la maison et la tirait par ses habits. Celle- 
ci voulait-elle l’éloigner, elle poussait des cris affreux et se met- 
tait sur la défensive. » 

Lé 

* * 

Il est évident, pour ceux qui se livrent à son étude, que le 
microscope est loin d'avoir donné tout ce qu'il peut. Malheureu- 
sement, ceux auxquels il sert le plus, les naturalistes, ne sont 
pas physiciens et les physiciens ne sont pas naturalistes. Il en 
résulte que les malheureux microscopes restent dans le statu 
quo. MM. A. Cotton et H. Mouton viennent cependant d'imaginer 
un dispositif qui permet d'en augmenter sensiblement le rende- 
ment et d'observer des objets « ultra-microscopiques ». 

L'appareil qu'ils ont réalisé modifie très peu le microscope 
ordinaire et n’exige pas une technique très différente de celle 
qu'emploient d'ordinaire les micrographes. Son principe est le 
suivant : si l’on éclaire la préparation, contenue, comme d’ordi- 
naire, entre une lame et une lamelle, à l’aide d'un faisceau très 
oblique arrivant par-dessous, les rayons de ce faisceau subiront 
la réflexion totale sur la face supérieure du couvre-objet en con- 
tact avec l'air et seront rejetés vers le bas. Aucun d’eux ne 
pourra pénétrer directement dans le microscope, dont le champ 
restera obscur. Seules, les petites particules qui rompent l’homo- 
généité du milieu observé diffracteront la lumière, en enverront 
de tous côtés, et, en particulier, dans le microscope. Une petite 
tache lumineuse sera l’image de chaque petit objet. 

On peut évidemment réaliser de bien des manières un appa- 
reil permettant de produire un tel mode d'éclairement. Celui 
employé le plus souvent par MM. A. Cotton et H. Mouton offre 
sur d'autres dispositifs, peut-être théoriquement un peu plus 
simples, l'avantage dene pas modifier le montage du microscope 
et d'obliger seulement à en relever un peu le tube pour l'obser- 
vation. Il est simplement formé d’un bloc de verre, taillé en 
forme de parallélipipède oblique à base rectangle, posé sur la 
platine du microscope. Sa hauteur est faible, et ses faces obli- 
ques font avec la base un angle d'environ 51 degrés; c'est dire 
que les parallélipipèdes de Fresnel, qu'on trouve dans la plupart 
des collections de physique, ont un angle voisin et peuvent con- 
venir à la rigueur. Un appareil éclaireur est placé devant le 
microscope, et envoie sur la face oblique du parallélipipède un 
faisceau convergent dont l’axe est à peu près perpendiculaire à 
cette face. Ce faisceau subit une première réflexion totale sur la 
face inférieure du bloc de verre; renvoyé vers le haut, il le tra- 
verse dans toute sa masse, traverse également la lame porte- 
objet qui repose sur le bloc avec interposition d’une goutte de 
liquide de même indice, le liquide en expérience, le couvre- 
objet, et, arrivant à la face supérieure de celui-ci, subit une 
deuxième réflexion totale qui le renvoie vers le bas à travers les 
mêmes milieux, Sa convergence est telle que l'image de la 
source vient se former dans le liquide à observer, et cela préci- 
sément dans le prolongement de l'axe du microscope observant. 
On voit que, si les angles qui font avec la verticale les rayons 
extrêmes du faisceau lumineux ont été convenablement choisis, 
les rayons pénètrent dans la préparation; mais aucun d'eux ne 
peut parvenir jusqu à l'objectif, et, seule, la lumière diffractée 
par les particules vient en donner dans l'appareil une image 
vivement éclairée. On peut employer un objecuf quelconque, par 
exemple un fort objectif à sec, d'ouverture numérique voisine de 
l'unité, mais non, bien entendu, un objectif à immersion; on ne 
pourrait évidemment s'en servir sans supprimer cette réflexion 
qui est, en somme, le phénomène utilisé. 

Un avantage important de ce dispositif réside dans la manière 
dont il permet d'employer une très grande partie des rayons émis 
par la source. < 

Le 
x % 

Cueilli dans une Revue quelques renseignements sur la 
« foire aux fauves » de Hambourg, qui approvisionne les jardins 
zoologiques et les cirques : 

On se figure sans peine combien un pareil commerce suppose 
d'opérations compliquées et dangereuses. Elles commencent avec 
la capture des animaux, qui doit nécessairement se faire d’après 
un système différent pour chaque espèce. Bien entendu, on 
recherche surtout les individus jeunes, puisqu'il faut qu'ils s’ha- 
bituent à vivre en cage. Or, s'il est assez facile de pourchasser 
un troupeau d’antilopes ou d’autruches, le chasseur, qui veut, par 
exemple, capturer les jeunes singes, a de furieux assauts à subir 
de la part des parents. Ce n'est que grâce à un système de 
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rappes qu'on peut s'emparer des lions, tigres, léopards. Pour 
les reptiles, serpents et crocodiles, on se livre à des opérations 
d'ensemble. Il y a quelques années, M. Hagenbeck, chargé d'or- 
ganiser une exposition de reptiles, fit faire une grande chasse 
dans un terrain marécageux situé à l'embouchure du Gange, 
inhabitable pour l'homme et servant, par suite, de repaire à des 
serpents de toute sorte. Le feu avait été mis systématiquement à 
la brousse de manière à faire une véritable battue : les reptiles 
traqués vinrent se jeter dans la seule issue laissée libre, où d’im- 
menses filets avaient été disposés. Un triage, dont on peut ima- 
giner les dangers, fut fait sur place; les animaux capturés des- 
tinés à la maison Hagenbeck furent, soit emballés dans des 
caisses, soit ligotés à des bambous et dirigés sur Calcutta. Sur 
600 animaux expédiés, 374 arrivèrent vivants à Hambourg. 

Pour les alligators, qui sont capturés dans les lagunes de 
l'Amérique du Nord, en Floride et le long du Mississipi, on tend 
de grands et larges filets sur chaque lagune et l’on s'empare de 
tous ses habitants. 

Une fois la bête capturée, reste la question du transport qui 
n'est ni moins compliquée, ni moins pleine d'aléas. L'unique 
moyen qu'on ait trouvé pour transporter les alligators est de les 
faire voyager enfermés dans des caisses, où ils sont soumis, pen- 
dant un trajet qui dure souvent quinze jours, à un jeûne absolu 
et à une immobilité complète : il fautleur étonnante vitalité pour 
supporter cette épreuve. Arrive le moment de déballer cette 
dangereuse cargaison; c’est l'instant critique : à peine sa prison 
entr'ouverte, le crocodile va se précipiter furieux ; il faut parvenir 
à. le museler avant qu’il ait eu le temps de desserrer ses terri- 
bles mâchoires. 

Pour les félins de toute espèce, on forme des caravanes ; les 
lionceaux et les jeunes fauves sont enfermés dans des cages en 
bambou et portés à dos de chameau; les autruches, les antilopes 
et les girafes sont groupées en troupeaux avec des chèvres qui 
servent de « nourrices » à tous les passagers mammifères. 

Il va sans dire que les frais de voyage sont très considérables. 
Le transport-d’un éléphant de Ceylan à Hambourg ne coûte pas 
moins de 2.500 francs. 

Par suite, les plus grands animaux atteignent à des prix de 
vente très élevés. Un hippopotame de six ans coûte jusqu'à 
20.000 francs; un rhinocéros, 15.000. Le prix d’un éléphant 
dressé varie entre 8.000 et 12.500 francs. Un couple de lions âgés 
de 6 ans peut valoir 800 francs; un tigre du Bengale, 4.500 fr. ; 
une girafe, 6.000. 

Ce ne sont pas là des animaux à la portée de toutes les 
bourses; mais il en est qui se négocient dans des conditions 
beaucoup plus modestes. Le prix d’un boa descend jusqu'à 
50 francs. Mais c’est l’alligator qui détient le record du bon 
marché. Si les plus grands atteignent environ 600 francs, ceux 
de petite taille se vendent couramment à des prix dérisoires. 
Pour 10 francs, on peut avoir son petit crocodile. 


Henr Couprin. 
DES PERLES 


La pêche de l'huitre perlière en Californie. 


M. Léon Diguet, chargé d’une mission scientifique en 
Basse-Californie, a rapporté d'intéressants détails sur la 
pêche de l’huiître perlière. Cette pêche se faisait autrefois 
à l’aide de plongeurs qui allaient chercher les coquilles 
au fond de l’eau ; aujourd’hui, elle s'opère presque exclu- 
sivement à laide de scaphandres. Voici, d'après les 
termes mêmes de M. Diguet, quelques renseignements 
sur ce sujet. 

Les canots usités consistent en embarcations voilières 
non pontées, contenant une pompe à air et un équipage 
de six hommes; les attributions du personnel sont ainsi 
réparties : 


(1) Voir Naturaliste, n° du 1e° novembre 1903. 
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4° Un chef ou cabo de vida, ainsi désigné, parce qu'il 
tient pour ainsi dire l'existence du scaphandrier entre 
ses mains. Ce dernier, en effet, est attaché au canot par 
un câble que le cabo de vida, placé à la poupe de l'embar- 
cation, doit tenir constamment dans la main; par l’in- 
termédiaire de ce câble, le scaphandrier peut, en impri- 
mant un nombre convenu de secousses, communiquer 
avec le chef et le tenir au courant des nécessités de la 
pêche, afin que ce dernier puisse commander les ma- 
nœuvres. 

20 Quatre hommes, dont deux sont employés à la 
manœuvre des pompes et deux comme rameurs, 

3° Le scaphandrier commande pour ainsi dire toutes 
les manœuvres du fond de l’eau par l'intermédiaire du 
câble, comme il a été dit plus haut; ce câble s’attache à 
la ceinture du plongeur, ce qui lui permet de se faire 
remonter rapidement au Cas où un danger où un acci- 
dent viendrait mettre ses jours en péril. 

Le scaphandrier doit occuper constamment toute l’at- 
tention de ses instants; la situation dans laquelle il se 
trouve, ne lui permet pas de se passer de l’aide d'autrui, 
car de la part de ceux-ci la moindre distraction, la 
moindre fausse manœuvre peut lui être fatale. 

Dans l'exercice de ses fonctions, le scaphandrier tient 
d'une main un pic long, d'environ un mètre, servant à 
détacher les coquilles qui sont fixées aux rochers; de 
l’autre main, il tient une corbeille de fer servant à placer 
la récolte. Lorsque tout se passe normalement, il remonte 
toutes les deux heures pendant quelques instants, afin 
de permettre aux hommes chargés de la manœuvre de la 
pompe à air et du bateau, de prendre un peu de repos. 
Chaque scaphandrier fait une journée de six heures. 

Les profondeurs auxquelles se pratique la pêche au 
scaphandre varient entre vingt et trente mètres, très 
rarement au delà. Le pêcheur débute vers l’âge de vingt 
ans, son apprentissage est laissé à son initiative. L'habi- 
leté du scaphandrier pêcheur de perles ne consiste pas 
uniquement dans la façon de manœuvrer sous les eaux, 
elle consiste surtout dans la connaissance sérieuse des 
fonds et dans un flair spécial, permettant la découverte 
des coquilles soustraites à la vue par une sorte de mi- 
métisme. La vie active du plongeur scaphandrier ne 
dépasse pas quarante ans; passé cet âge, il ne peut faire 
de travail utile, les infirmités contractées à ce genre de 
travail le mettant dans l'impossibilité de continuer. . 

La durée de chaque expédition ou campagne perlière 
est variable : habituellement trois ou quatre mois, rare- 
ment six, quelquefois elle ne dure qu’un mois. 

L'organisateur et l'administrateur des pêches se tient à 
la Paz, la capitale de la Basse-Californie; quelques jours 
avant le départ, on s'occupe de l’'embauchage du person- 
nel, avec lequel on établit des contrats pour la durée de 
la campagne. 

L'équipement de la pêche se compose d'une petite flot- 
tille désignée sous le nom d’Armada, consistant en 
quinze ou vingt petits voiliers non pontés, appareillés 
pour le travail du scaphandre et d’un bateau ponté de 
dimension plus considérable. 

Ce bateau, sur lequel se tient constamment l’Armada, 
aussitôt son arrivée à l'endroit désigné pour la pêche 
est ancré; à partir de ce moment, il devient le centre du 
mouvement qui doit s'effectuer, servant de magasin et 
de lieu de réunion pour toute la série d’opérations que 
nécessitent les récoltes faites par les plongeurs. Au lever 
du soleil, la flottille se met en marche, les embarcations 


se dispersent et gagnent les pontières qui leur sont assi- 
gnées pour la plonge. 

Lorsque le travail est terminé, les embarcations 
viennent apporter au bateau principal leur récolte, les 
coquilles sont embarquées et disposées en autant de tas 
qu'il ÿ à d'embarcations, car, généralement, chaque plon- 
geur, si la récolte est productive, reçoit, à titre d’encou- 
ragement, une gratification proportionnée à la richesse 
de sa trouvaille. 

Les pêcheurs de perles redoutent surtout les requins, 
les Tintorea. L'un d’eux a raconté à Gabriel Ferry l’anec- 
dote suivante : « Lorsque j'eus découvert le Tintorea, 
je me jetai à l’eau. Je ne plongeai, comme vous pensez, 
qu'à une médiocre profondeur, pour ne pas m'essouffler, 
et aussi pour jeter un coup d'œil au-dessus, au-dessous 
et autour de moi. Les flots mugissaient sur ma tête avec 
un bruit semblable à celui du tonnerre, des pointes de 
feu tourbillonnaient comme la poussière par un temps 
d'orage, mais, à côte de moi, tout était calme. Je pensai 
alors que l’animal que je cherchais n’était pas bien loin. 
En effet, une raie de feu presque imperceptible grossis- 
sait peu à peu. Le Tintorea et moi nous devions être à la 
même profondeur, mais le requin tendait à remonter; 
l’haleine commencait à me manquer; et je ne voulais pas 
donner au requin l’avantage d’être au-dessus de moi. Je 
ne comptais, pour en venir à bout, que sur le temps qu'il 
mettrait à faire cette manœænvre. Le Tintorea nagea vers 
moi diagonalement avec tant de vélocité que je me trouvai 
un moment assez près de lui pour distinguer aux clartés 
phosphoriques de son corps la membrane qui couvrait à 
moitié ses yeux et sentir ses nageoires bleuâtres effleurer 
mon corps. Le monstre jeta sur moi un regard terne et 
vitreux. Ma tête en ce moment se trouvait au niveau de 
la sienne. J’aspirai l'air avec bruit, je m’élançai dans 
une direction parallèle à environ un demi-vare au-dessus 
du requin et je me retournai; il était temps. La lune fit 
briller un instant le ventre argenté du Tintorea, et en 
même temps qu'il ouvrait une gueule énorme, hérissée 
commeunecarde de dents aiguësetserrées les unes contre 
les autres, mon poignard s’enfonca dans son corps, traçant 
aussi loin que mon bras put atteindre un large et san- 
glant sillon. Le Tintorea blessé à mort fit un bond prodi- 
gieux et retomba en battant l’eau de sa queue ; heureuse- 
ment je n’en fus pas atteint. Seulement je me débattis, 
une minute aveuglé par une pluie d'écume sanglante qui 
me fouetta la figure; puis, à la vue de mon ennemi flot- 
tant comme une masse morte et livide sur l’eau qui 
bouillonnait dans sa blessure béante, je poussai un cri 
de triomphe. » 

Avant de s'embarquer, beaucoup de pêcheurs, pour 
conjurer l'approche des requins, ne manquent pas de 
consulter une magicienne. « Percival, d’après Sauvage, 
rapporte que, suivant la caste et la secte à laquelle appar- 
tient le plongeur, on lui prescrit diverses cérémonies 
préparatoires, dans l’exacte observation desquelles il met 
une confiance que rien ne peut détruire. Dans la langue 
malabare, les exorcistes ou devins sont connus sous le 
nom de pillas-harras, ce qui veut dire hommes qui char- 
ment ou qui aveuglent les requins. Depuis le matin 
jusqu’au retour de la pêche, ces sorciers se tiennent sur 
le rivage, marmottant continuellement des prières, se 
tordant le corps de manière étrange et faisant des céré- 
moniesauxquelles, dit plaisamment Percival, eux-mêmes, 
ni les autres ne comprennent absolument rien. Pendant 
tout le temps que durent ces jongleries, les devins doivent 
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s'abstenir de toute nourriture, sans quoi leurs oraisons 
seraient sans effet; ils savent cependant se dispenser de 
ce jeüne rigoureux et boivent tant de toddy, liqueur reti- 
rée du palmier, qu'il leur est souvent impossible de se 
tenir debout. Les charmeurs de requins accompagnent 
parfois les plongeurs jusque dans leurs baraques, sous le 
prétexte de donner plus de courage à leurs dupes, mais 
en réalité pour dérober les perles. Il arrive en effet que, 
lorsque l'huître est laissée pendant quelque temps en 
repos, elle s’entr'ouvre et l’on voit alors la perle; c'est ce 
moment que choisit le voleur pour placer un brin d'herbe 
entre les valves, de manière à reconnaitre l'huitre plus 
tard et à dérober le trésor qu'elle renferme. L'adresse 
avec laquelle les sorciers regagnent leur crédit quand un 
accident vient démentir leurs prédictions, montre à quel 
point est aveugle la confiance que leur accordent leurs 
dupes. Nous citerons, à ce propos, une anecdote racontée 
par Octave Sachot dans son curieux ouvrage sur l'ile de 
Ceylan : « Depuis que Ceylan appartient aux Anglais, il 
arriva une année qu'un plongeur eut une jambe coupée 
par un requin, sur quoi le charmeur en chef fut appelé 
pour expliquer l’aventure. La réponse qu’il fit peut donner 
une idée des lumières et du degré d'intelligenee des gens 
exploités par lui. Il leur raconta gravement qu'une vieille 
sorcière, qui avait une dent contre lui, était justement 
arrivée deColang sur la côte de Malabar et avait effectué 
une contre-conjuration qui, pour le moment, avait neutra- 
lisé ses charmes, qu'il en avait été informé trop tard pour 
empêcher l'accident survenu, mais qu'il allait démontrer 
sa supériorité sur son antagoniste en charmant les re- 
quins et enleur liant les mâchoires de manière qu'il ne 
se produisit plus d'accident de toute la saison. Heureu- 
sement pour le magicien, l'événement répondit à sa pré- 
diction et pendant la pêche de cette année les requins ne 
firent pas d’autres victimes. » 

Quand les pêcheurs ont retiré les perles des coquilles 
putréfiées, on les passe au crible pour séparer les plus 
petites des moyennes et des plus grosses. Suivant 
Sachot, « les trous occupent le fond du vase dans son 
entier et décroissent nécessairement en diamètre à 
mesure qu'ils augmentent en nombre. Les perles se 
jettent en masse confuse dans le premier crible qui, 
étant levé à une faible hauteur et agité, en laisse passer 
le plus grand nombre dans le second crible et ne con- 
serve que celles dont la taille excède la grosseur d'un 
beau pois. Le second crible est agité de la même ma- 
nière, et les perles qui restent au fond sont grosses 
comme un pois fin ou comme un grain de poivre noir. 
La quantité de perles augmente à mesure que la gros- 
seur diminue, Celles qui passent à travers les dix bas- 
sins appartiennent à la classe appelée toul ou semences 
de perles, à raison de leur petitesse. Celles qui restent 
au fond des bassins 20, 30, 50, 80 sont comprises sous la 
dénomination générale de mell ou perles de premier 
ordre. Celles de 100 à 1000 sont appelées vodirou ou 
perles de second ordre. Les perles de ces deux ordres se 
divisent en plusieurs catégories suivant leur forme, leur 
éclat et certaines autres qualités. Ces différentes espèces 
sont envoyées à différents marchés; mais, à la pêcherie, 
toutes les espèces se vendent mêlées ensemble à raison 
de deux cents pagodes la livre (la pagode vaut de 9 fr. 25 
à 9 fr. 45), Le mode d'évaluation des différentes caté- 
gories de perles se règle d'après un critérium imaginaire 
établi sur la qualité qui leur donne le plus de mérite. Ce 
moyen, qui semble d’abord compliqué et difficile, paraît 


tout simple à ceux qui ont l'habitude de l'appliquer. La 
grosseur, la rondeur et le brillant semblent être les qua- 
lités qui leur servent de base. » 

Il s’agit ensuite de les enfiler en chapelet, les petites 
ensemble et les grosses idem pour les rendre plus faci- 
lement transportables. Un bon ouvrier peut en percer 
500 dans sa journée. « Je fus très surpris, dit Percival, 
en voyant l'instrument qu'ils emploient pour forer les 
perles et l'adresse avec laquelle ils s’en servent. Il se 
compose d'une pièce de bois,en forme de cûne renversé, 
de six pouces de hauteur sur quatre de largeur, monté 
sur trois pieds longs chacun de dix à douze pouces, Sur 
la surface supérieure de ce billot sont des creux disposés 
pour recevoir les plus grosses perles ; quant aux petites, 
on leur fait creuser leur trou elle-même, en les frappant 
avec un petit maillet de bois, Les outils à forer sont des 
poinçons de diverses grosseurs, suivant la taille de la 
perle. Les poincons sont fixés dans des manches de bois 
rond, auxquels on imprime un mouvement rotatoire au 
moyen d’un archet. La perle étant placée dans le creux 
que nous venons de dire, et la pointe du poincon ajustée 
sur son centre, l’ouvrier appuie la main gauche sur le 
manche de l'outil, et avec la droite il fait marcher l'ar- 
chet. Pendant l'opération de forage, il humecte de temps 
en temps la perle en trempant le petit doigt de sa main 
droite dans une noix de coco pleine d’eau, placée à côté 
de lui, et cela sans presque arrêter le mouvement, et avec 
une prestesse et une dextérité qui ne peuvent s’acquérir 
que par une longue pratique. » On lave ensuite les perles 
que l’on dessèche sur des soies que l’on remet ensuite en 
écheveau. Les plus grosses perles seules ne sont pas 
percées. 

Le commerce des perles est très important. D'après un 
rapport de M. Bouchon-Brandeley, il se chiffre par des 
millions. L'évaluation exacte en est difficile, car une 
fois travaillés, les bijoux, les ornements dans la compo- 
sition desquels entrent les perles, ne sont plus estimés 
au prix de leur valeur intrinsèque, mais à celui de leur 
valeur artistique ou industrielle. Les seuls renseigne- 
ments que nous ayons sur le commerce des perles en 
France, on les trouve dans la statistique des douanes. 
La France a importé eu 1883,94.000 grammes de perles, 
poids brut : venant d'Allemagne (84.000 grammes), de 
Nouvelle-Grenade (5.000 grammes), des Etats-Unis 
(4.000 grammes), de diverses origines (4.000 grammes) et 
représentant une valeur de 800.000 francs. Ce n'est pas 
là, à beaucoup près, le chiffre exact de ce que consomme 
la France. L'industrie de la joaillerie française absorbe 
une plus grande quantité de perles et les reçoit de 
sources que n'indique pas la statistique sus-mentionnée. 
Aussi il n’est question, dans cette statistique, ni des 
perles d'Angleterre, ni de celles qui viennent directe- 
ment de Taiti. Or il en arrive de cette provenance pour 
des sommes très importantes. La France possède, en 
effet, à l'archipel Tuamota la plus vaste pêcherie qui 
soit au monde, 
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OISEAUX EXOTIQUES DE VOLIÈRE 


Famille des Plocéidés 


Troupiale à épaulettes rouges. — Agelaius 
phœniceus (Lin.), vulg. Étourneau commandeur. 


Le mâle, en plumage d'été, est noir foncé, avec les 
épaules d'un beau rouge écarlate; le bec et les pieds sont 
d'un noir bleuâtre. L'oiseau mesure 26 centimètres de 
longueur. La femelle a le dos brun noirâtre, le ventre 
grisâtre, les plumes étant bordées de gris jaunâtre; la 
gorge et les joues sont d’un gris fauve clair, avec des 
taches longitudinales foncées. 

Ce Troupiale est très commun dans toute l'Amérique 
du Nord. Chaque été, il vient se reproduire dans les États 
du Nord et ne fait qu’un séjour temporaire dans ceux du 
Sud. « Au commencement du printemps, dit Audubon, 
les Troupiales à épaulettes rouges quittent les États du 
Sud où ils avaient passé l'hiver et se dirigent vers le 
nord en bandes plus ou moins nombreuses, Les mâles 
ouvrent la marche en chantant, comme pour inviter les 
femelles à les suivre. Ils s'arrêtent de temps à autre sur 
les arbres qu’ils rencontrent, écartant la queue, lissant 
leur plumage, et font entendre leur voix claire et sonore, 
surtout le matin, avant de quitter l'endroit où ils ont 
passé la nuit, car ils ne voyagent que de jour. » En Pen- 
sylvanie, c’est dans la dernière semaine d'avril ou la 
première de mai qu'ils commencent à construire leur 
nid; la composition de ces nids diffère selon les endroits 
où ils sont installés. « Le siège du nid, dit Wilson, est 
d'ordinaire une cépée d’aunes à 6 ou 7 pieds de terre, 
quelquefois une touffe de grande herbe ou de jonc, et 
assez souvent de terre même, car on l’a vu dans tous 
tous ces endroits différents. Quand c’est dans un buisson, 
le nid est fait en dehors de büchettes humides ramassées 
dans les marais, de grandes herbes; les büchettes de 
l'extérieur sont étendues d’une branche à une autre et 
attachées aux deux bouts d’une manière solide, atten- 
tion absolument nécessaire pour sauver le nid, à cause 
de la nature flexible des rameaux qui le soutiennent. La 
même précaution est observée quand la mousse a été 
choisie : elle consiste à attacher le haut du nid aux 
branches voisines et à entremêler adroitement les maté- 
riaux du nid à des cylindres de jonc.Si le nid est à terre, 
le soin dans le choix des éléments étant moins néces- 
saire, le nid est plus simple et moins épais que dans les 
cas précédents. Il n'est pas rare de trouver plusieurs 
nids dans la même cépée et à quelques pieds de dis- 
tance. » Chaque nid contient de quatre à six œufs d’un 
brun clair, couverts de taches foncées et éparses. 

Ces oiseaux se nourrissent d'insectes, mais les services 
qu'ils rendent sont bien compensés par les dégâts qu'ils 
commettent lorsque les moissons sont à peu près 
mures. Ils s’abattent alors sur les récoltes en bandes 
considérables; aussi les cultivateurs américains leur 
ont-ils voué une haine mortelle. « Quand les grains sont 
tout à fait mürs, dit Audubon, les pillards quittent les 
champs, se réunissent dans les prairies et au bord des 
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cours d'eau, se mêlent aux Grives, aux Dolichonyx'et 
forment des vols tellement nombreux qu'ils obscurcis- 
sent le ciel. On ne peut se faire une idée de la quantité 
que l’on en détruit. Comme les Étourneaux, les Trou- 
piales se retirent à la tombée de la nuit dans les fourrés 
de roseaux pour y dormir à l'abri des poursuites de 
leurs ennemis. 

La Troupiale à épaulettes rouges est recherché pour la 
beauté de son plumage; il s’acclimate assez facilement et 
vit en bons rapports avec les oiseaux qui sont aussi forts 
que lui, mais il est dangereux pour les plus petits. On 
n'a pu encore obtenir sa reproduction en captivité; on le 
nourrit facilement avec des graines et la pâtée qu'on 
donne aux Grives, 


Agripenne oryzivore. — Dolichonyx oryzivorus 
(Lin.), vulg. Etourneau d'Amérique, Babillard, Bobolink. 


La longueur totale de cette espèce est de 19 centimè- 
tres. Le plumage varie suivant le sexe et la saison : le 
mâle a le dessus de la tête, la gorge, le haut du dos cou- 
verts de plumes noires terminées de roussâtre; le bas du 
dos, le croupion d’un cendré olivâtre; la partie inférieure 
du cou, la poitrine, le ventre et les flancs noirs, les 
grandes couvertures des ailes de même couleur, les 
petites d’un blanc sale ; l'aile noire, teinte d'un mélange 
de gris et de couleur de soufre, bordant extérieurement 
le gris des grandes et moyennes rémiges, les rectrices 
noires avec l'extrémité si brune en dessus, cendrée en 
dessous et bordées de jaunâtre. La mandibule supé- 
rieure du bec est d’un brun foncé, l’inférieure d’un gris 
bleuâtre, les pieds ont une teinte bleuâtre. 

L'Agripenneest un oiseau voyageur; on en voit au mois 
de septembre des troupes nombreuses, ou plutôt on les 
entend passer pendant la nuit, venant de l’ile de Cuba 
où le riz commence à durcir et se rendant à la Caroline 
où cette graine est encore tendre. Ces troupes, qui font 
de grands dégâts dans les rizières, ne restent à la Caro- 
line que trois semaines, elles continuent ensuite leur 
route du côté du nord à la recherche des graines et vont 
ainsi, de stations en stations, jusqu’au Canada, Dans 
l'Etat de New-York, on en voit au commencement de 
mai arriver des bandes qui ne tardent pas à couvrir lit- 
téralement le pays. « Il est impossible, dit Audubon, de 
trouver un champ qui ne soit habité par ces oiseaux; 
aussi les cultivateurs les détestent-ils. » 

Vieillot, qui a observé l’Agripenne dans son pays natal, 
dit que c'est une véritable habitante des prairies et des 
herbes. Elle se tient sans cesse dans les prés humides et 
les marais dont les herbes sont d’une certaine hauteur; 
elle chante, couche et niche à terre. Elle construit un nid 
composé de feuilles et d'herbes grossières à l'extérieur 
et d'herbes fines à l’intérieur. Dans ce nid, qui à une 
grande ressemblance avec celui de nos bruants, la 
femelle dépose, versla fin de mai, quatre à six œufs blan- 
châtres, couverts de points serrés d’un bleu foncé et 
semés irrégulièrement de points noirâtres. Ces oiseaux 
sont très sociables et nichent dans le voisinage les uns 
des autres. Dès que les jeunes sont assez vigoureux, ils 
se réunissent à leurs semblables, abandonnent leur can- 
tonnement et errent dans la contrée, volant de champ en 
champ, mangeant les graines encore succulentes des 
céréales aussi bien que celles qui sont déjà müres et 
produisent ainsi de grands dégâts. Le chant de ces 
oiseaux est très varié; les notes en sont si précipitées, si 
mêlées que souvent on croirait entendre une voix. Wilson 
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dit qu'on peut s’en faire une idée en frappant rapide- 
ment et au hasard sur un piano. 

L’Agripenne n’est pas très rare dans le commerce et 
on peut la conserver facilement en captivité. On peut la 
nourrir avec la pâtée des Etourneaux, en y ajoutant quel- 
ques graines, des fruits et quelquefois des vers de farine 
et des œufs de fourmis. 


Molothre des troupeaux. — Molothrus pecoris 
(Gind.), vulg. Bruantin. 

Chez cette espèce, qui est de la taille de la précédente, 
le mâle a la tête et le cou d’un brun de suie, le reste du 
corps noir brunâtre, à reflets bleuâtres sur la poitrine, 
bleus et verts sur le dos ; le bec et les pieds sont d'un 
noir brunâtre. La femelle est un peu plus petite que le 
mâle ; elle est d’un brun de suie assez uniforme, avec le 
dos un peu plus foncé que le ventre. 

Cet oiseau habite l'Amérique du Nord et le Mexique; 
il se tient de préférence dans les marais et les pâturages 
au milieu des bœufs et des chevaux. Il passe la nuit 
dans les buissons et les roseaux au bord des fleuves. Il 
apparaît dans le nord des États-Unis à la fin de mars 
pour le quitter à la fin de septembre. Les Molothres se 
montrent d'ordinaire en petites bandes; ce n’est que vers 
le soir qu'ils se réunissent en bandes nombreuses. Ils 
ont l'habitude de se poser sur le dos des bêtes à cornes 
pour y manger les parasites qui s’y sont fixés. Ces 
oiseaux présentent une particularité fort curieuse : ils ne 
construisent pas de nids et, comme notre Coucou, dépo- 
sent leurs œufs dans le nid des autres oiseaux. L'œuf du 
Molothre est petit relativement à la taille de l'oiseau; il 
est d’un gris bleu pâle, semé de taches et de petites raies 
brunes surtout vers le gros bout. D'après Audubon, 
jamais l'oiseau ne pond plus d’un œuf dans le même nid, 
« Cet œuf est presque toujours placé perpendiculaire- 
ment dans le fond et au milieu du nid et enfoncé dans 
cette couche du tiers environ de sa hauteur, c'est-à-dire 
de son grand diamètre. » (O0. des Murs.) Après quatorze 
jours d’incubation le jeune éclot et toujours, dit-on, 
avant les autres œufs qui sont dans le nid. 

Le Molothre est assez rare dans le commerce; il est 
très sociable et peut être nourri comme l'Agripenne, 


Molothre soyeux. — Molothrus Bonariensis (Gird.), 
vulg. Merle d'Amérique, Étourneau soyeux. 

Cette espèce diffère peu de la précédente, sa taille est 
la même, son plumage est entièrement noir à reflets 
bleuûtres; le bec et les pieds sont noirs. La femelle est 
d’un noir brunâtre en dessus, brun foncé en dessous; la 
gorge jusqu'au haut de la poitrine est d'un brun clair. 

Ce Molothre habite toute l'Amérique du Sud où on le 
désigne sous le nom de Chopi; ses mœurs ont beaucoup 
d'analogie avec celles du Bruantin des troupeaux. « Il 
est fort commun au Paraguay et à la rivière de la Plata 
et il se tient dans les campagnes, à la lisière des bois et 
dans les terrains cultivés où il fait beaucoup de mal dans 
les plantations de mais dont il arrache les jeunes plantes. 
Il cherche les chevaux et les bœufs, les suit de près et les 
accompagne dans les pâturages où il pique la terre pour 
y prendre les insectes que les pieds de ces animaux font 
sortir, Ce ne sont point des oiseaux querelleurs et ils 
vont communément en troupes qui se mêlent quelque- 
fois à des bandes d'oiseaux d'espèces différentes et même 
à celles des Anis et des Perroquets. Les sociétés qu'ils 
forment entre eux subsistent toute l’année, quoique sou- 
vent elles se séparent en trois ou quatre petites troupes 


ou qu'elles s'augmentent par de nouveaux arrivants; on 
les rencontre aussi par paires. Je ne les ai jamais vus 
s'occuper à construire un nid, mais plusieurs témoins 
dignes de foi assurent avoir trouvé des petits de cette 
espèce dans les nids des Fourniers, des Paroares, des 
Cardinaux, etc., mélés avec les petits de ces espèces hos- 
pitalières. Il faut en conclure, et c’est l'opinion générale, 
que le Chopi sait introduire ses œufs dans les nids des 
autres oiseaux, auxquels 1l laisse le soin de les couver et 
de les faire éclore. » (D’Azara.) 

Importé en Europe beaucoup plus fréquemment que 
son congénère de l'Amérique du Nord, cet oiseau s'accli- 
mate assez facilement et peut être nourri en captivité 
comme les espèces précédentes, 


Stournelle militaire. — Sturnella militaris (Lin.), 
vulg. Étourneau militaire. 

Cet oiseau est de la taille de la grive ; les plumes de la 
tête, de la nuque, du dessus du corps, les couvertures et 
les pennes des ailes sont d'un brun sombre bordées exté- 
rieurement de brun roussâtre; une raie blanche sillonne 
chaque joue, de l’œil à l’occiput; une tache rouge est 
placée entre l'œil et le bec; la gorge, la poitrine, le haut 
du ventre etle poignet de chaque aile sont d'un beau 
rouge cramoisi; l'abdomen, les flancs et les pennes de la 
queue sont d'un brun foncé. Le bec est long, la mandi- 
bule supérieure est noire et l’inférieure couleur de corne; 
les pieds sont bruns. 

Cette espèce habite l'Amérique du Sud et principale- 
ment le Chili. D'Azara dit que ces oiseaux vivent dans 
les marais et les campagnes qui les avoisinent, qu'ils se 
posent sur les joncs etles autres plantes et qu'ils cherchent 
à terre leur nourriture. Ils se réunissent en grandes 
troupes et quoiqu’ils ne soient pas farouches, ils se 
cachent communément dans les jones et les broussailles, 
plutôt pour y trouver leur pâture que par crainte Où par 
défiance. Le chant de l’Étourneau militaire est si agréable 
que cet oiseau est recherché par jes Chiliens qui l'appri- 
voisent aisément, On ne possède aucun renseignement 
sur leur propagation. 

Rare autrefois dans le commerce et d’un prix élevé, 
cet oiseau est importé fréquemment aujourd’hui; sa nour- 
riture en captivité est celle de l'Étourneau commun. 
Le Dr Rüss, qui a possédé longtemps une paire de ces 
oiseaux, dit qu'ils sont dangereux pour leurs compa- 
gnons de: petite taille; il n'a pu réussir à les faire repro- 
duire : la femelle avait construit un gros nid informe 
par terre, dans les jones et le feuillage ; il était composé 
presque exclusivement d'herbe sèche et matelassé avec 
des plumes, mais les couvées n'ont pu réussir. 


Famille des Corvidés. 


Cyanocorax à capuchon. — Cyanocorax puleatus 
(J. M.), vulg. Pie huppée du Brésil 

Cette espèce a environ 39 centimètres de longueur; le 
front, les lorums, le sommet de la tête, les côtés du cou 
sont d’un noir de charbon; la nuque, le dos, la queue, 
les ailes d’un bleu d'outre-mer; ces dernnières ont l'ex- 
trémité blanche; la poitrine, le ventre, la face interne 
des ailes sont blancs ; l'œil est entouré d’une tache en 
forme de demi-cerele, couleur bleu de ciel. Les plumes 
du sommet de la tête sont allongées et forment une sorte 
de huppe. Le bec est fort, droit, un peu comprimé dans 
sa moitié antérieure; l’arête en est légèrement convexe 
et la mandibule supérieure est recouverte dans un grand 
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tiers de sa longueur, de plumes soyeuses qui prennent 
naissance à partir du front. Les pieds sont noirs. 

Cette espèce habite le Brésilet la Bolivie ; on ne possède 
que peu de détails sur ses mœurs en liberté; on sait 
qu’elle vit en familles à la manière du Geai et habite les 
forêts. Schomburgk dit qu'on ne la trouve que sur les 
arbres élevés et qu’elle vit de fruits et de graines ; d’un 
naturel défiant, elle pousse sans cesse des cris qui tra- 
hissent sa présence. Son nid est construit grossièrement 
sur un arbre élevé ; les œufs, au nombre de deux par 
couvée, sont d'un blane brunâtre et tachetés de brun. 

Ce Cyanocorax est encore assez rare dans le commerce 
et d'un prix assez élevé. On peut facilement l’acclimater 
et le conserver en le nourrissant comme le Geai d'Europe, 
mais il est turbulent et dangereux pour ses compagnons 
de captivité. A. GRANGER. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Prix décernés en 19053. 
MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE 


Prix Delesse. — Décerné à M. Emmanuel de Margerie. 

Après avoir étudié avec fruit la région des Corbières, M. de 
Margerie a publié, en collaboration avec le général de la Noë, un 
ouvrage considérable : Les formes du terrain. Il à présidé 
ensuite à la rédaction d’un dictionnaire méthodique des biblio- 
graphies géologiques et s’est chargé, enfin, du travail considéra- 
ble de la traduction du grand ouvrage de M. Edouard Luess : La 
face de la Terre. L 


GÉOGRAPHIE PHYSIQU 

Prix Gay. — Décerné au R. P. Colin. 

Le R. P. Colin, fondateur et directeur de l'observatoire de 
Tananarive, a déterminé, depuis quatorze années qu’il habite 
Madagascar, une série considérable de positions géographiques. 
— Notamment, il a fixé les coordonnées de l'observatoire de 
Tananarive, par 749 observations astronomiques, et il s’est 
adonné à des travaux de triangulations considérables. Les obser- 
vations, qui dépassent le nombre 2.000, ont fourni 11 positions 
géographiques, T latitudes et 2 longitudes isolées; son réseau 
géodésique s'étend sur une superficie de 31.000 kilomètres 
carrés. 


BOTANIQUE 
Le grand prix des sciences physiques n’a pas été décerné, 

L'Académie avait proposé en 1901 la question suivante : Recher- 
cher et démontrer les divers modes de formation et de dévelop- 
pement de l'œuf chez les Ascomycètes et les Basidiomycètes. 

Prix Bordim. — l’Académie avait proposé une question. 

Aucun mémoire n'ayant été présenté, la Commission décide de 
retirer le sujet proposé. 

_ Prix Montagne. — Ce prix a été décerné à M. Maire. 
M. Maire a exposé, dans un important mémoire, ses recherches 
sur la structure et l'évolution de noyaux, non seulement dans les 
Champignons Basidiomycètes, mais aussi des Urédinées consi- 
dérées comme dépendant du même groupe. 

Prix Thore. — Décerné à M. de Istanfli, pour ses remar- 
quables études sur la maladie de la Vigne, désignée sous le nom 
de Rot blanc ou de Rot livide. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE 

Prix Savigny. — Décerné à M. R. Fourteau, membre de 
l'Institut égyptien. — Outre maintes notes préliminaires, 
M. Fourteau a publié dans les Mémoires de l’Institut égyptien 
une Revision des Echinides fossiles de l'Egypte; de plus, il a 
entrepris une étude complète des Echinidies vivantes du golfe de 
Suez. 

Une mention honorable a été décernée à M. Krempf. 

Prix Da Gama Machado.— La comtesse Maria von Linden 
étudie le développement des couleurs des ailes de Papillons : 
cause de l’apparition des couleurs, nature de ces couleurs. 


PHYSIOLOGIE 
Prix Montyon. — Partagé entre MM. Arthus et Victor 
Henri. 
‘Une mention est accordée à M. Bounhiol, 


M. Arthus a fait de nombreuses études sur le fibrin-ferment, 
M. Henri cherche à faire rentrer les lois d'actions des diastases 
dans celles de la chimie ordinaire. 

Prix Philipeaux. — Décerné à M. Damel. L'auteur a étudié 
le mode de soudure des greffes. 

Prix La Caze. — Décerné à M. Charles Richet, pour l’en- 
semble de ses travaux. 


PRIX GÉNÉRAUX 


Prix Cuvier. — Décerné à M. Eugène Simon, pour son 
Histoire naturelle des Araignées. 
Prix Petit dOrmoy. — Décerné à M. Bernard Renault. 


Ce savant n’a cessé de faire connaitre à l'Académie, depuis qua- 
rante ans, les résultats de ses recherches: c'est un des savants 
qui ont jeté le plus de lumière sur l’histoire des plantes, dans les 
temps passés. 


Prix à décerner en 1904, 1905 et 1906. 
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 


. Prix Gay (1.500 francs). — Sujet proposé: Etudier les variaz- 

tions actuelles du niveau relatif de la terre ferme et de la mer, à 
l’aide d'observations précises, poursuivies sur une portion déter- 
minée des côtes de l’Europe ou de l'Amérique du Nord. 


BOTANIQUE 
Prix Desmazières. — 1.600 francs à l’auteur, francais ou 
étranger, du plus intéressant ouvrage sur la Cryptogamie. 
Prix Montagne. — Un prix de 1.500 francs, ou deux : un 


de 1.000 et l’autre de 500, aux auteurs, francais ou naturalisés 

français, de travaux importants sur les Cryptogames inférieurs. 
Prix de La Fons-Mélicocq (900 francs). — Sera décerné 

au meilleur ouvrage de botanique Sur le Nord de la France. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE 
Prix Savigny (1.300 francs). — Ce prix annuel sera employé 
à aider les jeunes zoologistes voyageurs, qui ne recevront pas de 
subvention du gouvernement. 
Prix Thore. — Sera décerné au meilleur travail sur les 
mœurs el l'anatomie d’une espèce d'insectes d'Europe. 


PHYSIOLOGIE 

Prix Montyom (750 francs). — Ce prix sera décerné à l’ou- 
vrage imprimé où manuscrit qui lui paraîtra le mieux répondre 
aux vues du fondateur. 

Prix Pourat (1.000 francs). — Question mise au concours : 
Phénomènes physiques et chimiques de la respiration aux 
grandes altitudes. 

Prix Martin-Pamouwurette (1.400 francs). — Prix destiné à 
récompenser l’auteur d’un ouvrage de Physiologie thérapeutique. 


PRIX GÉNÉRAUX 

Prix Wilde (4.000 ou 9.000 francs). — Décerné à l’auteur 
dont la découverte ou l'ouvrage sur l’Astronomie, la Physique, 
la Chimie, la Minéralogie, la Géologie ou la Mécanique expéri- 
mentale aura été jugé par l’Académie le plus digne de récom- 
pense. 

Prix Tehihatehef (3.000 francs). — Récompense annuelle 
aux naturalistes de toute nationalité, qui se seront le plus distin- 
gués dans l'exploration du continent asiatique, à l'exclusion des 
contrées bien connues. 

Prix Leconte (50.000 francs). — Ce prix doit être donné aux 
auteurs de découvertes nouvelles et capitales et aux auteurs 
d'applications nouvelles des sciences en général. 

Prix Delalande-Guérineau (1.000 francs). — Ce prix sera 
décerné au voyageur français ou au savant qui, l'un ou l’autre, 
aura rendu le plus de services à la France ou à la science. 

Prix Cuvier (1.500 francs). — Ce prix triennal, attribué à 
l'ouvrage le plus remarquable sur la Paléontologie zoologique, 
l’Anatomie comparée ou la Zoologie, sera décerné en 1906. 

Les prix suivants seront décernés en 1905 : 

Prix Delesse (1.400 francs); Prix Fomiannes (2.000 fr.); 
Prix Alhmmbert (1.000 francs). 


BOTANIQUE 

Pôur lé grand prix des Sciences physiques, l’Académie met de 
nouveau au concours pour l’année! 1905 la même question déjà 
proposée pour 1903 : 

Prix Pourat (1.000 francs). — La question proposée par 
l’Académie est la suivante : Les origines du glycogène muscu- 
laire. — Brix Da Gama Machado (1.200 francs), pour 1906, 
etPrix IL. La Caze (10.000 francs), pour 1907 : la Physiologie. 


Le Gérant: Pauz GROULT. 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11. 
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VIENT DE PARAITRE : 
HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 


PLANTES FOSSILES 


(Paléobotanique) 


Par P.-H. KRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


1 volume in-80 de 325 pages avec 36 plan- 
ches hors texte et 412 figures dans le 
texte,formant un total de 546 figures. 


Prix : broché, 6 francs ; franco, 6 fr.60 
Cartonné, 0 fr. 75 en plus 


Cet ouvrage sur les Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il y a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 
que l'ouvrage de la Paléontologie de la France 
était le premier fail de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraître est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l'auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans ies sédiments les 
plus récents. | 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
gures dans le texte et par 134 dessins conte- 


INR nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
TZ compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
S été exécutés par l’auteur. 
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UN NOUVEL INSECTE FOSSILE 


Carbonifère de Commentry 


Etoblattina Gaudryi. 


Le célèbre gisement de Commentry à fourni un nom- 
bre considérable d'empreintes d'Insectes. La variété des 
formes indique déjà une grande différenciation dars ce 
groupe d’Arthropodes : les Thysanoures, les Orthopteres, 
les Pseudonévroptères, ont presque tous les caractères de 
leurs représentants actuels, Une famille d'Orthoptères, 
celle des Blattidés, semble avoir atteint à cette époque 
l'apogée de son développement. Les restes de ces Insectes 
sont si nombreux que le savant entomologiste américain 
S.-H. Scudder désigne la période carbonifère sous le 
nom d'âge des Blattes (age of cockroaches). 

Toutefois les ailes postérieures des blattes sont ra- 
rement représentées à l'état d'empreintes dans ces dépôts 
anciens. Jusqu'à ce jour, une dizaine seulement, trois euro- 
péennes, les autres amé- 
ricaines, ont été signa- 
lées, mais on ne connais- 
sait pas les ailes anté- 
rieuresdel’Insecteauquel 
elles appartenaient.Lors- 
qu'elles ont été trouvées 
en connexion avec les 
élytres, celles-ci les re- 
couvraientpresque entiè- 
rement etune étude com- 
parative ne pouvait être 
faite. 

Grâce à des échantil- 
lons d’une remarqua- 
ble conservation décou- 
verts à Commentry par 
M. Fayol, il est possible 
aujourd’hui d’entrepren- 
dre cette étude et l’em- 
preinte d'Etoblattina que je figure ici m'a semblé apporter 
quelques faits nouveaux. 

Je me plais à dédier cette forme à mon illustre maitre 
M. Albert Gaudry, qui m'a toujours prodigué ses pré- 
cieux encouragements. Je la désigne sous le nom d'Eto- 
blattina Gaudryi, n. sp. 

L'empreinte, admirable de netteté, représente les deux 
ailes mésothoraciques (élytres) et une aïle métathoracique. 

1° ÉLYTRES. — L'élytre mesure 36 millimètres de 
longueur sur 14 millimètres de largeur. Le bord costal (1) 
est fortement courbé dans sa partie basale; mais cette 
courbure s’atténue rapidement et l’aile est régulièrement 
convexe en avant. Le bord postérieur est presque recti- 
ligne sur les deux tiers de sa longueur ; il se courbe dans 
sa partie apicale et devient symétrique du bord costal. 

Nervation. — Les nervures principales naissent toutes 
vers le milieu de la base de l'aile. 

La sous-costale (I), parallèle à la costale (1) sur les 
deux tiers de son parcours, rejoint cette dernière vers le 
début de son tiers apical. Elle émet, à des intervalles ré- 
guliers, des nervures secondaires, la plupart fourchues 

-ou doublement fourchues, parallèles dans leur direction 
générale à la partie extrème de la nervure principale. 
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Etoblatlina Gaudryi Agnus (grandeur naturelle). 


Le radius (III), à peine sinueux, aboutit un peu au- 
dessus de la pointe de l'aile. Il émet, dans sa partie su- 
périeure, quatre ou cinq nervures : les deux premières, 
beaucoup plus importantes, pluri-divisées, naissent, l’une 
vers l'extrémité de son quart basal, l’autre un peu avant 
le milieu de son cours. Les nervures suivantes sont sim- 
ples ou fourchues. 

La médiane (V) décrit une courbe onduleuse et se ter- 
mine vers la partie inférieure de la marge apicale. A 
l'extrémité de son tiers basal se détache une première 
uervure doublement fourchue, constituant à peu près 
l'axe de l'organe ; puis, à des intervalles réguliers, nais- 
sent trois autres nervures subparallèles à la première, 
simples ou divisées une fois. 

Le cubitus (VIT) suit sensiblement les inflexions de la 
médiane. Il envoie vers la marge postérieure de l'aile 
d'abord une série de nervures très obliques, peu marquées, 
simples ou fourchues, puis, au delà du milieu de son 
parcours, des nervures de plus en plus inclinées, sail- 
lantes et composées. 

Le sillon anal(VIIT) est fortement arqué, profondément 
imprimé, surtout à la base. Il aboutit vers l'extrémité 
du tiers proximal du 
bord postérieur. Il limite 
un champ tres bombé 
parcouru par de faibles 
nervures (nervures axil- 
laires) qui prennent nais- 
sance vers le milieu de la 
base de l'aile et setermi- 
nent toutes sur la marge 
postérieure: les unes, 
en général fourchues, 
subparallèles au sillon 
anal, les autres cour- 
bées en sens inverse, 
beaucoup plus rappro- 
chées. 

Entre toutes les ner- 
vures principales et se- 


condaires existent de 
fines nervures serrées, 

normales aux nervures qu'elles unissent. 
20 AILES. — L'’aile mesure 23 millimètres de longueur 


sur 13 millimètres de largeur environ (une partie du 
champ anal parait manquer); elle est done beancoup 
plus petite que l’élytre, ce qui d’ailleurs est un cas très 
général chez les Blattidés actuels. 

Le bord costal (1), droit jusqu’à son milieu, et le bord 
postérieur, légèrement convexe, ont dans leur partie api- 
cale une forme courbe symétrique. 

Nervation. — Toutes les nervures principales que J'ai 
signalées dans l’élytre se rencontrent dans l'aile et nais- 
sent en un même point de la base; mais elles présentent 
certaines particularités. 

Elles sont toutes droites ou très légèrement sinueuses. 
Il en résulte que la sous-costale, qui atteint le bord anté- 
rieur un peu au delà de son milieu, limite un champ sub- 
triangulaire (caractère des Mylacridés) que parcourent des 
nervures secondaires très nettes, issues de la base, par 
conséquent rayonnantes (autre caractère des Mylacridés) 
et des nervures peu visibles qui partent de la veine prin- 
cipale. 

Le sillon anal est à peine marquéet légèrementflexueux. 
Les veines axillaires présentent un aspect rayonné tres 
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net, et tout, dans leur aspect, porte à croire que le champ 
anal était beaucoup plus développé dans l'aile métatho- 
racique que dans l’élytre..Les nervures secondaires sont 
également saillantes dans tous les aréas. 

Il serait intéressant de rechercher les affinités que 
permet d'établir l'étude comparée de l'aile et de lélytre : 
les descriptions d'espèces nouvelles ont en effet un inté- 
rêt très relatif quand elles n’apportent qu'un nom nou- 
veau dans la science. Mais il est nécessaire de se baser 
sur de nombreuses formes longuement étudiées pour éta- 
blir des affinités ou tenter une classification. 

Je me bornerai ici à signaler les causes probables de 
la rareté des ailes postérieures des Blattidés dans les dé- 
pôts paléozoïques. 

Ainsi qu'on peut le voir sur la figure et comme j'ai 
essayé de le montrer dans m2 description, l'aile et l'ély- 
tre ont une nervation construite sur le même plan. 

Mais, dans l'aile, les nervures principales, presque 
droites, affectent un aspect rayonné dû à leur reploiement 
sous l’élytre à l’état de repos. Ce reploiement, pour s’ef- 
fectuer, nécessite d'autre part une texture moins dense, 
une chitinisation moins considérable que dans lélytre, 
adapté à un rôle plus spécialement protecteur. 

Après la mort de l’Insecte, ailes et élytres ont le sort 
de toutes les matières organiques : elles se décomposent, 
mais les premières plus rapidement que les secondes. 
Charriées par les eaux, comme c'était probablement le 
cas à Commentry, les ailes plus délicates, plus légères, 
ont été entrainées très facilement et vite détruites au mi- 
lieu des sédiments que transportaient les torrents. 


AL.-N. AGNUS. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


L'origine du sexe à volonté chez les abeilles. — La transmis- 
sion des maladies par les acariens. — L'amour chez les bêles 
et chez les perce-oreilles. — Ce que font les cochons d'Inde 
recouverts d'un vélement. — La digestibilité des légumes. 


Plus avancées que nous à cet égard, les abeïlles savent fabri- 
quer à volonté des mâles ou des femelles : les œufs pondus dans 
de grands alvéoles ne donnent naissance qu'à des mäles; les 
œufs déposés dans les petits se transforment en ouvrières, 
c'est-à-dire en femelles dent les organes génitaux restent incom- 
plets, sauf dans celles qui deviennent des reines. 

On a émis beaucoup d'hypothèses sur la manière dont s’y 
prennent les abeilles pour arriver à cette détermination du sexe. 
En voici quelques-unes, — dont l’une toute récente, — d'après 
M. Léon Frédéricq (1). 

On sait que la jeune reine, peu de jours après sa naissance, 
sort de la ruche pour s’élancer dans les airs, suivie de la troupe 
des faux-bourdons. C’est ce qu’on appelle le vol nuplial, pen- 
dant lequel elle s’unit à un faux bourdon qui la féconde. La 
femelle fecondée rentre dans la ruche, et n’en sortira plus de la 
vie, sauf dans le cas de la formation d’un nouvel essaim. 

Tant qu’elle vivra, elle pourra désormais pondre des œufs fer- 
tiles, sans qu’elle ait besoin de convoler à de nouvelles noces. 
Les organes génitaux contiennent, en effet, dans une petite poche 
spéciale, une provision de liquide séminal provenant du mâle, 
provision suffisante pour subvenir à la fécondation des centaines 
de milliers d’œufs que l'abeille pourra pondre pendant toute son 
existence. 

Voici en quoi consiste essentiellement la théorie de Dzierzon : 

1° Tout œuf qui recoit le contact du liquide séminal devient un 
œuf de femelle ou d’ouvrière; tout œuf non fécondé, c’est-à-dire 


(1) Rev. gén. des Sc. 


qui n'a pas subi de contact, ne peut donner naissance qu'à un 
mâle ; à ‘ 

2 [/abeille-mère pond à volonté un œuf de mâle ou un œuf 
de femelle, de manière à l’'approprier aux dimensions des 
alvéoles qui sont mises à sa disposition. Elle arrive à ce résultat 
en permettant où en empêchant, au moment de la ponte, le con- 
tact du sperme avec l’œuf. La pondeuse comprime à volonté le 
réservoir séminal, de manière à déverser sur l’œuf qui descend 
dans l’oviducte une certaine quantité de matière fécondante, ou 
bien laisser passer cet œuf sans le gratifier de cette aspersion. 

Ainsi, dans la théorie de Dzierzon, tout œuf serait originai- 
rement mâle; fécondé, il changerait de sexe et deviendrait 
femelle. 

La théorie de l’apiculteur silésien se base sur divers arguments. 
D'abord, il semble établi que des œufs non fécondés d'abeille 
peuvent, dans certains cas, se développer et donner naissance à 
des individus normaux et complets (parthénogénèse). C'est le 
cas pour les œufs que pondent parfois les ouvrières, fait déjà 
signalé par Aristote; c'est également le cas pour les œufs 
pondus par des reines qui n'ont pu être fécondées pour un 
motif ou pour un autre, ou chez lesquelles la provision de liquide 
spermatique est épuisée (vieilles reines, à la fin de leur carrière 
de pondeuse). Les œufs, dont le développement se fait ainsi par 
parthénogénèse, ne donnent jamais naissance qu'à des mâles. 

La théorie de Dzierzon suppose la réciproque, c'est-à-dire que 
tous les mäles, tous les faux-bourdons de la ruche proviennent 
pareillement d'œufs non fécondés, développés parthénogénéti- 
quement. Elle tire son principal argument des résultats du croi- 
sement des abeilles noires ordinaires (allemandes ou françaises) 
avec les abeilles jaunes de race italienne. Si, dans une ruche de 
race noire privée de sa reine, on introduit une reine italienne de: 
race jaune, dit Dzierzon, ses descendants femelles, provenant 
d'œufs fécondés, seront des métis, présentant des caractères. 
intermédiaires entre l'abeille noire et l'abeille jaune, tandis que 
ces descendants mâles seront de pure race italienne. Cela 
prouve, dit Dzierzon, que ces faux-bourdons, de pure race ita- 
lienne, ne sont pas de métis de mère italienne et de père alle- 
mand : ils n’ont subi que l'influence maternelle, c’est-à-dire qu'ils 
n'ont pas eu de père, qu'ils se sont développés par parthénogé- 
nèse. De même, dans une ruche italienne, orpheline, à laquelle 
on donne une reine noire, tous les mâles naissent de race noire: 
pure, tandis que les femelles sont des métisses. 

Enfin von Siebold et, plus récemment, Petrunkewitsch (1901) 
ont affirmé que les œufs femelles d'abeille contiennent toujours 
un spermatuzoide, tandis que les œufs pris dans les alvéoles de: 
faux-bourdon n’en contiennent pas. 

Tous ces faits, en supposant qu’ils soient établis, s’explique- 
raient fort bien dans l’hypothèse de Dzierzon et devraient nous 
conduire à l’accepter, malgré son peu de vraisemblance. Malheu- 
reusement pour cette hypothèse, ces faits ont, dès le début, suscité 
des doutes et leur vertu probante est actuellement contestée par 
plusieurs observateurs consciencieux. Il n’est nullement établi, 
nous dit Dickel, que les œufs de faux-bourdons ne contiennent 
pas de spermatozoïdes; et les observations des Perez, John 
Lowe, Mulot, Dickel et d’autres ont montré que les résultats du 
croisement d’abeilles italiennes et indigènes sont excessivement 
variables. Ainsi, il peut arriver qu'une reine italienne, fécondée 
par un mâle indigène, donne naissance à des ouvrières parais- 
sant de race pure italienne, alors que les faux-bourdons sont 
manifestement métissés. D’autres fois, la descendance provenant 
-du croisement, présente des différences individuelles considé- 
rables, certains individus, tant mâles que femelles, ressemblant 
principalement à l’un des procréateurs, d’autres, au contraire, 
présentant des caractères intermédiaires. Le résultat du croise- 
ment entre abeilles indigènes et italiennes cadrent fort mal avec 
l'hypothèse de Dzierzon. 

Ferdinand Dickel, de Darmstadt, nous propose une autre expli- 
cation. 

Il reconnaît que les œufs parthénogénétiques pondus par des 
ouvrières ou par des femelles non fécondées donnent exclusive- 
ment naissance à des mâles. Mais ce sont là des cas exception- 
nels. Il admet que les œufs pondus dans des conditions ordi- 
naires, par des femelles normales, ont tous été fécondés. Le sexe 
n’est pas encore déterminé au moment de la ponte. Le caractère 
mäle ou femelle sera ultérieurement imprimé à ces œufs encore 
neutres par des influences extérieures, provenant des soins que 
leur donneront les ouvrières. De même que les ouvrières peu- 
vent, au moyen d’une nourriture appropriée, combinée avec 
l'agrandissement aïtificiel de l’alvéole, transformer un œuf ou 


une larve d'ouvrière et en faire sortir une femelle pondeuse, de 
| même elles peuvent à volonté obtenir du même œuf, soit une 
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ouvrière, soit un faux-bourdon. Les ouvrières sécrètent, à cet 
effet, différents liquides salivaires (trois), dont elles enduirontles 
œufs ainsi que les alvéoles, et dont le contact exerce une action 
directrice sur le développement de l'œuf pour lui faire produire 
soit un mâle, soit une femelle pondeuse, soit une femelle 
ouvrière. Dans les conditions normales, les ouvrières sécrètent 
le liquide qui convient au développement des ouvrières. Mais, à 
certains moments, elles sont amenées, sous diverses influences, à 
sécréter soit le liquide qui favorise la formation de faux-bour- 
dons ou mâles, soit celui qui détermine la formation de femelles 
pondeuses. Le sexe n’est donc pas déterminé au moment de la 
ponte, et la femelle pondeuse n'intervient en rien dans la déter- 
mination de ce sexe. L’œuf, une fois pondu, subit dans l’alvéole 
le contact de substances fabriquées par les ouvrières et qui lui 
imprimera le caractère mäle ou le caractère de femelle incom- 
plète ou pondeuse. 

Selon Dickel, l'expérimentateur peut, à volonté, imiter l’action 
de l’abeille ouvrière et faire sortir d’un œuf un individu mâle ou 
une femelle complète ou incomplète. Il suffit, pour cela, de 
récolter au moyen d’un pinceau, sur des œufs dont le développe- 
ment est commencé, les substances déterminantes qu'y ont 
déposées les ouvrières et de les transporter dans l'alvéole en 
expérience, de manière à en badigeonner l'œuf dont on veut 
modifier le développement ainsi que le fond de l’alvéole qui le 
contient. 

De même, on peut obtenir que de jeunes larves, prises dans les 
alvéoles d’ouvrières et qui auraient donné des individus femelles, 
se transforment en individus mâles. Il suffit de transporter ces 
-jeunes larves dans des alvéoles de faux-bourdons dont on vient 
de retirer les larves occupantes. Un certain nombre de ces larves 
importées pourront donner des mâles complets ou faux-bourdons. 
L'expérience a été répétée à différentes reprises par Mulot et 
par Dickel. Comme on le voit, il y a là tout un ordre de faits 
qui contredisent formellement la théorie de Dzierzon, 
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On sait que, depuis quelque temps, on fait passer un mauvais 
quart d'heure aux insectes en général et aux diptères en parti- 
culier, que l’on accuse de nous transmettre toutes sortes de 
vilaines maladies. D’après le Dr Mandoul (1), les acariens par- 
tagent avec eux ce triste privilège. Les Tiques, qui seules nous 
intéressent à ce point de vue, vivent en parasites sur les animaux 
domestiques, le chien, le cheval, le bœuf et le mouton. Elles 
‘habitent la surface des téguments auxquels elles se cramponnent 
solidement à l’aide de leurs pattes et de leurs mächoires. Les 
femelles fécondées, dont l'estomac a de terribles exigences, peu- 
vent décupler leur volume et atteindre la grosseur d'un grain de 
ricin et même d’une olive. Une fois repues, elles abandonnent 
l'hôte, pondent leurs œufs et meurent. 

Les parasites hébergés par les Tiques sont des Hémospori- 
dées, comme les Hématozoaires de Laveran, vivant dans les glo- 
bules rouges du sang. On les désigne sous le nom de Piro- 
plasma. Ils déterminent une véritable malaria animale qui sévit 
sur les animaux domestiques, le chien, le cheval, le bœuf et le 
mouton. 

è La découverte des Piroplasmes et de leur mode de propaga- 
tion par les Tiques est due à MM. Smith et Kilborne, dont les 
travaux sur la « fièvre du Texas », antérieurs aux recherches 
faites sur les moustiques, exercéèrent sur celles-ci une grande 
influence. Tout récemment, M. Motas a trouvé que les tiques 
femelles adultes seraient seules capables de transmettre la piro- 
plasmose du mouton (Carceag de Roumanie). D'où l'hypothèse 
que les Piroplasmes subiraient une évolution dans le corps de la 
tique, analogue à celle de l'hématozoaire de Laveran chez le 
moustique. Il y aurait un parallélisme complet entre la malaria 
animale et la malaria humaine, 

Les piroplasmoses sont peu répandues en France (mal de Brou), 
mais sévissent avec rigueur en Algérie et en Tunisie. Elles occa- 
Sionnent des ravages considérables en Roumanie (hémoglobi- 
nurie du bœuf et Carceag du mouton), Au Transvaal, la fièvre 
bilieuse est une maladie de prairie qui s'attaque aux chevaux 
mal entretenus et aux chevaux importés. La cavalerie anglaise, 
lors de la dernière expédition, fut particulièrement frappée par 
la malaria. Dans la République Argentine, les épizooties de 
« Tristeza » ont été tellement meurtrières pour les bœufs dans 
ces dernières années, que l'association des hacendados (éleveurs) 
chargea, en 1897, M. Liquières, de l'Institut Pasteur, de faire une 
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étude complète de la maladie. Les résultats de cette étude sont 
des plus intéressants. M. Liquières a retracé un tableau saisis- 
sant de ces épizooties. Tantôt les animaux sont tristes, abattus : 
tantôt, au contraire, ils s’élancent furieux en balançant la tête 
d’une manière caractéristique. Ils meuvent difficilement leurs 
membres et ne tardent pas à mourir. Quelquefois les animaux 
guérissent, quoique profondément anémiés, et deviennent réfrac- 
taires à la maladie. Enfin M. Liquières est arrivé à cultiver le 
parasite et à atténuer sa virulence, C'est là le premier exemple 
de culture et d’atténuation d’un hématozoaire. 


# 
x + 


Les zoologistes n’ont aucun respect pour les secrets d'alcôve 
des animaux. Sans respect pour la pudeur, ils contemplent leurs 
ébals amoureux et les décrivent au nez et à la barbe de M. Bé- 
ranger qui n'a pas encore exercé ses ravages dans les livres 
scientifiques, — heureusement pour l’auteur de cette chronique 
qui vient de faire paraitre un livre très documenté sur l'Amour 
chez les bêles. M. H. Gadeau de Kerville vient, de son côté, de 
décrire les amours du peu sympathique perce-oreilles. 

Quand il désire s’accoupler, le Forficula auricularia mâle 
s'avance vers une femelle, va et vient auprès d'elle, avance et 
recule, contourne son abdomen en différents sens, et parait cher- 
cher à saisir la femelle avec sa pince qui, en réalité, semble ne 
lui être utile ni dans les préliminaires de l’accouplement, ni pen- 
dant cet acte — contrairement à ce que l'on croyait. Sans 
jamais, pour le coït, monter sur le dos de la femelle, il contourne 
son abdomen de manière que son extrémité postérieure et 
les deux branches de la pince passent au dessous de l'abdomen 
et des deux branches de la pince de la femelle. Lorsque, après 
plus où moins de tentatives infructueuses, il à réussi à mettre 
son organe génital en contact avec l'organe génital féminin, et 
que le coït a lieu, son corps est contourné. La partie postérieure 
de son abdomen est en l'air ou sur le côté. Le mouvement de 
torsion du mäle se produit parfois jusqu'à la tète exclusivement, 
tandis que, seule, la partie postérieure de l'abdomen de la 
femelle est plus où moins faiblement contournée. Les branches 
de la pince du mäle sont en dessous du corps de la femelle ou 
légèrement de côté; celles de la pince de la femelle sont en 
dessus de l'abdomen du mäle ou latéralement. Pendant la 
copulation, dans les deux sexes, la partie basilaire des deux 
branches de la pince d'un individu touche l'abdomen de 
l'autre, et la partie terminale de ces branches en est plus ou 
moins près. Tantôt, les deux individus accouplés sont situés bout 
à bout, constituant ainsi un accouplement en ligne droite ; tantôt, 
ils forment entre eux un angle plus ou moins oblus ou plus ou 
moins aigu. Tantôt, c'est la femelle qui se déplace en avant, 
suivie par le mâle qui reste accouplé; tantôt, c'est le contraire 
qui a lieu. L’accouplement dure parfois pendant plusieurs heures; 
dans d’autres conditions, la durée est beaucoup moins longue. 
Les mâles de ce perce-oreilles sont ardents; le même mäle se 
réaccouple un certain nombre de fois. Les individus accouplés 
se séparent facilement quand ils sont dérangés, 


Les physiologistes ont parfois des idées cocasses. M. E. 
Maurel vient, par exemple, de se livrer à diverses expériences 
dans le seul but de savoir quelle influence les vêtements pou- 
vaient bien exercer sur le cobaye. Il a donc pris deux gentils 
petits cochons d'Inde angora et a confectionné — ou fait confec- 
tionner, l’histoire ne le dit pas — à l’un d'eux un gentil petit 
complet. Que pensérent les cobayes de cet accoutrement? C’est 
ce que M. Maurel ne dit pas. Mais, par contre, il donne des 
résultats très nets sur leur poids : le cobaye vêtu perd de son 
poids, tandis que le cobaye nu en gagne. Cela est même si sen- 
sible, qu’il suffit de quelques heures pour que le résultat se mon- 
tre. Les gains et les pertes varient de 5 à 20 grammes par vingt- 
quatre heures pour des animaux de 700 grammes en moyenne. 
Dans une expérience, en quatre jours, le vêtement fait perdre 
aux animaux 59 grammes, pendant que la nudité faisait gagner 
aux témoins 35 grammes. Ceci c'est un fait. Reste encore à en 
donner l'explication. Les cobayes vêtus maigrissent-ils parce 
que, sous leur vêtement, ils commencent à sentir l'ambition les 
ronger d'être un jour l'égal des hommes ? Ou bien leur habit se 
contente-t-il de troubler leur sudation et par suite leur économie? 
Nul ne le sait. Mais il y a peut-être là en germe un nouveau 
traitement des maigres et des desséchés, 
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On parle beaucoup depuis quelque temps du régime végéta- 
rien. Dans quelle mesure les légumes sont-ils digestifs? C'est ce 
que se sont demandés MM. A.-P. Bryant et R.-D. Milner en 
expérimentant sur trois jeunes gens qui voulurent bien se trans- 
former ainsi en petits lapins de laboratoire. Il résulte des ana- 
lyses faites par ces chimistes que, de facon générale, les rations 
petites se digèrent plutôt un peu mieux que les volumineuses: 
on à tort de bourrer les écoliers et les militaires de « fayots ». 
La digestibilité varie encore avec les individus : chacun le sait 
d’ailleurs. 

En ce qui concerne le chou, la digestibilité est très faible. De 
tous les légumes étudiés, c'est celui qui est le moins digestible. 
Mais cela tient à ce que le chou ne contient que très peu de 
matières alimentaires. 11 renferme surtout des hydrates de car- 
bone; la proportion digérée et utilisée par le corps est en 
moyenne de 82 %. De l'énergie totale renfermée par le chou, 
l'organisme n’en utilise guère que 60 %. 

Pour la pomme de terre, l'organisme digère 73 ®, des com- 
posés azotés — qui sont, il est vrai, en très petite proportion — 
et 99 % des hydrates de carbone. L'utilisation énergétique géné- 
rale est fort élevée; elle est de 94 %. 

Pour la betterave, les chiffres de digestibilité sont élevés; on 
trouve 72 % pour les matières protéiques, 97 % pour les sucres 
et les féculents. L'organisme utilise 90 % de l'énergie totale 
renfermée dans la betterave. 

Donc, mangeons des pommes de terre et des betteraves. 


Henr: Coupin. 


LES MINES DE CHARBON FRANÇAISES 


Actuellement la France consomme plus de 40 millions de 
tonnes de charbon et n’en produit qu'un peu plus de 30 millions. 
Il y à donc un déficit d'un quart. 

Tous les ans, on retire de plus en plus de charbon de nos 
mines françaises. En 1898, la production s’est élevée à 32 mil- 
lions 1/3. Il est probable que, en 1910, on arrivera à 40 mil- 
lions de tonnes, et peut-être avant cette date. En effet les ingé- 
nieurs font tout ce qu'ils peuvent pour activer la production ; et 
il ne se passe pas d'année, sans que l’on creuse de nouveaux 
puits. Sur cette production de 32 millions 1/3 de tonnes, croi- 
rait-on qu'il en faille dépenser 2.173.006 tonnes, pour actionner 
les machines à vapeur des houillères elles-mêmes! Il faut donc 
ürer du sol français plus de 32 millions de tonnes, pour en 
livrer 30 millions à la consommation qui en exigerait plus de 40! 

Ces 32 millions 1/3 de tonnes se répartissent ainsi : 

30 millions de tonnes de houille, 1 million 1/2 passé de tonnes 
d'anthracite et plus d’ 1/2 million de lignite. 

Près de 26 millions de tonnes viennent des deux seuls départe- 
ments du Nord et du Pas-de-Calais. Sans eux, la France ne 
produirait que 13 millions 1/2 de tonnes de charbon, c’est-à- 
dire un peu plus du quart de sa consommation totale, qui dé- 
passe 40 millions. Elle sera peut-être de 50, dans 16 ou 18 ans. 
La lignite vient surtout de la Provence. 

Le Bourbonnais ne donne qu’un million de tonnes de houille, 
et les couches vont en s’épuisant dans cette contrée. 

Le chiffre exact de notre consommation est de 43 millions 1/# 
de tonnes. On est donc obligé d'introduire en France plus de 
11 millions de tonnes de l’étranger, sans compter 4 million 1/3 
de tonnes de coke. Cela équivaut à une importation totale de 
12 millions de tonnes de houille. Le surplus (entre nos 32 mil- 
lions 1/3 de tonnes extraites de notre sol, ajoutés aux 12 mil- 
lions de tonnes de houille importées, et la consommation de 
43 millions 1/4 de tonnes) représente notre réserve de charbon 
en magasin, à la date du 1° janvier 1900. Elle n’était donc que 
de 1 million de tonnes, pour toute la France! Elle représente 
dix jours de consommation seulement. 

Ainsi, supposons qu'à un moment donné, on cesse de retirer 
du charbon du sein de la terre : la France n'aurait: qu'une si 
faible réserve de charbon, qu’au bout de 10 jours, il ne lui en 
resterait plus une seule miette!!! Elle n'en aurait pas pour 
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10 jours francs, à moins qu’on arrête brusquement sa consom- 
mation. 

On brûle en France 1 million de tonnes de charbon en 9 jours, 
exactement en 8 jours et demi. 

L’Angleterre, la Belgique et puis l'Allemagne sont par ordre 
de grandeur les pays qui nous fournissent ces 12 millions de 
tonnes de houille, qui nous manquent tous les ans. Bref, notre 
production atteint un peu moins des 3/4 de notre consommation, 
mais pas beaucoup moins. 

Le nombre de nos ouvriers mineurs est de près de 150.000; 
malheureusement le nombre moyen de leurs journées de travail 
n'est que de 290 journées par an, au lieu de 310, sur une année 
de 365 jours. Si le nombre de leurs journées était plus considé- 
rable, par exemple s'ils travaillaient tous les jours, fêtes et di- 
manches, ils arriveraient à produire juste la quantité de houille 
qui nous manque, et que nous sommes obligés d'aller demander 
à l’étranger. 

En d’autres termes, il leur suffirait de travailler 12 heures au 
lieu de 9 je suppose, pour produire la quantité de houille que 
nous consommons en France. Ou encore il suffirait de 50.000 ou- 
vriers mineurs de plus en France, pour aboutir au même ré- 
sultat : équilibrer la production avec la consommation. 

Le salaire annuel moyen des ouvriers est de 1.230 francs envi- 
ron, soit de 4 fr. 23 centimes par journée de travail. Et cela, 
non compris les allocations diverses en nature ou autrement: 
charbon pour leur usage personnel et institutions de bienfai- 
sance de toute espèce. 

La France ne fournit guère que 1/20 partie du charbon pro- 
duit dans l'univers, qui a été de 660 millions de tonnes en 1898. 
L'Angleterre et les Etats-Unis ont fourni chacun 200 millions de 
tonnes et l'Allemagne 130, en nombres ronds. L’Autriche 36 et 
la France 32 1/3. On voit que, à part ces trois premières puis- 
sances, placées à un rang tout à fait exceptionnel, la France 
tient une place honorable dans l’univers, au point de vue de la 
production du charbon. 

Quand elle le voudra, la Chine produira autant de charbon 
que l’Angleterre, sinon davantage encore; car elle possède des 
mines très riches, non encore exploitées scientifiquement. On y 
transporte le charbon en brouette, dans des voitures à voiles et 
à bras! et sur le dos des mulets!!! Bref, dans ce riche pays, 
l'exploitation des mines de charbon est tout à fait à l'état d'en- 
fance, comme elle pouvait l'être au temps des premiers hommes. 
La Belgique ne produit guère plus que nos deux départements 
du Nord, 22 millions de tonnes: c’est bien peu de chose. Et 
cependant elle trouve le moyen de nous en importer beaucoup, 
grâce à ses canaux si intelligemment creusés, dans toute l'éten- 
due de son territoire. 

Si la Belgique faisait partie de la France, nous aurions du 
charbon à revendre aux étrangers, au lieu d’être obligés d'en 
faire venir du dehors; car nous augmenterions facilement le 
nombre des mineurs belges, grâce à l’élévation de nos salaires 
aux travailleurs des mines, 

Un jour viendra certainement où la France finira par extraire 
de ses mines la quantité de charbon qui est indispensable à sa 
consommation. ; 

Dans 10 ou 12 ans, on arrivera à augmenter de 10 millions 
de tonnes au moins la production de la houille; en la faisant 
passer de 32 à 43 millions de tonnes. À cette époque, on en 
consommera 50 millions peut-être. Or il sera possible de rat- 
traper ce chiffre en 7 ou 8 ans. De sorte que, vers 1920, il est 
probable que la France produira 2 millions de tonnes de char- 
bon et que la consommation ne sera pas sensiblement plus 
élevée. 

C’est aux ingénieurs à creuser une vingtaine de nouveaux 
puits dans leurs concessions actuelles, afin d'augmenter la pro- : 
duction annuelle de la houille. On ne peut pas creuser un puits 
de mine dans un village, sans qu'aussitôt ne se présentent une 
centaine de personnes des cinq ou six villages environnants, dé- 
sireuses de travailler dans l'extraction du charbon, qui est une 
richesse pour le pays tout entier. Il suffirait d’un ingénieur in- 
telligent, dans la région du Nord, pour décider les compagnies 
à creuser une vingtaine de nouveaux puits, dans les départe- 
ments du Nord et du Pas-de-Calais: A coup sûr, ce n’est pas 
l'argent qui leur ferait défaut. En deux heures, le million néces- 
saire pour le creusement d’un nouveau puits serait souscrit sur 
la place de Lille; sous forme d'obligations à 4 p. 0/0 et même à 
3 p. 0/0, émises à 400 francs et remboursables à 500 francs, je 
suppose. 

La place de Paris ne ferait qu'une bouchée des 20 ou 30 mil- 
lions nécessaires pour y creuser une vingtaine de puits à la 
fois. 
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A ce point de vue, la compagnie d'Anzin, serait en mesure 
de faire ce qu’elle voudrait. Il est fâcheux que ses directeurs 
n'aient pas plus d'initiative. Au lieu d’avoir une vingtaine de 
vieux puits mal conditionnés et mal outillés, elle pourrait en 
reconstruire, ne serait-ce qu’une douzaine d'autres à 2 bennes 
ou à 4 bennes, munis de l'outillage moderne perfectionné ; cha- 
cun de ces nouveaux puits lui fournissant 4 ou 5 fois plus de 
charbon que ses anciens. Actuellement, elle se contente trop 
d’une aurea mediocritas, et elle aurait besoin d’une direction 
plus jeune et plus active, ayant en vue l'intérêt supérieur de la 
patrie française; au lieu de ne pas entrevoir d’autre horizon que 
celui de l'intérêt personnel mal compris. Il faut savoir semer 
pour récolter, dit le proverbe. 

Dr Boucox. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 
de l'AMPHIMALLUS FUSCUS Oliv. 


Coléoptère du groupe des Lamellicornes 


C’est dans le courant de la première quinzaine de juillet qu’ap- 
parait cette espèce à l’état adulte; dès 7 heures du matin com- 
mencent à sortir les mâles, les femelles attendent encore sous 
pierre; dès que la chaleur est un peu plus forte, elles quittent le 
dessous de leur abri pour se placer sur la pierre ou sur le gazon ; 
les mâles volent à leur recherche, guidés par leur sens olfactifsi 
subtil, ils ne tardent pas à les découvrir et aussitôt a lieu l’ac- 
couplement par superposition le mâle dessus ; la copulation dure 
la matinée, puis le couple se sépare; la femelle dès lors fécondée 
dépose ses œufs, en les éparpillant par petits groupes, sous les 
pierres, sous les touffes herbacées ; quinze jours environ après le 
dépôt, se produit l’éclosion, la jeune larve plonge de suite dans le 
sol à la recherche des racines dont elle se nourrira; après plu- 
sieurs mues suCCessives, parvenue à son complet développement, 
elle se présente avec la forme suivante : 

Larve : longueur, 27 millimètres; largeur, 6 millimètres. 

Corps arqué, charnu, blanc jaunâtre, couvert de cils roux et de 
spinules noires, convexe en dessus, déprimé en dessous, arrondi 
aux deux extrémités, la postérieure bivalve. 

Téle arrondie, cornée, jaune orange, ciliée de roux, lisière fron- 
tale droite, fovéolée, épistome transverse, labre semi-elliptique ; 
mandibules courtes, arquées, à base rougeâtre, à pointe noire, 
mâchoires charnues, à lobe large, spinuleux, avec palpes qua- 
driarticulés, lèvre inférieure avec palpes biarticulés et languette 
charnue; antennes très longues, à premier article court globu- 
leux, le quatrième prolongé en pointe sous le cinquième. 

Segments thoräciques convexes, transverses, jaunâtres, densé- 
ment ciliés, le premier avec incision transverse et plaque latérale 
cornée, les deuxième et troisième, transversalement incisés, à 
flancs tuméfiés. 

Segments abdominaux arqués, convexes, ciliés et spinulés, les 
sept premiers bitransversalement incisés, le huitième avec une 
seule incision, le neuvième en manque, il est couvert en dessous 
par une double rangée de courtes spinules noires convergentes. 

Pattes très allongées, jaunâtres, ciliées et spinulées, hanches 
cylindriques, trochanters courts, coudés, cuisses à milieu renflé, 
jambes coniques, tarses très prononcés à la première paire, un 
peu moins à la deuxième, réduits à la troisième. 

Sligmales semi-lunaires, jaunâtres, la première paire sur la 
membrane latérale qui sépare les deux premiers segments thora- 
ciques, les suivantes sur les tuméfactions latérales des huit pre- 
miers segments abdominaux. 

Cette larve est hypogée, elle vit des racines des diverses plantes 
ouarbustesquigarnissentlesol maigre des garrigues : elle progresse 
l'été et l'automne, ne s’arrêtant que dans l’entre-temps des mues: 
en hiver, eile prend position sous les grosses pierres, sous les 
grosses touffes et là, à l’abri, elle passe la saison froide; le prin- 
temps venu, elle reprend son existence un moment interrompue, 
ronge, dévore les racines qui se trouvent à sa portée; quand 
arrive la fin mai, elle songe alors à sa transformation ; l'instinct la 
pousse à se façonner une loge dans laquelle elle prend aussitôt 
position ; dès les premiers jours, la couleur blanc jaunâtre se mo- 
difie, elle tourne au jaunâtre, le corps perd de sa forme arquée 
peur devenir droit, puis un travail intérieur se produit à la suite 
duquel apparaît la nymphe. 


Nymphe. Longueur, 22 millimètres ; largeur, 9 millimètres. 

Corps charnu, oblong, jaunätre, lisse et luisant, glabre, fine- 
ment ridé, convexe en dessus, un peu moins en dessous, large et 
arrondi à la région antérieure, atténué et bifide à la postérieure 
qui est un peu arquée, 

Tête petite, arrondie, affaissée, disque incisé, lèvre supérieure 
relevée en forme de museau; premier segment thoracique très 
développé, quadrangulaire finement ridé, deuxième court, avancé 
en pointe triangulaire sur le troisième; segments abdominaux 
larges, transverses, atténués vers l'extrémité qui est prolongée 
par deux longs filets à bout divergent et contre lesquels est accu- 
lée la dépouille larvaire. 

Dans sa loge, cette nymphe repose sur la région dorsale, elle 
peut imprimer à ses segments abdominaux de légers mouvements 
défensifs lui permettant de se retourner dans son réduit, la 
phase nymphale dure trois semaines environ au bout desquelles 
l'adulte est formé : quelques jours sont encore nécessaires à l'in- 
secte pour raffermir ses téguments, pour acquérir la consistance 
nécessaire qui lui permettra de se lancer au dehors après une 
claustration de près de onze mois. 

Adulle. Mulsant, dans sa deuxième édition des Coléoplères de 
France, 1881, p. 572, en a donné une bonne et longue des- 
cription : le mäle est noir et hérissé de longs poils roux, la femelle 
diffère de couleur, sa tête et son corselet sont rougeàtres, les 
élytres testacés : c'est une espèce commune en juillet sur nos 
coteaux roussillonnais arides et bien msolés : les mâles prennent 
leur vol dès sept heures du matin, ils se mettent à la recherche 
des femelles qui les attendent sans quitter leur place, vers neuf 
heures, alors que la chaleur commence à devenir intense: les uns 
et les autres gagnent un abri et pas un seul ae reparaîtra jusqu’au 
lendemain exactement à la même heure, à moins de pluie ou de 
brouillard, ce qui, à cette époque, est rare en Roussillon. 


Capitaine XAMBEU. 


LES LABBES D'EUROPE 


LEURS MŒURS ET LEURS HABITUDES 


On a comparé les goélands aux corbeaux; on pourrait, 
avec plus de raison peut-être, comparer les labbes aux 
oiseaux de proie, Ils en ont l'audace, le courage et la 
force, la dureté et l'éclat du regard, les allures vives et 
adroites et, jusqu'à un certain point, la maniere de 
voler. Il est certain que, par les mœurs et les habitudes, 
ils se rapprochent plus de ceux-ci que des laridés, dont 
ils forment cependant une sous-famille, sous le nom de 
lestridiens. Et comme si la nature avait voulu accen- 
tuer ce rapprochement, elle a répandu sur le plumage 
de ces rapaces marins les teintes rousses et fauves qu’elle 
réserve d'ordinaire à la livrée des vrais oiseaux de proie. 
Elle a, en outre, couvert leur bec d’une sorte de cire qui 
s’étend sur un peu plus de la moitié de si longueur. Ce 
bec, relativement court, robuste, comprimé sur les côtes, 
est armé à l’extrémité de la mandibule supérieure d'un 
redoutable crochet qui semble comme surajouté. La 
conformation des pieds diffère un peu de celle des autres 
laridés, et leurs ongles grands et crochus font aussi 
songer à la serre de l'oiseau de proie. Mais il serait 
puéril et inexact de pousser trop loin la recherche de 
ces analogies, car les labbes ont, malgré tout, de grands 
rapports extérieurs avec les goélands et, il faut bien le 
dire, c’est surtout par les mœurs qu'ils s'en éloignent. 

Ils personnifient, avec la frégate, cet autre écumeur 
des mers, le brigandage dans le monde des oiseaux. Le 
vol, accompagné de violence, est leur principal moyen 
d'existence. Ils lèvent un tribut tyrannique sur toutes 
les espèces piscivores, qui exercent honnêtement leur 
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industrie, dans les parages qu'ils fréquentent. Croisant 
en pirates dans l'air, au-dessus des flots, ils surveillent 
la pêche des mouettes, des sternes, des fous, des cormo- 
rans, des plongeurs de toute espèce, et dès que ces pro- 
fessionnels habiles ont fait une capture, ils s'élancent sur 
eux, les attaquent et les frappent de leur bec jusqu'à ce 
que ceux-ci, terrifiés, leur abandonnent, pour en finir, le 
poisson qu'ils viennent de prendre. La mouette qui se 
sauve avec son butin est bien vite arrêtée dans sa fuite, 
son ennemi l’assaille de tous côtés avec un indescriptible 
acharnement, la persécute sans relâche, lui assène des 
coups de bec sur le cou et la tête, si bien que la mal- 
heureuse victime, de guerre lasse, rejette le poisson 
déjà presque avalé, que le labbe attrape avec une mer- 
veilleuse adresse, avant qu'il ait touché la surface de 
l’eau. J'ai été plus d'une fois le spectateur amusé et 
indigné de ces drames aériens, et j'ai toujours vu qu'ils 
se terminaient au profit du bandit, même souvent quand 
la lutte s'engageait entre un labbe pomarin, un parasite, 
et un grand goéland ou un fou. Les plongeons, les 
lummes échappent plus facilement aux vexations du 
forban, car ils ont la ressource de plonger quand il ap- 
proche. Le grand labbe surtout, le labbe cataracte, est 
un véritable fléau. Sa force, son audace, sa voracité en 
font l’elfroi de tous les oïseaux de mer. Nul n'ose lui 
résister, 1l assure sa domination par la crainte qu'il ins- 
pire. Il ne se contente pas d’enlever par là force à d’in- 
nocents pêcheurs le fruit de leurs efforts, il pille aussi 
leurs nids, et tout lui est bon, l'œuf, la mère et l’enfant. 
C’est le brigand dans toute sa splendeur. 

Il ne faut pas croire cependant que les labbes s’en- 
graissent exclusivement du travail d'autrui, Ils chas- 
sent et pêchent aussi eux-mêmes. Sous ce rapport, ils 
ressemblent beaucoup aux vrais oiseaux de proie. Ainsi, 
quand le labbe cataracte attaque un oiseau pour lui dé- 
rober son butin, il lui arrive fréquemment de faire double 
prise etde dévorer pêcheur et poisson. On l’a vu étrangler 
des mouettes, des plongeurs, des macareux, les déchirer 
en morceaux et s'en repaitre avidement. Il chasse aussi 
de petits mammifères, les oiseaux de toute espèce quand 
l'occasion est favorable, et va même jusqu’à se jeter sur 
les jeunes agneaux, à leur arracher les yeux et la cer- 
velle. Il pêche le poisson qui nage à la surface de l’eau 
et des invertébrés marins de toute sorte, Comme son 
estomac a de terribles exigences, il recueille sur le ri- 
vage ce tjue les flots ont rejeté ; à défaut de proies vi- 
vantes, 1l se contente de cadavres et ne dédaigne même 
pas les vers et les insectes. Le labbe parasite ne se nour- 
rit pas non plus absolument que de lareins, il se livre 
volontiers à la chasse des insectes et s'empare, sur la 
plage, des animaux marins dont le flot lui apporte l’au- 
baine. Le pomarin et le longicaude se comportent de la 
même facon. 

À l'exemple des oiseaux de proie, et pour les mêmes 
raisons, les labbes vivent ordinairement isolés les uns 
des autres, mais comme les goélands, ils se réunissent à 
l’époque de la reproduction pour nicher en commun. Ils 
ne forment pas toutefois des agglomérations très consi- 
dérables, et s’établissent plutôt par petites bandes, dans 
des iles, à des places déterminées, Une place à couver 
des labbes cataractes, que visita Graba, comprenait une 
cinquantaine de couples, et je ne crois pas que ce chiffre 
soit souvent dépassé. Le labbe parasite et le labbe lon- 
gicaude composeraient peut-être des compagnies un peu 
plus nombreuses. 


C'est au mieu de mai que les couples se dirigent 
vers les places à nids situées soit sur les plateaux des 
montagnes, soit sur les versants recouverts d'herbe et de 
mousse ou même, comme en Laponie, dans des marais. 
Ils creusent une cavité circulaire, qu’ils garnissent de 
mousse et d'herbe, et y déposent leurs œufs, au nombre 
de deux ou trois. La ponte a lieu au mois de juin. Le mâle 
et la femelle couvent à tour de rôle. La durée de l'incu- 
bation est à peu près d’un mois, car au commencement 
de juillet on trouve dans les nids des jeunes revêtus d’un 
duvet gris brun. Les parents les soignent avec une 
grande sollicitude et les défendent avec beaucoup d'éner- 
gie et de bravoure. Quand on entre dans leur domaine, 
le père et la mère poursuivent de leurs cris de guerre 
l'envahisseur et fondent sur lui avec une impétuosité dé- 
nuée de toute prudence. On raconte qu'aux iles Féroë 
les chasseurs qui vont récolter les œufs du grand labbe 
tiennent sur leur bonnet un couteau, la pointe en l'air, 
pour se défendre contre les assauts des possesseurs de 
nids, et que souvent ces courageux défenseurs de leurs 
couvées viennent s'y embrocher. 

Les jeunes reçoivent au début une nourriture particu- 
lière composée de mollusques, de vers, d'œufs, le tout 
réduit en une bouillie épaisse dans le jabot des parents, 
et que ceux-ci leur dégorge avec prodigalité. Les petits 
morceaux de viande et de poisson, parfois de jeunes 
oiseaux, constituent par la suite un menu plus solide. 
Les jeunes labbes y ajoutent eux-mêmes, quand ils sont 
devenus assez forts pour circuler autour des nids, les 
baies qu'ils ramassent dans leurs promenades, A la fin 
d'août, ils ont atteint toute leur taille, volent çà et là 
sans trop s'éloigner, et vers la fin de septembre gagnent 
la haute mer. 

Aucun autre oiseau de mer ne niche dans les lieux où 
les labbes se sont établis. Une terreur universelle garan- 
tit à ces pillards le plus complet isolement et la plus en- 
tière sécurité. Sauf l'homme, nul être vivant ne songe à 
les inquiéter ; tous.fuient au contraire ce dangereux voi- 
sinage. 

Quatre espèces de labbes exercent leur piraterie sur les 
mers d'Europe, et croissent dans les eaux françaises : 
le labbe cataracte ou grand labbe 1), le labbe pomarin (2), 
le labbe parasite (3) et le labbe longicaude (4). 

Je ne dirai rien du plumage de ces oiseaux, dont on 
trouve la description dans tous les livres d’ornithologie ; 
j'en signalerai seulement un caractère très apparent qui 
peut servir, entre beaucoup d’autres, à distinguer les es- 
pèces de labbes. Je veux parler de la forme et de la di- 
mension des deux rectrices médianes de la queue chez 
l'oiseau adulte. Cette particularité, qui frappe à pre- 
mière vue, attire l'attention des chasseurs et leur permet, 
avant un examen plus minutieux, de déterminer, par 
exemple, s'ils ont affaire àun parasite ou à un longicaude, 
deux espèces qu'ils confondent quelquefois. Le labbe 
cataracte a ses pennes médianes larges, arrondies à 
l'extrémité, et dépassant les latérales de 2 à 3 centi- 
mètres au plus. Celles du pomarin sont aussi ar- 
rondies mais contournées sur elles-mêmes et dépassent 
les latérales de 8 à 10 centimètres, Chez le parasite, 
elles sont planes, larges à la base et vont ensuite en di- 


1) Stercorarius cataractes (Virrrror). 
2) Slercorarius pomarinus (VræiLLor). 
3) Stercorarius parasilicus (G.-R. Groy). 
4) Stercorarius longicaudus (BrissoN). 


minuant pour se terminer en pointe effilée et dépassent 
les latérales de 11 centimètres, tandis que le longicaude 
a les siennes terminées en fer de lance, et très étroites 
à partir de l'extrémité des latérales, qu’elles dépassent 
de 22 centimètres. Il faut se rappeler, pour éviter 
encore les causes d'erreur, que le plumage des labbes 
varie non seulement avec l’âge et les saisons, mais en 
outre d’individu à individu, remarque qui s'applique sur- 
tout au pomarin qui n'est complètement adulte qu’à l’âge 
de trois ans. La taille diffère aussi sensiblement suivant 
les espèces. Elle mesure, non compris les filets de la 
queue : Omä7, pour le labbe cataracte; 0"43, pour le po- 
marin; 0®41, pour le parasite; 0w38, pour le longicaude. 

Les labbes habitent les mers boréales et descendent, 
en automne et en hiver, sur nos côtes maritimes, où ils 
se montrent en plus grand nombre que d'habitude après 
les ouragans. 

Le labbe cataracte, le plus grand, le plus fort, le plus 
redoutable äu genre,est celui que l’on voit le plus rare- 
ment. Commun aux iles Féroë, aux iles Shetland, aux 
Hébrides, en Islande, il gagne de là les côtes de l’Angle- 
terre, de l'Allemagne, de la Hollande, de la Belgique et 
de la France (1). On le rencontre detemps en temps dans 
la baie de Somme, après les tempêtes. Le 16 novembre 
4893, un pêcheur m'apporta le cadavre à demi putréfié 
d’un labbe cataracte ramassé au pied des dunes, à l’en- 
trée de la baie, Un autre fut pris vivant, à l’hamecon, 
par un bateau de pêche du Crotoy, le 11 novembre 1895, 
à la suite d’un très fort coup de vent. 

Le labbe pomarin, moins rare que l’espèce précédente 
sur les côtes de Picardie, n'y est pas cependant de pas- 
sage régulier, et je n’y ai jamais vu que des jeunes. Sa 
patrie est l'océan Atlantique septentrional. Il est abon- 
dant en Islande, à Terre-Neuve et sur les côtes de l’Amé- 
rique du Nord. 

Le parasite se montre tous les ans sur nos côtes. Je 
l'ai tué en octobre et novembre et deux ou trois lois en 
août. Quand on chasse à la mer, on a vite reconnu de 
loin cet oiseau à sa manière de voler, qui diffère beaucoup 
de celle des mouettes et des goélands, et même du vol 
particulier aux autres labbes. 11 rame comme un faucon, 
plane comme un milan, fond avec impétuosité, se relève 
lentement, reste un moment immobile, et recommence 
les mêmes exercices. Lorsqu'il plane, soudain on le voit 
tressaillir, battre précipitamment des ailes, et dégringoler 
dans l'air comme un oiseau blessé, pour remonter aussi- 
tôt en décrivant des courbes. Son vol est certainement 
un des plus variés que je connaisse. 

Ce labbe est répandu dans les mers boréales de l’'Eu- 
rope, de l'Asie et de l'Amérique. 11 est commun aux 
îles Féroë et dans celles du nord de l’Ecosse, en Islande, 
au Groenlaud, à Terre-Neuve. Il s’égare quelquefois sur 
le continent. 

On rencontre le longicaude sur notre littoral peut- 
être plus souvent encore que l'espèce précédente, mais, 
comme je l'ai dit, les chasseurs le confondent volontiers 
avec le parasite, On l’appelle en Picardie: mauve poule, 
nom que dans ces parages les pêcheurs donnent, du 
reste, à toutes ies espèces de labbes. 

Le labbe longicaude habite les régions du cercle arcti- 


(1) Le labbe cataracte habite aussi les mers antarctiques. Quoy 
et Gaimard en ont trouvé, à la mer, par 50 et 540 de latitude 
- sud. (Voyage autour du monde des corvettes {'Uranie et la Phy- 
sicienne.) 
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que, le Spitzherg, Terre-Neuve, le Groenland (1). On 
suppose que les individus qui nous visitent viennent de 
Terre-Neuve et du nord de l'Angleterre. 

On ne voit pas souvent des labbes dans les jardins 
zoologiques. Leurs habitudes spéciales de rapine font 
sans doute redouter les vexations qu'ils pourraient 
exercer sur les autres oiseaux marins, enfermés dans la 
même volière. Je crois que la difficulté serait résolue 
assez facilement par l'abondance de la nourriture. J'ai 
conservé, pendant quelque temps, un pomarin vivant. 
Il avait été pris en mer, à l’hamecon. Dès le premier 
jour, il se montra presque familier, point du tout crain- 
tif, comme le sont d'ordinaire les autres oiseaux, au dé- 
but de leur captivité. Il était extrêmement vorace et 
mangeait tout ce qu’on lui offrait, même des grains. 
Très largement pourvu de nourriture, il n’inquiéta jamais 
les mouettes, qui vivaient dans le même enclos que lui, 
et celles-ci s'étaient très promptement habituées à sa 
présence. Je l'avais éjointé et le laissais courir à son aise 
dans le jardin, où il engloutissaitinsatiablement, dans son 
estomac toujours affamé, les limaces et toutes les bes- 
tioles qu’il trouvait sur son passage. Il tomba dans une 
citerne et s’y noya, fin imprévue pour un oiseau d'eau. 


MAGAUD D'AUBUSSON. 


NOUVEAUX TYPES DE ROCHES 


La plumasite est une roche formée de corindon et de feldspath 
oligoclase. C’est une roche ignée à structure granitoide formant 
un dyke qui coupe une péridotite. Elle est blanche à cause de la 
grande abondance de feldspath qui la compose et qui est en grains 
de grosseur variable. Les cristaux de corindon sont très nom- 
breux par endroits. Ils sont sans forme géométrique distincte et 
ont une couleur bleu violacé. 

De nombreuses observations faites dans ces dernières ont mon- 
tré que le corindon était un minéral qui n'était pas rare dans les 
roches ignées, mais dans la plumasite elle est un élémentessentiel. 
Le dyke formé par cette roche se trouve près de Spanish Peak, 
dans la Sierra Nevada, comté de Plumas, Californie (Etats- 
Unis). Le nom de la roche, décrite par M. A.-C. Lawson, est 
tiré de celui du comté dans lequel se trouve le gisement. 

La koswite est une variété de pyroxénite formant des dykes 
qui se troûvent sur le mont Koswinsky et le mont Katechersky. 
Des roches très basiques, diabases gabbros, dunites, etc., et des 
diorites, des pyroxénites forment aussi des dykes dans la même 
région. La koswite est une roche grenue, composée de diffé- 
rentes variétés de pyroxène, d'olivine, de hornblende, de spi- 
nelle chromifère et de magnétite. Ce dernier minéral est xéno- 
morphe et moule les autres éléments. Une des änalyses de la 
roche a fourni les résultats suivants : 


SIC ME te musee PS ele ere .…. 4,44 
AUMINMIUNI ec Mere ere RÉ 5,80 
Sesquioxyde de fer................ SA 10,46 
Protoxyde de fer.f .--:,.....:.-44.5:.... 9,93 
Magnésie................................. 3,36 
Chaude en en On Se Line ere e 19,53 


La quantité de fer est ici très grande, et celle de chaux par 
rapport à celle de magnésie est aussi fort élevée: aussi le magma 
de ce type de roche est presque distinct de la plupart de ceux des 
péridotites. Cette roche a été décrite par MM. Duparc et Pearce 
dans leurs recherches géologiques et pétrographiques sur l'Oural 
du Nord dans la Kastesskaya et Kizelowskaya-Datcha (Perm, 
Russie). P. GAUBERT. 


(1) Cette espèce est abondante dans la rer de Baffin. « Dans 
l'intérieur de la terre de Grinnel (juillet 1882), dit le lieutenant 
Greely, ces pillards venaient nous importuner jusque sous nos 


tentes. » (Dans les glaces arctiques, Appendices, p. 541.) 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur le double appareil sécréteur des Dipteryx (Note 
de M. Edouard Hecxez et H. Jacob pe Cornemoy, présentée 
par M. Gaston Bonnier). 

Le Dipleryx (Coumarouna) odorata et probablement tous les 
dipteryx sont des plantes à double sécrétion : résineuse (copal) 
et fannique (kino), remplissant des cellules spéciales bien dé- 
terminées. 

Dans la tige ce sont les poches sécrétrices qui apparaissent 
les premières, elles sont peu nombreuses et peu remplies de 
résine copal, elles se trouvent dans la zone corticale. — Des po- 
ches sécrétrices occupent la partie moyenne de l'épaisseur du 
limbe de la feuille. Dans les sépales, ces poches sont peu nom- 
breuses. 

Dans le tissu ovarien, on observe de nombreuses poches sé- 
crétrices ; dans le fruit mür, elles occupent tout le tissu du mé- 
socarpe et de l’endocarpe. Durant la transformation de l'ovaire 
en fruit, le nombre des poches sécrétrices augmente considéra- 
blement. 

Les cellules à kino sont à large diamètre, dans la tige et 
dans cet organe elles prennent une .plus grande importance 
physiologique et anatomique que les poches sécrétrices ; elles 
contiennent un kino rouge liquide. Elles sont réunies par groupes 
et disposées en séries longitudinales continues dans la péri- 
phérie de la moelle, dans la partie interne de la zone ligneuse, 
dans la zone libérienne et dans la région corticale. 


Sur le glaciaire de la Garonne (Note de M. L.-A. Fasre, 
prés entée par M. ne LAPPARENT). 

Les différences que présentent les matériaux glaciaires et 
fluvio-glaciaires encombrant les vallées secondaires du Job, de 
l'Ourse et de Nistos conduisent à distinguer deux âges. 

Les plus anciens matériaux se rattachent naturellement à la 
glaciation anté-pléistocène ; qui alimenta le deckenschotter py- 
rénéen. Descendu en suivant la vallée antécédente de la Ga- 
ronne, l’ancien glacier s’est partiellement déversé par des cols 
mitoyens dans les vallées du Job, de l'Ourse et de Nistos. 

Le glacier pléistocène n’a utilisé que la coupure de Liradan 
pour se canaliser dans la vallée de l'Ourse : il a remanié la plus 
grande partie des vestiges de la glaciation précédente. 

À la fin du miocène, une régression marine sensible sur les 
rivages gascons a pu modifier assez les conditions géographi- 
ques de l’écran pyrénéen pour y faire naître ou y développer 
l’englaciation. : 

La phase d’étalement du deckenschotter, postérieure au Mio- 
cène peut alors se rattacher à l’oscillation positive des lignes de 
rivage qui a caractérisé les débuts du troisième étage méditer- 
ranéen ou Pliocène marin. 

De l'action du radium sur les différents tissus (Note 
de M. J. Danysz, présentée par M. Roux). 

Dans une première série d'expériences, l’auteur a déjà cons- 
taté que c’est l’épiderme et le tissu nerveux qui sont relative- 
ment le plus sensibles à l’action du radium. Cette fois, de nou- 
velles recherches ont permis de préciser un peu les rapports 
entre les quantités de radium employé, la pureté des composés 
radioactifs, les temps d'exposition, d'une part, et d'autre part, 
les effets produits. La gravité des atteintes augmente avec la 
pureté du produit et le temps de l'exposition. 


Sur la Nielle des feuilles de tabae (Note de M. H. Bo- 

NYGUES, présentée par M. Gaston Bonnir). 

Cette année a été particulièrement favorable au développe- 
ment de la maladie dans les plantations de tabac de la vallée du 
Lot. 

Partout l’auteur a observé à des degrés différents les atteintes 
du mal. 

L'époque de l'apparition des premiers signes distinctifs de la 
Nielle n’est pas fixe ; la période de manifestation peut s'étendre 
depuis le moment où les plantes sont encore en nourrice sur la 
couche chaude et ont atteint en hauteur de quatre à huit centi- 
mètres jusqu’à l'époque de la véraison. Cependant on peut ad- 
mettre que d'une manière générale les premiers symptômes de 
la maladie seront constatés un mois après la transplantation ; 
après cette époque, les plants non atteints pourront se conserver, 
même étant entourés de plantes malades. 

L'auteur admet, avec M. Prillieux et Iwanowski, une origine 
bactérienne tandis que M. Beijerinck attribue Ja maladie à 
l'existence d’un Contagium vivum fluidum à l'intérieur de la 
plante. M. G. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement 
de reconnaissance, etc. 


L'ARAIGNÉE 


On croit que le mot araignée vient de l'hébreu 3x 
arag, teœuit, car l’araignée tisse, pour ainsi, ea toile; du 
verbe hébreu viendraient donc äpéxvn et aranea; mais le 
nom de l'insecte, dans la langue sacrée, est wm25y 


acchabis. 
En effet, la Bible en fait souvent mention : 
Isaïe, LIx, 5. — Ils ont fait éclore des œufs d'aspic et 


ils ont tissé des toiles d’araignée » celui qui mangera de 
ces œufs mourra; et si on les écrase il en sortira un 
aspic. 

6. — Leurs toiles ne serviront point à faire des vête- 
ments, et on ne se couvrira pas de leur travail. Leurs 
ouvrages sont des ouvrages d'iniquité. 

Job, vu, 44. — Son espérance sera retranchée, et ce 
qui fait sa confiance ne sera que comme une toile 
d'araignée. 

Osée, vur, 6. — C'est Israël qui a inventé cette idole 
(le veau d'or). Ce n’est point un Dieu, puisque c'est l’ou- 
vrage d’un ouvrier; etle veau de Samarie sera aussi peu 
de chose que les toiles d'araignées. 

Psaume xxxvIII, 12. — Je suis tombé en défaillance 
sous la puissance de ta main, lorsque tu m'as repris. Tu 
as puni l’homme à cause de son iniquité. Vous avez fait 
dessécher mon âme comme une araignée. 

Psaume LxxxIX, 9, - C’est pourquoi tous mes jours 
se sont consumés, et nous nous SOMMES CONSUMÉS NOUS- 
même par l’ardeur de ta colère. Nos années se passent 
en vaines inquiétudes comme la vie de l’araignée, etc., etc. 

Quant aux anciens auteurs, les allusions et les compa- 
raisons à l’araignée et à sa toile abondent dans leurs 
ouvrages. Dans l'épigramme xx11 de son livre IT, Contre 
la vieille Vetustilla, Martial dit, entre autres aménités : 
« Quoique trois cents consulats pèsent sur ta tête, Ve- 
tustilla; qu'il ne te reste plus que trois cheveux et quatre 
dents ; que tu aies une poitrine de cigale, de misérables 
cuisses de fourmi, un front où se montrent plus de rides 
que ta robe n’a de plis; des mamelles pendantes comme 
des toiles d’araignée..….. » 

Ovide, dans ses Amours (élégie IV), s'adressant à une 
jeune et belle coquette : « Je te le disais bien. Cesse de te 
teindre les cheveux: tu n’as plus aujourd’hui de chevelure à 
teindre.. Pourtant, qu'y avait-il de plus beau que tes che- 
veux ? Ils descendaient mollement jusqu’à tes genoux... 
Telle était leur finesse, que tu craignais de les peigner. 
Plus fin n’est pas le tissu dont se couvrent les Sères au 
teint basané; plus fin n’est pas le fil que, de son pied 
délicat, déroule l’araignée, suspendue à la poutre solitaire 
pour y tramer sa toile diaphane.….. » 

Métamorphoses, livre IV, v. 179. — Il compare les 
chaines forgées par Vulcain pour prendre au piège Vénus 
et Mars son amant, à des fils d’araignée : « Tout à coup, 
de minces chaînes d’airain et des filets que l'œil ne pour- 
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rait saisir naissent sous sa lime; ils ne le cèdent en 
finesse ni au tissu le plus délicat, ni à la toile qu'Arachné 
suspend à de vieux toits. 

Au livre VI, il raconte l'aventure de cette pauvre 
Arachné, fille d’Idmon, de Colophon, qui osa défier Mi- 
nerve au travail de la tapisserie. Celle-ci, furieuse de la 
beauté de l'ouvrage de la jeune fille, la frappa de sa na- 
vette et la transforma en araignée. Mais sous cette nou- 
velle forme, la princesse, tenace comme on ne l’est plus, 
persiste quand même à filer. C’est ce que Benserade, 
dans ses Métamorphoses d'Ovide en rondeaux, raconte de 
la manière suivante : 


ARACHNÉ MÉTAMORPHOSÉE EN ARAIGNÉE 


Pour un défi de mortelle à Déesse, 
Contre le ciel la terre s’intéresse : 

De toutes deux l'ouvrage est rare et fin; 
Chaque chef-d'œuvre est bientôt à sa fin, 
Où règne l’art et la délicatesse. 


Pallas, qu'au vif la concurrence blesse, 

Rompt le métier de l’autre avec rudesse, 

Par qui l'affaire estoit en bon chemin, 
Pour un défi. 


Elle se pend, du dépit qui la presse, 

Et, sous la forme et l'indigne bassesse 

D'une araignée où tombe son destin, 

Travaille encore avecque du venin, 
Pour un défi. 

Dans ses Géorgiques (livre IV, v. 239), Virgile dit : 
« Mais si tu crains pour tes essaims les rigueurs de 
l'hiver ; si leur découragement et leur détresse excitent ta 
compassion, n'hésite point à parfumer leur ruche de 
thym et à retrancher les cires inutiles; sans cette pré- 
caution... l’araignée, objet de la haine de Pallas, y sus- 
pend ses toiles flottantes. « 

Plaute, dans sa comédie de la Marmite (acte I, sc. 17, 
v, 6), fait dire à Staphyle : « Oui, garder la maison; est-ce 
de crainte qu’on en emporte les murs? Car, chez nous, 
il n’y a pas d'autre coup à faire pour les voleurs : la 
maison est toute pleine de vent et de toiles d'araignées. » 

Dans Sfichus (acte III, sc 11, v. 24) : « DINACION. 
— Je veux un appareil de fête! (Aux esclaves.) Apportez 
des balais et le houssoir, pour que je détruise tout ce tra- 
vail des araignées, que je déclare non recevables leurs 
tissus, et que je jette à bas toutes leurs toiles. 

GELASINUS. — Les pauvrettes vont crever 2... 

DINACION. — Quoi? Penses-tu qu’elles sont comme 
toi ? qu'elles n’ont qu'un habit? prends un balai. » 

Dans l’Asinaire (acte IT, sc. 1V, v. 19). : « LÉONIDAS. 
Si j'avais une trique!... Ne t’avais-je pas dit, coquin, 
de retirer le fumier de cette entrée, d’ôter les toiles 
d'araignées de ces colonnes, d’astiquer les clous de ces 
portes ?.., » 

Juvénal (Satire XIV, v. 60) : « Attends-tu l'arrivée d’un 
hôte ? toustes esclaves sont en mouvement : « Nettoyez 


ces parvis! faites reluire ces colonnes! que ces sales 
araignées tombent avec leurs toiles... » 


Catulle (XIII, v.8). — A Fabelius : — « Tu feras, d'ici 
à peu de jours, un excellent souper chez moi, chez Fa- 
bellus, si les dieux te protègent, et si tu apportes avec 
toi des mets délicats et nombreux, sans oublier blanche 
fillette, bons vins, bons mots, et toute la troupe des Jeux 
et des Ris. Je te le répète, tu feras chez moi un excellent 
souper, si tu apportes tout cela; car la bourse de ton 
pauvre Catulle, hélas! n’est qu'un nid d’araignée. » 

(LX VIII, v. 49). Pour Manlius. — « ... Que son nom 
grandisse de plus en plus dans les âges; et qu'après son 


trépas, jamais l’araignée, suspendant ses toiles dans les 
airs, ne couvre de son tissu le mur oublié de Manlius. » 

Lucrèce (De naturd rerum, IV, v. 729): « …. J’af- 
firme d’abord que toutes sortes d'images errent par mil- 
liers, de mille facons et de toutes parts, en tous sens; 
images si déliées, que leur rencontre dans les airs suffit 
pour les attacher ensemble, comme les feuilles d’or ou 
les fils d'araignées. » 

(IT, 384) : «.... Sent-on le contact de la poussière 
sur les membres, ou cette farine qui assiège la peau et 
s’y incruste? Sent-on la rosée des nuits, les fils si minces 
des araignées qui nous enlacent au passage, leur dé- 
pouille flétrie tombée sur nos têtes ? .... » 

Properce (livre III, élégie vi, v. 33) : « Si je ne me 
laisse séduire par des songes trompeurs, oui, Lygdanus, 
bientôt, prosterné à mes pieds, il expiera cher ses torts, 
mais trop tard! L’araignée tissera sa toile sur la couche 
abandonnée du parjure, et Vénus elle-même dormira 
pendant leurs nuits de débauche. ....» 

(Livre Il, élégie vi}. — A Cynthie : « .…. Nos pères 
autrefois ne décoraient point leurs demeures de ces pein- 
tures infâmes, et n'affichaient point ainsi le vice sur 
leurs lambris. Pourquoi s'étonner encore si l’araignée 


- voile de son réseau les autels de nos dieux,et si, à notre 


honte, l'herbe tapisse leurs temples abandonnés? ..…. » 
Symposius, dans ses Enigmata, propose l'énigme sui- 
vante : 


ARANEA. 


Pallas me docuit texendi nosse laborem ; 
Nec pepli radios poscunt, nec licia telæ : 
Nulla mihi manus est; pedibus tamen omnia fiunt. 


« Pallas m'apprit l’art de tisser; mes étoffes n’exigent 
pas de navettes, ni mes toiles de lisses; je suis dépourvue 
de mains, mes pieds suffisent à tout. » 


Les Pères grecs et les latins ont, tout naturellement, 
parlé de l’araignée et de sa toile en traitant de la vanité 
des choses du siècle, ou en interprétant les passages de 
l'Écriture cités plus haut; ils aiment à répéter ce dicton, 
vieux comme le monde, qui assimile la loi à une toile 
d’araignée où se prennent les petits et les faibles, mais 
que les riches et les puissants traversent sans la moindre 
difficulté, etc. 

Dans sa lettre CxxxIx à Cyprien, saint Jérôme dit : 
« Ce que dit le prophète Isaie de l'araignée se rapporte 
aux hérétiques ; les araignéés tissent des toiles dans 
lesquelles elles peuvent prendre des animaux petits et 
légers, comme les mouches, les moucherons, les cousins 
et autres du même genre; mais, loin de se laisser prendre 
par ces rêts, les insectes vigoureux les déchirent et les 
emportent. » 

Saint Grégoire de Nazianze dit aussi, dans son XXIe 
sermon : « Cette science futile et creuse des hérétiques, 
dédaignez-la comme semblable aux toiles des araignées, 
qui peuvent, en vérité, retenir les mouches, mais qui sont 
emportées parles guêpes, pour ne pas dire par le doigt 
ou par quelque corps lourd. » . 

Dans son Ie" discours contre Eunomios, saint Grégoire 
de Nysse écrit : « C’est ainsi que le Prophète parle des 
impies ils tissent une toile d'araignée. En effet, dans 
leurs théories on remarque une certaine Construction; 
mais elle est complètement dépourvue de solidité, car 
celui qui y touche ne touche rien de solide; c'est comme 
s'il promenait son doigt sur une toile d'araignée : cela 


CO 


se voit, cela a de l’apparence, mais il n’y a rien là de 
solide, » 

D'autres Pères appliquent aux astronomes ces mêmes 
paroles du Prophète, entre autres saint Basile dans la 
vie homélie de son Hexæmeron: À cette lointaine époque 
les sciences exactes n'étaient pas en odeur de sainteté. 

Saint Ambroise dit, lui aussi, au IVe livre de son 
Hexæmeron, mais en parlant des astroloques (ce qui était 
à peu près synonyme d’astronomes) : « Mais vous, qui 
êtes raisonnables, quand vous voyez ces astrologues, 
dites Telam araneæ texunt; l'araignée tisse une toile 
qui n’a aucune utilité, aucune résistance, si ce n’est pour 
arrêter un moucheron ou une mouche; tandis qu'une 
colombe où un moineau emportent d’un coup d’aile ce 
ridicule obstacle. » 

Jean-Pierre Valérien, dans ses Hiéroglyphes, explique 
fort au long les significations de l’araignée chez les an- 
ciens. Quelques extraits de sa monographie donneront 
une idée de ces subtiles interprétations des faits et 
gestes de notre articulé. 

Au livre XIV, ch. xx1, Enfants qui conspirent contre 
leur mère, après avoir parlé de la vipère, qui ronge, 
paraïit-1l, les entrailles de sa pauvre mère, et de la gue- 
non, qui étouffe ses petits, il dit : « Mais quant au par- 
ricide, les vipères ne sont pas seules entachées ni polluës 
de telle meschanceté; ains aussi les araignés (pour ne 
rien dire des poulpes ni des escreuisses) sont pareille- 
ment chargeez de ceste impiété. Car estans nées en grand 
nombre, quelquefois plus de trente, elles font quant 
et quant mourir leur mère, parfois aussi leur pere; 
plus détestables que les vipereaux, en ce que eux sont 
contraints de le faire pour naistre; celles-ci, desia nees, 
sans aucune force ni contraincte, sans estre poussées 
d'aucune commodité, se polluent en ce parricide de leur 
propre mouvement. » — Valérien parle ici d'après Pline 
et autres anciens auteurs. 

Plus loin, aux chapitres XLIX, L et L1 du livre XXVI, 
Valérien nous dit que l’araignée est le symbole: 

19 De la pluie; « parce que cest animal craind aucune- 
ment de tistre (tisser) en tems serain, sçachant bien que 
l'air est plus tenué et plus subiect aux vents, lesquelles 
deux rencontres luy rompent sa toile; mais elle trouve 
par expérience que le temps nubileux, comme plus crasse 
et glueux, est plus commode à la tenueté de sa be- 
sogne. » 

2° De l’inégalité des loix. — « D'autant que comme les 
mousches & autres volatils qui donnent dans les toilles 
& filez des araignes y sont prinses et meurent, mais les 
plus vigoureux animaux rompants ce tissu passent outre 
aisément : ainsy les loix enueloppent & chastient & 
foible & menu peuple sans contrerooller les Grands, qui 
les taillent & rongnent, les font & desfont à leur poste. » 

3° De la dialectique. — « Par les araignes, Ariston de 
Chio entendoit les discours des dialecticiens, lesquels 
sont fort ingénieusement, faconnez & ne servent de 
rien. » 

C'est absolument ce que disaient les Pères de l'Eglise. 


Les anciens connaissaient-ils la vie et les mœurs de 
l’araignée ? Evidemment non, ou du moins, très superfi- 
ciellement. Au livre X, ch. vi, $ 3, de son Histoire des 
animaux, Aristote décrit ainsi la façon dont s'accouplent 
ces bestioles : « Les araignées, lorsqu'elles tissent leurs 
toiles, s’accouplent de la manière suivante : lorsque la 
femelle tire un des fils tendus du milieu de la toile, le 
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mâle les tire à l'opposé. En répétant plusieurs fois ce 
mouvement, ils s'approchent et s'unissent par derrière ; 
la rondeur de leur ventre leur facilite ce genre d’accou- 
plement, qui est le plus favorable pour eux. » — Ce 
n'est pas très clair, mais, de quelque facon qu'on l’en- 
tende, c’est inexact. 

Pline nous raconte une série de légendes. Au livre X, 
ch. xCv de son Histoire naturelle : « 11 y a entre les ani- 
maux, dit-il, des sympathies et des antipathies.. L'arai- 
gnée, se balancant au bout de son fil, se jette sur la tête 
du reptile qu’elle voit étendu à l'ombre de son arbre; et 
elle lui mord le cerveau avec tant de force, que, sifflant 
par intervalles et pris de vertige, le reptile ne peut ni fuir 
ni rompre le fil de l’araignée suspendue sur lui : la mort 
seule met fin à son supplice. » 

Quel est ce reptile ? Plus loin, il spécifie le lézard, mais 
avec d’autres moyens d'attaque de la part de l’assaillant : 

(Liv. XI, ch. xxvII.) — « … Elle fait même la chasse 
aux petits des lézards : elle leur enveloppe-d’abord la 
tête avec sa toile, et alors elle leur mord leslèvres ; spec- 
tacle digne de l’amphithéâtre pour celui qu'un hasard 
heureux en rend témoin... — On pense que l’araignée qui 
tisse la toile est la femelle, et que celle qui va à la chasse 
est le mâle; ainsi, dans ce ménage, les services sont 
égaux. 

« Les araignées s’accouplent par derrière; elles pro- 
duisent des vermisseaux semblables à des œufs; elles les 
pondent dans les toiles, mais dispersés, parce qu’elles 
sautent en les pondant, Les phalanges seules en pondent 
un grand nombre dans leur trou; dès que la progéniture 
a éclos, elle dévore la mère et souvent le père; car celui- 
ci aide aussi à l'incubation. 

(Liv. XXIX, ch. xxvi1.) — « La piqûre de l’araignée 
phalange est plus douloureuse que celle de la guëépe; elle 
vit ordinairement autour des fours et des moulins, Le 
remède à cette piqure est de montrer à la personne 
blessée une autre araignée de la même espèce; aussi en 
conserve-t-on de mortes pour cet usage. On en trouve de 
desséchées qui, pilées et prises en breuvage, guérissent 
de la même piqüre. 

La troisième espèce, aussi nommée phalange, 
est une araignée velue, à tête fort grosse. Quand on 
l’ouvre, on y trouve, dit-on, deux petits vers qui, mis 
sur une femme, dans de la peau de cerf, avant le lever 
du soleil, l'empéchent de concevoir ; c’est ce qu'on lit 
dans les mémoires de Cécilius (1); cette propriété n'agit 
qu'un an. De tous les moyens empêchant de concevoir, 
c'est le seul que je me permette de rapporter, faveur dont 
ont besoin quelques femmes surchargées d'enfants par 
leur fécondité... 

« Contre la piqüre de toutes les araignées, on a la 
cervelle de coq prise avec un peu de poivre dans de 
l’oxycrat; cinq fourmis qu’on avale; la cendre de crotte 
de brebis appliquée avec du vinaigre; les araignées elles- 
mêmes, de quelque espèce qu'elles soient, pourries dans 
de l'huile. » 


Au moyen âge, on n’était pas beaucoup plus avancé : 
« L'araignée a sept pieds, dit Hugo de Saint-Victor; 
elle distille du venin; elle se vide elle-même, et de ses 
intestins, elle tisse des toiles; elle prend les mouches 
dans ses filets, les suce, et ainsi se dessèche et meurt; 


(4) Au lieu de se soumettre à l'opération de l’ovariotomie, nos 
belles madames feraient bien d’expérimenter la recette de Pline. 


LE NATURALISTE 39 


son corps est tout gonflé; sans ailes ni autre appui, elle 
fait néanmoins sestoiles dans l'air. » 

Cette croyance à un venin de l’araignée, mortel pour 
les animaux et pour l’homme était générale. Sainte Hil- 
degarde, dans sa Physique, dit : « L’araignée est plus 
chaude que froide, et, dans le danger, elle se sert de son 
venin, comme le scorpion qui, d’ailleurs, est plus gros 
qu'elle. Si le venin de l’araignée atteint l’homme à 
l'extérieur, ilest simplement dangereux pour lui; mais 
si quelqu'un l’absorbe à l’intérieur, le boit ou le mange, 
son effet est mortel, et rarement on échappe à la mort. » 

Aussi tenait-on pour miraculeux qu'un homme — 
comme le faisait l’astronome Lalande, et comme le font 
bien d’autres — püt avaler une araignée sans mourir. 

Le frère Jean-Baptiste de Pisis, dans son livre Confor- 
mitatum vitæ P, FRANSGISCI ad vitam J.-C. (Milan, 1510, 
p. 72), nous apprend qu'une araignée étant tombée par 
hasard dans le calice, pendant que saint Francois disait 
la messe, ce saint homme préféra avaler l’araignée, plu- 
tôt que de perdre, en la jetant, une seule goutte de ce 
précieux breuvage; et il ajoute (quis credere possit ?) que 
cette araignée lui sortit ensuite par « l’os de la jambe », 
sans lui faire aucun mal. 

Voilà une araignée qui préférait aux grandes routes 
les chemins de traverse. 

Du reste, saint François ne futpas le seul à qui pareille 
aventure arriva, Saint Conrad, évêque de Constance 
(976), disant la messe un jour de fête, une araignée se pré- 
cipita dans le précieux sang au moment où le saint allait 
communier. Il n'hésita pas à boire le contenu du calice, 
par respect pour le sang de Notre-Seigneur. Comme, 
après la messe, il était à table sans rien prendre, on lui 
demanda ce qui l’empêéchait de manger, Le saint répon- 
dit : « J'attends un hôte qui doit venir. » En effet, un 
instant après, l’araignée sortit par la bouche de l’évêque, 
qui était ouverte pour lui donner issue, 

Une prose (Adornata laudibus), dans le Missel de 
Constance (1504, in-folio), expose ainsi le fait : 


Ad instar Evangelistæ 
Haurit virus justus iste 
Iapsum, te fixus, Christe, 
Sacramento cum portento 
Mortis in aranea. 


On raconte à peu près la même chose de saint Norbert, 
de saint Félix de Nôle, prêtre et confesseur. 

Autre : 

Un religieux de la ville du Mans aperçut, en disant la 
messe, une grosse araignée tombée dans le calice. Le 
cas était embarrassant pour lui plus que pour tout autre, 
car il avait en horreur ces insectes. Néanmoins il prit 
son parti en brave, et il avala la bête velue. Tous les 
fidèles, connaissant l'effet redoutable du venin de l’arai- 
gnée, s’attendaient à le voir périr avant la fin du saint 
sacrifice. Quelle fut leur admiration et leur surprise 
quand ils apercurent le pieux cénobite retrousser onc- 
tueusement sa soutane et leur montrer l’araignée qui lui 
sortait par la cuisse ! 

Ce miracle fut consacré par l'institution d’une Con- 
frérie, à laquelle le pape Paul V accorda des indulgences 
qu'on appela les indulgences de l’araignée. 

Toutes ces araignées qui tombent dans les calices — 
(le cas est prévu, en théologie) — me rappellent un sou- 
venir de jeunesse. Un élève en théologie subissait un 
examen, et comme il n’était pas très ferré sur ces ma- 


tières, ou peut-être parce que l'émotion le privait de ses 
moyens, il avait répondu à tort et à travers à toutes les 
questions qui lui avaient été posées. 

A la fin, impatienté, l'un des examinateurs lui de- 
manda : 

— Si un âne tombait dans votre calice, que feriez- 
vous, monsieur ? 

— Je l’avalerais, monsieur. 

Il avait complètement perdu la tête, 

Du reste, sans remonter aussi haut, nous trouvons 
dans les Éphémérides de l’Académie des curieux de la na- 
ture (Collection académique, t. III, p. 50) la communi- 
calion suivante du docteur Scholzius : 

« Marcellus Donatus (Hist. medic. mirab., Lib. VI) rap- 
porte qu'Albert le Grand assuroit avoir vu une jeune 
fille de Cologne qui, tant qu’elle avoit vécu, avoit mangé 
des araignées sans la moindre incommodité. Pour moi, 
j'ai connu un jeune Écossois, étudiant alors à Leyde, 
qui cherchoit les araignées dans tous les coins des ap- 
partements et les mangeoit avec avidité. Il assuroit que 
c'étoit pour lui un mets très agréable, Ce jeune homme, 
cependant, jouissait d’une assez bonne santé; il avoit 
seulement le visage un peu pâle, et ordinairement un 
peu de bouflissure autour des yeux. » 

« Notes sur cette observation. — Borellus, Centurie IT, 
obs. 19, a observé qu'il n’y avait aucun risque à manger 
des araignées ; il y a eu, en effet, à Padoue, un fou qui 
mangeoit des araignées et des scorpions sans en être 
incommodé; Offredus avoit vu, à Orléans, un mendiant 
qui mangeoit de même des araignées et les insectes les 
plus dégoütants, sans que sa santé en parüt altérée. » 

[On trouve aussi, dans les Éphémérides de l'Académie 
des curieux de la nature (Collection académique, t. IT, 
p. 562), la description de certains champignons donnant 
naissance à des vers et des araignées.]| 

On voit que les femmes enceintes n’ont pas le mono- 
pole de ces aberrations du goût. 

Certaines peuplades sauvages tiennent même les arai- 

gnées et autres grouillants insectes pour un haut régal; 
c'est ce que dit Perron d'Arc dans son Voyage en Austra- 
lie (Paris, 1869, in-12, p. 190) : 
Pets Les indigènes mangent avec délices toutes sortes 
de larves et d'insectes, même les plus dégoûütants. Dans 
une de mes visites aux N'’gotatks, en compagnie de 
Koawur et de Wollogong, j'avais remarqué l’ardeur 
friande avec laquelle tous les membres de cette tribu 
mangeaient les araignées. Ils les recherchaient soigneu- 
sement en tous lieux. 

Wollogong et Koawur, au contraire, qui se nourris- 
saient volontiers de tous les autres insectes de rencon- 
tre, ne touchaient jamais aux araignées, et, une fois de 
retour au village, j'observai avec étonnement que le 
sommet, les parois et les angles de leurs cabanes étaient 
partout festonnés de la toile poussiéreuse de ces filan- 
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Cetouvrage sur les Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il y a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 
que l'ouvrage de la Paléontologie de la France 
était le premier fait de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraître est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l’auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans ies sédiments les 
plus récents. 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
gures dans le texte et par 134 dessins conte- 
nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
été exécutés par l’auteur. 
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feuillé réduit de 1/3 (d'après Srennesss à 
2. Macrostachya carinala, Germ. sp.— Epi fructifère réduit de moi- ÉDITEURS 
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POISSONS FOSSILES 


DES ENVIRONS DE PARIS 


Hormis les dents de Sélaciens très communes dans 
certaines couches, les restes de poissons sont toujours 
rares dans les terrains qui forment le sol des environs 
de Paris. 

La rareté de ces débris aurait dû précisément les faire 
rechercher par les personnes qui s'intéressent à la Géo- 
logie, elle paraît être, au contraire, la cause de l'abandon 
dans lequel est restée leur étude. 

Une autre cause de cet abandon paraît être le mau- 
vais état de conservation habituel de ces fossiles, mais 
n’a-t-on pas d'exemples d’'heureuses circonstances qui per- 
mirent la découverte d'échantillons plus complets d’une 
espèce jusqu'ici mal connue et grâce auxquels on peut, 
comme ce fut le cas pour l’Hemirhynchus Deshayesi, 
assigner sa véritable place dans la série à l'espèce que 
ces restes représentent. 

En effet l'Hemirhynchus, mal interprété par Agassiz à 


grand nombre de ces êtres dans un parfait état de con- 
servation. Cette dalle figure aujourd'hui dans les collec- 
tions du Muséum d'Histoire naturelle ; elle est placée à 
l'entrée (côté gauche) de la galerie de Minéralogie. 

Cet Hemirhynchus constitue un genre, aujourd’huiéteint, 
qui relie les Espadons ou Xiphias aux Trichiurides 
actuels. 

Il faut avouer que l’étude des poissons fossiles, et plus 
spécialement de ceux dont nous nous occuperonsici, est 
rendue fort délicate par l'imperfection habituelle des 


Fig. 2. — Modifications de la nageoire caudale, 


Fig. 1. — Squelette de la tête de la Perche. 
1 Frontal. 112 Eutoptérygoide. 23 Ceratohyal. 
2 Ethmoide. 13 Ectoptérygoide. 24 Os hyoïde. 
3 Préfontal. 14 Maxillaire supérieur. 25 Urohyal. 
4 Postfrontal. 15 Prémaxillaire. 26 Rayons branchiaux : Os 
5 Pariétal. 16 Articulaire. de l'épaule. 
6 Squamosal. 17 Angulaire. Scl. Sus-claviculaire. 
1 Sus-occipital. 18 Dentaire. CI. Clavicule. 
8 Sous-orbitaire. 19 Préopercule. Cor. Coracoïide. 
9 Hyomandibulaire. |20 Opercule. Sc. Omoplate. : : k 
10 Os carré, 21 Sous-opercule. Pcl. Postclavicule. c. Queue diphycerque de Polyptère. 
11 Métaptérygoïde. . [22 Interopercule. Pt... Posttemporal. 


la suite d’un examen pratiqué sur des exemplaires défec- 
tueux, fut postérieurement étudié d’une façon plus com- 
plète par Gervais qui lui assigna sa véritable place 
parmi les poissons. Cette détermination fut confirmée 
par la découverte faite en 1872 par le professeur Sta- 
nislas Meunier, d’une grande dalle de calcaire grossier 
provenant du « Banc Royal » exploitée dans une car- 
rière de Puteaux (Seine), sur laquelle on peut voir un 
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matériaux recueillis ; néanmoins une jJudicieuse compa- 
raison des différentes pièces du squelette des espèces 
vivantes avec les parties similaires le plus fréquem- 
ment conservées à l'état fossile, telles que vertèbres, 
rayons des nageoires ou parties osseuses de la tête, et 
un examen attentif des écailles pourront conduire à une 
détermination rationnelle. 

Pour aider à la compréhension des diaguoses, nous 
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-donnons dans la figure 1, qui représente la tête osseuse 

-d'une Perche, le nom des os qui entrent dans la com- 

position de cette partie du squelette de cette espèce. 
Nous donnons également dans la figure 2 un type de 


Fig. 3. — Modifications des écailles. 


b. Écaille ganoïde du Poly- 
ptère (Polyplerus Biclia). 
(Grossie 2 fois.) 


a. Ecaille placoïde avec épine 
(boucle) de la Raïe. (Gros- 
sie.) 


d. Ecaille cycloïde de l’Ablette e 
actuelle. (Grossie 6 fois.) 


Ecaille cténoide d’'Hola- 
canthe actuel. (Grossie 
6 fois.) 


chacune des modifications que subit la nageoiïre caudale 
(vulgairement la queue), ces modifications dans la ter- 
minaison du rachis ayant une grande importance pour la 
systématique. 

L'étude des écailles peut également fournir de pré- 
cieux points de comparaison pour la détermination des 
espèces; nous donnerons donc les principaux types des 
modifications qui se présentent dans la structure de ces 
organes. ; 

C’est ainsi qu'Agassiz reconnait quatre groupes prin- 
cipaux, ayant leur structure particulière : 


Il 


fon 


1er groupe. Ecailles placoïdes (fig. 3 a) ou à papilles ossi- 
fiées de la peau. Ce sont soit des petits grains arrondis, 
pointus ou mousses, soit de petits tubercules coniques, 
étoilés, soit enfin des écailles plates en forme de feuillets 
sur lesquels sont implantés des épines ou des denticules 
recourbés. 

2° groupe. Ecailles ganoïdes. Elles sont généralement 
de forme rhombique ou arrondie, tantôt disposées en 
rangées régulières, tantôt se recouvrant à la manière 
des tuiles d’un toit; leur surface externe est recouverte 
d’une forte couche d'émail qui les fait briller d'un vif 
éclat. On peut prendre comme type de ces écailles celles 
du Lépidosté (fig. 4 ce, d) ou du Polyptère Bichir (fig. 3 6). 

Les écailles d'Amia forment le passage des précé- 
dentes à celle dont nous allons donner la caractéristique. 
Elles sont minces, flexibles, couvertes extérieurement 
de lignes en relief (fig. 3 c); elles appartiennent cepen- 
dant encore aux ganoïdes. 


A 


5 ST a 
809 € 
® Coë 


De 


Fig. 4. — a. b. Portions de mandibule du Zepidostleus sues- 

sionensis, P. Gerv. — c. d. Ecailles ganoïdes du L. Maxi- 

miliani, Ag. Des lignites de l'Eocène inférieur. Toutes ces 
figures grandeur naturelle. 


3° groupe. Écailles cycloïdes et les suivantes, s’éloignant 
des types précédents par leur minceur, leur élasticité, 
leur transparence. 

Les écailles cycloïides présentent un contour arrondi, 
elliptique, quadrilatère, pentagonal ou hexagonal;le bord 
postérieur est toujours semi-circulaire ou angulaire et 
non denté, et le champ postérieur est plus mince que le 
reste de l’écaille. Ex. : Leuciscus vulgaris (fig. 3, d). 

% groupe. Écailles cténoïdes. Elles peuvent avoir les 
mêmes formes que.les précédentes, mais elles s’en distin- 
guent facilement par la présence sur le champ postérieur 
de petites épines qui dépassent le bord postérieur. Ex. : la 
Sole et l’Holacanthe (fig. 3, e). 

Dans le tableau que nous mettons ensuite sous les 
yeux de nos lecteurs, nous montrons la place occupée 
dans la Classe des Poissons par les espèces auxquelles 
ont été rapportées les empreintes reconnues jusqu’à ce 
jour, eten même temps, la place qu’elles occupent dans 
la série stratigraphique de nos environs, autant toutefois 
que peuvent le permettre les trop rares découvertes 
faites jusqu'ici de ces intéressants fossiles. 

A l'examen de ce tableau, on constate tout d’abord que 
ces restes sont répartis uniquement entre les Ganoiïdes 
etles Téléostéens, ces deux sous-classes étant très iné- 
galement représentées. 
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CRÉTACÉ 
FAMILLES, GENRES £gr ESPÈCES 


RECONNUES 


| Aturien 
| Montien 
| Thanétien 


Sous-classe des Ganoides 


Ordre des Lepidosteidæ 
Famille des Gynglymodidæ ou Brochets osseux. 
Lepidosteus Maximiliani, Ag................ + 
_— suessoniensis. P. Gerv.......... 

Ordre des Amiadzæ 

Famille des Halecomorphidæ. 
AaAtIonOota, BIANVe ee A eee. « 

Ordre des Pycnodontidæ 
Palæobalistum Ponsorti, Heck.............. + 


Sous-classe des Téléostéens 


Ordre des Plectognathes 
Ostracion (Cælorhynchus) rectus............, 
Ordre des Physostomes 
Famille des Saurocephalidæ. 
Hypsodon Lewesiensis, Ag................. 2 
Famille des Slratodontidæ. 
Enchodus halocyon, Agass................. + 
Famille des Esocidæ (Brochets). 1 
Notosoneus Cuvieri, Ag... .. 
Famille des Clupeidæ (Harengs). 
CIO BASED AIN EE Va en MMA EUR mL nn 
Famille des Cyprinodontidæ. 
Habeo?/Cuvieri; Prièem.:.::........:4....:.. 
Ordre des Pharyngognrathes 
Famille des Labridæ (Poissons perroquels). 
Phyllodus marginalis. Agass................ 
— DuvalessPomer AA et en 
— ICONS ANS =D. daitieciecectae du oies à 
— latence. 
— Éévesque se. Les ae 
Scarus tetrodon. M eee 
Ordre des Acanthoptérygiens 
Famille des Berycidæ. 
Ben iomnatus, Agass. ii... + 
—naValenciennest Héb...!./:1.11:1.. + 
Famille des Percidæ (Perches). 
Wabrak MAlor AvAS LU... 


. Famille des Mugiliformes (Muges). 
Dictyodus (Sphyrænodus) priscus. Agas.... ct 
Ordre des Malacoptérygiens 
Famille des Pleuroneclidæ (Poïssons plats). 
-Rhombus minimus. Agas................... + 


En effet, tandis qu'à la première ne se rapportent que 
les trois genres : Lepidosteus, Amia et Palæobalistum, la 
seconde nous offre des représentants de tous ses Ordres, 
sauf celui des Lophobranches, qui sont, du reste, fort 
rares à l’état fossile. 

Ce qui frappe aussi dans l'examen de ce tableau, c’est 
le petit nombre des espèces représentées dans chaque 
famille; les Labridæ, les Percidæ et les Sparidæ seules 


ÉOCÈNE 
NATURE DU GISEMENT 


ET LOCALITÉS 


| Lutétien 
Bartonien 
Ludien 


| Sparnacien 
| Yprésien 


arm ar Sables de Bracheux, lignites et ar- 
3F gile plastique, sables du Soissonnais 
et calcaire grossier. 


+ |Gypse de Montmartre. 


Marnes du calcaire pisolithique du 
Mont-Aimé (Marne). 


—- Sables de Cuise-Lamotte, 


Craie blanche, 
Craie blanche. 
+ |Gypse de Montmartre. 


SF Calcaire grossier. 


+ |Gypse de Montmartre. 


_ 


Sables glauconifères de Cuise-La- 
+ motte et ? calcaire grossier inférieur. 


+++ 


Craie blanche de l'Oise. 
Craie blanche de Meudon. 


+ Calcaire grossier moyen. 
» » 
Marnes du Mont-Aimé. 


ce Calcaire grossier. 
+ |Gypse de Montmartre. 


+ Calcaire grossier moyen. 


+ Sables de Cuise-et calcaire grossier. 
Sables de Cuise. 

— et gypse de Montmartre. 
Gypse de Montmartre. 


+++ 
++ 


Calcaire grossier moyen. 


Calcaire grossier moyen. 


Calcaire grossier moyen. 


HE HUE 


Calcaire grossier moyen. 


Lignites du Soissonnais. 


Glauconieinférieure de La Fère{Aisne) 


— 


DEUTES 


fournissent des espèces assez nombreuses, toutes les 
autres ne sont représentées que par une ou deux espèces 
d’un genre unique. 


Ganoïdes. 
Famille des Gynglymodidæ ou Brochets osseux. 
Genre Lepidosteus (fig. 4). — Les espèces de ce genre 


habitent, de nos jours, les fleuves du sud des Etats-Unis, 
de l'Amérique centrale et de Cuba. Aux temps éocènes, 
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elles furent répandues dans le bassin de Paris, car leurs 
restes se rencontrent à profusion dans certaines couches 
surtout à la base de la série. Des deux espèces rencon- 
trées jusqu’à ce jour et mentionnées sur notre tableau, la 
plus répandue est le Lepidosteus Maximiliani, Ag., qui se 
rencontre indistinctement dans les quatre étages infé- 
rieurs. Peut-être même monte-t-il plus haut ? 

La seconde espèce est moins répandue et semble par- 
ticulière aux lignites du Soissonnais. 

L'une des meilleures localités à visiter pour la récolte 


les dents antérieures en couteaux et le palais muni de 
cinq rangées de dents bomhées presque égales, elliptiques, 
celles de la rangée médiane étant transversales et les 
autres placées suivant la longueur; les dents de la mâ- 


! choire inférieure sont peu bombées, ovales et un peu dé- 


primées dans le milieu (voir eu 4, fig. 7). 

La nageoire dorsale commence un peu en avant de la 
demi-longueur du corps ; ses rayons, ainsi que ceux de 
l'anale, diminuent peu à peu de hauteur, d'avant en 
arrière ; le pédoncule caudal est court et mince et donne 


Fig. 5. — Amia marmorala Val. actuel de la Caroline du Sud. 


SK 


Fig. 6. — Amia ignola Blv. du gyspe de Montmartre. 


de ces espèces est Neauphle-Saint-Martin, près Dangu 
(Oise), ou les « cendrières » offrent des couches à osse- 
ments remarquables. 


Famille des Halecomorphidæ. 

Genre Amia (fig. 5). — Ce genre n’est représenté que 
par une espèce : À. ignota, Blv. ou Notæus longicaudatus, 
AGASs. (fig. 6) du gypse de Paris. Ses restes proviennent des 
anciennes et célèbres carrières de Montmartre; cette es- 
pèce fut signalée par G. Cuvier, dans le volume V de 
ses Recherches sur les ossements fossiles. Ce genre est au- 
jourd’hui confiné dans les eaux douces du sud de l'Amé- 
rique du Nord. 


Ordre des Pycnodontidæ. 


Genre Palæobalistum. — Ce genre parait plus ancien 
que les deux précédents : c’est en effet dans les marnes 
subordonnées au calcaire pisolithique du Mont-Aimé 
(Marne) que l’on recueille ses débris; ils y sont assez 
nombreux et se présentent, en général, dans un état de 
conservation qui a permis une étude attentive du sque- 
lette et de l’écaillure. L'espèce qui nous intéresse ici, 
P. Ponsorti, Heckel (fig. 7), est caractérisée par des yeux 
hauts, une bouche placée à mi-hauteur de la tête ayant 
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Fig. 7. — Palæobalistum Pontsorli, Heck-Montieu, de 
la Marne. En a : la dentition. 


naissance à une nageoire arrondie dont les rayons sont 


très nombreux. 
Le tronc était entièrement couvert par des écailles très 
délicates. 


P.-H. FRITEL. 
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A PROPOS DE L'HUITRIER 


J'ai lu dernièrement dans le Naturaliste un intéressant 
article sur l’Huitrier, nommé par les chasseurs Pie de 
mer. Chaque fois que l’occasion s’est présentée pour moi 
de lire quelque chose concernant cet oiseau, j’ai 
recherché si une remarquable habitude qui le distingue, 
je crois, de beaucoup d’autres échassiers y était consi- 
gnée; n'ayant rien trouvé, je me décide à vous raconter 
ici la petite scène à laquelle j'ai pris part. Il y a une 
vingtaine d'années, chassant sur la plage de Dunkerque 
à une époque où le gibier la réquentait encore, je lächais 
un coup de fusil dans une bande de Pies de mer qui 
volait en suivant le fil de l’eau’; j'en abattis une, légère- 
ment blessée, et je me précipitai, en prenant un bain de 
pied, pour la ramasser; mon oiseau paraissait nager fort 
aisément, et au moment où j'allais mettre la main dessus, 
je le vis, à ma grande stupéfaction, disparaître, brusque- 
ment sous l’eau en plongeant les ailes entr'ouvertes et 
s’avancer à une certaine profondeur assez rapidement par 
brusques saccades. Ce n’est qu'uae vingtaine de mètres 
plus loin que je la vis revenir à la surface, et pour m’en 
emparer je dus lui envoyer un second coup de fusil. 
N'ayant trouvé ce trait: de mœurs consigné nulle part, je 
pense qu'il y a peut-être intérêt à le faire connaître; si 
le fait a été déjà signalé, MM. les ornithologistes me par- 
donneront mon ignorance. 


A. THÉRY. 


MICROLÉPIDOPTÈRES D’ALGÉRIE 


Le si distingué lépidoptériste, M. Charles Dietze, dont 
les consciencieux et importants travaux sur les Eupi- 
thécies sont si appréciés des connaisseurs, a visité en 
juin et juillet derniers plusieurs localités de l'Algérie 
(province de Constantine), dans le but d'y récolter ses 
lépidoptères de prédilection. 

Ne dédaignant pas cependant de capturer les petites 
espèces qui étaient à portée de son filet ou venaient à sa 
lampe, M. Ch. Dietze à rapporté d'Algérie un certain 
nombre de microlépidoptères qu'il a très gracieusement 
partagés entre un de nos collègues de Roumanie, M. de 
Caradja, et moi. 

Après avoir examiné, chacun de notre côté, ces micro- 
lépidoptères, nous en avons, M. de Caradja et moi, dressé 
la liste, et cette liste, il nous a paru utile de la publier, 
d’abord parce qu'elle signale plusieurs rares espèces qui 
n'avaient pas encore été rencontrées en Algérie, ensuite 
parce que les noms des localités de capture ont été fide- 
lement relevés: détail qui est, personne ne l’ignore, d’une 
grande importance pour la connaissance d’une faune aussi 
étendue que celle de l'Algérie et, il faut bien le dire, 
encore peu connue en ce qui concerne les microlépi- 
doptères. 


. Nous avons suivi pour cette liste le nouveau Catalogue : 


Staudinger et Rebel de 1904. 
1. Arenipses sabella, Hamps. et Rag. Pod ne . 
Cette rare espèce, connue ON depuis peu d’an- 
nées, décrite et figurée dans la monographie des Phyci- 


tinæ et Galleriinæ de Ragonot, t. IT, publié en 1901, 
parait avoir une aire géographique assez étendue : Perse, 
Arabie, Palestine, Algérie. 

2. Lamoria anella, Schiff. Philippeville. 

3. Crambus Kobelti, Saalm. Djebel-Touggourt. 

4. Crambus craterellus, v. Cassentiniellus, Z. Philippe- 
ville. 

. Emateudes punctella, Tr. Batna, Philippeville. 

6. Nyctegretis ruminella, Lah. Philippeville. 

7. Endotrycha flammealis, Schiff. Philippeville. 

8. Aglossa cuprealis, Hb. Philippeville. 

9. Cledeobia bombycalis, v. Provincialis, Dup. Djebel- 
Touggourt. 

10. Cledeobia interjunctalis, Gn. Constantine, Batna. 

11. Cledeobia morbidalis, Gn. Constantine, Batna. 

12. Duponchelia fovealis, Z. Batna. 

13. Stenia Bruguieralis, Dup. Batna. 

14. Stenia punctalis, Schiff. Philippeville, Constantine. 

15. Stenia concoloralis, Obth. Djebel-Touggourt. 

16. Scoparia pyrenæalis, Dup. Batna. 

Trois sujets, dont un aberrant et remarquable. 

L’espace médian, dans la partie avoisinant la deuxième 
ligne et au-dessous des taches noires du disque, est 
envahi par du blanc presque pur. Ces trois spécimens 
ont été pris sur le tronc d’un peuplier. 

17. Ercta ornatalis, Dup. Biskra. 

18. Glyphodes unionalis, Hb. Philippeville. 

19. Hellula undalis, F. Batna. 

20. Evergestis bifascialis, Gn. Batna. 

21. Phlyctænocdes palealis, v. algiralis, Allard. Djebel- 
Touggourt. 

22. Phlyct. ustrinalis, Chr. Biskra. 

23. Mecyna polygonalis, v. meridionalis, Wck., Batna. 

24. Metasia suppandalis, Hb. Biskra, Batna, Djebel- 
Touggourt. 

25. Pionea institalis, Hb. Batna. | 

26. Pionea arabescalis, HS. Philippeville. 

À mon avis, c'est à tort que l’arabescalis HS. a été 
rapportée à la languidalis d'Eversmann. Ce serait: plutôt 
de la fimbriatalis Dup. qu'elle serait synonyme, ou mieux 
en serait une variété à taches et dessins plus accentués. 
Je me propose d’éclaircir la question dans un article 
spécial. 

27. Pionea ferrugalis, Hb. Philippeville. 

28. Pyrausta flavalis, Schiff. Djebel-Touggourt. 

29. Pyrausta trinalis, v. marcidalis, Fuchs. 
Touggourt. 

30. Pyrausta ærealis, Hb., Djebel-Touggourt. Variété. 

Trois sujets & &, dont les ailes supérieures sont d’un 
gris cendré un peu jaunâtre, avec une bande blanchâtre, 
très peu distincte et parallèle au bord externe : les ailes 
inférieures blanchätres avec un point cellulaire, une fine 
ligne médiane et une bordure brunes ; cette dernière, 
large vers l’angle externe, s’atténue insensiblement et 
disparaît presque à l’angle interne; franges blanches. 

Cette variété participe à la fois de plusieurs variétés 
qui ont reçu un nom: par la couleur des ailes supé- 
rieures, elle est voisine de l’ablutalis et de l’olivina Sgr. 
in litt., mais par la forme de la bande ou 2? ligne, elle 
rappelle l’opacalis; par la couleur des inférieures, elle se 
rattache surtout à l'ablutalis. 

On serait tenté, cependant, de voir une différence très 
réelle et suffisante peut-être pour établir une variété 
distincte, sinon une espèce, dans la bande claire des 
ailes supérieures qui est presque droite, tandis qu'elle 
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est plus ou moins anguleuse chez ærealis et ses variétés; 
mais, sur un sujet algérien, cette bande éprouve une 
légère flexion vers le bord interne, indiquant ainsi que 
ce caractère n’est pas constant. 

On sait que l'ærealis varie énormément. Quand on a 
devant soi une longue série de ces Pyrausta, de prove- 
nances diverses, on peut trouver tous les passages inter- 
médiaires entre le type et les variétés, depuis les sujets à 
ailes incolores que l’on prend surtout sur les hautes mon- 
tagnes, jusqu’à ceux qui présentent, outre la 2e ligne ou 
bande (la coudée) qui est la plus persistante, une re ligne 
ou extrabasilaire, arquée, des taches discoïdales et sub- 
terminales blanchâtres, et dont la Pyrausta limbopuncta- 
lis, HS. d’Espagne, me paraît être le terme extrême. 

31. Trichoptilus siceliota, Z. Philippeville. 

32. Oxyptilus distans, v. lætus, Z. Philippeville. 

33. Alucita spilodactyla, Hb. Philippeville. 

34. Cacæcia unifasciana, Dup. Philippeville. 

35. Tortriæ viridana, L. Djebel-Touggourt. 

36. Symmoca signatella, HS. Philippeville, Djebel- 
Touggourt. 

37. Pleurota pyropella, Shiff. Batna. 

38. Pleurota pungitiella, HS. Philippeville. 

39. Pleurota algeriella, Baker. Lambessa. 

40. Pleurota schlægeriella, 2. Philippeville. 

41. Psecadia bipunctella, F. Philippeville. 

42. Depressaria subpropinquella, v. rhodochrella, Hb., 
Philippevilie. 

43. Atychia appendiculata, Esp., Lambessa. 

Les sujets pris à Lambessa ont les dents ou plutôt les 
lamelles des antennes spatuliformes, peut-être un peu 
plus courtes et plus largement arrondies à l'extrémité 
que celles d'appendiculata type. Ils sont en outre remar- 
quables, en ce que la strie blanc jaunâtre des ailes supé- 
rieures est réduite à une ligne très fine et que la tache 
des ailes inférieures est très petite. 

Malgré cela, je ne crois pas qu'il faille donner un nom 
à cette variété :il y a bien assez d’un dispar, d’un compar, 
sans encore commettre un #mpur! 

44. Episcardia Lardatella, Ld. Lambessa. 

La © de cette espèce a les derniers segments de l’ab- 
domen garnis d'une bourre soyeuse blanche, destinée 
sans doute à accompagner les œufs et à les maintenir en 
place lorsqu'ils sont déposés. 

45. Nemotois Latreillellus, F. Biskra, Lambeésa. 

Maintenantque le Nemotois Latreillellus est plus répandu 
dans les collections et que l’on en possède de nombreux 
exemplaires provenant de régions variées, on se demande 
si le N. raddæellus, Hb., est spécifiquement distinct du 
N. Latreillellus, F., les caractères différentiels que l’on 
avait signalés ne paraissant plus aussi solidement 
établis. 

La couleur et la forme toujours très variables de la 
tache costale des ailes supérieures; la couleur des franges 
des ailes inférieures ; les antennes plus ou moins longue- 
ment noirâtres à partir de la base; les pattes posté- 
rieures plus ou moins abondamment velues, seraient des 
caractères sans constance, sans généralité et par consé- 
quent sans valeur. 

Aussi M. de Caradja est-il d’avis que l’on n’a affaire 
qu’à une seule espèce, dont le raddæellus serait la forme 
plutôt septentrionale et le Latreillellus la forme méridio- 
nale, plus grande et plus vivement colorée. 

Peut-être les premiers états aideraient-ils à trancher 
la question; mais, si ceux du N. raddæellus sont bien 


connus — j'en ai fait plusieurs fois l'éducation, — ceux 
du N. Latreillellus ne le sont pas. 


P. CHRÉTIEN. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement 
de reconnaissance, etc. 


L'ARAIGNÉE (Suite.) 


Commeje m'étonnais de cette différence d'agir entre 
les deux peuplades et que j'en demandais la raison, mon 
ami le sous-chef leva lentement le bras gauche et me fit 
voir sous son aisselle (tatouage dont je.ne m'étais pas 
encore aperçu) l'image en rouge d’une araignée : 

— Kobong des Nagarnooks, me dit-il. 

J'appris alors que chaque grande famille australienne 
avait pour emblème, ou plutôt pour armoirie, un quadru- 
pède, un insecte, un oiseau, une plante ou une fleur, 
dont le portrait, grossièrement tracé d’une facon indélé- 
bile sur une partie cachée du corps, servait de signe de 
reconnaissance à tous les fils de la même tribu. Ces 
marques distinctives de noblesse sont les kobongs. Jamais 
un indigène ne touchera à la plante, l'animal ou la fleur 
qui est son kobong. » 

Parmi les superstitions auxquelles ont donné lieu les 
araignées, je mentionnerai celle qui les fait exclusive- 
ment, vivre d'air. Et les mouches dont on voit les débris 
sur leurs toiles, dira-t-on?... La superstition a pour pre- 
mier principe de ne pas raisonner. 

Le savant archevêque de Mayence, Hraban Maur, 
nous dit : « L'araignée, ver aérien, ainsi nommée parce 
qu’elle se nourrit d’air, tire de son corps exigu des fils 
très longs, et, montée sur sa toile, ne cesse jamais de 
travailler, se soutenant continuellement par lartifice de 
son art. Elle est le symbole de la fragilité humaine, 
comme ilest dit au psaume xXXVII : « Vous avez fait 
dessécher mon âme comme une araignée. » 

« Cet insecte a un corps excessivement ténu ; il n’ha- 
bite pas sur le sol; mais il tend, dans les lieux élevés, 
une toile très fine provenant de ses intestins ; plusieurs 
le rangent parmi les vers qui produisent de la soie. 

« L’araignée représente aussi les artifices du diable, 
comme le dit le psaume zix : « Ils ont tissé des toiles 
« d'araignées. » 

Nous lisons également dans les Ephémérides de l'Aca- 
démie des curieux de la nature, 1755 (Collection académi- 
que, t. III, p. 20), une citation de Frédéric Garman, 
membre de cette société: « J’ai souvent observé que l’air 
pouvoit tenir lieu d'aliments pour un tems aux arai- 
gnées et autres insectes. Ayant, en effef, mis des arai- 
gnées dans une boëte vitrée, et en ayant fermé si exacte- 
ment l'ouverture que je leur avois presque entièrement 
intercepté l'air, je m'aperçus qu’elles maigrissoient de 
jour en jour, et que, de très grosses qu’elles étoient 
d’abord, à peine égaloient-elles dans la suite la grosseur 
du plus petit pois. Les croyant réduites à l'extrémité, je 
perçai de quelques trous d’aiguille la porte de leur pri- 
son, et je remarquai que sur-le-champ, ces araignées 
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affamées s’approchaient de ces petites ouvertures, et 
qu'un ou deux jours après, elles avaient déjà considéra- 
blement augmenté en grosseur; de sorte que si le lieu 
eut été plus commode, je ne doute pas qu'elles n’y eus- 
sent filé leur toile. » 

Il est probable que l’araignée dont parle la même 
collection académique au tome IV, page 172, ne vivait 
pas uniquement de l'air du temps. C’est un sieur Jean 
Wolcamer qui rapporte l'observation suivante, faite sur 
le combat d’une araignée et d’un scorpion : 

«Ayant acheté, il y a quelques années (1757), dit-il, 
des scorpions vivants, je fis l'expérience suivante pour 
vérifier l’antipathie qu'on dit être entre ces insectes et 
les araignées. Je mis un de ces animaux avecune araignée 
dans un bocal de verre. L’araignée commenca aussitôt 
à faire tous ses efforts pour embarrasser et envelopper le 
scorpion de ses fils. Le scorpion irrité se mit en défense 
et lui porta un coup mortel. Ensuite il lui coupa toutes 
ses pattes avec ses pinces, et, ramenant vers sa gueulele 
tronc  mutilé,.il en suca toutes les parties molles et n’en 
laissa que la carcasse. Si la peau écailleuse qui servoit 
de bouclier au scorpion n’eût pas été aussi dure, je crois 
que, malgré ses pinces, la victoire eût été très incertaine ; 
car j'ai vu plusieurs fois une araignée vaincre et mettre à 
mort un crapaud de terre. » 

Elles ne vivent pas non plus de l'air du temps celles 
quise voientaux Bermudes et dont parle Richard Stafford, 
de la Société royale de Londres (1755) : «.. [1y a ici 
des araignées qui filent leur toile entre des arbres éloi- 
gnés de sept ou huit brasses ; pour cet effet, elles jettent 
leur fil en l’air, et le ventle porte d’un arbre à l’autre. 
Cette toile, lorsqu'elle est finie, peut arrêter un oiseau 
gros comme une grive. » 


Ces toiles des araignées ‘ont donné lieu à bien des 
légendes. à 

D'après la tradition rabbinique, lors de la retraite de 
David dans la grotte d'Hadullam (I Rois, x, 1), Dieu 
suscita une araignée qui couvrit de sa toile l’ouverture 
de ja caverne, et les persécuteurs du saint homme pas- 
sèrent outre sans y pénétrer. 

Ce beau «geste » de l’insecte n’a pas été perdu pour 
nos hagiographes : saint Félix de Nôle s'étant, lui aussi, 
réfugié dans une caverne pour échapper à ceux qui le 
poursuivaient, une énorme araignée fila vivement sa 
toile devant l'ouverture. Il en fut de même pour saint Ca- 
mion, évêque africain, et sainte Teutéria, Mahomet, 
disent ses sectateurs, bénéficia de la même intervention 
d’une araignée. 

Les anciens regardaient comme un présage funeste les 
toiles d'araignées qui s’attachaient aux étendards et aux 
statues des dieux. 

Aujourd’hui encore certaines personnes croient que la 
vue d’une araignée annonce quelque heureuse nouvelle, 
si on peut aussitôt écraser l’animalcule. Un auteur fran- 
çais, qui partageait cette opinion, donna, en 1790, au 
théâtre de Saint-Pétersbourg, une tragédie intitulée 
Abaco et Moina. La nuit qui en précéda la représentation, 
au moment de se coucher, il apercut une araignée à côté 
de son lit. La vue de l’insecte lui fit un plaisir indicible, 
et il se disposa à assurer l’efficacité du présage en apla- 
tissant le porteur de bonnes nouvelles. L'émotion fit 
trembler dans sa main la savate qu'il brandissait, et 
l’araignée, au bruit épouvantable que fit le projectile sur 


la muraille, tira au large sans s'inquiéter autrement 
d’où venait le vacarme. 

L'auteur passa deux mortelles heures à la chercher ; 
ce fut en vain :« Le bonheur était là ! s’écriait-il en s’ar- 
rachant les cheveux, et je l'ai perdu... Ma pauvre tra- 
gédie, que vas-tu devenir ? » — Il entendait déjà les sif- 
flets stridents du parterre résonner à ses oreilles, et il 
voulut retirer sa pièce. On l'en empécha, et l'œuvre 
réussit complètement. 

Dans le bon temps de la loterie, — sans grains de blé 
ni de millet, — des femmes enfermaient, le soir, une 
forte araignée dans une boîte, avec les 90 numérosécrits 
sur de petits carrés de papier, L’araignée, en manœu- 
vrant pendant la nuit, retournait quelques-uns de ces 
papiers : les numéros étaient considérés, le lendemain, 
comme devant infailliblement gagner. 

Pour beaucoup de gens superstitieux, l'apparition 
d’une araignée est un signe d'argent. Hélas! à ce compte- 
là, les pauvres, chez qui l’araignée élit généralement 
domicile, devraient, être les gens les plus riches du 
monde; mais alors ils ne seraient plus pauvres, et l’araiï- 
gnée ne serait plus leur camarade. C'est ce que comprit 
parfaitement le roi des dieux et des hommes quand il eut 
créé la goutte et l’araignée : il logea la goutte chez les 
grands, et l’araignée (qui ne demande que la tranquillité 
et le mystère) chez les pauvres diables. 

Les nègres de la Côte d'Or attribuent la création de 
l'homme à une formidable araignée qu'ils nomment 
Anansié, et ils révèrent les plus beaux de ces insectes 
comme des divinités puissantes. 

Dans la Cornouaille anglaise, on épargne souvent les 
araignées, parce que l’une d’elles fila sa toile sur le 
Christ alors qu'il était dans la crèche, — et le préserva 
ainsi de la fureur des émissaires d'Hérode (Miss Courtney, 
Folk-lore Journal, t. V, p. 89). : 

Voilà d’ailleurs pourquoi l’araignée des jardins porte 
sur le dos une croix blanche; d’après le journal /a 
France (17 octobre 1893) : lorsque Jésus-Christ agonisait 
sur le Calvaire, une araignée, voyant ses membres cou- 
verts de mouches, eut pitié de sa souffrance et se mit à 
filer autour de ses pieds endoloris. Après cette bonne 
action, l’araignée se rétira, Mais comme elle s’éloignait, 
l'ombre de la croix se détacha tout à coup sur son corps, 
aussi blanche qu'un lis, et l’araignée des jardins en a 
toujours conservé l'empreinte. 

Voilà sans doute pourquoi les ânes ont aussi une croix 
sur le dos (beaucoup la portent sur la poitrine) : un de 
leurs ancêtres servit de monture à Jésus-Christ pour 
entrer à Jérusalem. 

Les gens de la campagne sont généralement persuadés 
que les araignées portent bonheur aux étables et aux 
écuries, et qu’elles purifient l'air. Elles ne purifient rien 
du tout. Mais elles enlacent dans leurs toiles les mouches, 
les cousins et autres insectes qui tourmentent considéra- 
blement les animaux. Voilà sans doute pourquoi ceux-ci 
se tracassent moins, mangent et reposent mieux dans 
un local tapissé de toiles d'araignées. 


Les araignées sont-elles aussi familières qu'on l’a pré- 
tendu, et peuvent-elles s’apprivoiser ? On connait l'his- 
toire de celle de Pellisson, qui vaut peut-être sans doute 
autant que celle des fameux rats de Latude; et encore 
un rat peut fort bien s'apprivoiser. 

Dans tous les cas, voici un fait cité par A. Antoine 
dans les Animaux célèbres, tome IT, page 35. 
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Un peintre nommé Rabigot, professeur à l’école royale 
d'Orléans, venait de terminer son repas et avait quitté la 
table, lorsque sa bonne vint l’avertir qu'une grosse arai- 
gnée noire se promenait sur la table. Il courut à la salle 
à manger, mais Juste à temps pour voir disparaitre 
Vanimal dans une fente de la boiserie. Le lendemain soir 
après le souper, tous les yeux se portèrent vers la boi- 
serie; l’araignée était sur le bord de son trou, semblant 
attendre le départ des convives. Le peintre défendit 
qu'on lui fit aucun mal; on quitta la table et, par une 
porte vitrée, on vit l’araignée descendre sur la nappe, la 
parcourir, goutant ce qui était sur les assiettes et s’arré- 
tant longuement à ce qui lui convenait. Chaque soir, 
elle vint régulièrement à la même heure, et, pour ne 
point la troubler dans son repas, on avait soin de n’ôter 
le couvert que le lendemain matin. 

Voici maintenant l’araignée mélomane. 

Une autre araignée, plus familière encore, fut décou- 
verte par la fille du peintre pendant qu’elle étudiait son 
piano. Devant elle, au-dessus de l'instrument, était placé 
le portrait en pied de sa mère; elle apercut une araignée 
grise, d'une moyenne grosseur, quidescendait doucement 
le long du cadre du tableau. Eile cessa de jouer pour 
appeler son père : l’araignée remonta alors au haut du 
tableau. Lorsqu'elle entendit de nouveau le piano, elle 
reparut et descendit un peu plus bas que la première fois. 
On ne l'inquiéta nullement. Le lendemain elle s’ap- 
procha davantage, et continua de même chaque jour ; de 
sorte que bientôt elle descendit sur le piano même, où 
elle restait immobile tant que l’on jouait de l'instrument. 
Aussitôt que l’on cessait, elle regagnait vite le haut du 
tableau. 

Cette petite bête était tellement attentive à la musique, 
que rien ne pouvait la distraire ; on jeta quelquefois près 
d’elle des mouches à qui l’on avait ôté les ailes, sans 
qu’elle cherchât aucunement à s’en emparer. 

L'intendant du duc de Vendôme racontait qu'étant à 
la campagne, il monta un jour dans sa chambre après 
la promenade, et prit un violon pour en jouer en atten- 
dant le souper. Il n’eut pas joué un quart d'heure qu'il 
vit un grand nombre d'araignées descendre du plafond et 
venir se ranger sur une table, près de lui. Elles y res- 
tèrent tant qu’il joua. Ce spectacle lui parut si singulier, 
qu'il prit plaisir à le renouveler plusieurs fois. 

On à attribué ces faits, — s'ils existent réellement, — 
à d’autres causes qu’à la mélomanie. Remarquons néan- 
moins que les cigales sont assez sensibles à la musique, 
pour descendre, malgré leur extrême sauvagerie, sur le 
nez d’une personne sifflant doucement, à l’unisson 
avec elles. C’est ce que rapporte Louis Figuier dans son 
livre sur les Insectes, page 127, d’après le naturaliste 
Solier, qui en fit l’objet d’un mémoire inséré dans les 
Annales de la Société entomologique de France. Solier 
avait vu plusieurs fois un de ses amis, M. Boyer, phar- 
macien à Aix, faire ainsi descendre, en sifflant, une ci- 
gale du frêne jusque sur son nez. 

_ In’y a donc rien d'étonnant que l’araignée, elle aussi, 
aime la musique. 

Quant aux pronostics, vrais ou supposés, donnés par 
les araignées sur le temps, ils sont nombreux. Ainsi, 
quand on voit, dès le matin, les Épeires travailler vigou- 
reusement à leur toile, aller et venir, guillerettes et em- 
pressées, on peut être sûr d’une bonne et belle journée, 
Il en est de même quand on voit l’araignée domestique 
en embuscade au bord de son trou, le corps à moitié 


dehors, les premières pattes allongées etagitées de petits 
frémissements, prête, en définitive, à s’élancer sur la 
première proie venue. 

Mais si l'Épeire est inerte, fatiguée, absorbée, ne tra- 
vaillant point; si la Tégénaire présente à l'ouverture de 
son réduit soyeux son abdomen au lieu de sa tête, c'est 
signe de temps exécrable. 

D'autres arachnides donneraient des pronostics encore 
plus sérieux; le froid, la gelée seraient annoncés par ces 
insectes avec une süreté extraordinaire. 

En 1794, à travers les glaces, une armée française avait 
envahi les Provinces-Unies ; mais comme un commen- 
cement de dégel se faisait déjà sentir, les généraux dé- 
cidèrent qu'il fallait retirer les troupes pour éviter un 
désastre imminent, la noyade en masse. En effet, plus 
de 100.000 hommes, avec tout le matériel de guerre, 
étaient engagés sur les glaces; il fallait en finir le plus 
tôt possible. On tint un dernier conseil. Parmi les com- 
mandants se trouvait l’adjudant général Quatremère- 
Disjonval, qui avait été longtemps prisonnier à Utrecht, 
et dont la seule occupation, pendant cette villégiature 
forcée, avait été l'étude des araignées et de la corréla- 
tion existant entre leurs manœuvres et l’état présent ou 
prochain du temps. 

Cet officier avait une foi entière en ses études, et il 
conjura ses collègues de ne pas se laisser influencer par ce 
commencement de dégel, car le froid allait reprendre 
avec une intensité plus ‘grande encore qu'auparavant, 
d’après ce qu'il avait observé la veille en examinant des 
araignées. On décida de ne rien faire avant d’avoir l'avis 
du général en chef, et, sans désemparer, Quatremère 
envoya quelques-unes de ses araignées, dans un verre à 
boire, avec un mémoire explicatif, au général Van- 
damme, qui les expédia, avec son avis personnel, au 
général en chef, à La Haye. 

Yelui-ci ordonna de poursuivre les opérations ; le dégel 
cessa le lendemain, comme l’annoncçaient les araignées; 
la glace reprit plus fort que jamais ; et la Hollande fut 
conquise. 

À quoi tient le sort des empires! 


E.-N. SANTIN( DE RIOLS. 


Cérambyx et Priones 


Un des reproches les plus fondés que l’on puisse faire 
aux ouvrages courants d'entomologie, est de contenir très 
peu de renseignements sur la manière de vivre des 
insectes qui s’y trouvent décrits. 

Cette remarque ne s'adresse guère aux livres qui trai- 
tent des papillons ou des hyménoptères, car 1l est, pour 
ainsi dire impossible, à l'occasion des premiers, de ne 
pas s'occuper des chenilles, au sujet des seconds, de 
passer les mœurs sous silence. 

Mais il est loin d’en être de même en ce qui concerne 
les ouvrages relatifs aux autres groupes d'insectes et, 
particulièrement, à l’ordre des Coléoptères. 

Je sais bien que cette lacune peut s'expliquer par de 
multiples raisons. La première, la plus habituelle peut- 
être, est que ces ouvrages émanent souvent d'hommes 
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qui sont de première force sur la valeur plus ou moins 
réelle des caractères, mais qui ont fort peu chassé eux- 
mêmes ou qui, tout au moins, à l’âge où ils écrivent, ne 
se souviennent plus ou ne prennent pas la peine de se 
souvenir qu'ils ont chassé jadis. 

Une autre raison moins commune que la précédente, 
mais cependant assez fréquente, est que, dans notre 
pays de France, dont la flore et la faune sont pourtant 
si riches et si belles, les travaux d'histoire naturelle sont 


Fig. 2. — Prione tanneur mâle. Prionus coriarius C7. 


extrêmement fâcheuses, car si les Coléoptères ont des 
mœurs, pour l'ordinaire, moine saillantes ou moins 
tranchées que celles d’autres représentants de la classe 
des Insectes, ils n’en ont pas moins des époques d’appa- 
rition, des manières d’être et de se comporter très dignes 
d'intérêt. 


On ne saurait nier, d’ailleurs, que les indications sur 
les mœurs n'aient toujours pour conséquence immédiate 
de captiver singulièrement l'attention, 


Fig. 3. — Prione tanneur femelle. Prionus coriarius ©. 


beaucoup moins courus qu'à l'étranger; il s'ensuit fata- 
lement que les éditeurs, les mieux disposés à l'égard 
d’un auteur, ont une tendanee assez justifiée à s’effarou- 
cher tant soit peu lorsqu'ils se trouvent en présence d’un 
manuscrit volumineux. 


Or rien n’allonge, hélas! un manuscrit comme les 


‘ détails sur le modus vivendi des insectes (j'en connais qui 


appellent ces détails-là des tartines). 
Il n’en est pas moins certain qu'il s’agit là de lacunes 


Comhien d'hommes de très grande valeur n'ont pris 
goût et ne se sont adonnés à l’entomologie que pour avoir, 


. dans leur jeunesse, été intéressés ou séduits par quelque 


page agréablement écrite où laridité des descriptions 
laissait place à des détails biologiques! 

Et, d'autre part, à combien d'amateurs d'insectes 
arrive-t-il de ne capturer jamais, ou que tout à fait par 
hasard, des espèces cependant assez répandues et qui, 
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par leurs dimensions ou leur singularité, feraient le plus 
bel ornement de leur collection ? 

Il n’est, à coup sûr, pas besoin d'aller chercher bien 
loin pour en trouver un exemple. Prenons, si l’on veut, 
le Prione tanneur et le Grand Capricorne du chéne, qui 
peuvent incontestablement compter parmi les plus grands 
et les plus beaux représentants de notre faune. 

On ne me démentira certes pas si j'avance que les 
ouvrages courants ne contiennent pas de renseignements 
sur la manière de vivre de ces deux longicornes. Il en est 
assufément bien peu où il ne soit indiqué qu'ils vivent 
l’un et l’autre sur le chêne, mais c’est à cette indication, 
plutôt vague, que se bornent presque toujours les ren- 
seignements. 

Or le Prione et le Cérambyx ont une manière de vivre 
presque aussi différente que leur conformation réci- 
proque. 

Le premier, essentiellement crépusculaire et même 
nocturne, sort rarement pendant le jour; encore n’est- 
ce que par les journées très chaudes ou orageuses, et, 
dans tous les cas, il reste immobile et comme assoupi le 
long d'une branche ou d’un tronc d'arbre; son activité 
devient, au contraire, extrêmement grande dès que la 
nuit vient à tomber. 

Est-ce un mâle, il a tôt fait d'ouvrir ses ailes et de 
partir à la recherche d’une femelle, recherche qui doit lui 
être d'autant plus aisée que celle-ci se tient souvent la 
partie antérieure du corps arc-boutée sur les pattes de la 
première paire, tandis que la partie postérieure est re- 
levée avec son énorme oviducte complètement sorti de sa 
gaine et en pleine érection; il est donc à présumer que, 
par le fait de cette attitude, les émanations de la femelle 
doivent être perçues de fort loin par les vastes antennes 
pectinées du mâle, 

Le vol du Prione est habituellement peu élevé, mais 
toujours irrégulier et fort rapide, quoique assez lourd. 
Aussi cet insecte est-il d'autant plus difficile à prendre 
au vol qu’il ne s'envole jamais qu'à la tombée de la nuit; 
son époque d'apparition, toujours tardive, 12-14 juillet 
sous le climat de Paris, se trouve souvent reculée jus- 
qu'aux premiers jours d'août lorsque l’année est froide 
ou pluvieuse. 

La femelle vole plus rarement et se tient souvent 
cachée sous les herbes; lorsqu'elle court, elle le fait à 
terre, bruyamment et très vivement, avec une démarche 
qui rappelle assez bien celle de nos grands Carabes ; ces 
femelles de Priones courent même avec tant d'impétuo- 
sité que lorsqu'elles sont fécondées et que, par suite, 
leur abdomen, déjà très volumineux, se trouve entière- 
ment distendu, elles perdent l'équilibre, tombent sur le 
dos et ne se relèvent qu'avec beaucoup de peine. 

Au demeurant, le Prionus coriarius est d’un caractère 
farouche et semble toujours être en colère; je ne serais 
pas surpris qu'il fût tant soit peu carnassier à l’état 
adulte; un fait certain est que, dès qu'on le saisit, il 
cherche à mordre avec rage; bien mieux, si, n'étant pas 
au courant des habitudes des Priones, on commet l’im- 
prudence d’en placer plusieurs exemplaires vivants dans 
une boîte ou dans un flacon ne contenant aucune ma- 
tière asphyxiante, on peut être assuré de ne retrouver, 
quelques instants après, que les corps de ces insectes se 
trainant misérablement sur leur gros abdomen et à côté 
d'eux des tronçons de pattes et d'antennes qu'ils se sont 
réciproquement mutilés. 


—————d 


parfois à des éclosions en nombre assez considérable ; 
c'est ainsi que je me souviens avoir capturé d'un seul 
coup, au Bois de Boulogne, 22 Prionus coriarius qui sor- 
taient en file indienne, à la nuit tombante, d'une vieille 
souche de chêne. Les souches de cet arbre contiennent 
d’ailleurs fréquemment des larves de cet insecte mélées 
à celles du Lucanus cervus; seulement, tandis que ces der- 
nières se tiennent ployées en deux dans une loge qu’elles 
se sont creusée, celles du Prione sont enfoncées longi- 
tudinalement dans de véritables galeries. Le chêne n’est 
pas, au reste, le seul arbre où se rencontre le Prione à 
l’état larvaire; on le trouve dans différents autres végé- 
taux, en particulier dans les souches du sapin et du pin 
sylvestre. 

Le Cérambyx, au contraire, parait vivre d’une facon 
presque constante dans le chêne ; je ne sache pas, en 
tout cas, qu'il ait jamais été signalé dans une essence 
aussi distincte de ce dernier que le pin ou le sapin. 

Sa tenue générale est, d’ailleurs, toute différente et 
bien en harmonie avec le milieu dans lequel il a vécu à 
l’état de larve et auquel il se trouve adapté à l’état 
parfait. 

Le Prione, en effet, commensal habituel de la souche 
vermoulue, est en quelque sorte le portier du chêne; le 
Cérambyæ, lui, vit à même le bois sain et vigoureux des 
plus beaux arbres ; aussi paraît-il emprunter à ces 
derniers quelque chose de leur vigeur et de leur 
majesté. 

Sa carapace épaisse, granuleuse et sculptée avec un 
art admirable, semble aussi propre à défier les injures 
du temps ou du hasard que la robuste écorce de l'arbre 
qui lui a servi de berceau. Quant à l'allure du grand 
Capricorne, elle a quelque chose d’élégant et de digne 
qui fait totalement défaut au Prione tanneur. Plus rien 
de ces mouvements saccadés, de ces démarches brusques 
et, en quelque sorte, entachées d’une névrosité morbide. 

La démarche est posée, tranquille, pondérée ; les 
longues antennes s'infléchissent doucement, avec beau- 
coup de grâce et d'harmonie tandis que tout l’ensemble 
du corps de l’insecte se balance mollement, en une sorte 
de cadence rythmée. 

La recherche même des sexes marque l'empreinte 
d’une race tout autre et infiniment supérieure, car le mâle 
approche de la femelle en la caressant de ses antennes 
et de ses palpes avec une lenteur calculée et savante 
imprégnée d'un véritable cachet de galanterie. 

Le vol porte également l'indice des qualités départies 
à ce bel insecte ; il est lent, majestueux et direct, le corps 
du Cérambyx étant presque vertical, la tête dirigée vers 
le ciel, les antennes infléchies en demi-cercle. 

L'époque d'apparition du Capricorne coïncide, du 
moins dans la région de Paris, avec celle du Cerf-volant; 
c'est dire qu'elle se produit de la première huitaine de 
juin à la seconde quinzaine de juillet; selon la règle, les 
femelles n'apparaissent en nombre que dix à douze jours 
après les mâles; on trouve des spécimens de l'espèce 
jusqu'en août, mais ce sont en général des individus retar- 
dataires et d’un développement médiocre. 

C'est vers 8 h. 1/2 du soir que ce longicorne est en 
pleine activité, mais il commence à sortir de sa retraite ou 
de ses galeries vers 7 heures, parfois même plus tôt; 
souvent aussi il passe la journée au dehors, soit complè- 
tement immobile et, dans ce cas, admirablement dissi- 
mulé dans les anfractuosités de J’écorce, ou bien vaga- 


Il convient d'ajouter que le Prione paraît donner lieu ! bondant le long de l'écorce à la recherche de quelque 
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femelle, mais ceci ne se produit habituellement que 
lorsque le temps est très chaud ou orageux; dans tous 
les cas, il semble que cet insecte soit moins nettement 
crépusculaire que le Prione. 

Dans le courant du jour et surtout pendant l'heure qui 
précède la sortie des trous d’éclosion, le Grand Capricorne 
laisse apercevoir, pointant au dehors, les derniers arti- 
cles de ses antennes, mais il est prudent de ne pas cher- 
cher à le faire sortir de force, car il recule en général 
trop loin pour être saisi utilement; le mieux est donc 
d'attendre avec patience qu’il sorte de son plein gré, ce 
qui ne tarde jamais beaucoup; on peut assurément saisir 
avec une pince ou même avec les doigts (car le trou de 
sortie est de grandes dimensions) l'extrémité de l’une 
des antennes, mais il faut alors agir avec beaucoup de 
lenteur et de précaution, car l’insecte s’arc-boute avec 
énergie sur ses tarses-et tire de son côté, ce qui fait que 
l'on est exposé à rester tout penaud avec un bout d’an- 
tenne à la main ou à n’obtenir qu'un exemplaire 
mutilé. Hal 21 SE Gt 

Une fois sorti, le Cérambyx se tient souvent assez 
haut sur les arbres, mais il finit toujours par descendre 
très près du sol et d’ailleurs les mâles se heurtent pres- 
que toujours assez violemment, en se disputant la pos- 
session d’une femelle; aussi est-il bien rare que l’on ait 
longtemps à attendre avant que plusieurs couples ne 
finissent par tomber à terre au cours de leurs évolu- 
tions. 

Bien que puissamment armé, ce longicorne est plus 
sociable et de mœurs beaucoup plus douces que le 
Prione; aussi peut-on, sans aucune espèce d’inconvé- 
nient, le transporter en nombre dans un même flacon ou 
dans une même boîte; par contre, sa résistance de vita- 
lité paraît être extrêmement faible. Vingt-quatre heures 
de captivité suflisent pour que les antennes perdent leur 
élasticité et leur souplesse et deviennent tout à fait 
molles et sans aucune espèce de vigueur; les pattes com- 
mencent à flageoler deux à trois jours après et finale- 
ment l’insecte s'éteint, rendu souvent incomplet par la 
chute de tarses ou d'articles antennaires. 

Disons, en terminant, que le Cérambyæ parait avoir 
beaucoup d’attachement pour l'arbre dans lequel ül a 
vécu sous ses premiers états; il y trouve, en effet, le 
meilleur de tous les abris et la plus sûre de toutes les ca- 
chettes, à savoir les galeries mêmes d’où il est sorti; il 
n'y est, d’ailleurs, pas exposé à manquer de femeiles, 
celles-ci étant mues par le même instinct et ayant, en 
outre, une tendance toute naturelle à déposer leurs œufs 
dans un milieu qui ‘a été favorable à leur propre déve- 
loppement. 

C'est, sans doute, pour ces différentes raisons que, 
malgré l’aisance de son vol, ce Coléoptère paraït faire 
bien moins usage de ses ailes que certains autres grands 
insectes, le Lucane, par exemple, lequel, cependant, a 
plus d'efforts à faire pour prendre sa volée. 

Il s'ensuit, en revanche, que tout arbre, une fois at- 
taqué par le Grand Capricorne peut être considéré 
comme perdu si l’on n’y met promptement bon ordre, car 
les pontes s’y renouvellent régulièrement et en nombre 
chaque année; c’est malheureusement ce qui s’est pro- 
duit pour les magnifiques chênes d'Auteuil que l’Admi- 


nistration a fini par mutiler les uns après ies autres, 


alors qu’il eût été si simple, chaque année, d'immobi- 
liser pendant l’espace d’un mois, un cantonnier chargé 
de visiter les arbres le soir et de détruire ces insectes, si 


beaux sans doute, mais coupables d’un mal infiniment 
plus regrettable que celui de leur propre destruction. 

Les entomologistes parisiens n’en seraient pas morts, 
l'AD-MI-NIS-TRA-TION non plus, et les plus beaux des 
chênes de nos environs ne seraient pas réduits à l'état 
de gigantesques manches à balais. 

Cette transformation, plutôt radicale, a donné lieu, 
d’ailleurs, à un résultat tout à fait remarquable; le 
géant de ces géants est infesté de frelons sans que nul 
paraisse en prendre souci, quelque inconvénient qui 
puisse en résulter pour les bébés que l’on mène jouer au 
pied de ces fantômes d'arbres, ou pour les jolies Pari- 
siennes qui viennent achever en été, loin de la ville et 
du bruit, les caquetages commencés en hiver au sein de 
leurs salons ou de leurs alcôves. 

Quant aux Cérambyx, ce sont gens philosophes et 
placides, comme les mortels qui les étudient: lorsque 
celles de leurs générations que recèlent encore ces 
troncs vermoulus auront visité ces tristes épaves, té- 


, moins d'un autre âge, elles en seront quittes pour ouvrir 


toutes grandes leurs ailes puissantes, afin d'aller confier 
leurs amours et l'espoir de leur postérité aux arbres les 
moins éloignés de ceux qui leur ont servi de berceau. 

Les Entomologistes ne perdront rien pour aller explo- 
rer les sous-bois, et tout en se laissant envahir par cette 
douce mélancolie qui se dégage d’un beau soir d'été, ils 
se prendront à bénir le Ciel d’avoir si bien disposé tou- 
tes choses pour la plus grande quiétude des puissants de 
ce monde, la propagation des Cérambycides et l’inno- 
cente joie des ramasseurs d'insectes. 

LOUIS PLANET. 
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L'Amour chez îes Bêtes, par Henri Cour, 1 vol. in-18 
jésus. Prix : 3 fr. 50, franco 3 fr. 85. (En vente au bureau 
du journal.) 


Voici un livre qui ne manquera pas de susciter un vif intérêt 
de curiosité. L'auteur nous transporte dans un monde que nous 
connaissons peu et où l’amour se manifeste sous une multiplicité 
de formes qui étonne et qui déconcerte. 

Très ardents en amour, les animaux emploient, pour arriver à 
leurs fins, les moyens de séduction les plus divers. Les uns se 
revêtent d’une éclatante parure et font les beaux, les autres chan- 
tent à perdre haleine, d’autres se livrent à des danses échevelées. 
Pour certains, ce ne sont que becquetages, léchades, embras- 
sades, préludes variés de l'acte final. Beaucoup enfin conquièrent 
la femelle de haute lutte et se livrent des combats épiques ou 
s'emparent de l’épouse convoitée par la force. 

Et l’on est émerveillé de voir qu'en amour, abstraction faite 
du côté psychologique et sentimental, nos frères inférieurs n'ont 
rien à envier à l'homme. 

Tous les faits curieux rapportés par l’auteur — malgré leur 
étrangeté — sont rigoureusement exacts et empruntés, pour la 
plupart, à d’illustres naturalistes qu'une pudeur exagérée n'a pas 
empêchés de les observer et de les décrire. C’est un livre docu- 
mentaire autant qu'un ouvrage d’une lecture attrayante pour tous. 


Le Gérant: PaAuz GROULT. 
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1 volume in-80 de 325 pages avec 36 plan- 
ches hors texte et 412 figures dans le 
texte, formant un total de 546 figures. 


Prix: broché, 6 francs ; franco, 6 fr.60 
Cartonné, O fr. 75 en plus 


Cetouvrage sur les Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il y a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 
= que l'ouvrage de la Paléontologie de la France 

_ LU, était le premier fait de ce genre, de même 

LS # le nouveau volume qui vient de paraitre est 
ES ; également le premier de ce genre en ce qui 
1 concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l’auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans les sédiments les 
plus récents. 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
gures dans le texte et par 134 dessins conte- 
nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
été exécutés par l’auteur. 


Spécimen des planches. 


1. Asterophyllites equisetiformis, V. Schloth. — Portion de rameau TT 
fenillé 12400 de 4/5 (d'après Stéiningen). LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, 

2. Macrostachya carinala, Germ. sp.— Epi fructifère réduit de moi- ; 
tié (d’après DR EUr) . EDITEURS, 

3. Annularia longifolia, Brong. [-— Portion de rameau réduit au AG, rue du Bac, PARIS 
1/3 (d’après Feismantel). > , 
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(Suite) (1). 


$ 5. — Erosion glaciaire. 

33. — Progression des glaciers. 

Imitation des crevasses glaciaires dans l'argile plas- 
tique étirée (fig. 42). 

Bien que la glace soit éminemment fragile et cassante, 
un grand nombre de ses allures dans les vallées où elle 
s'écoule peuvent être imitées à l’aide de substances plas- 

tiques. Le regel qui ressoude à chaque imstant les frag- 
ments dans lesquels la pression la réduit, simule exacte- 
ment la faculté dont jouit l'argile de prendre toujours la 


forme des surfaces qui la compriment. On a profité de. 


B 


Fig. 42. — Imitation des crevasses glaciaires. 


cette circonstance dans une expérience qui procure la 
reproduction artificielle des crevasses glaciaires. 

On prend (fig. 42) une plaque d'argile rectangulaire et 
très corroyée de 1 à 2 centimètres d'épaisseur et on la 
dispose sur une planchette bien rabotée de facon qu'un 
de ses grands côtés, À C, par exemple, soit maintenu 
fixe. On exerce dore sur le côté opposé B D une pres- 
sion dont le sens est figuré par la flèche ; le elissement 
se produit et comme il a lieu par l’une des bases par 
rapport à l’autre dans les régions des glaciers où le 
thalweg de leur vallée subit une inflexion, on voit s’ou- 
vrir tout un système de fissures que reproduisent dans 
tous les détails les crevasses des glaciers. 


:34, — Expérience de striage de marbre à l’aide de sable 


‘pris sous une feuille de caoutchouc. 


(1). Voyez Le Naluraliste des 15 HHee 1er et 15 noyem- 
bre 1903, ‘15 janvier 1904. 


Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 


2, SÉRIE — N° 4O8S 


1 MARS 1904 


M. Falsan, professeur à la Faculté. des sciences de 
Lyon, a reproduit tous les caractères essentiels des stries 
glaciaires à l’aide du dispositif représenté. dans la fi- 


} 


Fig. 43. — Expérience de M. Falsan pour imiter le striage des 
roches par les glaciers, 


gure #3. Une plaque inclinée de marbre préalablement 
poli M représentant le fond de la vallée, on dispose à sa 
surface une petite quantité de sable quartzeux qu'on re- 
couvre d’une bande de caoutchouc dont l'extrémité posté- 
rieure est fixée tandis que l’autre pourra être tirée avec 
la main, comme on le voit en C. Sur le caoutchouc est 
disposé une planchette supportant un poids P qui repré- 
sente la pression verticale du glacier. 

On exerce alors sur le caoutchouc des séries de trac- 
tions très variées et on reconnait,en démontant l'appareil, 
que la roche calcaire est couverte de striations, ayant 
beaucoup des caractères de celles qu’on se proposait 
d’imiter. 

35. — Appareil à strier les roches. 

M. Daubrée a décrit l'appareil représenté ci-dessous 
dans notre figure 44 et qu’on peut employer à l'étude du 
striage des roches: c’est en somme l'instrument même 
que le physicien Coulomb a naguère mis en œuvre dans 
sa célèbre étude expérimentale de la dureté des corps 
solides et qu'on doit regarder comme l’origine de tous 
les scléromètres modernes. La roche en expérience D 


Fig. 44. — Appareil propre à l'étude du striage des roches, 


est placée sur un châssis M en bois de forme convenable 


et solidement retenu dans une position fixe. On dispose 


sur elle un petit chariot C dont le fond manque et qui 
‘contient un fragment.de roche, tel qu'un galet, où un 
éclat solidement assujetti afin qu'il ne. tourne pas sur 
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lui-même. Un étrier permet de pousser cet éclat ou ce 
galet sur la roche, en expérience grâce aux poids A qui 
y sont suspendus. Une corde F étant fixée au chariot C 
et engagée sur la poulie P, on exerce sur elle une trac- 


Fig. 45. — Plaque polie de diorite striée à l’aide de l’appareil de 
la figure 4% et présentant de l’analogie avec les roches rabo- 
tées par les glaciers. - 


tion horizontale réglée par les poids du plateau B. En 
faisant varier les deux charges À et B, on arrive à pré- 
ciser les conditions les plus importantes du problème. 

36. — Diorite strié avec l'appareil précédent. 

C'est comme exemple des résultats que procure l’em- 
ploi de l'appareil précédent qu’on a exposé la dalle de 
diorite représentée figure 45. Elle avaitété préalablement 
polie avec un grand soin. La flèche indique le sens de la 
friction qu’elle a subie. 


$ 6. — Erosion éolienne ou abrasion. 


37. — Appareil de M. Thoulet pour l'étude de l’abra- 
sion. 

Cet élégant appareil, dont l’auteur a fait don à la col- 
lection de Géologie expérimentale du Muséum, a pour but 


de faire agir du sable charrié par un courant d'air sur la 
surface d’une roche convenablement disposée. 

Le sable est placé dans un réservoir R (fig. 46) d’où 
il s'écoule par un tube dans lequel débouche la tuyère S. 


Fig. 46. — Appareil de M. Thoulet pour l'étude 
de la dénudation éolienne. 


d'une soufflerie : 1l est ainsi emporté horizontalement 
dans une caisse en bois représentée au trait à la gauche 
de la figure et qui contient en P la matière rocheuse 
soumise à l'étude. 


Fig. #7. — Une plaque de roche soumise dans l'appareil précé- 
dent à l'action érosive de jets d'air chargés de poussières. Cette 
même plaque à servi à huit expériences successives. 


Le sable en excès après l'expérience passe avec le cou- 
rant d'air dans les flacons latéraux. fs 

On peut faire varier la nature de la poussière comme 
la nature de la roche essayée, la position de celle-ci et la 
vitesse du courant d'air, et beaucoup d’autres influences. 

La plaque représentée figure #7 fait partie d’un choix 
de résultats obtenus avec l'appareil précédent. Elle mon- 
tre le produit de huit expériences successives. 


38. — Fragment d’une vitre de cabine de bain prove- 
nant du Bourg-de-Batz, dépolie par les sables des dunes 


portés par le vent. 
Il s'agit là d'une vraie expérience, bien qu'elle ait été 
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involontaire : la vitre a été artificiellement disposée dans 
une situation où elle a pu éprouver les effets de la dénu- 
dation éolienne et éclairer par conséquent l’histoire des 
roches qui, dans la nature, subissent des influences ana- 
logues. 


Fig. 48. — Fragment d'une vitre de cabine de bain, rayée par 
le sable charrié par le vent. 


$ T. — Érosion biologique. 

39. — Expérience de Sachs : plaque de marbre cor- 
rodée par des haricots en germination. 

On recouvre de terre végétale une plaque de marbre par- 
faitement polie, et l'on y abandonne dans les conditions 
favorables à la germination un certain nombre de haricots. 
Quand les plantes ont atteint une dimension convenable, 
on lave la plaque calcaire et on constate à sa surface le 


Fig. 49. — Plaque de marbre blanc à la surface de laquelle des 
racines de haricots ont, au cours de leur croissance, imprimé 
en creux tous les détails de leur ramification. 


réseau des corrosions déterminées par les racines et qui 
a les mêmes inflexions qu’elles (fig. 49). 

Cette expérience à un très grand intérêt en faisant 
apprécier directement l'efficacité dénudatrice des végé- 
taux de toutes les catégories botaniques. 


$ 8. — Sédimentation épipolhydrique ou pluviaire. 
40. — Imitation artificielle de l'argile à silex par arro- 
sage d'un bloc de craie avec de l’eau acidulée. 
On sait combien on a discuté sur l’âge et sur le mode 
de formation de l'argile à silex. Les divergences d’opi- 
nions persisteraient sans doute encore si la méthode 


expérimentale n'était venue jeter un jour définitif sur la 
question. La figure 50 montre comment on peut fabriquer 
artificiellement de l'argile à silex. On prend un parallé- 
lipipède de craie contenant des fragments siliceux, ou 
bien on dispose des rognons insolubles dans une pâte 
gâchée dans l’eau de craie pulvérisée, On fait ensuite 
tomber sur l’une des faces de ce bloc une pluie dont l’eau 
estadditionnée d’une petite quantité d'acide chlorhydrique 
destiné à représenter l'acide carbonique de la pluie na- 
turelle tout en jouissant d’un pouvoir corrosif plus intense. 
Au bout d'un temps d'autant plus court que la liqueur 
est plus active, on voit la surface supérieure laisser 
apparaître les rognons siliceux mélangés des éléments 
argileux et: sableux que renfermait normalement la 
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Fig. 50. — Imitation artificielle de l'argile à silex. 


craie. Plus l'expérience dure longtemps, plus l'épaisseur 
augmente de ce terrain superficiel qui présente avec l'ar- 
gile à silex les analogies les plus intimes. 

41. — Imitation artificielle des sables superficiels des 
calcaires arénifères par arrosage d’un bloc de calcaire 
grossier avec de l’eau acidulée. C’est l'expérience précé- 
dente, où la craie est remplacée par un bloc de calcaire 
arénifère. 

42, — Imitation de l'argile plastique par attaque de la 
craie blanche. C’est encore la même expérience, mais 


réalisée avec de la craie ne contenant pas de silex. 
(4 suivre.) STANISLAS MEUNIER. 
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Description d'une nouvelle espèce 
D'HÉTÉROCÈRE DE L'AMÉRIQUE DU SUD 


rare 


Amaxitæ Martha, n. sp. . 

65 mill. Dessus des supérieures noir sablé d'atomes jaunes, 
plus ou moins ochracés, la côte coupée dans ses deux premiers 
tiers par trois taches jaunes : la première et la troisième petites, 
tachées de rouge, la seconde beaucoup plus longue et pure. La 
première marquée d’une petite tache extrabasilaire jaune tachée 
de rouge, une touffe de poils rouges au départ de l'aile et dans 
son centre: un trait rouge au centre de la cellule enfin avec une 
série de lignes intranervurales également rouges, simples, sauf la 
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ligne sur l’emplacement de la 4re cellule qui est géminée; la ligne 
entre 5 et 6 commençant en boule après la cellule. Les nervures 
ainsi que les bordures de toutes ces taches et lignes restant 
noires sans atomes jaunes. Le bord terminal noir, la frange noire 
et jaune. Dessus des secondes ailes rouge, les nervures et la 
frange noires, la côte très largement noire sur la seconde moitié, 
la discocellulaire et l'extrémité des nervures également envahies 
de noir, en sorte que, notamment entre 3 et 6, le rouge est réduit 
à de simples rayons allongés. Dessous des premières ailes comme 
le dessus, mais sans la tache extrabasilaire de la ligne et le noir 
non sablé; dessous des inférieures comme en dessus, le noir plu- 
tôt moins envahissant. Palpes noir bleuté; tête noire, le départ 
des antennes rouge, celles-ci noires, reflets bleutés; collier et 
centre des plérygodes d’un jaune plus ou moins ochracé, la bor- 
dure de celles-ci et le thorax avec de longs poils noirs mélangés 
de quelques blancs; dessus de l'abdomen rouge avec une ligne 
centrale noire, le dessous noir bleuté avec quatre taches jaunes à 
la base et l’anus liséré de poils rouges; pattes noir bleuté, la 
poitrine garnie de poils rouges, Huancabamba, nord du Pérou ; 
deux cm. 

Par ses taches costales, cette espèce rappelle decorata WIk et 
Sannionis Btl; par l’absence des lignes transversales, elle se rap- 
proche de suprema WIk dont Sophia Den est, d'autre part, très 
voisine. Le genre, tel que nous le connaissons aujourd'hui, sera 
complété avec Drucei Rodr. c 

Pauz Docnin. 


LE CAROUBIER EN ITALIE 


Les agronomes italiens s’attachent à propager la culture du 
caroubier et à la mettre en honneur dans toutes les régions de 
la péninsule où cette plante trouve les conditions géologiques et 
climatériques qui lui conviennent, 

Un notable arboriculteur de Syracuse, qui possède de grandes 
plantations de caroubiers en Sicile et, depuis bien des années, 
applique à la culture de cette essence,les méthodes scientifiques 
les plus réputées, vient de publier un résumé de ses observa- 
tions. 

Il fait remarquer tout d’abord que la Sicile est, de tous les 

. A . + . . 
pays du bassin de la Méditerranée, celui qui permet le mieux 
d'étudier la culture du caroubier. En effet, cette île produit 
actuellement 450.000 quintaux de caroubes, alors que la récolte 
totale des autres régions de l'Italie ne dépasse pas 300.000 quin- 
taux. 

Il constate que le caroubier est d’une transplantation difficile. 
C'est une plante pivotante qui se plaît dans les terrains argilo- 
calcaires, exposés au midi, mais elle croit dans tous les terrains 
pourvu qu'ils ne soient pas trop humides. F 

Le caroubier ne se multiplie point par bouture. Il s'obtient 
habituellement par semis; le greffage vient ensuite. Sa trans- 
plantation est difficile, eu égard à la forme de ses racines; il 
faut éviter de faire les semis en planches. 

Voici comment on opère, en Sicile : 

On sème le caroubier dans de petits vases de terre étroits et 
profonds, où le plant reste deux ans. Quand on le met en place, 
on à soin de conserver entière la motte qui le contient. Par ce 
procédé, la réussite est généralement assurée. Les frais, d'autre 
part, ne sont pas considérables. On trouve dans le pays des 
récipients à 30 et 40 francs le mille. Les pépiniéristes livrent les 

plants d’un an, en vase, à raison de 15 à 26 francs le cent. 

Le caroubier se développe lentement et ne donne pas de fruits 
avant la quinzième année; et, dans les cinq ou six années qui 
suivent, la récolte est insignifiante. 

Cette plante étant généralement unisexuelle, il est indispen- 
sable pour obtenir une fructification abondante de greffer des 
bourgeons de sujets femelles sur les branches des sujets mâles. 
On reconnaît aisément les différences de sexe à la couleur du 
feuillage. î 

Le caroubier supporte mal la taille ou l’élagage. Lorsqu'il 
commence à entrer en rapport, on doit enlever les basses 
branches et le bois mort. Cet arbre, à vrai dire, tend à diriger 
ses rameaux vers le sol. Aussi est-on contraint de l’élaguer ; 
mais il faut se borner à retrancher les branches trop basses. Un 
élagage excessif est très nuisible à sa croissance. D'autre part, 


1 ne faut pas perdre de vue que, dans cette essence, la fructifi- 
cation ne se produit que sur le vieux bois : en conséquence, 
l’'émondage porte une atteinte directe à la récolte. 

Il n’est point douteux que le caroubier est un arbre à produc- 
tion abondante, d’une culture facile et peu coûteuse ; mais il est 
juste d'ajouter que, dans les plantations siciliennes, il ne donne, 
en moyenne, que 1.000 kilogrammes à l’hectare. 

Mais il importe de faire observer que le large espacement 
des arbres, dans un champ de caroubiers, permet les cultures 
dérobées, qui augmentent notablement lesrevenus. 

La caroube se prête à des usages nombreux. Mais ces usages 
varient beaucoup suivant le pays. En Sicile, sur les lieux mêmes 
de production, les caroubes ne sont pas consommées et ne 
trouvent aucun emploi local. Or, cette île est située entre Malte 
et Naples, où l’on fait un grand usage des caroubes. À Malte, 
elles forment la base de l'alimentation du bétail. On les distribue 
abondamment aux bœufs, aux chevaux, aux porcs et aux mou- 
tons. Dans toute l'ile, le sol est semé de graines de caroube qui 
germent et se multiplient à l’envi. 

A Naples, on méle les caroubes concassées au son et au four- 
rage pour nourrir les chevaux. 

Cette alimentation convient parfaitement à la race chevaline, 
Les attelages des voitures de Naples lui doivent une vigueur, 
une force, une endurance, que l’on rencontre bien rarement chez 
les chevaux des autres villes de l'Italie. 

Il n’y a là rien de surprenant, puisque la caroube est émi- 


nemment riche en sucre. D’après certains calculs, la carcube 
équivaut spécifiquement à 1,6 de foin de qualité moyenne. Ainsi, 
lorsque le prix du foin est de 6 francs le quintal, et que les 
caroubes coûtent 9 fr. 60, on a plus d’avantage à user de ces 
dernières dans l’alimentation du bétail. Ajoutons enfin que, 


d'après les expériences de Rivière, les caroubes exercent une 
action très favorable sur les sécrétions lactées. 

La consommation des caroubes est très considérable en 
Angleterre. On les donne au bétail, tantôt entières, tantôt con- 
cassées ou broyées, et mélées à d’autres substances. On assure 
que la plupart des pains mixtes fabriqués en Angleterre pour la 
nourriture du bétail contiennent de la farine de caroubes en 
proportion très considérable. Au surplus, le Royaume-Uni est 
l’un des pays qui importent le plus de caroubes. | 

Oa reproche aux caroubes d’être de conservation difficile, 
surtout dans les pays septentrionaux. Ce serait là un grand obs- 
tacle à l'introduction de cette substance alimentaire dans le 
nord. 

Il faut reconnaître, en effet, que les caroubes sont hygromé- 
triques; exposées à l'air dans les contrées humides, elles moi- 
sissent aisément. 

Mais il est facile d'obvier à ce mal. Il suffit de ne laisser 
aucun vide dans les récipients où l’on renferme les caroubes. 

Les locaux où on les dispose doivent être remplis entière- 
ment. Il faut tenir fermées les portes et les fenêtres afin de 
soustraire ce fruit à l’action de l'air. A part quelques pousses 
ternies ou légèrement tuméfiées à la surface des tas, l’ensemble 
se conserve sec et présente cet aspect luisant qui est l'indice 
d'une parfaite siccité. | 

Les caroubes contiennent en moyenne 43 0/0 de sucre. 

Il y a quelques années, on avait créé à Catane une fabrique 
d'alcool de caroubes, qui produisait annuellement 13.000 hecto- 
litres d'alcool. Cette fabrique a dû fermer ses portes après deux 
ans d’existence, eu égard aux charges fiscales qu'elle avait à 
supporter. l 6 

Les caroubes grillées forment un excellent dessert qui coûte 
peu et qui aurait bientôt de la vogue s’il était plus connu. En 
Sicile, les belles caroubes entrent dans l'alimentation d’une: 
partie du public. 


DESCRIPTION DE COLÉOPTÈRES NOUVEAUX 


Cathorama diversestriata. — Assez large et peu allongé, 
très brillant, paraissant glabre, noir de poix, avec l'extrémité 
des élytres roussâtres, abdomen et membres roussâtres. Tête 
large, impressionnée, yeux gros, prothorax court et large, con- 
vexe, très atténué en avant, très sinué et rebordé à la base, à. 
ponctuation fine et écartée, élytres de la largeur du prothorax, 
convexes, subparallèles, courtement atténués au sommet, ornés. 
sur leur disque de lignes de points forts et écartés, avec les 

| intervalles étroitement et faiblement relevés et marqués en outre, 
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.au sommet, d’une courte strie présuturale, et, sur les côtés, de 
trois stries profondes irrégulièrement ponctuées, sauf à leur par- 
tie postérieure, la strie supérieure moins marquée s’efface même 
-en arrière, Longueur, 4 mètres. Brésil : Minas (un exemplaire 
provenant de la collection Chevrolat). 

Espèce bien distincte par son aspect brillant, joint à la dispo- 
sition des stries, des élytres. 

C. rubriventris. — Large, peu brillant, pubescent de flave, 
roussâtre, obscurci par place, avec le ventre plus clair. Tête 
assez grosse, convexe, yeux moyens; prothorax très court et peu 
‘convexe, très transversal, peu diminué en avant, subarrondi sur 
les côtés, rebordé et très sinué à la base, densément ponctué; 
élytres assez courts et larges, de la largeur du prothorax, un 
peu atténués au sommet, à rebord huméral antérieur marqué 
‘et sinué, ornés d’une ponctuation fine, parsemée de lignes. de 
points plus forts, donnant naissance à une soie courte, mais avec 
des stries latérales très peu marquées et seulement en arrière. 
Longueur 4 mètres. Mexique (coll. Pic). Var. subglaber. Plus 
robuste, moins pubescent, avec une coloration un peu plus 
-obscure. 

Espèce bien distincte par la forme de son prothorax. 

C. rudepunctata. — Subparallèle, peu large et très convexe, 
un peu brillant, noir de poix, pubescent de gris, à ponctuation 
rude, plus dense sur les élytres. Tête large, yeux moyens, pro- 
thorax court, un peu atténué en avant, bisinué et rebordé en 
arrière; élytres de la largeur du prothorax, pas très longs, un 
peu atténués au sommet, ornés de deux stries latérales marquées 
seulement en arrière. Longueur ,3 mètres. Brésil : Jatahy 
(coll. Pic). 

Se reconnait facilement à sa forme convexe, jointe à sa ponc- 
tuation rude. 

C. argentina. — Subparallèle, un peu allongé, brillant, noir 
de poix ou roussâtre, pubescent de flave. Tête large, yeux 
moyens; prothorax court et large, un peu atténué en avant, 
bisinué à la base, à double ponctuation, la ponctuation forte 
plus espacée; élytres de la largeur du prothorax, assez longs, 
modérément atténués au sommet, présentant sur le disque des 
traces de lignes élevées ou de stries peu distinctes et une 
ponctuatiou forte. et irrégulièrement disposée, avec trois stries 
latérales, la supérieure effacée à ses extrémités. Longueur, 
-3,5 m. Buenos-Ayres (ex. Baer). 

Espèce facilement reconnaissable à sa sculpture élytrale. 


M. Pr. 


LES SYSTOLIDES 


+ Quand on recueille l’eau d’une mare, d’un fossé ou d’une 
petite rivière, avec quelques filaments d'algues ou quelques 
débris de végétaux décomposés, on y trouve des Systolides, au 
milieu d'une quantité d'espèces d'infusoires. Müller et Ehrenberg 
les avaient mis au nombre des Protozoaires. j 

En réalité, ce sont des animaux plus élevés en organisation, 
qui appartiennent au groupe des animaux articulés de l’'embran- 
‘chement des Annelés. Ce sont des crustacés élémentaires, dont 
la peau a déjà une certaine tendance à présenter les éléments 
d’une carapace. On y trouve tous les degrés possibles entre une 
peau nue et une peau revêtue d’une cuirasse, 

Déjà les Vorticelles présentent dans leur groupe un certain 
nombre d’espèces qui se sécrètent de véritables tubes, des cara- 
paces plus ou moins hyalines, au fond desquelles elles se 
retirent : Cothurnia, Vaginicola, Langonopsis. Les Stentors 
conduisent aux Freia à élégantes ampoules cristallines. Mais 
chez les Systolides, tout un groupe a reçu le nom de Systolides 
cuirassés, à cause de leur cuirassé protectrice : Tubicolaria, 
Brachyons, Dinocharis, Neidres. Ces cuirasses sont assez diffé- 
rentes pour permettre de distinguer. les espèces les unes des 
autres, même quand l'animal l’a abandonnée, soit pour y déposer 
ses œufs, soit pour changer de peau, soit quand il est mort. 

Souvent ces cuirasses sont si peu distinctes de la peau de 
l'animal, qu’elle se plisse, se chiffonne et se détruit un peu après 
sa mort, ou même de son vivant, quand il est dans de mauvaises 
conditions pour vivre. Les Salpines ont une cuirasse plus per- 
sistante et plus durable; mais elle finit bientôt par se détruire à 
son tour. Il n'est pas rare d'en trouver d’abandonnées dans le 
liquide ambiant. Certaines rares espèces ne sont guère connues 
ue par leur cuirasse. ? 


| 


Comme leur nom l'indique, les Systolides se reconnais sen 
tout de suite à un mouvement tout particulier de rapprochement 
et d’éloignement de deux appareils particuliers situés à l’intérieur 
de leur pharynx, qu’on appelle le mastax ou les mâchoires. On 
a comparé ce mouvement à la systole du cœur chez les animaux 
supérieurs. Souvent ces mâchoires rappellent deux étriers qui se 
meuvent d'uné manière rythmique. Cependant ces animaux 
dorment pendant la nuit, et cet appareil est en repos pendant 
leur sommeil. Certaines espèces présentent des dents à leurs 
mâchoires, et ces dents sont disposées à la manière de celles 
d’un peigne, dans certains genres. Il en est d’autres dont les 
mâchoires sont lisses. Quelquefois, chacune des mâchoires est 
supportée par une sorte de pédicule que Dujardin appelle un 
fulcrum; d’autres genres sont dépourvus de ce support. Quelque- 
fois le mastrax est très compliqué et formé de plusieurs pièces 
articulées les unes aux autres, de facon à simuler les mandibules 
des insectes chargées de palpes ‘sur les côtés. 

Mais ce qui frappe le plus les observateurs qui voient les 
Systolides pour la première fois, ce sont les appareils en forme 
de roues que présentent beaucoup d’entre eux, et particulière- 
ment les Brachyons et les Rotifères. Ces roues sont plus ou 
moins nettes. Quelquefois, le tout se réduit à des bulbes ciliés, 
Dans tous les cas, ce sont des disques plus où moins circulaires. 
chargés de cils à leur périphérie. Ces cils vibratiles produisent 
l'aspect de roues en mouvement par leurs constructions succes- 
sives, dans un ordre qui est toujours le même. On croirait voir 
des roues tourner de chaque côté de la tête de l'animal. Ce double 
mouvement a pour effet de produire un courant violent dans le 
liquide. Déjà les Vorticelles présentent, au niveau de leur péri- 
stome, une rangée de cils qui produisent un courant analogue, 
qui permet de reconnaître . de loin leur présence. Ce courant a 
pour but d'amener à la bouche de ces animaux le liquide chargé 
de particules alimentaires . 

Enfin, le corps de ces animaux est toujours divisé en segments 
plus ou moins distincts. Comme ïl est très transparent, on y 
voit aisément les organes contenus à son intérieur. L’intestin y 
est très nettement développé. Les œufs sont peu nombreux, mais 
ils sont très gros, eu égard à la taille de l’animal. Les ovaires 
contiennent le plus souvent deux ou trois œufs à divers degrés 
d'évolution. On distingue très bien le fœtus dans son œuf à tra- 
vers sa coquille. Quand il est assez avancé, on le voit se mouvoir 
à son intérieur. On lui distingue des points rouges oculiformes, 
et on y reconnait très bien le mastax ou la paire de mâchoires, 
D'ailleurs, quand le petit sort de sa coquille, il a souvent atteint 
plus de la moitié de la taille de sa mère, environ les deux tiers. 
On peut dire qu'ils sont adultes à l'instant même de leur nais- 
sance. Il n’est même pas rare de voir leurs points oculiformes 
plus développés à leur naissance que plus tard, du moins dans 
certaines espèces. C’est ce qui fait que l’on ne peut baser la 
classification de ces animaux sur le nombre des points oculi- 
formes en question, comme l’avait fait Ehrenberg. 

Beaucoup de Systolides ont une queue allongée, munie d’ap- 
pendices latéraux où terminaux que l’on appelle styles ou stylets. 


J'appellerai tout particulièrement l’attention sur les stylets ter- 


minaux. Ils sont généralement au nombre de deux, sauf chez les 
Rattulus, où il n’y en a qu'un seul, et chez un autre genre où 
il y en a trois. Parfois on n’en voit qu’un chez les espèces où 
il y en a une paire, parce que ces deux stylets sont accolés l’un 
contre l’autre. Il en est de même pour les stylcis latéraux. On 
peut ne pas les voir là où ils existent cependant, parce que 
lPanimal les tient appliqués contre son corps ou contre d'autres 
parties de sa queue. Il peut y avoir un petit stylet médian termi- 
nal entre les deux longs stylets terminaux (Dinocharis). C’est 
ce qui explique la différence que l’on observe entre les dessins 
d’une mêmeespèce chez les divers auteurs. Quelques espèces 
présentent en outre des stylets très petits, articulés au bout des 
longs stylets terminaux. Tous ces stylets, grands ou petits, laté- 
raux ou terminaux, sont articulés et mobiles. Les stylets termi- 
naux sont souvent creusés d'un canal très étroit dans toute leur 
longueur, qui permet à l'animal de faire le vide et de se servir 
de ces appendices comme d'une ventouse. C est ainsi qu'on voit 
le Dinocharis pocillum se tenir très longtemps en équilibre sur 
la pointe effilée d’un de ses stylets terminaux. On distingue très 
nettement ce long et. étroit canal intérieur précisément dans les 
stylets terminaux des différentes espèces du genre Dinocharis. 
Quand l'animal se tient debout sur la pointe d'un de ses longs 
stylets, il ressemble à un homme qui se tient debout sur une 
seule jambe, ou mieux sur une échasse à extrémité aiguë. 
C’est surtout sur cette espèce que l’on se rend le mieux un 
compte exact de la nature de la cuirasse, qui semble si distincte 
de la peau, au premier abord, tant elle est rigide. En réalité, la 
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cuirasse n'est qu'une simple dépendance de la peau, susceptible 
de se plisser et de se rataliner après la mort. On y voit alors 
une quantité de plis longitudinaux et transversaux irréguliers. 
qui se coupent les uns les autres comme les rides du front sur 
la peau d'une très vieille figure parcheminée, couverte de rides 
en carrés, qui forment un réseau de mailles irrégulières. C'est 
ce qui arrive notamment, quand on tue l'animal avec des réac- 
tifs, pour arrêter les mouvements et le dessiner à son aise. On 
est tout étonné de voir une cuirasse, en apparence si lisse et si 
dure, une cuirasse que lon croirait siliceuse comme une cara- 
pace de diatomée, se plisser absolument comme un chiffon ou 
une vieille peau. 

Les Rotifères et autres Systolides voisins présentent, avant la 
fin du tube digestif, un appareil tout spécial, le réservoir sterco- 
ral, qui débouche dans le cloaque, avant d'être en communica- 
tion avec le dehors. Le cloaque recoit donc alternativement les 
matières fécales, les œufs et le liquide sécrété par deux longs 
tubes plissés, que l’on considère comme un appareil urinaire, 
mais qui pourrait bien être un appareil sexuel mâle. En effet, les 
Systolides sont hermaphrodites, et l'appareil sexuel mâle est 
inconnu chez eux. Ils ont deux ovaires, dont un seul est dis- 
tendu ordinairement par les œufs, de sorte que l’autre semble 
atrophié. 

Le cloaque se trouve donc en tommunication à la fois avec 
les ovaires, avec le réservoir stercoral, et avec les deux tubes 
latéraux excréteurs. Ces tubes plissés remontent dans le corps 
jusqu'à la hauteur de l'estomac. 

Le tube digestif est très compliqué chez ces animaux. On y 
trouve la bouche en avant, à laquelle fait suite un pharynx 
muni du mastax ou appareil systolique, qui joue le rôle de 
pompe aspirante et foulante. En effet, le mastax n'est pas un 
véritable appareil masticateur. Il aspire les aliments venant de 
la bouche et les refoule dans l'estomac. Ils passent de là dans 
Pintestin, qui est gros et court. Il est muni dans son trajet de 
glandes nombreuses d’une belle couleur brique, au moment de 
la digestion : c’est l'appareil hépatique coloré par la bile. Ce 
gros intestin débouche dans la poche ou réservoir stercoral 
situé à la face dorsale du cloaque. Ce réservoir se vide dans le 
cloaque, et de là sort par l’anus. Le pharynx est muni dans 
toute son étendue, depuis la bouche jusqu'au mastax, de cils 
disposés en hélice, qui font suivre une route tortueuse au bol 
alimentaire qui y descend à la manière d’une vis ou d’un tire- 
bouchon, c'est-à-dire en suivant un trajet en hélice. Il y a aussi 
d’autres cils disposés tout le long de l’œsophage. On voit que 
ces animaux ont un appareil digestif très compliqué. D'ailleurs, 
leur vie ne dure que quelques jours, et ils meurent généralement 
après la ponte. 

Certaines espèces vivent plus longtemps et muent plusieurs 
fois dans le cours de leur existence. Elles déposent alors leurs 
œufs dans la cuirasse qu’elles ont abandonnée, et qui sert à les 
protéger jusqu'à leur éclosion. 


D: Boucox. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


La pêche dans les grands fonds marins. — Les mœurs des Mu- 
saraignes. — Le greffage des haricots el de diverses autres 
plantes. — Lois générales de l’action de la greffe. 


Dans une conférence faite à la Société des Amis de l'Univer- 
sité, M. le prince de Monaco à donné d’intéressants détails sur 
la capture des animaux dans les grands fonds marins. Le chalut 
n’est pas en effet le seul appareil que l’on puisse utiliser. Le 
prince de Monaco à notamment confié aux grandes profondeurs 
des nasses amorcées; les premiers essais répondirent largement 
à l'espoir qu'il avait mis en elles et des récoltes inconnues gar- 
nirent son laboratoire. Il ne s’agissait plus seulement des espèces 
qui rampent sur la vase ni de celles qui se tiennent à l'affût dans 
les fonds tourmentés; on récoltait des animaux fortement orga- 
nisés pour la chasse et la course, pour l’attaque et la défense. 

Dans l'archipel des Açores, un de ces engins placé pendant 
vingt-quatre heures sur un fond de 1.260 mètres, a rapporté 
1.198 poissons de l'espèce Simenchelys parasiticus. On a obtenu 
aussi, grâce aux nasses, un grand crustacé, le Geryon affinis, 
qui a causé diverses surprises; tandis que plusieurs individus 
de son espèce remontaient vivants dans une nasse, d'autres les 


accompagnaient en se tenant aux parois extérieures de la prison « 
et subissaient volontairement les angoisses de la décompression, 
de la chaleur et de la lumière croissantes. Cet exemple d’ani- 
maux supportant sans dommage apparent de tels troubles dans 
les conditions physiques de leur existence paraît unique au sein 
de l'Océan où tous les êtres enlevés d’une profondeur dépassant 
quelques centaines de mètres sont morts et mutilés bien avant 
d'atteindre la surface. Mais les cas semblables sont fréquents, 
même pour des poissons, dans la Méditerranée, où la tempéra- 
ture abyssale ne descend nulle part au-dessous de 13. Il faut 
en conclure que les animaux marins sont plus éprouvés par le 
changement de température que par la décompression, à moins 
qu'ils n’appartiennent à des espèces munies d’une grande vessie 
natatoire; car la dilatation des gaz contenus dans cet organe 
amène d'irréparables désordres tels que la poussée de l'estomac 
hors de la bouche. En même temps, la dilatation des gaz conte- 
nus dans le sang et les tissus, amène la poussée des globes ocu- 
laires hors de leur orbite et la chute des écailles. 

Quantau motif qui déterminait les crabes susdits à poursuivre 
jusqu'au bout, et sans y paraître contraints, ce voyage de 
1.800 mètres dans un inconnu désagréable; il faut l’attribuer au 
fait que ces animaux ne sont pas nageurs et que, surpris par la 
montée de la nasse pendant qu'ils circulaient sur son contour 
extérieur pour rejoindre des compagnons déjà installés près des 
amorces, ils ont éprouvé l’hésitation et subi le sort de gens qui 
seraient saisis par le brusque départ d'un ballon, sans avoir 
immédiatement lâché les agrès. 

Après avoir employé, jadis, des nasses cylindriques en métal, 
le prince de Monaco se sert maintenant de nasses (médriques, 
faites avec des lattes de bois et du filet, qui ne peuvent pas, 
comme les premières, s’enlizer dans un fond vaseux; elles sont, 
en outre, facilement réparables à bord. On les manœuvre avec 
1.000 mètres d’un câble spécial, en acier, résistant à 5.000 kilo- 
grammes, et enroulé comme l’autre sur une bobine très grande. 
Ce câble est composé de 1% bouts de 500 mètres réunis par des 
ajûts facilement détachables; et, quand une nasse est posée sur 
le fond, la section du câble la plus voisine de la surface est 
séparée du reste et rattachée à une bouée très puissante qu'on 
abandonne avec deux fanaux capables de brüler pendant trois 
jours et trois nuits : ainsi, l'appareil n’est jamais perdu de plus. 
A plus de 5.000 mètres, les nasses ont encore donné des pois- 
sons et des crustacés. 


* 
*x *k 


M. Arthur Mansion, qui a observé en Belgique les Musa- 
raignes qui y vivent, donne quelques détails sur les mœurs de 
ces gentilles petites bêtes. 

Leur alimentation est des plus variées, et leur voracité est 
telle qu'elle les fait s'attaquer à tous les animaux, morts ou 
vivants, qui s'offrent sur leur chemin. Les insectes, il est vrai, 
forment toujours le fond de leur nourriture, et c’est surtout aux 
Coléoptères et aux Orthoptères qu'ils furettent de préférence. 
Mais ils sont également très friands de vers, de larves, de che- 
nilles, de cloportes et de petits mollusques qu'ils von{, grâce à 
leur conformation et à leur exiguité, dénicher partout, jusque 
dans leur moindre cachette. Quand on saura qu'une Musaraigne 
en captivité mange journellement, une souris plus grosse 
qu'elle, on se rendra compte du nombre prodigieux de nichées 
de ces incommodes rongeurs que détruisent, en ‘liberté, ces 
intrépides insectivores, dont la voracité n’a d'égale que la 
bravoure. Par malheur, les petits oiseaux qui nichent sur le 
sol ne sont pas à l'abri de leurs rapines, et la famille de 
l’alouette qui se cache dans le sillon, devient trop souvent la 
proie des soricidés, malgré la défense opiniätre des parents 
ailés qui ne reculent pas devant le combat pour sauver leur 
chère progéniture. Les écrevisses, les petits poissons et même 
les gros, sont parfois occis par la Musaraigne aquatique. Enfin, 
le naturel querelleur de ces mammifères les pousse souvent à 
s'attaquer mutuellement et à combattre, jusqu'à ce que le plus 
faible succombe dans la lutte: régulièrement alors, pour prix 
de sa victoire, le vainqueur dévore à belles dents le cadavre du 
vaincu. 

On sait que la question de la nocivité de la morsure de la 
Musaraigne est très discutée. M. Mansion relate à ce sujet une 
expérience assez typique. Tout le monde connaît l'endurance de 
la grenouille aux plus cruelles mutilations. Qui n’a vu ce 
batracien se traîner et vivre plusieurs jours encore, après avoir 
été brusquement séparé de son train de derrière. Il n’est pas 
douteux que la grenouille ne se guérisse vite et bien de ses 
blessures. Une musette bien vigoureuse fut mise en compagnie 


ne 


LE NATURALISTE 59 


d’une très grosse grenouille verte, sous un treillis métallique à 
mailles serrées. Le batracien, après quelques tentatives infruc- 
tueuses d'évasion par le saut, se rendit sans doute compte de 
Pimpossibilité de fuir et se tint immobile au milieu de la 
cage. La grenouille, par sa situation favorable, paraissait devoir 
échapper aux morsures de la musette qui tournait, furieuse, 
longeant le filet de clôture et semblant n'avoir d'autre préoccu- 
pation que celle de recouvrer sa liberté. L’observateur mit fin à 
cet état de choses qui menaçait de s’éterniser, en agaçant le 
batracien au moyen d’une brindille et en l’obligeant à se rap- 
procher de la cloison sur laquelle il chercha immédiatement à 
grimper en s’accrochant avec les pattes de devant. C’est dans 
cette position qu'il fut mordu aux membres postérieurs. Alors 
un contraste frappant se manifesta d'emblée dans les allures de 
la grenouille. Très remuante avant la morsure, elle ne fit plus 
aucun mouvement dès qu'elle eut ressenti les atteintes de la 
dent de là musette. Faisait-elle la morte pour échapper au dan- 
ger qui la menaçait, ou bien sa longue et complète immobilité 
était-elle imputable à une paralysie du train de derrière ? Retirée 
de la cage, elle continua à demeurer inactive. Mise à l’eau, elle 
ne put nager et se laissa flotter inerte à la surface libre du 
liquide, les membres raidis comme dans quelque spasme con- 
vulsif. Sans aucun doute, il y avait paralysie, et l'accident ne 
pouvait avoir. d'autre cause que l'inoculation d'un principe 
toxique, dissous dans la salive de la Musaraigne. La victime, en 
effet, ne tarda pas à succomber, et elle ballonna fortement pen- 
dant la journée du lendemain. 

L’habitat des soricidés est des plus variables. Tandis que les 
uns recherchent les jardins et les champs secs, habitant les 
trous des murs exposés au midi, les meules de paille ou de foin, 
voire même les tas de fumier, d’autres préfèrent les endroits 
frais et humides, tels que les prairies spongieuses, les bois maré- 
cageux. [1 en est même qui ne fréquentent que les bords des 
ruisseaux, des rivières, des mares et des étangs. Tous aiment le 
voisinage des habitations, car il n’est pas rare, en hiver, d'en 
trouver dans les granges, les écuries et les étables. 

Ces petits insectivores qui ne fouissent que bien rarement le 
sol pour s'y ménager une retraite peu profonde et toujours à 
fleur de terre, s'emparent généralement des couloirs, des galeries 
abandonnées par les rongeurs ou par la taupe, pour s’y livrer à 
une chasse active et fructueuse. 

L’accouplement a lieu au printemps, en avril ou en mai, et ce 

n'est qu'à ce seul moment de l’année que ces irascibles animaux 
ne peuvent se trouver en présence sans s’entre-déchirer. C'est à 
l'époque des amours que fonctionnent surtout les glandes odo- 
rantes que présentent certaines espèces. L'émission de senteurs 
musquées n'étant pas constante, quelques observateurs l'ont 
contestée et même niée absolument. Il est certain cependant 
que l'humeur sécrétée par les glandes, probablement préputiales, 
possède, au moment de la reproduction, une forte odeur de 
musc. 
: La gestation est d’une vingtaine de jours, comme chez la plu- 
part des petits mammifères, Au moment de mettre bas, la femelle 
prépare dans son gîte un nid d'herbes et de feuilles tendres 
qu’elle rembourre mollement de mousse. Elle y dépose de cinq 
à dix petits qui naissent nus et aveugles, tiennent le nid pen- 
dant une quinzaine de jours et n'acquièrent qu'au bout de cinq 
à six semaines tout leur développement. On trouve des jeunes 
jusque dans l’arrière-saison, ce qui donne à penser qu'il y a 
plusieurs portées par an. Les mamelles, au nombre de six à huit, 
sont situées aux aines de l'animal. Les soricidés des deux sexes, 
quand ils courent le soir dans les haies ou se poursuivent dans 
l'herbe et les buissons, font entendre un petit cri aigu et strident 
qui rappelle le cri-cri des grillons. 


Le 
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M. L. Daniel a réussi à greffer le haricot noir de Belgique ou 
le haricot de Soissons gros. Le premier, on le sait, est un hari- 
cot nain, dont les fleurs sont violettes, réunies en une inflores- 
cence courte, de trois à cinq fleurs. Cette race est précoce, et 
ses fruits donnent une gousse tendre sans parchemin. À matu- 
rité, les graines sont violet noir foncé et de taille moyenne. Le 
haricot de Soissons gros est une race vigoureuse, à rames, qui 
atteint quatre à cinq mètres de hauteur. Ses feuilles sont larges 
et de grande taille. Il fleurit surtout au sommet en donnant des 
inflorescences allongées portant une vingtaine de fleurs à pétales 
blanc jaunâtre. Sur ces vingt fleurs, il y en a ordinairement trois 
à cinq qui donnent des gousses larges, fortement parcheminées, 
et à saveur désagréable à la cuisson. 

. Entre ces deux races, on a fait deux semis de greffes : des 


greffes ordinaires et des greffes mixtes, comparativement, bien 
entendu, avec les témoins non greffés. Avec la greffe ordinaire, 
on à obtenu une série de variations : diminution de la dimension 
des appareils végétatifs et reproducteurs, résistance moindre 
aux agents extérieurs. Le fruit du haricot noir de Belgique était 
devenu en partie parcheminé et sa saveur s'était modifiée ; elle 
rappelait la saveur particulière et désagréable des fruits du 
haricot de Soissons gros. En employant la greffe mixte, l’inflo- 
rescence et les fleurs présentaient, mélangés, les caractères des 
deux races; les fruits étaient plus parcheminés encore que ceux 
récoltés sur les greffes ordinaires ; leur saveur désagréable était 
plus prononcée aussi, Les graines étaient restées violet noir; leur 
forme n’était point modifiée, pas plus que leur taille. 

Il s'agit maintenant de savoir si les variations acquises par la 
greffe sont héréditaires. 

Considérons d'abord la greffe ordinaire. M. Daniel a fait trois 
lots de graines récoltées sur le haricot noir de Belgique greffé 
en fente sur le Soissons gros : le premier contenait les graines 
les plus grosses ; le deuxième, les graines moyennes; le troisième, 
les graines les plus petites. Un quatrième lot contenait les 
graines des témoins. 

On a semé le tout comparativement. Les témoins ont conservé, 
comme à leur habitude, les caractères de la race. Les haricots 
issus des zreffons ont, au contraire, présenté une variation très 
marquée et, au milieu de plantes normales comme taille et 
graines, se trouvaient des pieds beaucoup plus nains, dont les 
graines étaient plus petites. La variation était marquée surtout 
dans le troisième lot. Dans le premier lot, elle l'était moins, et 
elle était intermédiaire dans le deuxième. On a fait une nouvelle 
sélection dans les premiers et troisième lots. On a choisi les 
plus belles graines dans les plus beaux pieds du premier lot, et 
les plus petites graines bien formées dans le troisième lot, ceci 
pendant trois générations. A la quatrième génération, les plantes 
du premier lot avaient fait retour à la variété originelle, et celles 
du troisième lot fournissaient une race très naine, à gousses 
étroites, à graines montées plus petites, parfaitement fixée. Une 
nouvelle race avait donc été créée à la suite de la variation 
ramenée par la greffe ordinaire dans une race précédemment 
fixée. 

Les variations dans la greffe mixte ont été plus marquées que 
dans la greffe ordinaire. On avait fait quatre catégories de 
semis, à la même exposition, dans un terrain semblable, égale- 
ment fermé partout et ayant eu précédemment les mêmes cul- 
tures. Le premier lot contenait les graines récoltées sur les gref- 
fons non modifiés, en apparence du moins, à la suite de la greffe 
mixte. Le deuxième lot contenait les graines récoltées sur le 
rameau à inflorescence mixte et à fleurs panachées, graines un 
peu plus petites que les autres. Dans le troisième lot figuraient 
les graines récoltées à la suite de la greffe ordinaire, et dans le 
quatrième lot, celles des témoins, c'est-à-dire du haricot noir 
de Belgique. Tous ces lots étaient suffisamment distants d'autres 
races de haricots pour que la fécondation croisée ne püût 
s'exercer. 

Voici les résultats de ces nouvelles expériences à la première 
génération. Les plantes du premier lot étaient semblables comme 
appareil végétatif à celles du quatrième lot. Seules, les modifica- 
tions du fruit (parchemin et goût désagréable) avaient en partie 
persisté. 

Les plantes du deuxième lot se sont montrées moins vigou- 
reuses que les précédentes : les plantes à panachures sont, 
d’ailleurs, en général plus faibles. La panachure de la fleur n'a pas 
été transmise; les inflorescences avaient bien un peu plus de 
fleurs parfois, mais il n'y avait pas le caractère mixte si net 
observé sur le greffon lui-même. Les caractères du fruit étaient 
ceux du fruit des haricots du premier lot. 

Dans le troisième lot, l’hérédité des caractères de taille était 
très marquée ; en revanche, les caractères du parchemin et le 
goût désagréable avaient presque disparu. | 

À la deuxième génération, ona conservé seulement les graines 
du premier, du deuxième et du troisième lot, et on a semé sépa- 
rément ces graines. Tandis que les exemplaires témoins conser- 
vaient intacts leurs caractères de race, les autres ont manifesté 
une variabilité singulière. Un certain nombre de pieds sont 
devenus remontants, c'est-à-dire qu'au lieu de se dessécher au 
mois d'août, après une première fructification complète et la 
récolte des graines müres, ils se sont maintenus verts et ont 
présenté depuis août, à la fois sur le même pied, des gousses 
mûres, des gousses vertes, des fleurs et des débuts d'inflores- 
cence. Seule, une forte gelée survenue vers le 15 novembre les 
a fait périr en plein rapport. Trois pieds ont donné des graines 
marbrées. Les deux premiers étaient en tout semblables au 
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haricot noir de Belgique, sauf la panachuïe du grain, marbré de 
violet noir et de gris dans l’un, de bronze sale et de gris dans 
l’autre, Le troisième pied à donné une plante de 4 m. 50 de haut, 
à fleurs nombreuses, disposées en, longues inflorescences et de 
couleur rouge carmin. Le fruit, plus petit, un peu plus que celui 
du Soissons gros, était moins arqué et parcheminé comme lui. Les 
graines, de taille assez variable, variaient comme forme et 
étaient panachées de violet noir et de gris sale. En un mot, 
ce haricot nouveau présentait les plus grandes ressemblances 
avec le haricot d’Espagne, considéré comme une espèce dis- 
tincte du haricot ordinaire, espèce dans laquelle rentrent le 
Soissons et le noir de.Belgique, De plus, ce haricot nouveau s’est 
montré très tardif; ses fruits ont müri fin septembre, après 
l’époque de maturation des fruits du sujet, plus tardif lui-même 
que le greffon. 


* 
x # 


Le cas de ce haricot est à rapprocher d’un autre greffage 
dont M. Daniel vient d'entretenir l'Académie. , 

Le Scopolia carniolica, cultivé seulement dans les jardins 
botaniques, est une plante herbacée vivace, l’une des plus pré- 
coces du printemps. Après sa fructification, les tiges aériennes 
se maintiennent vertes pendant quelque temps, se fanent progres- 
sivement et meurent entièrement desséchées dans le courant de 
mai. À ce moment, la Tomate est, au contraire, aux débuts de 
son développement et croit activement. Quoique ces deux plantes 
appartiennent à la famille des Solanées, elles font partié de 
deux tribus différentes, Le 4° mai dernier, M. Daniel a greffé 
sur la Tomate jeune les pousses aériennes en voie de dessicca- 
tion du Scopolia. La greffe a réussi, grâce à de nombreux 
soins, et, malgré l’état de stérilité des greffons, malgré leur 
floraison du printemps, ils ont repris vie, ils ont donné de nou- 
veaux bourgeons, puis des rameaux feuillés, aujourd'hui bien 
verts et’ suffisamment vigoureux. Bien plus, l’un des greffons a 
donné actuellement une inflorescence qui a porté trois fleurs 
normales. La fructification s’est faite comme au printemps. Cette 
expérience permet de formuler les conclusions suivantes : 
10 La similitude des habitudes du sujet et du greffon n'est 
point une condition absolue de réussite des greffes; 2° on peut 
rajeunir des tiges aériennes de Scopolia en voie de décrépitude 
sénile, par leur greffe sur Tomate jeune et vigoureuse; 3° le 
greffage modifie quelquefois profondément les habitudes d'une 
plante, et, dans le Scopolia, il peut faire apparaître une 
seconde floraison annuelle, c'est-à-dire faire acquérir à cette 
plante la propriété de remonter. 


* 
x * 


La famille des Composées est une de celles qui contiennent 
peu de plantes greffées dans la pratique : cette opération semble 
cependant y réussir fort bien. 

M. Daniel a, par exemple, greffé l’Helianthus lætiflorus sur 
le Topinambour. Ces deux plantes possèdent des rhizomes qui 
se renflent pour. recevoir les réserves, et qui sont les seuls 
organes de la reproduction de ces plantes sous notre climat où 
elles ne peuvent mürir leurs graines. Le rhizome de l'Helian- 
thus lætiflorus, trace loin de la tige aérienne verticale et 
s'étend jusqu'à 60 ou 10 centimètres en moyenne. Le bourgeon 
terminal se renfle en une petite massue portée par une tige 
souterraine de faible diamètre, d'aspect caractéristique. Le 
Topinambour présente plusieurs variétés. Celles sur laquelle on 
a opéré produit de gros tubercules irréguliers qui s’agglomèrent 
au voisinage des tiges aériennes et donnent lieu à. une disposi- 
tion bien différente de la précédente. La taille du Topinambour 
est plus grande que celle de l'Helianthus lætiflorus. On a placé 
ce dernier sur le Topinambour, au moment où leurs pousses 
atteignaient 15 à 20 centimètres environ. Les greffes ont parfai- 
tement réussi, surtout en entaillant le greffon sous l’eau. Le 
greffon n’a pas tardé à prendre une vigueur considérable. 

Mais ce que cette greffe à offert de plus remarquable, c’est la 
manière dont le sujet s’est comporté. Le Topinambour, au lieu 
de former ses tubercules au voisinage même de la tige aérienne, 
comme dans les témoins sortis du même pied, a produit des 
tubercules distants de la tige d'environ 25 à 30 centimètres, 
c'est-à-dire à une distance intermédiaire entre les distances 
normales de plantes  greffées. Les tubercules n'avaient pas 
sensiblement changé de forme, et ils étaient situés à l'extrémité 
des tiges souterraines, semblables extérieurement à celles de 
l’'Helianthus lætiflorus. 


* 
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On peut encore opérer la greffe de l’Helianthus læliflorus sur 
le Grand Soleil, réalisant ainsi l’union d'une plante vivace et 
d'une plante annuelle qui présentent par ailleurs des différences 
extérieures ou intérieures très marquées. La première, de taille 
moins élevée, est plus rameuse. Sa tige, en grande partie 
ligneuse, présente à son centre une moelle faiblement déve- 
loppée. L’épiderme est vert sombre, recouvert de nombreux poils 
raides, caducs avec l'âge; ces poils, en tombant, font place à 
des lenticelles (sortes de boutonnières de l’écorce) plus ou moins 
nombreuses, plus ou moins larges, qui donnent à cette plante un 
aspect brunâtre caractéristique, bien distinct de celui du Soleil. 
Celui-ci possède une tige plus grosse. L'épiderme est vert pâle; 
il porte des poils persistants, et lorsqu'il y a deslenticelles, elles 
sont rares et peu apparentes. De plus, il fleurit beaucoup plus 
tôt et se ramilie beaucoup moins à ce moment. 

Après la greffe, les Soleils sujets ont présenté de bonne heure, 
avec les témoins, des différences importantes. Au 1° octobre, 
leur tige était toujours vivante ainsi que les racines, quand les 
témoins étaient desséchés depuis longtemps. La tige avait en 
totalité perdu ses poils, et présentait de larges et très nombreuses 
lenticelles en tout semblables à celles du greffon. La couleur 
vert cendré s'était complètement modifiée; elle était passée au 
brun vert sombre; en un mot, la tige du sujet avait pris tous les 
caractères extérieurs de la tige du greffon. L'épaisseur de cette 
tige était de 65 millimètres, quand la tige des plus gros témoins 
atteignait un diamètre de 15 à 20 millimètres au plus. A la suite 
de la greffe, le diamètre de la tige du sujet était donc devenu au 
moins trois fois plus grand. Les racines, peu nombreuses et 
faiblement développées dans les témoins, avaient pris un déve- 
loppement énorme dans le sujet et formaient un chevelu abon- 
dant. La racine principale était formée par un puissant pivot. 
Dans quelques greffons, les feuilles se sont légèrement modifiées 
dans leur forme. Ainsi, celles du Grand Soleil greffé sur Helian- 
thus læliflorus n'étaient plus nettement cordiformes qu'à la 
base; elles devenaient de plus en plus lancéolées, au fur et à 
mesure qu'elles se rapprochaient de l’inflorescence. 

De même, dans certaines greffes, on pouvait remarquer des 
variations dans l'appareil reproducteur. Un greffon du Grand 
Soleil placé sur Helianthus læliflorus a donné 12 capitules, 
espacées de grappe et non groupées en une sorte de corymbe de 
£ à 5 capitules comme dans les témoins. Les fleurs de certaines 
capitules n'étaient plus aussi nettement ligulées, et quelques-unes 
affectaient la forme en cornet, 

* 
+ # 

M. Daniel a aussi étudié avec soin le greffage dans la vigne 
et dans diverses rosacées. Il serait trop long d'en donner le 
détail ici. Je me contenterai d'indiquer les conclusions pratiques 
auquel l’auteur arrive par la comparaison des résultats obtenus. 

1° La greffe n’est point toujours, quoique ce soit cependant le 
cas le plus fréquent, un moyen absolument certain, comme on 
l'enseigne, de fixer et de conserver la variation, puisqu'il arrive 
que, assez souvent, la greffe provoque une variation durable qui 
peut se conserver comme toute autre variation produite dans les 
conditions de vie, le croisement, etc. ke 

De là deux usages de la greffé. Dans le premier cas, quand il 
n’y à pas de variation sensible, la greffe sera employée utilement 
à la conservation directe des variétés. C’est là le cas le plus 
ordinaire. Dans le deuxième cas, plus rare, l’utilité de la greffe 
change complètement de caractère : elle se prête à la création 
parfois imprévue, mais souvent raisonnée, de variétés nouvelles, 
soit qu'on l’emploie seule ou qu’on en combine les effets avec 
les modifications produites par l’action du milieu extérieur ou 
par l’hybridation sexuelle, 

20 Les principes sur lesquels on devra s'appuyer pour réaliser 
semblables créations sont les suivantes : : 

a) Pour réaliser directement ou indirectement une améliora- 
tion donnée dans une plante quelconque, lui faire acquérir une 
qualité qui lui manque, il faut greffer cette plante sur. une autre 
plante voisine qui lui soit supérieure sous ce rapport. 

b) Dans la greffe des hybrides dont les parents sont connus, 
comme pour la vigne, par exemple, on peut préciser beaucoup 
plus encore, comme l’a indiqué M. Jurie. Pour faire acquérir un 
caractère donné à un hybride, il faut le greffer sur une plante 
possédant une sève commune avec lui, de telle sorte que la 
somme totale de cette sève devienne prédominante dans l’associa- 
tion. Ainsi, si l’on possède un hybride sexuel possédant 3/8 d'une 
sève. À + 1/2 d'une sève B, + 1/8 de sève C, et qui ne prés, 
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sente pas un caractère K de la sève A qui est en minorité, et 
qu'on le greffe sur un autre hybride sève de 1/2 A L1/8 B, 
+ 1/8 C, il pourra laisser apparaître ce caractère K, parce que 
Von aura les sommes 3/8 Æ 1/2 A = 17/8 À; 1/2 B + 1/8 B 
— 5/8 B; 1/8 C + 3/8 C — 1/2 C. La sève A devenant 
prédominante sur Bet C, le caractère K se montrera sur Île 
greffon ou sur le sujet. C’est ainsi que l’on pourra amener, par 
exemple, dans la vigne, une sève de grande importance dans la 
pratique .: disparition, ou au moins atténuation du goût de fox; 
modification de la pulpe du grain ; augmentation de la résistance 
aux agents extérieurs; changements de sexe, etc. 

30 La méthode employée pour perfectionner systématiquement 
les plantes par le greffage direct ou par greffage suivi de semis 
peut être l'emploi de la greffe ordinaire ou la greffe par rap- 
prochement. Il paraît bien préférable toutefois de se servir de la 
greffe mixte ou de la surgreffe mixte, en raisonnant ces greffes 
et en laissant au sujet des feuilles en nombre proportionné à la 
vigueur des greffes. Si l’on cherche. à obtenir une variation 
indirecte, on aura soin de laisser fructifier une seule plante, 
sujet du greffon, de telle façon que l'appel fructifère s’exerçant 
sur une plante unique, le mélange des sèves soit rendu plus 
facile. ; 

4° La conservation des variations, quand elle est possible, 
ce qui arrive souvent, se fera, pour les variations directes, par 
les procédés ordinaires de la multiplication végétative (boutu- 
rage, marcottäge, greffage, tubercules, en appliquant les données 
connues sur le choix du rameau ou du bourgeon qui doit pro- 
pager la variation, etc.). La conservation des variations indi- 
rectes, si elle est possible, se fera, tantôt par multiplication 
végétative (plantes vivaces), tantôt par semis. Dans ce dernier 
cas, si l’hérédité est partielle, on fera intervenir la sélection. 


Hexr: Couri. 


À PROPOS DE LA REPRODUCTION DES ABEILLES 


Lettre au Secrétaire de la. rédaction du Naturaliste. 
Cher Monsieur, 


Je viens de lire avec beaucoup d'intérêt, comme tou- 
jours du reste, l’article Chronique et Nouvelles, publié 
dans le numéro du Naturaliste du 1er février dernier, par 
votre savant collaborateur H. Coupin. 

Après avoir résumé à‘peu près comme suit la théorie 
de Dzierzon : «1° Tout œuf d'abeille qui reçoit le contact 
du liquide séminal devient un œuf de femelle ou d’ou- 
vrière; tout œuf non fécondé ne peut donner naissance 
qu'à un mâle; 

« 20 L’abeille mère pond à volonté un œuf de mâle ou 
un œuf de femelle de manière à l’approprier aux dimen- 
sions des alvéoles qui sont mis à sa disposition et arrive 
à ce résultat en comprimant volontairement son réser- 
voir séminal de facon à déverser sur l’œuf qui descend 
dans l’oviducte une certaine quantité de matière fécon- 
dante ou bien à laisser passer cet œuf sans le féconder. » 

Il lui oppose l'explication tout autre de F. Dickel : 
« Dickel admet que les œufs pondus, dans des conditions 
ordinaires, par des femelles normales, ont tous été fé- 
condés. Le sexe n’est pas encore déterminé au moment 
de la ponte. Le caractère mâle ou femelle sera ulté- 
rieurement imprimé à ces œufs encore neutres par des 
influences extérieures provenant des soins que leur 


donneront les ouvrières. De même que les ouvrières 


peuvent, au moyen d’une nourriture appropriée combinée 
avec l'agrandissement artificiel de l’alvéole, transformer 
un œuf ou une larve d’ouvrière et en faire sortir une 
femelle pondeuse, de même elles peuvent à volonté 
obtenir du même œuf, soit une ouvrière, soit un faux- 
bourdon. Le sexe n’est donc pas déterminé au moment 


de la ponte, et la femelle pondeuse n'intervient en rien 
dans la détermination de ce sexe. » 

Sans vouloir en aucune facon diminuer la valeur de 
l'explication de Dickel et des expériences probantes qu'il 
a effectuées à l'appui de sa théorie, je tiens à faire re- 
marquer qu'après Landois dont j’ignorais à cette époque 
la priorité, j'ai dit à peu près tout cela, dès 1868, dans 
ma thèse de doctorat intitulée : Etudes sur la Parthéno- 
genèse, travail de débutant auquel je reconnais aujour- 
d'hui plus d'un côté faible, mais qui, malgré des erreurs, 
contient des idées critiquées d’une façon regrettable lors 
de la publication, et que des recherches ultérieures dé- 
montrent l’une après l’autre être justes. 

Après avoir rappelé que tout animal est, vers les 
débuts de son développement, dans un état d'indifférence 
sexuelle complète, possédant l’ébauche des deux sexes, 
que ce n’est que plus tard, sous l'influence de causes 
probablementextérieures, qu'il devient, plus spécialement 
au point de vue fonctionnel, mâle ou femelle, je m’ex- 
primais ainsi: « .… Que voyons-nous chez les abeilles ? 
Il y a trois sortes d’alvéoles; l’œuf déposé dans une 
cellule ordinaire n’est entouré que d’une quantité mi- 
nime de nourriture; la larve, après son éclosion, s’y déve- 
loppe peu, et ses organes affectent le type féminin, mais 
restent rudimentaires. Les œufs pondus dans des alvéoles 
d’une capacité considérable sont au contraire pourvus 
d’une nourriture spéciale abondante et les larves qui en 
proviennent voient leurs organes génitaux s’y développer 


- aussi dans le sens femelle, dépasser la limite assignée à 


ceux des ouvrières et devenir féconds., Pourquoi, enfin, 
les œufs placés dans les alvéoles de la troisième espèce, 
œufs dans lesquels on n’a trouvé aucun caractère diffé- 
rentiel, ne donneraient-ils pas des mâles? Non parce 
qu'ils ne sont pas fécondés, comme on n'a que trop 
cherché à le soutenir, mais parce que les organes de 
l'embryon au lieu de prendre la direction féminine ont 
pris la direction masculine (changement de direction 
possible puisqu'on en trouve les effets partiels chez les 
abeilles hermaphrodites). Cette direction masculine serait 
déterminée par la nourriture attribuée à la larve... Les 
soins des ouvrières font bien d’un œuf soit une simple 
travailleuse, soit une reine suivant les besoins de la 
ruche; pour quelle raison des motifs de conservation ne 
leur en feraient-ils pas obtenir un faux-bourdon ou 
mâle ?... » 

Vous le voyez, l'idée date de plus de trente ans; elle 
est du reste si simple qu’il est étonnant qu'elle ne soit 
pas venue à un plus grand nombre de biologistes. 

Agréez, etc. 


F. PLATEAU. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur un trachyte à noseane du Soudan Français. — 
(Note de M. H. Arsanpaux, présentée par M. Fouque.) 


Jusqu'à présent, il n'a été signalée aucune roche éruptive dans 
la partie occidentale du Soudan français. À 

Au cours d'un voyage dans le Bambouck, l’auteur à acquis la 
certitude qu'il existe dans cette région des roches volcaniques, 
près de Senoudébon. Celles-ci comprennent deux types de tra- 
chytes alcalins et une roche basaltique. : 

Ce trachyte est de couleur saumon, léger, sonore, manifeste- 
ment fluidal : on remarque dans sa pâle fine et légèrementrugeuse 
des lithophyses allongées dans le sens de la fluidalité et remplies 
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de minéraux blanchätres. En outre, on peut voir à l'œil nu, 
indépendamment de quelques feldspaths, un minéral bleu pâle, 
qu'il est permis d'identifier avec la noseane. 

Ces trachytes viennent prendre place dans cette ceinture de 
roches éruptives alcalines, dont les recherches modernes montrent 
tous les jours l'abondance autour du continent africain. 


Utilisation des champignons entomophytes pour la 
destruction des larves d'Altises. — (Note de 
MM. P. Vaney et A. Conte, présentée par M. ALFRED Granp.) 


Les auteurs avaient déjà fait connaître une larve de diptères 
détruisant les Altises adultes. Mais l'extension toujours croissante 
de l’Altise les a conduits à rechercher d’autres auxiliaires plus 
actifs. Ils se sont alors adressés à un champignon entomophyte, 
le Botrylis bassania. L'infestation de ce champignon cause la 
mort des larves qui se couvrent d’une poussière blanche de 
spores. 

La maladie paraît se propager par le tube digestif, en se 
répandant ensuite dans tous les organes. 


Sur Ja puissance de la formation nummulitique à 
Saint-Louis du Sénégal. — (Note de M. Sraniscas Meu- 
NIER.) 


L'auteur a observé de grosses Nummulites dans un échantillon 
de calcaire blanc provenant de forages en exécution à Saint- 
Louis. Le forage rencontre ce calcaire à 200 mètres de la surface 
sur une épaisseur de 40 mètres. 

A partir de 240 mètres se présentent des calcaires plus ou 
moins sableux, puis des marnes et des calcaires marneux jus- 
qu'à 340 mètres. Ensuite, jusqu'à 410 mètres, on trouve des 
argiles blanchâtres, mouchetées de tâches ocreuses, présentant 
une ressemblance avec certaines variétés de l'argile plastique de 
Montereau. Cette épaisse formation argileuse est interrompue 
par des sables dans lesquels on rencontre des nummulites ana- 
logues à celles du niveau principal et d’autres foraminifères. 

Au-dessus de cette couche calcaire se montrent des assises à 
facies tertiaire avec intercalation de lits calcaires, puis viennent 
des dépôts qu'on peut considérer comme quaternaires. Enfin, 
les couches superficielles consistent en sables et en argile. 


Sur l'association géologique du fer et du phosphore 
etla déphosphoration des minerais de fer en métal- 
lurgie natarelle. — (Note de M. L. ne LaAuNay, présentée 
par M. Micuez Lévy.) 


L’association du fer et du phosphore dans un très grand 
nombre de gisements, est un fait géologique, que son impor- 
tance industrielle signale à l’attention comme son intérêt théo- 
rique. L'auteur s'est proposé de rechercher les lois qui peuvent 
présider à l'association ou à la séparation des deux éléments, 
afin de déterminer dans quelles catégories de gites on doit 
espérer, à priori, trouver des minerais de fer non phosphoreux. 


Sur la végétation de quelques sources d’eau douce 
sous-marines de la Seine-Inférieure. — (Note de 
M. Maurice Gomonr, présentée par M. Borner.) 


Au pied des falaises de la Seine-Inférieure sont des sources 
plus ou moins puissantes et débouchant à différents niveaux. 
L'eau de ces sources provient des eaux d'infiltration du grand 
plateau de craie confinant à la mer sur presque toute l'étendue 
du département. 

Les sources étudiées par l'auteur sont au nombre de sept, 
entre Saint-Valéry-en-Caux et Etretat. Trois d'entre elles, 
sources liltorales, sortent dans la zone littorale de galets ou à 
sa base. Cette zone est la première qu’on rencontre en se diri- 
geant de la falaise vers la mer ; elle reste à découvert pendant 
environ huit heures. Les quatre autres se trouvent à peu près à 
mi-marées sur le plateau rocheux, presque horizontal, formé de 
bancs calcaires où plus rarement siliceux qui s'étend du talus de 
galets à la mer. 

Ces deux catégories de sources sont absolument dépourvues 
de Fucacées et de Corallines qui recouvrent en général tous les 
rochers. . 

Les sources littorales ne renferment guère que des Ulvacées, 
Ulva lactuca, et surtout l’'Enteromorpha intestinalis. C'est la 
végétation des estuaires. Dans les sources de demi-marée, les 
espèces sont plus variées, restreintes à un petit nombre de types, 
et si certaines algues sonttrès abondantessur les autres points, elles 
manquent ici complètement. Les espèces caractéristiques sont 
les Ceramium ruborum et Cladophora rupestris et plusieurs 
Gigartinées d’un noir rougeâtre, donnant à ces sources un aspect 
particulier. 


L'auteur explique cette différence de végétation par des actions 
nuisibles qu'il attribue, suivant la théorie de M. Oltmanns, à des 
modifications produites dans la turgescence de la cellule. 

On reconnaît donc aisément la présence de l’eau douce. 


Sur un organisme nouveau parasite d'une Annélide 
et voisin des Orthonectides. — (Note de MM. Maurice 
CauLLery et FÉcix Mesnir, présentée par M. ALrReD Gran.) 


Les auteurs ontrencontréchez sept Polycirrus sur cent environ 
examinés, de l'anse de Saint-Martin, près du cap de la Hague, 
un parasite brassé dans le liquide cœlomique. 

Le parasite se présente sous la forme de nombreuses masses 
sphériques à contenu granuleux, de 100 y à 200 y de diamètre, à 
paroi épaisse et résistante sans être rigide. 

En écrasant une de ces sphères, on en fait sortir des individus 
ciliés à divers stades de développement, de 45 y à 45 p de longueur. 
Leur contour apparent rappelle assez la forme d’une semelle; et 
l'organisme reçut le nom générique de Pelmalosphæra (neue 
semelle, coatpx sphère). 

Les individus paraissant adultes sont constitués par un ecto- 
derme (couche épithéliale, externe ciliée) dont les éléments sont 
assez régulièrement disposés par rangées transversales. 

Puis, sur toute la longueur, une file axiale de cellules parti- 
culièrement serrées dans la moitié antérieure. 

Entre les deux couches, dans la moitié antérieure, on voit par 
transparence in vivo quatre bandes longitudinales semblant être 
de nature musculaire. 

Les états les plus précoces observés sont des sphères offrant 
une paroi épaisse constituée par plusieurs Couches de cellules 
serrées et juxtaposées. On peut y distinguer les cellules germes, 
point de départ de l'embryon, dont le protoplasma est plus 
colorable. Sur des états plus avancés, on trouve des embryons à 
divers stades. 

Les premières phases de l'infection sont encore inconnues. 
Le parasite doit offrir dans son hôte une pullulation à deux 
degrés : formation des sphères, formation des germes dans les 
sphères. 

Les individus sont asexués. 

Les Pelmatosphæra doivent être surtout rapprochés des 
Orthonectides et aussi des Diéyemides, mais à la différence que 
les Pelmatosphæra sont asexués. 


Recherches sur la transpiration des feuilles d'Euca- 
lyptas. — (Note de M. Ep. Grirrow, présentée par M. GASTON 
BonNNIER.) 

De nombreux essais ont montré l'influence bienfaisante de 
l'Eucalyptus dans l'assainissement des territoires marécageux. La 
propriété attribuée avec raison à l'Eucalyptus d’abaisser le plan 
des eaux souterraines et fait naître l’idée que les feuilles ont un 
pouvoir évaporatoire énorme par rapport à celui des feuilles des 
autres arbres. 

L'auteur a été amené à comparer l'énergie transpiratoire des 
feuilles d'Eucalyptus à celle des feuilles d’un certain nombre 
d’arbustes cultivés dans notre pays. 

L'auteur a d'abord opéré par des feuilles coupées (procédé 
employé en 1867 par Boussingault pour l'étude des fonctions 
physiques des feuilles). Ensuite, sur de jeunes pieds (procédé 
par lequel sir John Lauves, en 1851, démontra que les arbres à 
feuilles caduques, transpirent plus que les arbres à feuilles 
persistantes). Dans aucun cas, il n’a pu être constaté chez les 
feuilles d'Eucalyptus une énergie de transpiration supérieure à 
celle des feuilles d’autres plantes. 

Il est donc fort probable que c’est par son aptitude à produire 
très vite une masse de feuillage et par son adaptation à la lumière 
vive, sans que la transpiration soit trop réduite, que l'Eucalyptus 
peut jouer un rôle si important dans l'assainissement des terres 
marécageuses, cette plante n'ayant pas, comme certains auteurs 
l'ont pensé, la vertu d’éloigner les Anopheles qui sont les agents 
de transmission du paludisme. 


Influence des rayons du radium sur le développement 
et la croissance des champignons inférieurs. — 
(Note de M. J. Daupxnn, présentée par M. Gaston BonNxER.) 


L'auteur a observé que les rayons du radium arrêtent la 
croissance du mycélium, du Morlierella, et empêchent la germi- 
nation des spores. Cette action n’est que paralysante, car ces 
spores et ces mycéliums, simplement à l’état de vie latente, 
pourront ultérieurement, soustraits à l’action du radium, germer 
ou continuer à se développer. Ces rayons provoquent de véri- 
tables kystes à l’intérieur des filaments; ce sont évidemment 


des organes de défense. M Cr 


Ses dans 
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NÉCROLOGIE 


JOSÉ GENNARO MONTI 


Nous croyons devoir signaler aux lecteurs du Naturaliste la 
perte sensible que vient d'éprouver la science dans la personne 
de M. Gennaro Monti, récemment décédé à Madrid, dans sa 
soixante-seizième année. Après de fortes études qu'il couronna par 
le diplôme de docteur ès sciences, il publia en 1883 un volume ori- 
ginal rempli de ses observations personnelles et qui fut très re- 
marqué sur le Passage de Vénus devant le disque du Soleil. 

Bien qu'il ait ainsi donné des gages d’une valeur scientifique 
considérable, il refusa constamment, pour des raisons politiques, 
d'accepter, dans les observatoires officiels, les fonctions qu'il était 
si apte à remplir. Il se consacra donc à la vulgarisation scienti- 
fique et dans cette voie il ne tarda pas à s'élever au premier 
rang. Les journaux espagnols auxquels il collabora sont nombreux. 
Nous citerons seulement la Ilustracion española y Americana, 
el Museo Universal, el Globo, etc. Partout il montra la passion 
la plus vive à défendre la vérité : l'Espagne ne compte pas de 
plus vigoureux polémiste. J'en ai eu personnellement une preuve 
que; je ne saurais oublier, à propos de l'analyse, publiée dans le 
Naturaliste, de la météorite tombée à Madrid, en 1897, et dont 
les résultats avaient été constatés par des chimistes madrilènes. 
Monti fit valoir des arguments décisifs pour démontrer, suivant 
mon opinion, qu'il n'y avait aucune raison d'instituer un type 
lithologique nouveau pour le visiteur extra-terrestre, et qu'il pos- 
sède rigoureusement la composition que j'ai attribuée à la chan- 
tonnite. 

Bornons-nous à ajouter dans cette brève expression des regrets 
que nous inspire la perte de Monti qu'il s'attacha toujours, avec 
une prédilection marquée, à faire connaître en Espagne, avec une 
généreuse éloquence, les travaux publiés par les savants français. 
Sa mort est une grande perte pour le journalisme aussi bien que 
pour la science. Mais son œuvre, heureusement, n'est pas termi- 
née avec lui : son fils, M. José Monti, fondateur et directeur du 
Diario Universal, lun des journaux les plus remarquables et les 
plus répandus de l'Espagne, la continue dignement, en mettant 
au service du progrès général les découvertes de la science. 

STANISLAS MEUNIER. 


LA PRÉHISTOIRE EN FRANCE 


ÉPOQUE MAGDALÉENNE 


Climat. 


À cette époque, les glaciers avaient perdu une notable 
partie de leur étendue, quoique l'air fût plus froid, Mais 
la sécheresse qui régnait avait amené la rareté des pluies 
et des nuages et compensait les effets de l’abaissement 
de la température. Ce qui prouve cette diminution des 
glaciers, c'est que l’on trouve des stations magdaléennes 
sur des points qu’ils occupaient encore à l’époque mous- 
térienne, Il existait donc un froid sec. 

Faune. 

Le Magdalénien possédait 55 espèces dé mammifères 
qui, outre les animaux vivant encore dans les plaines de 
France, comprenait : 

Le Mammouth, l'Ours gris, l’Isatis, le Lion, la Pan- 
thère, l’'Hyène tachetée, la Marmotte vulgaire, la grande 
Marmotte Bobac, le Hamster, le Spermophile, le Lem- 
ming, le Campagnol des neïges, l’Auroch, la Chèvre pri- 
mitive, le Bœuf musqué, le Bouquetin, le Chamois, le 
Saiga, le Renne, le Wapiti. Le Cheval était sans doute 
très abondant, mais le Renne pullulait et l’homme mag- 


dalénien a fait de cet animal son gibier favori. 


. Le Magdalénien a été divisé par Piette de la façon 
suivante, en se basant sur les espèces dominantes : 


ÉTAGE SOUS-ÉTAGE ASSISES 
CR den Elaphien (G. de Sordes). 
PNR D TN Taraudien. 
Magdalénien..... 
2 Hippiquien 
E LAS PRITRIERS 
quidie Bovidien. 


Mais cette division zoologique n’a rien d'absolu et peut 
être inexacte pour certaines localités situées à des lati- 
tudes différentes; d'autre part, la faune tourassienne est 
caractérisée par l'absence de Renne et l'abondance du 
C. Elaphe. 


Silex magdaléniens. 


Les silex magdaléniens paraissent, de prime abord, 
moins travaillés, moins soignés, moins finis qu'à 
l'époque solutréenne. On dirait presque une décadence, 
si l’on ne remarquait une admirable appropriation à leur 
destination, Les retouches sont inutiles, car l'instrument 
est obtenu du premier coup, grâce à une sureté de main 
impeccable. 

Le travailleur magdalénien détache du nucléus de 
longues lames qui sont d'emblée des couteaux, à moins 
qu'il n’y pratique un étranglement destiné à assurer sa 
fixation à un manche; en deux coups il le transforme en 
burin, en fait une scie par une série d’éclats régulière- 
ment espacés, Où un gralloir par une série de pression 
sur un bord ou une extrémité. 

D'autres éclats retouchés finement à l'extrémité lu 
donnent des pointes de flèches admirables, triangulaires, 
tres petites et très plates. 

Il néglige tout travail inutile dans la confection de ses 
instruments, ne s’astreint pas à faire beaux des outils 
destinés au travail de l'os; il n’y a que ses flèches et ses 
couteaux qui soient plus finis. 

Les autres silex taillés sont : 

Le bec de perroquet, lame irrégulière à bord droit d’un 
côté, taillé de l’autre en courbe concave, terminé de 
cette facon en un biseau aigu et coupant, formant une 
pointe oblique. Il faut abandonner le terme de Type des 
Eyzies pour cet instrument, trouvé en abondance dans le 
Magdalénien vrai de la grotte des Eyzies et qui parait 
propre à cette époque; le percoir à chäs pour forer les 
aiguilles, petites lames présentant à leur extrémité des 
pointes minimes et d’une finesse extrême; la lame à tran- 
chant abattu par une suite de retouches régulières per- 
pendiculaires au bord, permettant un point d'appui attei- 
gnant à peine 6 à 8 cm. de long et destinée sans doute à 
trouer les peaux destinées à être cousues. | 


Poterie magdaléenne. 


Les vases de cette époque, les plus anciens que l'on ait 
trouvés, sont des godets creusés dans des morceaux de 
granit, de quartzite ou de grès; quelques-uns sont en 
silex. La cavité se trouve toujours sur la face la plus 
plane du bloc. 

Ils mesurent de 5 à 25 cm. de diamètre et le godet de 
2 cem.5 à 8 cm. Ces ustensiles devaient être des mortiers 
destinés à broyer des matières colorantes, du pyroxyde 
de fer (sanguine) et à l’incorporer à la moelle, au moyen 
de cailloux ovalaires qui servaient de pilons et que l’on 
a rencontrés avec les mortiers. 

Cette recherche de la moelle explique la foule d'os 
brisés rencontrés dans les gisements magdaléniens, 

La mixture obtenue deyant servir à faire des peintures 
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ornementales sur le corps. On en a rencontré à la Made- 
leine, à la Grotte d'Enfer, à Laugerie-Basse, à Soucy 
(Dordogne), à Coual (Lot), à la Salpétrière (Gard). 
Polissoirs. — Les polissoirs à os sont des blocs de grès 
fins avec des sillons profonds pour le polissoir des 
aiguilles et des poincons (La Madeleine, Marsat). 
Lissoirs. — On a appelé lissoirs des galets qui durent 
servir à aplanir les coutures des vêtements de peau. La 
Madeleine en a fourni quisont entaillés de rainures pour 
les mettre bien en main, de trous biconiques pour les 
suspendre et l’un d’eux est orné d’une figure d'animal. 


Objets en os et en bois de Renne. 


On a trouvé des aiguilles à châs et des aiguilles à tête ; 
à celles-ci on attachait le fil à un col qui relie la tête au 
corps de l'aiguille, la tête étant plus petite que le corps, 
des crochets qui percaient la peau à coudre, recevaient 
le fil, puis le ramenaient lorsque l'on tirait le crochet en 
sens inverse. 

Pointes des armes de jet, — On les appelle zagaies ou 
harpons par abréviation pour pointes de zagaies ou de 
harpon. 


aplatie 


fendue arrondie 


Sans crochets latéraux : 


de flûte 
double ou en 
coin 


en biseau 


{ 
. 
simpleou en bec 
Zagaies base | 


Pointes É 
; pointue 
| à un rang de 
barbelures 
à deux rangs de 
barbelures 


Avec crochets latéraux : | k 
arrondie 
Harpons forme l 


| aplatie 


On a trouvé à Raymonden la zagaie à bout fendu qui se 
trouve déjà dans le Solutréen; elle se trouve dans le Mag- 
daléaien inférieur, particulièrementdansles stations pyré- 
néennes. On a trouvé à Raymonden un type mixte entre 
la zagaie arrondie à fente et le harpon arrondi à pointe 
rayé de barbelures. 

La pointe de zagaie en biseau était fixée sur un biseau 
à l'extrémité de la hampe; si le biseau est double, il porte 
desentailles quirendentles pointes moinsglissantes ; elles 
varient comme longueur de 5 à 16 cm.; souvent elles 
portent des rainures qui étaient destinées à recevoir le 
poison ou à indiquer le propriétaire. 

Propulseurs. 


On a trouvé des baguettes en corne de Renne munies 
d’un crochet long de 30 cm. environ avec des gravures 
formant une sorte de rainure que A. de Mortillet pense 
être destinée à lancer les zagaies, d’où le nom qu'il leur 
a donné. 


Poignards. 


Certains instruments pointus en Os ou en corne 
de Renne paraissent être des poinçons ou des poi- 
gnards; la poignée parfois n’est pas différenciée, mais 
parfois elle est admirablement sculptée et la figure 
sculptée s'adapte parfaitement à la forme de la main, tel 
un Renne aux pattes rabattues, aux bois repliés le long 
du corps. 


Bâtons de commandement. 


Le bâton de commandement est un assez long frag- 


ment de cervidé, percé d’un ou de plusieurs trous circu- 
laires, orné de traits simples ou de dessins plus ou moins 
compliqués, représentant le plus souvent des animaux. 


M. Lortet leur a donné ce nom par analogie avec un 
instrument de même forme servant d’insigne chez cer- 
tains chefs indiens du nord du Canada. On a émis l’opi- 
nion que c’étaient des sortes de mors pour les Rennes; 
mais rien ne prouve la domestication de cet animal. 

Les alluvions quaternaires ont fourni des ébauches de 
ces instruments (Blacourt, Boulonnais). 

Les trous peuvent avoir servi à marquer le degré de 
l'insigne du chef. 

À la Magdeleine, on a trouvé un bâton de commande- 
ment déposé aux collections géologiques du Muséum, 
avec deux trous et des figures de Rennes; un second, 
percé de deux trous, porte une tête de cheval et six pois- 
sons indéterminables ; un troisième, une tête de cheval 
seule, 

À Laugerie-Basse, où l’art est plus avancé, un fragment 
de bâton de commandement représente deux bœufs qui, 
d'après la brièveté de leurs cornes, leur barbiche et leur 
crinière, seraient des bisons; un autre porte une tête 
sculptée qui a l’apparence de celle d’un Rhinocéros, 

À Bruniquel (Tarn-et-Garonne), on a découvert des 
gravures sur bâton decommandement très bien exécutées, 
représentant un félin (Felis spelæus) (?). 

Le harpon de forme aplatie appartient à une époque 
de décadence dans le travail de l'os (E. Tourassienne), 

Hameçons. — Ils sont représentés par des fragments 
fusiformes et légèrement incurves en bois de Renne. 

Cuiller à moelle. — On désigne sous ce nom une sorte 
de spatule à manche conique, arrondie et creusée à 
l’autre extrémité, facilement introductible dans la cavité 
des os longs. 


Objets de parure. 


On peut ranger sous cette désignation les objets sui- 
vants : Perles en vertèbres de poisson percés, perles 
taillées, en ivoire, en corne de Renne, en argile façonnée, 
durcie au soleil, — Pendeloques, ossements gravés, 
percés d’un trou; cristaux de fluorine, dents percées 
d’Ours, de Lion, de Lynx, de Renard, de bovidés, de 
Bouquetin, de cervidés et surtout les dents atrophiées 
de ces derniers animaux. 

Des coquillages (Littorina, Patella, Paludina, Naessa, 
Cypræa). Aux ossements humains des Baoussé-Roussé 
et de Laugerie-Basse étaient juxtaposés des coquillages 
régulièrement distribués par rapport aux os et qui 
étaient des parures (ornements de vêtements à Laugerie- 
Basse; résille aux Baoussé-Roussé),. 


Boutons. 


Les objets désignés sous le nom de boutons sont des 
disques d’os, percés d'un trou, quelquefois gravés, où des 
pièces massives figuraient deux cônes juxtaposés par le 

sommet, qui ont dü avoir la destination que leur nom 
indique. 


Dr ÉTIENNE Diner 


(À suivre.) 
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“ÉCHINODERMES FOSSILES 


LES OURSINS 


“Les Latistellées ont été divisées, comme nous l'avons 
vu précédemment (1), en deux familles, suivant la dispo- 
sition des pores. Ceux-ci sont sur une seule double rangée 
chez les Diadematidæ et sur trois doubles rangées, au 
moins, chez les Echinidæ. 

Diadematidæ. — Les oursins rentrant dans cette 
famille se répartissent, suivant les caractères fournis 
par les tubercules, dans les quatre groupes suivants : 


; et Crénelés #0... — groupe & 
rforé es 
DÉIOECE non crénelés......... — groupe f 
Tubercules tiesEnelé Rioape 
:  HIRelICrENelESe ss sense. — " 
imperfi PT H 
DROITS non crénelés ........ — groupe Ô 


Groupe « : Tubercules perforés et crénelés. — De ce groupe 


nous citerons quatre genres, parmi Ceux qui se rencon- 


trent en France, comme particulièrement intéressants 


Fig. 1. — Pseudodiadema, vu de profil, ambulacre à zones 
porifères droites. 


pour la détermination des terrains. En voici les princi- 
paux caractères distinctifs. 


1 Test rond ou pentagonal déprimé..... —2}(fie. 1): 

— plus ou moins fortement voülé. — 3 (fig. 2 et 3). 

9 { Ambulacres frès étroits, ondulés..... — Pseudocidaris 
_— larges, droits (fig. 1)..... — Pseudodiadema 


Test peu bombé, ambulacres à deux 

. rangées de tubercules depuis le péris- 
tome jusqu'à l'apex (sommet) (fig. 2). — Acrocidaris 

3 À Test fortement bombé, ambulacres 

n’ayant deux rangées de tubercules 

qu'en dessous et auprès du bord, au- 
dessus ce sont des granules (fig. 3). — Hemicidaris 


Genre Pseudocidaris. — Test rond, généralement 
déprimé, ambulacres très étroits, ondulés. Plaques géni- 
tales (appareil apical) granulées. Ce sont surtout les 
radioles de cet oursin que l’on rencontre abondamment, 


Fig. 2. — Acrocidaris, vu de profil, ambulacre à zones porifères 


ondulées. 


Dans le Séquanien de la Franche-Comté nous citerons : 
P. Thurmanni, Agas. sp., dont les radioles pyriformes, 
couverts de grosses granulations sont assez remarqua- 
bles (fig. 4). fe 
P. Ovifera, Agass. sp. — Est fréquent dans le Séqua- 


(1) Naluraliste du 15 août 1902, n° 371. 
Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 
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nien de la Rochelle, ses radioles, comme ceux de l'es 


pèce précédente, sont pyriformes, mais ils sont moins 
dilatés au milieu, moins aigus au sommet, les granula- : 
tions sont beaucoup plus fines surtout dans les deux 
tiers inférieurs de l'organe (fig. 5). 

Nous citerons enfin une troisième espèce du Barré- 


Fig. 3. — Hemicidaris, vu de profil, ambulacre à zones porifères 
faiblement ondulées. 


mien, c'est P. clunifera, Ag. sp., commun à Orgon. Ses 
radiolés se distinguent de ceux des deux précédentes 
espèces par une plus faible taille, un contour presque 
cylindrique obtusément mucroné au sommet et des gra- 
nulations très fines et régulièrement disposées en lignes 
verticales (fig. 6). 


4 5 6 sl 8 
Modifications du radiole chez les oursins. 
Fig. 4. — Pseudocidaris Thurmanni, Ag. sp. — 5. P. ovifera, 
Ag. sp. — 6. P,. Clunifera, Ag. sp. — 7. Pseudodiadema. 
neglectum, Thurm. — 8. Acrocidaris nobilis, Ag. 


Genre Pseudodiadema, Desor. — Test rond ou pen- 
tagonal arrondi, très déprimé, aires ambulacraires 
droites presque aussi larges que les interambulacraires, 
et présentant deux rangées de tubercules qui vont jus- 
qu'à l’apex. Radioles petites minces, cylindriques 
(fig. 1). 

De ce genre nous citerons une magnifique espèce 
P.hemisphæricum, Desor.du Rauracien des Ardennes ;elle 
se rencontre aussi dans l'Yonne et les Charentes. C’est 
un bel oursin, d’assez grande taille, à tubercules gros et 
saillants, accompagnés par quatre et mêmes six rangées 
de tubercules secondaires dans les interambulacres, 
qui sont sensiblement plus larges que les ambulacres. 
Les pores se dédoublent sur le pourtour du péristome. 
Celui-ci esttrès ample et à bords profondément entaillés. 
Nous avons figuré cette espèce dans la planche III 
(fig.4) de notre Paléontologie de la France. 


Genre Acrocidaris, Agas.— Test rond, peu bombé, 
zones porifères fortement ondulées; quatre des plaques 
génitales (appareil apical) portant un bouton perforé. — 
Radioles longs à trois pans (fig. 8). L’A, striata, Ag. carace 
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térise l’oolithe inférieur de Normandie, Le terrain Coral- 
lien ou Séquanien fournit A. formosa, Ag. (fig. 9) et 
A. nobilis, Ag. (fig. 8). 


Genre Hemicidaris, Ag. — Test rond fortement 
voüté, ambulacres étroits, n'ayant deux rangées de tuber- 
cules proprement dits qu'en dessous; interambulacres 
à deux rangées de très gros tubercules. Radioles cylin- 
driques, parfois en massue, assez longs. 

L'espèce la plus répandue de ce genre, H, crenularis, 


Fig. 9. — Acrocidaris formosa, Ag., dessous et de profil. 


Lamk. sp., est très caractéristique du Séquanien, elle se 
rencontre un peu partout où cet étage est visible. C’est 
ainsi qu'on la signale dans le Jura, l'Yonne, les Cha- 
rentes et en Normandie. C’est à Chatel-Censoir que l’on 
recueille les meilleurs échantillons, c'est de cette localité 
que provient l'échantillon que nous avons figuré 
dans la Paléontologie de la France (fig. 62, p. 59). 

Groupe B : Tubercules perforés et non crénelés. 

Deux genres seulement,idans ce groupe, présentent 
une certaine importance. 


Genre Diademopsis, Desor. — Ce genre est repré- 
senté dans le Lias par une jolie espèce D. serialis, 
Desor (fig. 10), assez fréquente, mais souvent écrasée et 
déformée, à zone miliaire très large à la face supérieure. 
Les tubercules sont espacés, entourés de scrobicules 


Fig. 10. — Diademopsis serialis, Des., vu du dessus. 


larges. Le péristome, assez ample, présente des pores 
dédoublés sur son pourtour. Cet oursin caractérise l'Het- 
tangien; il se trouve à Robiac (Gard), à Châtillon-sur- 
Chessy (Rhône) et aux environs d’Avallon (Yonne). 


Genre Hemipedina, Wright. — Les oursins qui ren- 
trent dans ce genre, ressemblent beaucoup, par leur 
aspect général, à des Pseudodiadema, cependant ils ont 
des tubercules moins nombreux et qui ne sont pas cré- 
nelés. Les Hémipédines se rencontrent dans le Juras- 
sique et l’Infracrétacé. 


TER... 


Groupe y : Tubercules imperforés et crénelés — De ce 
groupe nous ne retiendrons qu’un genre : Cyphosoma, 
Ag créé pour des oursins de grandeur moyenne, très 
richement ornés, déprimés ou pentagonaux. Les ambu- 
lacres et les interambulacres sont presque égaux, à deux 
rangées de tubercules se touchant dans les ambulacres, 
un peu éloignées l'une de l’autre dans les ambulacres 


Fig. 11. — Cyphosoma Kænigi, Mant., vu du dessous ; 
en a, plaques interambulacraires grossies. 

où elles sont, de plus, accompagnées de rangs secon- 
daires. — Péristome largement ouvert, décagonal — 
l'appareil apical était très grand, les radioles sont longs, 
cylindriques où un peu déprimés, ornés de stries très 
fines. 

Le genre Cyphosoma est nombreux en espèces; nous 
citerons en France. 

Le C. paucituberculatum, Alb. Gras, qui caractérise 
le Néocomien inférieur de l'Isère; 

Le C. dimidiatum, Ag., qui se rencontre dans la craie 
chloritée du Mans (Sarthe). 

C'est dans la craie blanche que ce genre semble 


Fig. 12. — Cœlopleurus Agassizi d'Arch., du dessus et de profil, 


atteindre son apogée, il faut en effet citer, dans cette 
formation, les : 


C. Kæœnigi, Mant. (fig. 11). | C. corollare, Park. 


— liara, Ag. — perfeclum, Ag. 
— rugosum, Ag. — lenuistrialum, Ag. 
— circinalum, Ag. — requlare, Ag. 

— sulcalum, Ag. — difficile, Ag., etc. 


quelques-unes de ces espèces ne sont pas rares aux envi- 
rons de Paris, à Meudon par exemple, mais les échan- 
tillons sont le plus souvent déformés par suite de l'écra- 
sement du test peu solide. 

Groupe à. Tuber@blés imperforés, non crénelés. — Ce 
groupe renferme des genres nombreux mais qui n’ont. 
pas tous la même importance pour le géologue, les plus 
intéressants sont ceux dont nous donnons les caractères 
distinctifs dans le tableau suivant : 
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1! Test de moyenne ou petite taille déprimé — 
{ Test de taille moyenne plus ou moins bombé — 
Concave à l’apex. 
Ambulacres presque lisses en dessus.. — Cœlopleurus 
2 | Convexe à l'apex. 


Ambulacres fortement sculptés surtoute 
\ leur étendue —= 


2. 
3 


Glypticus 


Ambulacres etinterambulacres portant 
2 rangées de forts tubercules depuis 
le péristome jusqu'à l'apex......…... — 
Ambulacres et interambulacres ne pré- 
sentant de tubercules qu'au-dessous 
el près du bord, dessus lisse ou sim- 
plement granuleux..... — 


à Goniopygus 


Codiopsis 


Genre Cœlopleurus, Ag. — Ce genre comprend des 
oursins pentagonaux, aplatis, à ambulacres très sail- 
lants; aires interambulacraires déprimées et ne portant 
de tubercules principaux qu’à la face inférieure, 

Deux espèces dans les couches bartoniennes du Sud- 


Fig. 13. — Goniopygus major, Ag., vu de profil. 
Ouest ; C. equis, Ag., que nous avons figuré dans la 
Paléontologie de la France (fig. 64). Agassizi, d'Arch. 

- (fig. 19) des falaises de Biarritz. 


Genre Glypticus, Ag. — Une espèce de ce genre 
G. hieroglyphicus, Agas. Très commune en France dans 
le Corallien des différentes régions. C’est une petite 
espèce d’un aspect tout particulier par suite de l’irrégu- 
larité des tubercules interambulacraires qui sont comme 
lacérés à la face supérieure, en dessous on voit quelques 
gros tubercules entiers. 

L'appareil apical est pentagonal régulier. Nous avons 
donné des dessins de cette espèce dans la figure 65 
de notre Paléontologie de la France. 


Genre Goniopygus, Ag. — Ce genre est remar- 
quable par le grand développement de son appareil 
apical qui est saillant et plus ou moins granulé. Les pla- 
ques génitales présentent une faible dépression dans 
laquelle est placé un petit tubercule. Nous citerons trois 
espèces : 
 G. Menardi, Ag., du Cénormanien de la Sarthe ; 


Fig. 14. — Codiopsis doma, Ag., vu de dessous et de profil. 


_G. major, Ag. (fig. 13), du même étage, provenant de la 

- Charente ; 
G. heteropygus, Ag.,de la craie des environs de Tours. 
Genre Codiopsis, Ag. — Ce genre tout à fait remar- 
quable par la disposition de ses tubercules est subpen- 


—# 


tagonal, très bombé en dessus, plat en dessous. Son 
appareil apical est saillant, formé de plaquettes granu- 
lées. On a mentionné deux espèces en France. 

L'une assez rare G. Lorini, Cott., du Néocomien du 
département de l’Yonne ; l’autre C. doma, Ag. (fig. 1#) 
est commune dans le Cénomanien, au Mans, à Con- 
drieux, etc., etc. 


P.-H. FRITEL. 


Description d'une nouvelle espèce 


D'HÉTÉROCÈRE DE L'AMÉRIQUE DU SUD 


PRIE RP LISTES 


Ctenucha projeeta, n. sp. 


43 millimètres. Les quatre aileset les franges noires, les nervures 
plus sombres. Supérieures avecun long trait blanc partantde la base, 
traversant la cellule et s’arrêtant entre 5 et 6 avant le bord, 
l'extrémité immédiatement surmontée entre 6 et 1 d'un petit trait 
ovale blanc; inférieures marquées d’une tache allongée blanche 
commençant immédiatement après la cellule et n’atteignant pas 
non plus le bord. Les supérieures marquées en outre de quelques 
poils bleu métallique ‘à la base et au départ du bord interne. 
Dessous comme le dessus, mais le trait des supérieures commen- 
çant seulement vers le milieu de la cellule et deux autres plus 
petites taches accompagnant celles de l'extrémité entre 4 et 5, 
Tet8, la tache des inférieures se prolongeant dans la cellule. 
Tête, thorax, corps et pattes couverts de longs poils noirs et mar- 
qués de bleu vert métallique. 

Huancabamba, nord du Pérou; un ç*; se place à côté de Cle- 
nucha clavia, Druce. 


Pauz DoGnix. 


NOUVEAU TYPE DE ROCHE 


LP LCL PPT 


La mariupolite, décrite par M.J. Morozervicz, appar- 
tient au groupe des syénites néphéliniques. Elle se trouve 
dans le cercle de Mariupol et fait partie du massif cris- 
tallin situé sur les côtes de la mer d'Azow, massif qui 
est limité à l'ouest par le fleuve Molotschnaja et à l’est 
par le fleuve Gruskij Jelantschik. A l'est, au sud, à 
l'ouest et au nord-ouest, les roches cristallines plongent 
sous les terrains tertiaires etau nord-est elles sont en 
relation avec des schistes paléozoïques (dévonien et 
carbonifère). 

Ce massif comprend : 4 des gneiss, des schistes 
cristallins, des leptynites qui forment ensemble les deux 
tiers de la région en partant de l’ouest; 2° du granite 
qui est en grande partie d'origine intrusive et qui OC- 
cupe la 3e partie, à l’est ; 3° des laves de basalte et de tra- 
chyandésite se trouvant à la limite des dépôts paléozoi- 
ques et du granite ; 4° la mariupolite et la pyroxénite se 
trouvent entre les gneiss et le granite et occupant une 
étendue de 10 à 12 kilomètres carrés. 

La mariupolite à une structure granitoide, qui passe à 
certains endroits à la structure porphyrique et, dans cer- 
taines régions, la roche ressemble à de la phonolite. 

La roche est formée par du feldspath albite, de la né- 
phéline, de l'ægyrine, du mica lépidomélane et d'une 
variété de zircon connue sous le nom d'auerbachite. 

Les cristaux d’albite sont allongés suivant l'axe ver- 
tical et présentent de nombreuses bandes de la mâcle de 
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l’albite. La néphéline est en cristaux aplatis suivant la 
base et en masses arrondies. L'ægyrine est allongé sui- 
vant l’axe vertical, aplati suivant A! et présente les 
faces m, ht, g!. 

La proportion des quantités de chaque minéral est 
la suivante : 

Albite 73 %, néphéline 14, ægyrine 7, 6, lépidomé- 
lane 4, zircon 1,6. 

Cette composition minéralogique indique que la po- 
tasse et la chaux doivent exister en quantité très faibles, 
En effet la roche ne renferme que 0,79 % de potasse 
alors qu'il y a 11,77 de soude : le rapport de ces deux 
bases est de 24 alors que, dans les syénites néphéliniques 
des autres localités connues, le rapport Na20 :K20 ne 
dépasse pas 2 %. L’absence d’orthose et la présence de 
l'ægyrine sont caractéristiques de la mariupolite. 

Sur les bords du massif, la roche est essentiellement 
formée d’un mélange d'albite et d'ægyrine. La mariupo- 
lite peut être rapprochée de rockallite qui est formée de 
quartz, d'albite et d’ægirine et qui appartient à la série 
des granites. 

L'ordre de consolidation des éléments est le suivant, 
en partant du minéral formé en premier lieu : albite 
ægyrine, Zircon, néphéline, mais l’albite, l'ægyrine et le 
zircon se sont formés presque simultanément, et la dif- 
férence n’existe en somme qu'au début de la solidifica- 
tion. 

La roche qui est presque blanche a une densité de 
2,67. 

P. GAUBERT. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Comment les plantes vivaces sortent de terre au printemps. — 
Les mouvements hélicoïidaur des Annélides. — La régénéra- 
lion des organes mulilés chez les adultes. 


M. Jean Massart vient de consacrer un intéressant travail à 
la question suivante : Comment les plantes vivaces sortent de 
terre au printemps. Voilà de la bonne botanique, de l'excellente 
biologie, comme on n’en fait pas assez ! 

L’ingénieux professeur de l'Université de Bruxelles est amené 
à diviser son sujet dans un certain nombre de paragraphes qui 
éclairent singulièrement la question. Les voici : 

a) Feuilles passant par un conduit formé par d'anciennes 
feuilles. — Chez beaucoup de plantes vivaces — et aussi de 
plantes bisannuelles — les racines se contractent en automne, 
ramenant ainsi sous terre le bourgeon principal. Plusieurs de ces 
végétaux gardent vivantes les feuilles anciennes, de telle facon 
que les pétioles ou les gaines de ces feuilles forment un canal, 
dans lequel glisseront sans peine des jeunes feuilles au prin- 
temps. C'est le cas, notamment, pour U/maria filipendula, 
Plantago lanceolata, Digitalis lanata, etc. Chez les Statice et 
chez Blechnum, les feuilles de l'année précédente sont déjà 
mortes ou mourantes au printemps. Il y a aussi pas mal d'espèces, 
dont les feuilles anciennes ne passent jamais l'hiver : le canal 
est alors limité par le squelette fibreux du pétiole ou de la gaine ; 
il est comme un petit puits dont les parois sont protégées contre 
l’éboulement par une armature de fibres. C’est le cas notamment 
pour le Rheum, Genliana thibetica et pour diverses ombelli- 
fères : Moloposmermum, Laserpitum gallicum, Meum athaman- 
licum, etc. On comprend que le conduit formé par les vieilles 
feuilles ne peut servir qu'aux feuilles du bourgeon terminal. 
Quant aux nouveaux bourgeons latéraux, ils ont à pourvoir eux- 
mêmes à leur sortie. Ainsi, chez Rheum et Plantago media, les 
bourgeons latéraux ont des écailles qui s’allongent jusqu’au 
niveau du sol, chez Gentiana lhibetica, ils ont des feuilles à 
limbe pointu, dont les pétioles sont soudés en une longue 
gaine. 5 


b) Organes présentant leur pointe. — Peu nombreuses sont, 
en somme, les espèces qui procurent à leurs jeunes feuilles un 
canal tout préparé. Presque toujours, les organes principaux 
sont astreints à faire eux-mêmes un trou à travers la couche de 
terre qui les sépare de l’air et du soleil. Chez certaines espèces, 
la tige reste entièrement souterraine, et ce sont les feuilles et les 
inflorescences qui doivent successivement sortir de dessous la 
terre, tandis que chez d’autres, une tige s'élève au printemps sur 
la souche souterraine, et amène dans l'air les organes d'assimi- 
lation et de reproduction. Comparons, par exemple, la jacinthe 
au lis. Chez la première, les entre-nœuds de la tige (bulbe) 
restent Courts, et les organes aériens ont tous une insertion 
souterraine; le second forme chaque année sur son bulbe, une 
tige à entre-nœuds allongés, poussant dans l'air les feuilles et 
les fleurs : la jacinthe sort donc de terre par les feuilles; le lis, 
par la tige. Une autre distinction s'impose, en effet, quand la 
tige reste Souterraine, ce ne sont pas les feuilles assimilatrices 
elles-mêmes qui ont à se créer une issue vers le haut; d'autre 
part, les tiges dont les entre-nœuds s’accroissent et poussent 
Jusque dans l'air, comme le lis, ne sont pas toujours garnies 
d'écailles à leur base. Ainsi, pour prendre encore des exemples 
dans la famille des Liliacées, le Colchique commence par former 
sur son tubercule une écaille (feuille réduite à la gaine) qui 
s’élève jusqu’à fleur de sol, et par le canal de laquelle les 
feuilles ultérieures passeront aisément; tandis que le Polygo- 
nalum, quoique ayant une tige qui s’allonge vers le haut, ne 
possèdent pas d’écailles en dessous de leurs feuilles, assimilent 
et doivent donc percer le sol à l’aide de celles-ci. 

Suivant que ce sont les organes foliaires ou les organes 
caulinaires qui s’accroissent, et suivant, qu'il s’agit de feuilles 
normales ou d’écailles, on aura donc à classer en quatre groupes 
les espèces qui présentent la pointe. 

1° Feuilles assimilalrices dressées el pointues. — Chez ces 
plantes, c'est donc la croissance des feuilles assimilatrices que 
la plante va devoir se déterrer au printemps. Pour n'être pas 
écrasées par le poids de la terre qu'elles ont à refouler, il faut 
que les feuilles serrées les unes contre les autres, fassent une 


‘masse compacte, lisse, cylindrique ou prismatique, pointue vers 


le haut. Le plus souvent, les feuilles sont émondées les unes 
autour des autres, par exemple : Triglochin, Hyacinthus, Sene- 
cio Doria, Cichorium Inlybus, Taraxacum. Aussi longtemps 
qu'elles sont sous terre, elles restent parallèles ; dans leur partie 
aérienne, elles s’écartent pour s'offrir à la lumière. Chez Senecio 
et Cichorium, les premières feuilles sont légèrement plus petites 
que les suivantes; elles se rapprochent donc des écailles, mais 
elles verdissent tout comme les feuilles normales. Chez Taraxa- 
cum, elles sont aussi moins découpées; leurs découpures, ainsi 
d'ailleurs que celles des feuilles suivantes, sont dirigées vers le 
bas, de façon à ne pas accrocher au passage les particules du sol. 

Les feuilles de Hyacinthus, Ornilhogalum, Cichorium, ete., 
sont de même largeur partout, et leur partie souterraine ne diffère 
de leur partie aérienne que par la verticalité et par l’absence de 
chlorophylle. Aïlleurs, par exemple, Tulipa, Erylhronium, 
Ophioglossum, les feuilles ont un limbe large et étalé, bien 
distinct du pétiole étroit et vertical ; le limbe est ici enroulé sur 
lui-même pendant la sortie, et ne s'étale que lorsqu'il est libre. 

Toutes les plantes précédentes ont ceci de commun : que la 
croissance de leurs feuilles est basilaire. C’est la partie supérieure 
qui est donc la plus ancienne; les cellules y ont les parois les 
plus épaisses, et le tissu mécanique y est plus développé; aussi, 
est-ce par là que la plante appuie contre la terre pour la repous- 
ser vers le haut. De plus, le sommetest souvent garni d’un capu- 
chon pointu, à faces arrondies très lisses et relativement dures, 
bien visible chez Hyacinthus et chez Cichorium. 

Il y a encore un autre groupe de végétaux, où les feuilles 
doivent elle-mêmes créer, au moins en partie, le conduit par 
lequel passera ultérieurement la tige florale; ce sont de nom- 
breuses Ombellifères, par exemple : Anthriscus, Fœniculum, 
Heracleum, Chœrophyllum, où les feuilles de l’année précédente 
sont complètement détruites. La plante possède bien des écailles, 
mais celles-ci s’allongent trop peu pour atteindre le sol. Les 
feuilles doivent donc prendre part au travail d’exhumation, quoi- 
qu'elles soient très divisées et que leurs segments soient dirigés 
vers le haut ; seulement, les segments sont solidement appliqués 
les uns contre les autres, et forment un tout rigide qui est poussé 
en avant par la croissance du pétiole. 


20 Ecailles dressées el pointues. — Souvent, la mission de 
faire le canal que traverseront les organes d’assimilation et de 
reproduction est dévolue, non aux premières feuilles assimila- 
trices, mais à des feuilles spécialisées en vue de cette fonction : 
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écailles pointues à croissance basilaire. Chaque écaille est ordi- 
nairement constituée par la gaine d’une feuille. 

Pour mieux percer la terre, l’ensemble des écailles a une 
forme conique. Les écailles internes, produites en dernier lieu, 
deviennent les plus longues : elles profitent de l'effet déjà fait 
par leurs devancières. Lorsque la plante est placée à la profon- 
deur normale, la dernière écaille arrive au niveau du sol; parfois 
elle le dépasse de 1 où 2 centimètres (par exemple Eremu- 
rus), où même de 5 à 10 centimètres (Amorphophallus). Les 
feuilles n’ont donc plus de terre à traverser; pourtant il est 
inexact de croire que leur sortie n'est pas accompagnée de 
quelques difficultés : en effet, le conduit que leur offrent les 
écailles est, en général, fort étroit, et la pression de la terre envi- 
ronaante l'empêche de s’élargir. Pour pouvoir s’y glisser, les 
feuiiles doivent donc se plier ou s’enrouler. Ainsi, chez Sangui- 
naria canadensis, la feuille unique est étroitement roulée autour 
du bouton floral; chez les Rumex, les feuilles enroulent leurs 
bords en arrière. 

Beaucoup de plantes de ce groupe ont une tige de grande 
dimension (Cyperus papyrus, etc.), et l'on pourrait s'étonner de 
les voir classés auprès des plantes qui n’ont pas de tige propre- 
ment dites. Cette réunion est justifiée : la sortie est bien réelle- 
ment due à la croissance des écailles, et c'est seulement après 
que celles-ci sont au niveau du sol que les feuilles et la tige 
s'élèvent à leur tour. Ceci n'exclut pas cependant que les entre- 
nœuds puissent déjà croitre un peu avant que les écailles aient 
terminé leur croissance. 

- 3° Tiges porlant des feuilles dressées et pointues. — Dans 
les deux groupes précédents, nous avons étudié les plantes à la 
sortie desquelles contribuent seulement les organes filiaires, qui 
par leur croissance repoussent la terre et font ainsi un tunnel 
vertical servant au passage des organes suivants. Mais nous 
savons aussi que cerlaines espèces allongent quelque peu les entre- 
nœuds de leurtige. Ce phénomène devient beaucoup plus important 
chez d’autres plantes, où la croissance de quelques entre-nœuds 
basiliaire (par exemple, Orchis) où d’un seul entre-nœud (Lis- 
tera, Paris) joue un rôle prépondérant. Il y a aussi quelques 
Dicotylédonées qui sortent de terre de cette façon (par exemple : 
Parielaria officinalis, Lychnis chalcédonica), mais la croissance 
dela tige y est moins accusée ; elle est même tout à fait secondaire. 

40 Tiges portant des écailles apprimées. — C'est de tous les 
modes de sortie celui qui est le plus répandu. Non seulement la 
majorité des phanérogames vivaces sortent ainsi de terre, mais 
il en est également ainsi pour les Pteridophytes dont les 
rhizomes souterrains supportent des tiges dressées, et même 
pour les Briophytes qui ont des rhizomes souterrains (Rho- 
dobryum, Mnium, Calobryum). 

La tige est généralement assez forte. Son sommet est recou- 
vert par des écailles pointues où arrondies dont le rôle consiste 
à perforer la terre et à abriter le point végétatif pendant qu'il 
est poussé en avant; au fur et à mesure que ces organes pro- 
tecteurs sont mis hors d'usage par l’écrasement qu’ils subissent, 


.de nouvelles écailles naissent à l’abri des précédentes et vien- 


nent prendre leur place au moment opportun. Nous avons donc 
ici le même système mécanique que dans les cas précédents : 
une pointe lisse et solide, poussée par la croissance des parties 
situées derrière elle. 

Quand la plante a sa souche à la profondeur normale, les 


écailles n’occupent que la partie souterraine de la tige et les pre- 


mières feuilles sont au niveau du sol. Quand la profondeur est 
exagérée, l'allongement de la portion garnie d'écailles ne suffit 
pas à amener la plante à l'air, etil y à aussi une ou plusieurs 
feuilles qui restent sous terre. Ce fait se voit très bien chez les 
plantes qui maintiennent leur niveau en courbant vers le haut 
leurs stolons souterrains. 

c) Organes courbées. — Les feuilles ne forment pas toujours un 
faisceau assez serré où ne sont pas assez étroitement appliquées 
contre la tige pour pouvoir refouler la terre si elles restent dres- 
sées : elles appuieraient irrégulièrement contre le sol résistant et 
seraient écräsées par la poussée de la tige ou des pétioles. La 
seule ressource de ces plantes est de recourber le limbe sur le 


-pétiole, ou l'extrémité feuillée de la tige sur la partie écailleuse. 
De cette manière, c'est la convexité du crochet formé par le 


pétiole ou la tige qui est pressée conire la terre, et les feuilles 
sont tirées à reculons à travers le conduit laissé par le passage 


.du crochet. Pour réduire encore davantage les difficultés de la 


sortie, il est avantageux que les feuilles occupent un petit volume, 
sinon le canal devrait s’élargir pour les laisser passer, ce qui 
n’est pas possible : aussi les limbes restent-ils petits Jusqu'après 
la sortie. On constate, de plus, que la partie recourbée du pétiole 
ou de la tige est beaucoup plus mince que la partie verticale, la 


seule qui exerce la poussée. L'organe courbé se redresse dès 
qu'il est dégagé du sol. 

19 Feuilles enroulées en crosse. — Lorsque l'obstacle à écarter 
ne consiste qu'en feuilles mortes où en vase, le recourbement ne 
se fait pas en crochet, mais en crosse, comme on le voit chez les 
Fougères et les Marsiléacées. 

2° Feuilles courbées en crochet. — Ce mode s'observe chez 
un certain nombre de plantes où la sortie débute par la crois- 
sance d'écailles dressées et pointues, et se continue soit par la 
croissance du pétiole de feuilles dont le limbe est recourbé en 
crochet, soit par la croissance simultanée des pétioles et des 
entre-nœuds sous-jacents (Pœonia albiflora, Podophyllum pel- 
tatum fleurissant). 

Le plus soufent, c'est le sommet du pétiole, immédiatement sous 
le limbe, qui se courbe en crochet, de façon à rejeter tout le 
limbe en dedans (sur la face dorsale ou supérieure du pétiole). 
Chez Podophyllum, les choses sont autres : les individus stériles 
ont des feuilles peltées longuement pétiolées. Le pétiole est dressé 
et porte le limbe replié tout autour de lui comme un capuchon, 
de sorte que c’est le point d'insertion du limbe sur le pétiole qui 
supporte tout l'effort de la poussée. Chez les individus qui fleu- 
rissent, la tige s’allonge vers le haut, portant à son sommet le 
bouton floral conique et pointu, et, sous lui, deux feuilles sessiles 
à limbe replié vers le bas et collé contre la tige. 

L'Acanthus mollis présente aussi une particularité intéressante. 
Pendant la sortie, les feuilles pennatiséquées ont tous les seg- 
ments parallèles et dirigés en bas et en dehors (vers la face ven- 
trale, inférieure, du pétiole). Le sommet seul de la nervure 
médiane est courbé en dedans, à un centimètre environ sous l’in- 
sertion du segment terminal. 

30 Tiges courbées en crochets. — Les tiges crochues sont 


moins fréquentes que les feuilles crochues. D'ordinaire, la partie 


inférieure droite de la tige est garnie d’écailles; les feuilles 
existent que sur le bout distal; la courbure siège le plus sou- 
vent au-dessus des écailles. Les feuilles forment donc comme un 
pinceau qui est tiré à reculons par le sommet crochu de la tige. 
Chez les Epimedium, les feuilles et les tiges sont également 
courbées en crochets. 

* 

x 

Les annélides, pour nager, pour progresser dans le sable ou 
à l'intérieur de leurs galeries, présentent fréquemment des mou- 
vements hélicoïdaux, sur lesquels M. Georges Bohn vient d’at- 
tirer l'attention. 

Les annélides qui vivent exclusivement dans les rochers, ne 
présentent que la natation sinusoïidale. Tels les Phyllodociens, 
mais l'Eteone foliosa, qui vit dans le sable, peut le quitter et 
nager par des mouvements alternatifs d'enroulement et de dérou- 
lement: dañs ces mouvements, une boucle hélicoïdale se propage 
constamment d’une extrémité à l’autre du corps. Chez les Gly- 
cères, qui vivent dans le même habitat, les phénomènes sont 
plus nets. Dès qu'une Glycera convoluta quitte le sable, son 
corps s’enroule en une hélice lont les tours se touchent ; il peut 
alternativement s'enrouler et se dérouler : au lieu de cinq tours, 
il n’y en a plus que trois, deux, un, mais, à ce moment, le corps 
s'affaisse et présente une boucle en son milieu où à une des 
extrémités; pendant la natation, la boucle progresse et en même 
temps le corps toutentier tourne autour de son axe longitudinal ; 
le ver avance dans l’eau comme une vis. La Lysidice ninetla, 
parmi les Euniciens, présente une natation analogue. Chez ces 
diverses annélides, les parapodes sont uniramés, ou ont deux 
rames réunies sur un pédoncule commun. 

Les annélides à doubles parapodes nagent par des mouve- 
ments sinusoïdaux (certains Hésioniens, Néréidiens). Toutefois 
les Lepiphile cultrifera ont une natation bien particulière : le 
corps, constamment courbé en S et légèrement tordu autour de 
l’axe longitudinal (fragment d’hélice), oscille légèrement autour 
de cet axe, un peu à la façon d’une godille; certaines formes 
hétéro-néréidiennes, tout en nageant par des mouvements ser- 
pentiformes maintiennent rigide l'extrémité antérieure du corps 
et la fait osciller autour de l’axe longitudinal. 

De même, beaucoup d'annélides, pour forer le sable, présen- 
tent des mouvements de rotation oscillatoires de l'extrémité an- 
térieure: ces mouvements qui existent chez les Arénicoles, sont 
plus accentués chez les Maldaniens. 

Mais les Pectinaires, les Stylarioïdes et les Térébelles sont les 
annélides foreurs par excellence. Dans le sable, la Pectinaire 
progresse par un mouvement de va et vient combiné à un mou- 
vement rotatoire oscillant; les peignes facilitent le forage : ce 
ne sont que des soies hypertrophiées par le frottement. Le fo- 
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rage de la vase par le Sfylarioides plumosa se fait de même, et 
les soies des premiers anneaux métastomiaux hypertrophiés, cons- 
tituent l'appareil foreur. De même encore le forage des Téré- 
belles, dont la région céphalique est entourée de tentacules pré- 
henseurs. 

Les mouvements de rotation facilitent l'application du ciment 
sur les parois des galeries. Chez les Sabelles, qui ne fouissent 
plus, ils sont très accentués et ils contribuent à la sécrétion d’un 
tube parcheminé de forme régulière; chez la Sabella pavonina, 
ils sont très fréquents; les changements de sens se produisent 
très irrégulièrement; parfois le ver effectue d'une traite trois 
tours et demi sur lui-même. De même, chez la Brachiomma 
vesiculosum, chez le Spirographis Spallanzani, on peut provo- 
quer facilement une rotation de 1809. Chez tous les Sabelliens, le 
thorax est devenu asymétrique, et les parapodes entrainent la 
rotation par leurs mouvements. 

Les Aphroditiens commensaux, et parfois les Néréidiens tubi- 
coles, progressent dans leurs tubes, suivant une trajectoire héli- 
coïdale ; il y a là un avantage mécanique pour le ver, qui essaie 
de s’insinuer entre la paroi du tube et le corps de l’annélide 
associé. 

Dans une étude générale sur la régénération, M. Le Dantec 
remarque qu'au sujet de la mutilation des animaux adultes, le 
nombre des expériences est extrêmement grand, mais non mé- 
thodique: le plus souvent, on a opéré au hasard, pour voir! 

Les expériences de Trembley sur les Hydres sont classiques ; 
chaque tronçon de la substance de l'Hydre se montre capable de 
vivre dans les conditions convenables et se transforme très vite 
en une petite Hydre. 

Chez les animaux plus élevés en organisation il se présente 
deux cas: les uns reprennent après mutilation leur forme spéci- 
fique; les autres restent tronqués. Ceux qui régénèrent leur forme 
spécifique aprèsmutilation ne se comportent pas pour cela comme 
l'Hydre ; une Étoile de mer, par exemple, à laquelle on coupe 
un bras, ne devient pas une étoile de mer plus petite et pentagone 
son squelette s'y oppose et fixe d’une manière invariable, la mor- 
phologie des quatre bras persistants; mais elle retrouve néan- 
moins sa forme parce que, au niveau de la blessure, il repousse 
un cinquième bras qui atteint petit à petit la taille des quatre 
autres. Il en est de méme pour le Lézard auquel on coupe la 
queue, pour le Triton auquel on coupe la patte, une queue où une 
patte repousse petit à petit et remplace celle qui a été perdue. Il 
y a même des animaux qui régénèrent leur tête quand on l’a cou- 
pée; cela arrive, par exemple, à des petits vers des genres Lum- 
briculus et Naïs, et il ne faut voir là rien d’extraordinaire: cela 
prouve seulement que l'animal sans tête est capable de survie ; 
dans une espèce douée de la faculté de régénération, un morceau 
quelconque régénère l'animal entier, pourvu que ce morceau reste 
vivant, 

D'autres animaux, au contraire, restent tronqués après la mu- 
tilation. Ce qu'il y a de très curieux, c'est que de deux espèces 
animales assez voisines, la grenouille et le triton, par exemple, 
qui sont des batraciens, l’une, la grenouille, reste mutilée, tandis 
que l'autre, le triton, régénère sa patte. Il serait donc tout à 
fait inadmissible de supposer qu'une propriété fondamentale 
existant chez la grande majorité des animaux, c’est-à-dire le rap- 
port de la forme spécifique à la composition chimique, man- 
quât chez d'autres animaux tout à fait voisins des premiers, ce qui 
établirait, entre ces deux catégories d'êtres, une différence mu- 
tuelle. Il est bien plus logique (dit M. Le Dantec) de supposer 
que la loi est générale, mais que chez certaines espèces, des fac- 
teurs étrangers l'empêchent de se manifester pour la régénération 
des membres coupés. L'importance variable du squelette con- 
jonctif fixant les formes une fois que les animaux sont adultes 
suffit à expliquer ces différences entre espèces relativement 
proches ; quandun hommeest manchot, il ne faut pas croire que 
la forme manchotte est une forme d'équilibre pour sa substance 
vivante active, mais bien que sa substance vivante habille 
passivement un squelette tronqué (c'est ça qui va faire plaisir 
aux manchots !...).Et d’ailleurs, tout le monde sait que le sque- 
lette conjonctif prend, avecl'âge, une importance de plus en plus 
considérable, et, chez la grenouille, } par exemple, la régéné- 
ration d’une patte, impossible pour l'adulte, est au contraire 
très facile chez une jeune larve, parce que le squelette est moins 
résistant, 

Les récentes expériences de M. Wintrebert sur les batraciens 
confirment d'ailleurs pleinement cette interprétation, que la 
régénération des pattes après mutilation prouve le rapport de la 
forme spécifique à la composition chimique. Cet expérimenta- 
teur a eu l’idée de mutiler une patte de dernière chez des axo- 
lotls ayant préalablement subi, à la moelle épinière, une opéra- 


tion qui privait les membres postérieurs de toute connexion 
nerveuse; ces membres postérieurs étaient donc désormais 
privés de toute capacité fonctionnelle et condamnés à une atro- 
phie plus ou moins rapide. Chose qui parait au premier abord 
paradoxale (dit M. Le Dantec), la mutilation du membre énervé 
se répare aussi vite que celle du membre correspondant d’un 
témoin normal. 


Her: Cour. 
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Art magdalénien. 


Les œuvres d'art magdaléniennes ont été exécutées 


‘ sur la pierre, l’ivoire, l'os, le bois de Cerf et de Renne 


au moyen du burin de silex. Elles dénotent un coup 
d'œil juste, un sentiment réel des formes animales, une 
grande sûreté de main. 

On a trouvé de ces œuvres d’art dans une foule de 
stations : 

Dordogne : La Madeleine (pointes de zagaies en bois 
de Renne avec un homme armé d'un bâton, des gravures 
de mains et d’avant-bras, un bras gravé de chaque côté 
d’une pointe, une série d’oies, une fleur à neuf pétales, une 
Vache sur os et, l’une des plus précieuses, un Mam- 
mouth dessiné sur une plaque d'ivoire de cet animal). : 

Laugerie-Basse (un chasseur d'Auroch, un tête 
humaine, une femme enceinte sur os, un Bouquetin sur 
corne de Renne, une Biche, un Cheval sur corne de Cerf 
d'un caractère enfantin, une tête de Mammouth sur un 
bâton de commandement brisé et des poissons sur os, 
un Renne surivoire, une belle représentation de plusieurs 
Rennes sur schiste ardoisier, un Cygne, une statuette 
de femme maigre sans tête, bras ou jambes; aux parties 
génitales très accentuées, dite la Vénus impudique). 

Les Eyzies (Cheval sur pierre, bovidés sur os). 

Grottes de Corgnac, Soucy, Raymonden (un Mam- 
mouth); Teysat. 

Yonne : G. du Trolobite (un gros Coléoptère de 
bois ou de lignite avec deux trous de suspension), G. de 
Fadets, des Cottes. 

Charente : G. de Rochebertier (tête humaine sur 
corne de Renne); G. du Placard, de Montgaudier, de la 
Chaire. 

Lot : Reïlhac, Conduche, Cambous. 

Landes : G. de Sordes (animaux marins sur canine 
d'Ours); Brassempouy (statuettes d'ivoire potelées, sur 
lesquelles on peut remarquer un développement fessier 
qui rappelle la stéatopygie des femmes Bushmanes). 

Hautes-Pyrénées : G. d’Aurensan, de Lorthet, de 
Lourdes (Cheval sur ivoire). 

Basses-Pyrénées |: Arudy. 

Tarn-et-Garonne : Bruniquel (sculpture sur caillou, 
un Mammouth sur ivoire, deux Rennes surivoire, com- 
bat de Rennes sur pierre, véritable chef-d'œuvre mag- 
dalénien) ; Montastruc (un manche de poignard en ivoire 
sculpté en forme de Renne, un Mammouth sur bois de 
Renne). 

Ariège : G. du Massat (Grand Ours sur plaque de 
schiste) ; G. de la Vache, Tunnel du Mas d'Azil (buste de 
femme sur racine de dent de Cheval, un Cygne à tripl 
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tête sur un seul corps, une statuette d’Auroch, deux têtes 
du même animal dépouillées de leur peau en bas-relief). 

Aude : G. de la Bize, de la Crouzade. 

Gard : Grotte abri de Remoulins, G. de la Salpétrière 
(un sapin sur un os plat de Renne). 

Vienne : G. du Chaffaud (deux cervidés gravés très 
finement sur os). 

Haute-Garonne : Gourdan, Marsoulas. 

Jura : Arlay. 

Aïn : Les Hoteaux. 

Haute-Savoie : Salève. 

Savoie : Veyrier (une longue branche garnie de ses 
feuilles). 

On trouve encore des gravures figurant des séries de 
lignes droites, des hachures en divers sens, des quadril- 
lages, des zigzags, des chevrons, des lignes en x, mais 
sans que ces signes figurent des symboles religieux, 
comme la croix, le croissant, le rond ou le triangle. 

Peinture. — M. Piette a trouvé des galets peints au 
perxoyde de fer dans des dépôts quaternaires, sub-pyré- 
néens, représentant des droites parallèles et d’autres 
figures géométriques très simples. 

Bien que l’art magdalénien füt fort habile dans la 

représentation des animaux, les figurations humaines 
.qu'il a laissées sont très imparfaites, elles ont tou- 
tefois fourni des documents ethnologiques impor- 
tants : la forme de la main,.dont on ne voit jamais 
que quatre doigts, ce qui indique une opposabilité du 
pouce beaucoup plus accentuée que dans les races 
actuelles, au point que ce doigt ne débordait pas, la 
main étant ouverte; la stéatopygie des femmes de Bras- 
sempuy, leur ventre arrondi, proéminenut, tombant sur le 
pubis, leurs seins longs et tombants, la forme de leur 
coiffure, composée de petites nattes retombant sur les 
épaules, leur système pileux très développé, la physio- 
nomie générale des Laugériens caractérisée par une figure 
étroite, allongée, avec l’expression ironique et gaie, un 
-corps très velu. 

D'autres renseignements sont moins précis : on ignore 
si les hachures figurées sur les poignets et les avant- 
bras représentent la pilosité, des tatouages ou des 
parures, cette dernière hypothèse étant la plus vrai- 
semblable, 


L'homme à l'époque magdaléenne. 


La mâchoire inférieure est moins trapue, le menton 
est à peu près vertical, ni fuyant en arrière, comme 
dans le type de Néanderthal, ni projeté en avant comme 
de nos jours. Les trois molaires sont également déve- 
loppées à chaque bout des deux mâchoires. Au maxil- 
laire inférieure, la saillie des apophyses geni est très 
nette. L'indice céphalique varie de 72 à 73; le front est 
élevé, droit, la voûte cranienneest régulièrementarrondie, 
élevée. Les fortes crêtes des os longs sont surtout consi- 
dérables. Cette race était robuste comme la race néan- 
derthaloïde. 

L'homme magdalénien avait surtout des jambes très 
vigoureuses et devait courir admirablement. Le tibia est 
plus allongé et plus plat ; le fémur moins incurvé et plus 
long que dans le type néanderthaloide. 

On peut appeler cette race, race de Laugerie (Mor- 
‘ tillet), mais elle est plus connue sous le nom de : Race de 
Cro-Magnon. 


Mœurs. 


L'homme magdalénien possédait des vêtements, ainsi 
que le prouve les outils destinés à travailler les peaux. 
Il habitait des régions accidentées et ses habitations 
furent les abris sous roches et les grottes. Il était voya- 
geur, nomade même, abandonnant ses stations, suivant 
comme les Lapons actuels, le Renne, son gibier de 
prédilection, dans ses migrations annuelles. 

Il avait des relations commerciales très étendues, 
pour se procurer de bon silex et des objets de parure qui 
venaient de fort loin. 

Il était uniquement chasseur et pêcheur. Il osait 
s'attaquer au Mammouth devenu rare; grâce à sa qua- 
lité de coureur, il pouvait, avec le harpon, faire de 
nombreuses victimes dans les troupeaux d’herbivores 
rapides : Renne, Chevaux, Cerfs; grâce au groupement 
en tribu, il était en force pour repousser les félins et faire 
des battues. On ne possède aucun indice de religiosité 
ou de pratique funéraire chez l’homme magdalénien. 

Il n’était pas anthropophage. 


ÉPOQUE TOURASSIENNE 


M. G. de Mortillet a donné le nom de Tourassienne à 
une époque de passage entre le Paléolithique et le Néo- 
lithique, comblant une lacune, un hiatus qui existait 
entre ces deux périodes, lacune si profonde que le 
Pr Hébert avait émis l'hypothèse qu’elle correspondait à 
l'abandon momentané de la France par l'homme. Les 
découvertes récentes justifient cette manière de voir de 
M. G. de Mortillet. Le nom est tiré du gisement de 
la Tourasse (Haute-Garonne). 


Climat. 


Le climat à cette époque est très voisin du climat 
actuel. 


Faune. 


La faune est la même que celle de nos jours, mais le 
Cerf ordinaire (Cervus elaphus) est très abondant, le 
Chevreuil (C. capreolus) réapparaît, le Renne à cette 
époque a déjà émigré vers le nord. On a trouvé à la Tou- 
rasse des -ossements de Lion (Felis leo), espèce qui a 
persisté en Europe jusqu'à l'époque des guerres 
Médiques. 


Industrie. 


Les gisements de cette époque fournissent comme 
instruments typiques le « Harpon plat » à grandes bar- 
belures irrégulières en corne de Cerf, 

Ces pointes de Harpon sont aplaties, barbelées sur un 
ou deux côtés, les barbelures sont très grandes, peu 
nombreuses, la base en losange ou ovalaire est percée 
d'un trou rond ou allongé qui servait de point d'attache. 

Il existe d’autres instruments en os, marquant une 
dégénérescence dans l’art et le travail. Parmi eux, des 
propulseurs comme à Laugerie-Basse et à Bruniquel. 
Le travail de la pierre taillée est également en décadence 
marquée. On a retrouvé dans les gisements des cail- 
loux peut-être coloriés. 
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Gisements. 


Les gisements connus sont au nombre d’une douzaine 


environ, les plus typiques sont ceux de la Tourasse Saint- 


Martory (Haute-Garonne). On en trouve dans les dépar- 
tements suivants : 

Lot : Grotte des Pouzat à Reilhac; 

Hautes-Pyrénées : Grotte de Lorthet ; 

Haute-Garonne : Grotte de Gourdan ; 

Ariège : Grotte de Massat inférieure, près de Taras- 
con; grotte de la Vache ; tunnel du Mas d’Azil; abris de 
Montfort, près de Saint-Lizieux ; 

Dordogne : Laugerie-Basse et Madeleine (les couches 
-Supérieures) ; 

Doubs : Abris de Châtaillon, près de Montbéliard; 
grottes de Rochedame, d'Allondans. 

Dr ÉTIENNE DEYROLLE. 
(A suivre.) 


SUR QUELQUES ÉCHASSIERS PLONGEURS 


À propos de l’article que j'ai publié le 1er janvier der- 
nier, dans cette Revue, sur l’huiîtrier vulgaire, M. A. Théry 
communique aux lecteurs du Naturaliste (15 ‘février), 
relativement à cet oiseau, un fait biologique qui offre de 
l'intérêt. Chassant un jour sur la plage de Dunkerque, il 
abattit un huitrier dans une bande qui volait au fil del’eau 
À sa grande stupéfaction, et au moment où il allait saisir 
sa victime légèrement blessée, il vit celle-ci «disparaitre 
brusquement sous l'eau en plongeant les ailes entr'ou- 
vertes et s’avancer à une certaine profondeur assez rapi- 
dement par brusques saccades ». L'auteur de la note 
s'étonne de n’avoir trouvé nulle part la mention d'une 
coutume aussi curieuse, que semble exclure, au premier 
abord, la conformation générale etles aptitudes de l’hui- 
trier et c’est pourquoi il veut nous la faire connaître. Le 
trait de mœurs rapporté par M. Théry est exact, puisqu'il 
l’affirme d’après sa propre observation, et très vraisem- 
blable si l'on s’en réfère aux habitudes de beaucoup 
d’autres échassiers placés dans des conditions analogues. 

On ne peut pas tout dire dans un article de journal, et, 
au surplus, je n'ai jamais vu, pour mon compte, plonger 
l'huitrier, mais Brehm notamment dit des jeunes: « En 
cas de danger, ils se cachent d'ordinaire, mais ils savent 
aussi se mouvoir dans l’eau. [ls nagent et plongent parfaite- 
ment, ils peuvent même courir sous l’eau pendant quelque 
temps (1). » Il est permis de supposer que, sous l'empire 
de circonstances particulières, les adultes plongent aussi. 
Quant à nager, il n’y a aucun doute, je l’ai observé plus 
d’une fois. 

Les pratiques d’autres espèces d’échassiers rendent 
vraisemblable, je le répète, la faculté de plonger attri- 
buée à l’huitrier. Aïnsi, pour ne regarder qu’autour de 
nous, la poule d’eau plonge admirablement. Est-elle 
menacée d’un péril, elle disparaît subitement sous l’eau, 
rame à l’aide de ses ailes, sort de temps à autre le bec 
pour respirer et continue ainsi à fuir, La foulque agit de 
la même manière pour se soustraire au danger. Elle 
plonge même plus fréquemment que la poule d’eau, car 
c'est en plongeant qu’elle cherche généralement sa nour- 
riture. Elle descend pour cela à de grandes profondeurs 


(1) Oiseaux, t. IT, p.375. Edit. franc. 


et, grâce au secours de ses ailes dont elle se sert comme 
d’avirons, franchit entre deux eaux, des espaces consi- 
dérables, Le râle d'eau, serré de près, cherche aussi à se 
sauver en plongeant. Tous les chasseurs de bécassines 
savent que ces oiseaux nagent parfaitement et qu'ils 
plongent pour éviter les poursuites soit de l’homme, soit 
de quelque rapace. Combien de fois ai-je vu la guignette 
blessée se jeter dans l’eau, nager, plonger, ramer avec 
ses ailes et reparaitre à un autre endroit. Le chevalier 
gris ou à pieds verts (Totanus chloropus) traverse souvent 
de grandes étendues d’eau en nageant et plonge sous le 
coup de fusil. Les barges nagent et plongent en cas de 
nécessité. L'avocette plonge avec beaucoup d'adresse et le 
fait à la façon des canards. Un sanderling des salles 
(Calidris arenaria), que j'avais blessé dans la baie de 
Somme, tomba dans un petit chenal et plongea avant de 
revenir mourir sur l’eau, mais je considère le cas, pour 
cet oiseau, comme tout à fait exceptionnel. Ù 
Je pourrais citer bien d’autres exemples d’échassiers 
plongeurs, si je ne craignais d’allonger plus qu'il n’est 
nécessaire ces éclaircissements, ceux que je viens d’énu- 
mérer suffisent. L'acte dont M. Théry fut le témoin 
étonné, n’a donc rien de surprenant, mais il corrobore 
utilement des faits du même genre observés déjà chez 
différentes espèces d’échassiers de petite et moyenne taille. 
Nous devons remercier M. Théry de nous l'avoir signalé. 


MAGAUD D'AUBUSSON. 


DES PERLES" 


Telle qu’elle est l’Armada formerait un point isolé, où 
la vie des travailleurs se passerait dans l'isolement le 
plus complet du reste du monde si un bateau à vapeur, 
affrété par les concessionnaires des pécheries, ne venait 
tout en faisant la surveillance générale de la pêche, et 

-les transports nécessités pour les divers besoins du ser- 
vice, leur servir de lien de communication avec leur pays 
et leur permettre de correspondre avec leur famille. 

Les huîtres reçues sur le bateau principal sont sou- 
mises à une certaine heure de la journée au travail de la 
recherche des perles et de la séparation de la nacre. 

L'opération est pratiquée par une dizaine d'hommes 
eu plus, se tenant assis auprès d’une table basse leur 
servant de billot : à côté, les huîtres perlières, amonce- 
lées en plusieurs tas, représentaient la besogne de cha- 
cun. En face de ces derniers, des surveillants se tiennent 
debout, ne perdant pas de vue un instant les ouvriers. 
Toute cette opération est exécutée dans le plus profond 
silence, tout geste autre que celui commandé par le ser- 
vice est interdit; en un mot, toute cause pouvant favo- 
riser l’escamotage d’une perle est écartée. 

Les hommes pratiquant l’ouverture de ces coquilles 
sont armés d’un couteau qu'ils introduisent entre les 
valves, et d’un seul coup coupant le muscle de l’animal 
et séparent complètement les valves en brisant la char- 
nière ; puis l'animal est arraché de sa coquille, fendu par 
ie milieu du muscle et pétri entre les doigts, de façon à 
faire sortir les perles qui se trouveraient dans l'intérieur 


(1) Voyez le Naturaliste des 15 janvier 1904. 
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ensuite les débris sont passés à d’autres individus, qui 
leur font subir une dernière manipulation. 

Les coquilles sont débarrassées des madrépores et des 
algues qui les encroütent, par deux hommes préposés à 
ce genre de travail, puis séchées et mises en sacs. 

Le corps de l'animal est jeté dans un récipient où il 
est examiné une dernière fois, afin de s’assurer que des 
perles ne sont pas restées, puis les branchies sont arra- 
chées et le muscle préparé à l’état sec pour être ensuite 
employé comme comestible par les pêcheurs. 

La quantité de coquilles exportées annuellement du 
golfe de Californie, n'excède pas un poids de cent tonnes; 
pour avoir leur valeur en nacre, il faut tabler sur un 
déchet de 20 % du poids des coquilles. 

Le culture de l’huître perlière paraît être appelée à 
donner de sérieux résultats : elle vient d’être entreprise 
récemment par M. Gaston Vives dans une lagune de 
l'île San José, située un peu au nord de la baie de la Paz. 

M. Gaston Vives avait d’abord eu l'idée d'employer 
cette lagune uniquement sans parquer les huitres per- 
lières pêchées à l’âge où elles ne donnent pas encore de 
perles, afin de les faire se développer; on n'aurait plus 
ensuite qu’un travail facile de récolte. Dans cette lagune 
où, jusqu'à présent, on n'avait pas constaté la présence 
de méléagrines, on découvrit bientôt sur les racines de 
palétuviers et sur certains madrépores, de jeunes huîtres 
perlières qui étaient venues s’y fixer. Les méléagrines 
_parquées avaient donc indiqué, en se reproduisant, la 
possibilité de la culture; nul doute aujourd'hui que cette 
entreprise ne donne dans un avenir prochain de sérieux 
résultats par l'emploi des procédés usités pour l'élevage 
de l’huître comestible, 


M. Mercereau donne sur le commerce des perles les 
renseignements qui suivent. « On enfile les perles, un 
peu au hasard plutôt que par rang de taille, dans des fils 
de soie blanche, bleue ou rouge; les colliers étant réunis 
par des nœuds de soie effilochés sont ainsi expédiés sur 
les marchés d'Europe, Le premier acheteur a soin de 
refaire ces chapelets en s'appliquant surtout à assortir 
les teintes, à les graduer, pour ainsi dire, de facon à évi- 
ter tout hiatus choquant dans la gamme des nuances: il 
a surtout soin de rehausser la blancheur de certaines 
perles par l'irisation des autres. Le deuxième acheteur, 
qui est le plus souvent le joaillier qui doit les monter en 
parures, étudie en particulier chaque perle et la monte 
de la facon la plus avantageuse. On'ne saurait se figurer 
le temps et la sûreté de coup d'œil qu'il faut à un joaillier, 
pour composer un collier de perles qui doivent joindre 
à la pureté de leur eau une parfaite harmonie de teinte 
et d'éclat. 

Une belle perle de commerce doit être lisse, sans ru- 
bans, et d’une sphéricité parfaite, ou affecter la forme 
d'une poire et posséder une belle eau et un orient par- 
fait. 

Certaines perles doivent leur valeur à leur étrangeté 
de forme ou de couleur. Les roses sont prisées par-des- 
sus tout : quant aux rouges, si tant est que leur existence 
ne soit pas un mythe, elles sont hors de prix. Les perles 


blanches sont les plus recherchées en Europe après les: 


roses et les noires ; on admire surtout les perles blanches 
qui présentent une sorte de teinte azurée, Les perles 
jaunes sont plutôt estimées par les Asiatiques, Elles 
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sont, paraït-il, beaucoup plus dures et partant plus 


solides, elles peuvent résister longtemps sans s’altérer 


sous l’action de la transpiration inévitable dans les pays 
chauds. 

La ville de Leipzig a longtemps été le marché le plus 
important des perles. Une fois l’an, les marchands de 
toutes les contrées du globe se retrouvaient là pour y 
exposer leurs trésors. Amsterdam supplanta Leipzig et 
fut elle-même abandonnée pour les marchés de Paris et 
de Londres. Les plus belles perles se vendent maintenant 
dans ces deux dernières villes. La valeur des perles est 
soumises à de grandes variations, subordonnées à la 
production des pêcheries, au bon état des bancs, etc., 
beaucoup aussi aux fantaisies de la mode. Nous ne pou- 
vons donc donner ici que des valeurs approximatives. 
Une perle, autrefois, valait dans les Indes trois fois son 
pesant d'or; de nos jours, on évalue leur poids en ca- 
rat ou plutôt en grains (on sait que le grain est la qua- 
trième partie du carat). | 

M. Dieulafait a publié, d'après un travail de M. E. 
Harry, la statistique suivante des années 1865, 1867 qui 
montre les variations auxquelles les perles sont sujettes 
quant à leur prix. D’après ce tableau, il ressort que les 
perles au-dessous de 14 grains ont augmenté d'une facon 
très notable en deux années, tandis que les prix des perles 
au-dessus de ce même poids sont restés les mêmes. 
Rien ne vient expliquer cette augmentation bizarre, 
peut-être faut-il l’attribuer à l’usage de plus en plus ré- 
pandu des petits bijoux. 


VALEUR EN FRANCS 


A — 
1865 1876 
SIDPAINS = ce ee 17 à 18 21 à , 23 
OR 25 à 32 32 à 40 
D rc ce Che 41 à 25 46 à 58 
(Fe, SP RE 64 à T5 81 à 93 
SR ce so 104 à 128 116,a22739 
OR cree 202 à 227 DORA 2 IN 
RER EE 518 à 453 455 à 50% 
DOM. 16 5 RE 1005 à 1260 1005 à 1260 
DIS REP RC NE 1512 à 1815 1512 à 1815 
30 — SOUDE CALE 2117 à 2531 2117 à 2531 
Nous ferons remarquer que deux perles exactement 


pareilles sont beaucoup plus chères que le double d'une 
perle de même grosseur; c’est ce que M. Dieulafait 

appelle fort ingénieusement une valeur d'association. 

Pareillement, trois perles présentant même couleur, 

même forme, mêmes dimensions, atteignent plus du tri- 

ple du prix d'une perle de même poids. C’est cette valeur, 

d'association qui explique les prix élevés que peuvent 

atteindre des colliers formés de perles semblables. Les 

baroques, qui sont beaucoup demandées en Pologne et 

en Espagne, se vendent de 300 à 4.000 francs l’once. 

Les semences de perles qui se vendent au poids se 
paient ordinairement de 130 à 150 francs l’once. L’Espa- 
gne en consomme une grande quantité pour les orne- 
ments d'église. Dans les Indes et en Chine, ces petites 
semences sont achetées par les riches habitants qui les 
font calciner pour en fabriquer du chusiam; les indi- 
gènes de certaines contrées l'emploient concurremment 
avec le bétel qu'ils mâchent toute la journée, pour em- 
pêcher ce dernier de leur noircir les dents. 

On sait que dans les Indes il est d'usage d'introduire 
dans la bouche d’un mort, avant la crémation, quelques 
grains de riz; en Chine, les parents et amis du défunt 
remplacent le riz par les semences de perles, ce quimon- 
tre en quelle haute estime est tenu ce produit puisqu'on 
le croit suffisant pour assurer aux âmes de trépassés 


74 LE NATURALISTE 


la bienveillance des juges qu’eiles trouveront dans 
l’autre monde. » 

Nous reproduisons ci-après les renseignements donnés 
par M. le Dr Sauvage, sur les Perles envisagées au point 
de vue historique et de leur reproduction artificielle, 

« Les perles paraissent avoir été regardées, dès lanti- 
quité la plus reculée, comme un joyau du plus grand 
prix. Il en est parlé dans le livre de Job et dans le livre 
des Proverbes : « Où trouvera-t-on la sagesse, s’écrie 
Job? L'homme n’en sait pas le prix ; elle ne peut s’esti- 
mer avec l'or d'Ophie, avec le précieux onyx, ni avec le 
saphir. Il ne sera question ni de corail, ni de perles, car 
le prix de la sagesse est au-dessus des rubis. » 

Les historiens rapportent qu’une tenture de perles fai- 
sait un des principaux ornements de la salle où Assuérus 
donnait ses audiences. De temps immémorial, les grands 
de l'Orient recherchaient les perles qu'ils placaient sur 
leurs armes et sur leurs vêtements : « Ils en ornent aussi 
leurs pieds et mains, lesquels ornements sont plus estimés 
des Perses, Mèdes, Asiens, que ceux qui sont faits d'or», 
écrivait Rondelet en 1558. 

Les Romains, à l’époque de leur splendeur, et aussi 
de leur décadence, estimaient les perles à une très 
grande valeur; elles tiennent le premier rang parmi les 
choses les plus précieuses. 

Les dames se couvraient de perles le cou et les bras, 
en portaient à leurs vêtements. « J’ai vu, dit Pline, 
Lolia Paulina, qui, depuis, est devenue la femme de 
Caligula toute couverte d’émeraudes et de perles, que 
leur mélange rendait encore plus brillantes. Sa tête, les 
tresses et les boucles de ses cheveux, ses.oreilles, son 
cou, ses bras ses doigts, en étaient chargés. Il y en avait 
pour quarante millions de sesterces, comme elle était en 
état de le prouver par les quittances; et ces richesses, 
elle ne les devait pas à la prodigalité de l’empereur, c’était 
le bien que lui avait laissé son aïeul, c’est-à-dire les 
dépouilles des provinces. » Et plus loin : « Les femmes 
se font une gloire de suspendre des perles à leurs doigts, 
d’en attacher deux et même trois à chacune de leurs 
oreilles, Nos mœurs corrompues ont des noms pour ces 
vanités ridicules ; on nomme cette parure crotalia, grelots, 
comme si les femmes cherchaient encore une jouissance 
dans ce bruit et ce cliquetis de perles. Déjà même, les 
moins riches affectent ces fastueux ornements. Pour 
annoncer notre présence, disent-elles, nos perles sont 
nos licteurs. Bien plus, elles en portent à leurs pieds, elles 
en garnissent non seulement les cordons de leurs chaus- 
sures, mais leur chaussure tout entière; car aujourd’hui 
ce n’est plus assez de porter sur soi des objets précieux, 
il faut qu'on les foule aux pieds, qu'on marche sur les 
perles. » Ces joyaux avaient parfois une valeur immense, 
aussi Sénèque reproche-t-il à un citoyen que sa femme 
porte à ses oreilles toute la fortune de la maison. Jules 
César offrit à Servilia, mère de Brutus,une perle esti- 
mée à plus d’un million de notre monnaie. Pline rap- 
porte que Pompée avait un cabinet entièrement tapissé 
de perles; le même auteur raconte que «un histrion, 
Clodius, fils du tragédien Esope et héritier de ses 
immenses richesses, avait, avant Cléopâtre, donné à Rome 
l'exemple d'une scandaleuse profusion; il prétendait à 
l'honneur d’avoir éprouvé le premier goût qu'ont les 
perles ; il le trouva merveilleux, et pour faire partager à 
d’autres le bonheur de son expérience, il en fit servir 
une à chacun de ses convives ». 

Tous nos lecteurs connaissent l’histoire, certainement 


apocryphe, des fameuses perles de Cléopâtre, dont le 
récit suivant a été fait par Pline. 

« On cite deux perles comme les plus grosses qui 
aient jamais paru ; elles appartenaient à Cléopâtre, der- 
nière reine d'Égypte, qui les avait reçues en héritage 
des rois de l'Orient, Dans le temps qu’Antoine, épuisant 
chaque jour tous les excès de la gourmandise, faisait 
charger sa table des mets les plus recherchés, cette 
princesse plaisantait sur l'appareil et la somptuosité de 
ses festins. Antoine lui demanda ce qu'on pouvait ajouter 
à la magnificence de sa table ; elle répondit qu’en un seul 
repas, elle dépenserait dix millions de sesterces. 

«Sans croire la chose possible, ildésira savoir comment 
s’y prendrait Cléopâtre. Ils font un pari. Le lendemain, 
jour de la décision, elle servit un souper magnifique, 
car, après tout, il ne fallait pas que ce jour fût perdu ; 
mais ce n’était qu'un de ses soupers ordinaires, Antoine 
demandait d’un ton railleur qu'on produisit le compte. 
Ceci n’est qu’un accessoire, dit-elle ; le souper coûtera la 
somme convenue, et seule je mangerai les dix millions 
de sesterces. Elle ordonne qu'on apporte le second ser- 
vice. Les officiers qui étaient prévenus, ne placèrent 
devant elle qu'un vase plein de vinaigre, dont la force et 
le mordant dissolvent les perles. Elle avait alors à ses 
oreilles ces deux perles, merveille incomparable, chef- 
d'œuvre vraiment unique de Ja nature. 

« Tandis qu’Antoine, impatient, observe tous ses mou- 
vements, elle en détache une qu’elle jette dans le vinaigre; 
et, sitôt qu’elle la voit dissoute, elle l’avale. Déjà, elle 
tenait l’autre et allait en disposer de la même manière, 
lorsque Plancus, juge du pari, l’arrête et prononce 
qu'Antoine est vaincu, présage malheureusement accom- 
pli. Celle qui fut sauvée n'a rien perdu de sa célébrité. 
Après que cette reine, qui sortit alors victorieuse d’un 
défi si important, fut tombée au pouvoir d’un vainqueur, 
cette seconde perle fut sciée pour faire deux pendants 
d'creilles, à la Vénus du Panthéon, et la moitié d’un de 
leurs soupers, fait la parure d’une déesse. » 

« Androsthène a écrit, nous dit Rondelet, qu’en Asie, 
Persée, autres régions de l'Orient, on vendait les perles 
au poids de l'or. » 


(A suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur la croissance en poids des végétaux. — (Note de 
Mile M. SreraxowskA, présentée par M. Gaston BoxniER.) 


L'auteur a cultivé du maïs, des pois et de l’avoine dans un 
milieu aquatique, en leur fournissant les sels nécessaires pour la 
nutrition, les travaux de Sachs ayant montré que la plante ter- 
restre peut être parfaitement cultivée dans ce milieu. 

Le maïs seul a bien prospéré; les plantes étaient saines et 
robustes, les pesées prises pendant trois mois ont permis de cons- 
truire un certain nombre de courbes. On voit alors que la vitesse 
d'accroissement de la plante, peu considérable au début, va sans 
cesse en croissant, à mesure qu'elle avance en âge jusqu'à une 
certaine limite, à partir de laquelle cette vitesse décroit, ce qui 
est représenté par deux courbes : l’une qui est une hyperbole et 
l’autre qui est aussi vraisemblablement une hyperbole. 

Sur des cultures des diverses plantes supérieures 
en présence d'un mélange d'algues et de bactéries. 


— (Note de M. M. Bouiruac et GtusriNiANI, présentée par 
M. Tu. ScuLoæsin6, fils.) 


Sur un sol sableux additionné de sels minéraux non azotés et 


| dépourvu de matière organique, certaines algues d'eau douce 
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(Nostoc punctiforme et Anabæna), associées à des bactéries, 
peuvent végéter et fixer rapidement une proportion d'azote assez 
notable pour permettre à une plante supérieure de prendre un 
développement normal. 

Les études furent faites sur du maïs, moutarde, cresson alenois, 
sarrasin. Sur sable stérile non ensemencé d'algues, il s’est pro- 
duit spontanément une certaine quantité de ces plantes inférieures, 
ce qui explique que les plantes supérieures correspondantes, aient 
fixé de l'azote. L’auteur a été amené aux conclusions suivantes : 
Diverses plantes supérieures (non légumineuses) peuvent profiter 
de l'azote aérien fixé par certains organismes végétaux inférieurs 
(algues). La matière azotée, produite par les microorganismes, est 
assez diffusible pour permettre le développement rapide des 
végétaux cultivés en leur présence. 


Expériences de pollinisation sur le sarrasin. — (Note, 


de M. Prerre-PauL Ricner, présentée par M. Gaston BonniER.) 


Les recherches de Darwin et d'Hildebrand ont montré que, 
dans les espèces hétérostylées, les diverses sortes de fleurs ne 
diffèrent pas seulement par leurs caractères morphologiques. 
Elles sont, en outre, adaptées pour une fécondation réciproque. 

Le sarrasin (Polyoonum fagopyrum), est une plante hétéro- 
stylée dimorphe. L'auteur a fait deux séries d'expériences de pol- 
linisation sur ces fleurs de sarrasin, lune en juillet, l’autre en 
septembre. Les fleurs étaient enfermées avant la floraison, dans 
des sacs en gaze; elles furent pollinisées de quatre manières 
différentes. 

Pôllinisation directe, pollinisation indirecte (entre fleurs de 
même forme, du même pied) ; 

Pollinisation indirecte (entre fleurs de même forme de pieds 
différents) ; 

Pollinisation croisée entre fleurs différentes de formes diffé- 
rentes ; 

Entre fleurs de même forme avec monœci, l'ovaire reste stérile ; 
avec diœci, les fleurs brachystyllées, seules, ont donné quelques 
akènes en juillet. 

Les fleurs sont, au contraire, très fertiles, en septembre comme 
en juillet, après pollinisation croisée. 

Il semble donc aujourd'hui démontré que les deux formes de 
fleurs de sarrasin ne doivent leur fertilité qu'à leur croisement 
réciproque. 


Sur les séismes ressentis en Portugal en 1903. — 
(Note de M. P. Cnorrar, présentée par M. DE Laprarenr.) 


Les secousses sismiques de faible intensité sont fréquentes 
en Portugal, mais le 9 août et le 14 septembre 1903, ce pays fut 
mis en éveil par des secousses d'une force inaccoutumée, telles 
qu'on ne se souvient en avoir ressenti de semblables que les 
13 août 1899, 22 décembre 1883 et 11 novembre 1858. 

Le tremblement du 9 août a affecté la presque totalité du Por- 
tugal, le seisme du 14 septembre a une aire beaucoup plus res- 
treinte. 

Les zones d’égale intensité émbrassent les terrains les plus 
divers, mais les indications ne sont ni assez exactes ni assez 
nombreuses pour montrer le rapport entre les effets du seisme et 
la composition lithologique du sol. 

Les courbes isosismiques montrent que le centre principal de 
ces seismes se trouve dans les profondeurs de l'océan. Elles pré- 
sentent des irrégularités qu'il serait, pour le moment, difficile 
d'expliquer, mais qui paraissent dépendre plutôt que l'orographie 
que de la nature du sol. 

D'après les observations sur les seismes des vingt dernières 
années, on peut voir que les seismes qui affectent le Portugal, 
paraissent avoir deux centres principaux, agissant en général indé- 
pendamment l’un de l’autre, d'autres fois avec alternance. Le 
plus important de ces centres se trouve sur les parallèles des 
embouchures du Tage et du Lado, tandis que le second se trou- 
verait en Andalousie, 


Application des rayons à la recherche des perles 
fines. — (Note de M. Rapxaez Dupors.) 


On parle beaucoup des grands avantages que l’on retire de 


l'application des rayons X à la recherche des perles fines dans les: 


pêcheries de Ceylan. 

Les rayons X permettent de savoir, sans blesser la pentadine, si 
celle-ci contient une perle; et si la perle est trop petite, on peut 
la laisser grossir. Bien que la’ coquille calcaire intercepte en 
partie ces radiations, on peut reconnaitre assez facilement la pré- 
sence de perles, ct en fixer la position au moyen de la photogra- 
phie. Celles qui ne contiennent pas de perles sont rejetées à la 
mer. 


Organisation et morphogénie des Tridacnidés. — 
(Note de M. AxTnonv, présentée par M. Enmonp PERRIER.) 


Jusqu'au début de l'année passée, on admettait que les Tridacna 
et les Hippopus étaient retournés dans leur coquille. Or, l’auteur 
a constaté par de nombreuses recherches, que les tridacnides 
n'ont subi aucune torsion. L'erreur venait de ce que les auteurs 
n avalent tenu Compte que de la coquille dans l'orientation de ces 
animaux. 

L'auteur considère une orientation dans laquelle la coquille 
n'entre nullement en ligne de compte. Les organes affectent les 
uns par rapport aux autres; les mêmes rapports que chez tous 
les autres acéphales. Ce qui semble différent, ce sont les rap- 
ports des organes avec les diverses parties de la coquille. 


Sur le rôle du phosphore dans les gîtes minéraux. — 

(Note de M. L. ne Launay, présentée par M. Micuez LÉvy.)- 

Il semble que le phosphore ait pu jouer parfois, dans la métal- 
lurgie du globe, en même temps que le chlore, le fluor, soit à 
l'état de phosphore, soit à l’état d'acide phosphorique, un rèle 
de minéralisateur, surtout caractérisé dans les roches à minéra- 
lisateurs abondants ‘et dans les filons de métaux à oxydation 
profonde. 

De la place systématique des endophytes d’orchi- 
dées. — (Note de M. I. GaLLaup, présentée par M. Gaston 

BoNNtER.) 


Contrairement à ce qu'on a cru jusqu'à présent, les formes 
libres auxquelles il faut rattacher, les endophytes ne sont pas 
des Fusarium. Quelques auteurs avaient retiré des racines d'Or- 
chidées variées ou mycélium à conidies de forme fusarium ou 
de forme voisine donnant parfois des périthèces qu'on a pu ran- 
ger dans les genres voisins des Hypomyces et des Nectria. De 
racines de Cypripedium barbatum conservées en milieu humide, 
l’auteur à pu retirer un mycélium à spores fusarium typiques qui 


reporte sur des racines de cette orchidée, y a pénétré abondam- . 


ment, envahissant tout le voile et même les cellules de l'écorce 
mais comme un simple saprophyte sans donner des pelotons 
d'hyphes enroulés caractéristiques des endophytes. 

Ces mycéliums peuvent donner des chlamydospores observées 
dans l'intérieur même des tissus et dont les filaments pénètrent 
très avant dans l'écorce, mais il est impossible d'établir leur con- 
tinuité avec les véritables endophytes. 

L'auteur a expérimenté aussi sur des coupes minces, de ra- 
cines entières préalablement lavées à l’eau bouillie, quelques 
auteurs ont employé de l’eau et du sublimé à 1 pour 1000 agis- 
sant pendant quelques minutes, mais ces lavages sont insuffisants, 
car on obtient toujours un fusarium en partaut-de racines infes- 
tées ou non infestées; on en obtient aussi sur des rhizomes des 
tiges aériennes, des écorces d'arbres, des morceaux de bois mort 
ou des endroits très variés. Les champignons à spores lusarium 
sont donc très répandus dans la nature; ils se développent sur 
des milieux très différents; leurs spores germent très vite (quel- 
quefois en deux heures) et donnent un mycélium très abondant 
et très vigoureux. 

Avec l'instrument qui a permis à MM. Matruchot et Molliard 
de prélever aseptiquement des portions de tissu vivant à l’inté- 
rieur des plantes, l’auteur à pu obtenir sur des fragments de 
racines de Neottia et de Limodorum des fragments assez volu- 
mineux renfermant uniquement des endophytes logés dans les 
cellules. Ces fragments conservés en tubes stériles n'ont jamais 
donné lieu à un développement de mycélium. Des coupes fines 
observées jour par jour dans les cellules de Van Tieghen ont 
montré que les endophytes ne poussent pas dans ces conditions. 

Les fusarium se comportent donc comme des parasites ou des 
saprophytes détruisant les tissus de leurs hôtes au lieu de vivre 
avec eux. 


Actions des radiations du radium sur les colloïdes, 
l'hémoglobine, les ferments et les globules rouges. 
.— (Note de M. C. Pmsauix, présentée par M. A. Cnauveau.) 


MM. Vicror Henri et ANDRé MAYER ont montré que les radia- 
tions émises par le radium atténuent plus ou moins l’activité des 


ferments solubles suivant le temps d'exposition. M. C. Phisalix 


constate aujourd'hui que les rayons émis par le radium exercent 
sur le venin de vipère une influence atténuante dont l'intensité 
varie avec le temps et probablement aussi avec l'activité du sel 
de radium. 
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Cetouvrage sur les Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il y a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 
que l'ouvrage de la Paléontologie de la France 
était le premier fait de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraître est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l’auteur 
a pris les associations de végétaux on flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans les sédiments les 
plus récents. 

à Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
- & “. HART NL au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
 Ù . Me |S gures dans le texte et par 134 dessins conte- 
1e 
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Spécimen des planches. 


nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
été exécutés par l’auteur. 


1, Asterophylliles equisetifornis, V. Schloth. — Portion de rameau 7. 
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3. Annularia lrgione, rong. — Portion de rameau réduit au 
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ORIGINE DES RACES HUMAINES 


Il est assez généralement admis aujourd'hui quele con- 
cours de circonstances qui, d’une souche ancestrale telle 
que le Pithecanthropus, a fait sortir l'espèce humaine, 
n’a pu se produire qu’une seule fois, en d’autres termes 
que toutes les races actuelles dérivent d'une souche 
commune. C'est là la doctrine du monogénisme, Le 
type humain primitif se serait ensuite diversifié sous 
l'influence du milieu, de facon à produire les races 
actuelles, cantonnées chacune dans un habitat assez 
bien délimité. Mais alors on pourrait s'attendre à voir 
ces races se modifier. profondément lorsque, par leurs 
migrations, elles changent d'habitat. 

- C'est précisément ce qui ne se produit pas : l’Euro- 


péen émigré en Afrique ne devient pas nègre, le colon 


de l’Extrême-Orient ne prend pas les caractères mongo- 
loïides, et ceux qui depuis quatre cents ans ont peuplé 
l'Amérique ne tendent pas à se rapprocher du Peau- 
Rouge : si on objecte que dans tous ces cas la durée de 
l'expérience n’est pas encore assez longue, et qu’au cours 
des âges des modifications vont se produire, nous répon- 
drons en prenant d’autres exemples. 

Les juifs émigrés depuis dix-huit siècles sous les cli- 
mats les plus divers ont conservé intacts leurs carac- 
tères ethniques. L’Arabe, arrivé dans le nord de l'Afrique 
depuis la conquête islamique, ne s’y est pas modifié et se 
distingue toujours très nettement du Berbère d'Algérie 
ou de Fellah d'Égypte qui, lui, est identique par tous 
ses caractères à l’Egyptien pharaonique, tel que nous le 
voyons figuré sur les monuments. 

En résumé, et sans qu'il soit nécessaire du multiplier 
ces exemples, nous voyons que les races humaines 
jouissent d’une très grande fixité. Il va sans dire que 
sous le nom de races nous ne comprenons que les types 
caractérisés par des constantes physiques et non les soi- 
disant races géographiques, linguistiques, politiques, etc. 
C'est ainsi qu'en Europe, il ne saurait être question de 
races française, allemande, russe, etc. ; mais, il y a — à 
côté d’autres tvpes anthropologiques secondaires — deux 
types principaux inégalement distribués chez tous ces 
peuples. L'un est caractérisé par sa haute taille, sa tête 
allongée (dolichocéphale), ses yeux bleus, ses cheveux 
blonds; l’autre plus trapu, à tête courte (brachycéphale), 
à cheveux noirs et aux yeux foncés. Or, ces deux types 
persistent depuis un temps immémorial l'un à côté de 
l’autre ; il y a bien des produits de croisement, mais tou- 
jours et chez tous les peuples européens on trouve des 
dolicho-blonds et des brachy-bruns, 

Même ainsi délimité, le nombre des races humaines 
irréductibles est encore très grand, et on ne saurait sup- 
poser que chacune d’elles dérive d’une espèce animale 
distincte. Ceci ne nous avancerait d’ailleurs en rien: car 
il faudrait expliquer comment ces espèces ont acquis les 
caractères qui les ont conduites à former chacune une 
des races humaines existantes. Nous ne nous arrêterons 
donc pas à l'hypothèse du polygénisme, et nous nous 
contenterons de rechercher comment on peut résoudre 
cette antinomie : d'une part, la fixité bien démontrée des 
races humaines, et, d'autre part, la nécessité de la varia- 
tion pour expliquer leur formation. 

Disons tout de suite que ce n’est là qu’un cas particu- 
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lier de la dificulté qui se présente dès qu'on étudie l’évo- 
lution des êtres vivants. Les espèces animales et végé- 
tales actuelles sont fixes ; en tous les cas les variations 
que leur impose le milieu sont trop faibles et trop peu 
nombreuses, pour permettre de comprendre comment 
elles ont pu dériver les unes des autres, Et cependant la 
paléontologie, l'embryologie et l'anatomie comparée 
s'unissent pour affirmer la réalité de l’évolution progres- 
sive des êtres et leurs modifications successives au cours 
des périodes géologiques. J'ai montré dans mon ouvrage 
(L'évolution de la vie, Paris, Schleicher, 1902) comment 
la théorie de la mutation fondée par Hugo de Vries per- 
met de sortir de ce dilemme. 

Pour cet auteur la grande majorité des espèces ac- 
tuelles sont stables, comme le constate l'expérience 
journalière; ce qui n’exclut d’ailleurs pas la variabilité, 
mais dans la limite des caractères spécifiques. Certaines 
espèces au contraire — par exemple, une plante, l'OŒEno- 
thera Lamarckiana, qu'il à particulièrement étudiée — 
sont en état de mutation. Brusquement, les caractères 
spécifiques eux-mêmes d’une espèce animale ou végétale 
deviennent instables, et cette espèce donne naissance à 
un certain nombre de formes nouvelles, immédiatement 
très différentes du type primitif et parfaitement fixées dès 
le début. La sélection naturelle entre ensuite en jeu pour 
éliminer celles de ces formes qui sont imparfaitement 
adaptées au milieu. On conçoit combien cette théorie 
facilite la compréhension de l’évolution des êtres. Sans 
qu'il soit nécessaire de recourir à des périodes de temps 
démesurées, on voit que les espèces vivantes ont pu se 
transformer les unes dans les autres par des mutations 
successives, grandement favorisées d’ailleurs par les 
changements du milieu ambiant qui ont eu lieu si sou- 
vent au cours des périodes géologiques. 

Si nous appliquons ces données à l'espèce humaine, 
nous voyons qu'elle est actuellement dans une période 
de stabilité, mais qu'elle a subi au cours de son évolu- 
tion un certain nombre de mutations, qui ont donné lieu 
aux races actuelles. Il ne se forme plus aujourd'hui de 
races nouvelles : cela ne serait possible que si l'huma- 
nité entrait de nouveau dans une période de mutation. 
Les modifications produites par le milieu ne touchent 
plus que les caractères individuels et non les caractères 
de race. 

Parmi ces derniers, les principaux sont : la couleur 
des cheveux, de la peau et de l'iris, la forme de la tête, 
la taille, les proportions des membres. Quels que soient 
les changements du milieu, ces caractères ne se modifient 
pas, et le nègre, tils d'esclaves nés en Amérique, est 
semblable à son frère resté en Afrique. Quant aux carac- 
tères individuels, ils sont fluctuants et donnent prise à la 
sélection. C’est ainsi que peuvent se constituer des varié- 
tés — par exemple, nos variétés d'animaux domestiques, 
— qui, cependant n’acquièrent jamais la fixité des 
espèces, 

Si nous cherchons maintenant à nous représenter ce 
que pouvait être l'humanité à ses débuts, nous consta- 
tons que les théories les plus récentes, celles de 
M. Kollmann notamment, lui attribuent une très petite 
taille. Il existe encore actuellement, en divers points du 
globe, des races naines, dont la taille est normalement 
comprise aux alentours de 1 m. 40 à 1 m.45. Tels sont 
les Négrilles de l'Afrique centrale, les Negritos des Phi- 
lippines, sans compter de nombreuses autres races pri- 
mitives, dont la taille, sans être aussi basse, est cepen- 
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dant au-dessous de la moyenne. Tous ces pygmées n'ont 
qu'une civilisation tout à fait rudimentaire. Ils sont 
d'ailleurs bien conformés et nullement pathologiques. 

D'autre part, on a trouvé dans de nombreuses stations 
néolithiques de France et de Suisse, des squelettes dont 
la taille varie entre À m.30 et 1 m. #45. Depuis que les 
fouilles si remarquables du D' Nuesch au Schweizersbild, 
près de Schaffhouse, ont attiré l'attention sur ce sujet, 
les découvertes se sont multipliées, et il devient de plus 
en plus évident que nos régions étaient occupées à une 
époque très reculée par une race naine qui à disparu, 
soit par destruction, soit plutôt par croisement avec les 
races de haute taille venues plus tard. Une trouvaille 
intéressante à ce point de vue, est celle de la grotte du 
Dachsenbuel, près de Schaffouse ; une même sépulture 
en pierres grossières renfermait le squelette d’un homme 
de haute taille et celui d’une femme pygmée, selon toute 
vraisemblance, les deux époux. 

Quoi qu'il en soit, pour M. Kollman l'humanité primi- 
tive, née d'une espèce animale plus ou moins analogue 
au Pithecanthropus erectus découvert par Dubois à Java, 
était formée d'une horde de pygmées, à la fois variables 
et mutables. Ceux-cise sont différenciés par mutation, 
en un certain nombre de races, analogues aux races de 
pygmées, dont les débris subsistent encore aujourd'hui. 
Par une nouvelle mutation, chacune de ces races pygmées 
a donné naissance à une race de haute taille, dont les 
caractères physiques sont plus ou moins. semblables aux 
siens, et on est arrivé à l’état de choses actuel : des races 
de haute taille subdivisées en sous-races nombreuses ; à 
côté de ces grandes races, les débris de la race pygmée 
qui lui a donné naissance, sauf lorsque, comme en 
Europe, les pygmées ont entièrement disparu. Notons 
cependant en passant, que leur souvenir parait s'être 
conservé dans certaines légendes. 

A l’époque actuelle, races de haute taille et races 
pygmées sont fixées; il n’y a plus de mutations, mais 
seulement des variations de peu d'importance. Il va sans 
dire que nous ne constatons que la survivance des plus 
aptes, et que de nombreux groupes inadaptatifs ont for- 
cément été éliminés au cours de l’évolution. 

Il nous à paru intéressant de donner à nos lecteurs 
cet aperçu des théories les plus récentes sur l’évolution 
des races humaines : il est hors de doute que la notion 
de la mutation, nouvelle pour la science, a jeté sur ces 
problèmes, comme aussi sur celui de l’évolution générale 
des êtres vivants, un jour tout nouveau. 


D: L. LALOY. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Le chien dans l'ancienne Egyple. — Emploi des souris comme 
force motrice. — Comment les jeunes feuilles se protègent 
contre les intempéries. — Le développement des plaques 
photographiques en pleine lumière. 


Sur les monuments égyptiens, on rencontre, fréquemment 
représenté, le chien et ses diverses races, notamment le lévrier, 
le chien errant, le chien-loup, le dogue, le màtin, le basset, le 
chien courant. M. H. Boussac, qui vient d'en faire l'étude, 
donne quelques renseignements intéressants sur la matière dont 
il était traité en Egypte. Serviteur préféré de la maison dont il 
est le fidèle gardien, on le lave, on le peigne avec soin; parfois 
où le teint de henné à la manière des femmes, on entoure son 
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cou d’un riche collier. Il accompagne son maitre à la chasse, ou 
bien, assis à ses côtés, il occupe la première place; les enfants 


jouent avec lui, en font leur ami, et le prince prédesliné, à qui 


les destins ont prédit qu'il périrait par le chien, brave tous les 
périls plutôt que de se séparer de son chien favori. Pendant les 
premières années de son règne, Ramsès IT avait toujours auprès 
de lui une chienne nommée Anaïti-ennaktou (c'est la déesse 
Anaïtis, tant elle est forte), et environ 4.000 avant Jésus-Christ 
des monarques de l'Heptanomide se faisaient peindre dans leurs 
tombeaux, en compagnie de leurs chiens. 

Quoiqu'on trouve des imitations de ce quadrupède à toutes 
les époques de la monarchie pharaonique; ces images sont 
cependant plus fréquentes dans les tombes de l’ancien et du 
moyen empire. Durant cette période, les compositions ornant les 
hypogées, représentaient surtout des scènes empruntées à la vie 
réelle, chasse, pêche, travaux agricoles, etc. Dans les syringes 
du nouvel empire, nous rencontrons aussi les mêmes sujets, mais 
il s'y mêle parfois des tableaux symboliques, d'où le chien est 
généralement exclu. 

Suivant Elien, le chien d'Egypte ne se désaltérait au Nil 
qu'en courant, pour n'être point frappé par le crocodile. Les 
Egyptiens l’avaient consacré à Anubis, le dieu de l’ensevelisse- 
ment. 

Si, à cause de ses nombreux services, le chien occupait, dans 
là civilisation pharaonique, une place exceptionnelle, rien cepen- 
dant n'autorise à croire qu'on lui ait rendu les honneurs divins. 
Consulté un jour à ce sujet, Champollion déclara que le chien 
n'avait jamais été adoré en Egypte : « Ce que l’on a pris pour 
le chien, dit-il, n'est autre chose que le chacal; le chacal 
déterrait les morts et les mangeait; il mangeait aussi les momies. 
En donnant à Anubis la figure d’un chacal, en le représentant 
sur les tombeaux, à l'entrée des temples, on espérait sa protec- 
tion pour les morts. » Personnellement, M. Boussac a vécu plus 
de trente mois dans les syringes, et les nombreuses images de 
chiens qu'il y a rencontrées, figuraient toujours dans les scènes 
de la vie familière; nulle part, cet animal ne lui est apparu avec 
un caractère sacré. 

Toutefois, si l'on en croit Strabon, le chien ‘était l’un des 
animaux que toùs les Egyptiens, indistinctement, respectaient et 
honoraient. Les habitants de Cynopolis, surtout, adorant Anubis, 
avaient pour ce quadrupède une telle vénération, qu'entre autres 
privilèges, ils lui attribuaient celui de recevoir la nourriture 
spéciale réservée aux animaux sacrés. 

Le chien est, en outre, plusieurs fois mentionné dans le Livre 
des morts. C'est d'abord le défunt qui s’assimile aux chiens 
d'Horus. Le chapitre xxiv le représente comme un emblème de 
rapidité : « Je rassemble mes charmes magiques en tout lieu où 
il est, s’écrie de défunt; or, l'homme qui circule pus vite que 
les lévriers, court plus vite que les lévriers, court plus vite que 
la lumière. » Plus loin, on trouve cette comparaison : «Ta face 
est comme celle du lévrier, lorsqu'il flaire dans les tombeaux. » 
Dans un autre passage, où le lévrier se montre comme dieu 
justicier de Tiaou, le défunt supplie la divinité de la soustraire 
à ses rigueurs : « O Seigneur de la grande demeure, chef des 
dieux, sauve-moi de ce dieu au visage de lévrier et aux sourcils 
d'homme qui vit des renversés. » 

Suivant Horapollon, le chien désignait le scribe sacré, parce 
que celui qui veut, équitablement, remplir cette fonction, doit, 
comme le chien, toujours aboyer, se montrer inexorable et ne 
favoriser personne. Il représentait aussi le prophète et l’'embau- 
meur d'animaux sacrés. 

Quand le chien d'une maison venait à mourir, tout le monde 
se rasait la tête, prenait le deuil, et il était défendu de faire 
usage du blé, du vin ou de tout autre genre de nourtiture trou- 
vée dans la demeure de l'animal défunt. Après l'avoir soigneuse- 
ment enseveli dans un coffre sacré, on lui donnait la sépulture 
au lieu même où il avait expiré. 

Au dire de Plutarque, le culte qu’on avait pour le chier, dura 
jusqu'au temps de Cambyse. Ce prince ayant fait égorger le bœuf 
Apis et jeter son corps à la voirie, aucun animal n’osa y tou- 
cher: seul, le chien en mangea et perdit ainsi le privilège qu'il 
avait d'être le premier et le plus honoré entre tous les animaux. 

Mais, de son côté, Hérodote raconte qu'Apis languit quelque 
temps dans le temple, de la blessure qu'il avait reçue à la 
cuisse, et qu'après sa mort, les prêtres lui donnèrent la sépulture 
à l'insu de Cambyse. De ces deux versions, celle de Plutarque 
parait la moins véridique, car, au temps des Romains, les Cyno- 
polytes poussaient encore leur culte pour le chien jusqu’au fana- 
tisme. Voyantles Oxyrhynchites égorger des chiens et s’en nour- 
rir comme chair de victimes, ils ne cessaient d'en tirer ven: 
geance, ce qui amenait, entre les deux peuples, des luttes san- 
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glantes dans lesquelles l'autorité romaine dut énergiquement 
intervenir avant de rétablir l'ordre. 


Æ 
x # 

L'emploi de la souris, comme... force motrice, a été réalisée, 
il ÿ a près d’un siècle, par un Ecossais du nom de David Haiton ; 
la Nature vient de rappeler cette expérience curieuse et peu 
connue. 

Pendant l'été de 1812, Hatton se trouvant à Perth, avait visité 
les prisonniers français, enfermés dans les dépôts de la ville, et 
il avait fort admiré les petits jouets, les travaux de patience que 
faisaient ces malheureux etqu’ils vendaient aux visiteurs. Hatton 
avait acheté une petite roue, dans laquelle était enfermée une 
Souris, celle-ci imprimant un mouvement de rotation à la roue 
chaque fois qu'elle essayait de marcher. C’est le dispositif bien 
connu des roues d’écureuils, ou encore des roues de couteliers 
où tourne un chien, et l'on trouve souvent de ces petites roues 
qui servent de cages à des souris. David Hatton, un homme pra- 
tique, se dit qu'il y avait là une force évidemment minime, par 
suite du faible poids de la souris; mais que cet animal ne coûte 
rien de premier achat, qu'il ne demande qu'une nourriture peu 
coûteuse elle-même, et qu’il fallait essayer de tirer parti de cette 
force motrice, en tournant une fabrication à laquelle on püt 
l’appliquer. Et il constata que la combinaison donnait les meil- 
leurs résultats dans la fabrication du fil à coudre. Il faut dire 
que la première souris qu’il avait utilisée, était une marcheuse 
infatigable, puisqu'elle parcourt 29 kilomètres par jour. Mais, 
en moyenne, on pouvait compter sur un parcours de 16 kilo- 
mètres au moins. Pendant deux années, notre homme eut deux 
souris au travail. En cinq semaines, une de ces petites travail- 
leuses involontaires faisait 3.350 fils de 0 m.625; si on avait 
évalué son travail sur le pied des salaires payés aux femmes 
employées dans les usines; on aurait constaté qu'elle gagnait 
par an plus de 9 francs. Cela faisait un joli bénéfice, même en 
tenant compte largement de l'amortissement et de l'intérêt des 
roues et renvois mécaniques. Aussi Hatton s’apprétait-il à louer 
une vieille cathédrale désaffectée, et à y installer 10.000 souris, 
quand il mourut subitement. 

Cela « sourirait-il » à un de nos lecteurs de recommence 
cêtte exploitation de la gente grignoteuse ? 


* 
x + 


M. Massart, étudiant la question de savoir comment les jeunes 
feuilles se protègent contre les intempéries (elles ont dû avoir 
fort affaire depuis l'année dernière), arrive à diviser les moyens 
de protection en différents groupes : par les feuilles âgées, par 
la position verticale des jeunes limbes, par la réduction de la 
surface exposée, et enfin par des organes transitoires. Il serait 
trop long, et peut-être indigeste, d'analyser tout ce travail; nous 
ne dirons que ce qui est relatif à ce dernier moyen de protection. 
Ab uno disce omnes. 

1° Feuilles spécialisées. — Ce sont souvent de simples écailles 
qui meurent bientôt. Beaucoup d'Aracées à tige aérienne, par 
exemple, Philodendron et Anthurium, ont les jeunes feuilles 
protégées d’abord par des feuilles spéciales, engainantes, Voici, 
un exemple, comment se développent les feuilles d’Anthurium 
Andræanum. La feuille d’abord serrée dans une feuille spéciale, 
est convolutée el colorée. Quand elle sort de la gaine, elle est 
protégée sous les limbes des feuilles adultes. Pendant qu'elle 
Saccroit vers le haut, le limbe qui, jusqu'alors, continuait la 
direction du pétiole, se courbe vers le bas, et bientôt il pend sur 
la face externe du pétiole; en même temps, il se déroule. Il 
arrive ainsi au niveau de feuilles plus âgées; sa teinte rouge 
disparait alors petit à petit, et à mesure que ses tissus se raffer- 
mussent, il se relève pour prendre finalement une position 
presque horizontale. Chez Dracæna Godseffiana, les rameaux 
sont composés alternativement de huit à quarante entre-nœuds 
garnis d'écailles engainantes, et de deux à quatre entre-nœuds 
portant des feuilles. Ces entre-nœuds à écailles sont plus longs, 
surtout vers le milieu. Dans le jeune âge, (les feuilles sont con- 
volutées et incluses dans les écailles supérieures, plus grandes 
que les moyennes et les inférieures. Les feuilles de Garania 
ovalifolia éclosent par paires successives et espacées (éclosion 
uninodale). Il se produit alternativement une paire de très 
pettes écailles et une paire de feuilles normales; les écailles 
sont déjà complètement formées dans le bourgeon terminal, 
inclus entre les bases des feuilles. Parfois, il y a deux paires 
d'écailles successives ; rarement, ;il n'y a pas de paires d’écailles 


‘entre deux paires de feuilles. 


2° Stipules protégeant la feuille même. — Quand les feuilles 
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sont opposées, les stipules se soudent par paires : la stipule de 
gauche d'une feuille se confond avec la stipule de droite de la 
feuille opposée. Chez Humulus lupulus, cet organe double, 
porte encore manilestement deux pointes, Chez Cunonia capen- 
sis, la présence de ces pointes ne se montre même pas aux stades 
les plus précoces de l'organogénie. De même, que chez la plu- 
part des plantes volubiles, le développement des feuilles de 
Humulus est assez tardif : le sommet du rameau, avec les 
entre-nœuds déjà fort allongés, ne porte encore que de très 
petites feuilles, ce qui rend ses mouvements plus faciles. Les 
jeunes feuilles, d’abord protégées par leurs propres stipules, 
sont plissées; elles ne s'’étalent qu'après s'être dégagées de 
stipules, maintenant recourbées en dehors. Quelques Papiliona- 
cées, entre autres Pisum et Amicia Zygomeris, protègent la 
jeune feuille par ses propres stipules. Les stipules d'Amicia, 
très grandes et souvent rouges, sont appliquées l'une contre 
l’autre, et renferment toute la jeune feuille; celle-ci a les feuilles 
pliées, juxtaposées et rabattues sur la face dorsale du pétiole ; 
puis les stipules se courbent en dehors, les pétioles se redressent, 
s’écartent et se déplient. 

30 Slipules protégeant les feuilles suivantes. — Ici, les 
exemples sont très nombreux : stipules libres (Colea Commer- 
soni) ; slipules soudées à des feuilles alternes (Ficus rubigi- 
nosa, Castilloa Tuna); stipules soudées au pétiole (Leea lucida, 
Piper Arlanthe); stipules soudées des feuilles opposées ou ver- 
ticillées (Gardenia Slanleyana). 

4 Poils. — Les poils constituent un excellent moyen de 
défense : c'est un véritable manteau de fourrure. Ils sont utiles 
à la fois contre le soleil, contre le froid, contre la pluie et contre 
l'action desséchante de l'atmosphère. Tantôt ils tombent complé- 
tement à l’état adulte, tantôt ils persistent à la face inférieure, 
tantôt enfin, ils se conservent sur les deux faces, mais ils sont 
beaucoup plus nombreux et plus efficaces dans le jeune âge, 
quand ils sont serrés sur le limbe encore petit, que lorsqu'ils 
sont fanés et en même temps écartés les uns des autres sur la 
feuille développée. 

59 Gomines el résines. — On peut confondre sous ces termes 
toutes les substances collantes, solubles ou non dans l’eau, qui 
sont si répandues dans les bourgeons. Le plus souvent, le rôle 
protecteur de ces matières est limité à la période de repos des 
jeunes feuilles, par exemple, dans les bourgeons d'Æsculus 
Hippocastanum. Ailleurs, la protection par les substances col- 
lantes reste efficace pendant les premiers stades du développe- 
ment des feuilles, par exemple, chez les nombreuses étudiées 
par M. Groom. Citons ici Als/onia scholaris. Les feuilles sont 
verticillées par 5-10, avec des stipules intra-pétiolaires ; celles- 
ci forment ensemble un petit dôme sous lequel est abrité le 
bourgeon terminal; par leur face interne, elles sécrètent une 
matière collante. Il y a aussi des plantes où la protection par 
les gommes et les résines persiste jusqu'à l'état adulte des 
feuilles. Ainsi, chez les Myoporum, dont les feuilles sont enrou- 
lées les unes autour des autres. Il en est également ainsi pour 
Populus monilifera. 

60 Ecran coloré. — Le rôle de la teinte rouge que prennent 
beaucoup de feuilles, à été très discuté. La coloration se 
montre tantôt sur les jeunes feuilles, tantôt sur les feuilles 
adultes, tantôt sur les feuilles immédiatement avant leur chute, 
comme chez celles qui se colorent en automne. D’après les 
expériences faites par Stahl, il n’est pas douteux que la pig- 
mentation des feuilles adultes leur permet d’absorber de la 
chaleur. Mais il parait également certain à M. Massart, que 
chez les jeunes feuilles, le rougissement doit avoir une portée 
éthologique tout autre : il fonctionne ici à la manière d'un écran 
interposé entre les chloroplastes et les rayons trop internes du 
soleil. On sait, en effet, que les plastides sont très délicates vis- 
à-vis de la lumière intense; elles sont surtout menacées dans 
les organes jeunes, dépourvues de cuticule, à parois cellulaires 
minces, et dont les cellules n’ont encore que peu de suc cellu- 
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Et maintenant, un peu de photo. 

Vous tous qui gémissez sur la nécessité pour un disciple du 
gélatino-bromure d’avoir une chambre noire, soyez heureux. 
MM. A.et L. Lumière et Seyewetz viennent de trouver que l'on 
peut développer en pleine lumière, à la condition d'ajouter au 
développateur du picrate de magnésium qui a la propriété d’ar- 
rêter les rayons lumineux. Bien entendu, pour passer la plaque 
de l'appareil jusque dans le bain, il faut se mettre à l'obscurité, 
mais il y en a pour une minute : le reste se fait à la lumière 
d’une bougie ou même à celle du soleil, mais en prenant 
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quelques précautions. Pour rendre l'emploi du picrate de 
magnésium pratique, les chimistes ci-dessus cités le mélangent 
au sulfate de soude et lui donnent le nom de chrysosulfite. Il y 
en a même deux de ces chrysosulfite : le numéro 1, riche en 
picrate, et le numéro 2, qui n’en contient qu'une petite quan- 
tité. On prépare les révélateurs au chrysosulfite en remplaçant 
simplement, dans la formule du développateur, le sulfite de 
soude par le chrysosulfite. Le numéro 1 est employé exclusivement 
avec les révélateurs suivants : métoquinone, hydroquinone-métal, 
hydroquinone, acide pyrogallique, métal, édinol, iconogène, 
adurol, ortol et pyrocatéchime. Le numéro 2 est utilisé avec 
le diamédophénol, le paramidophénol, l'hydramine et la glycine 
(ne pas confondre avec la plante bien connue des petites maisons 
rurales). 

Pour développer les plaques et les pellicules très sensibles et 
en opérant à la lumière artificielle, on emploie une quantité suf- 
fisante de révélateur pour couvrir la plaque d’une couche de 
solution d'environ 1 em. 5, soit environ 200 centim. cubes de bain 
pour une cuvette 9 x 12 ou surface correspondante. La plaque 
est retirée du chässis dans le laboratoire obscur et mise directe- 
ment dans le révélateur. Si l’on n’a pas de lanterne spéciale, on 
opère dans l'obscurité complète, par exemple, dans une cave. 
Dès que la plaque est immergée dans le révélateur, on peut 
développer en pleine lumière en se plaçant à une distance 
variable, suivant la nature de la source lumineuse employée. 
Cette distance est d'environ 0 m. 50 pour une bougie, de 1 mètre 
pour un bec papillon, 0 m.15 pour une lampe à pétrole de 
1% lignes, 1 m. 50 pour une lampe à incandescence de 16 bou- 
gies. 

Lorsqu'on développe des plaques très sensibles, il est inutile 
de maintenir la cuvette à cette distance pendant toute la durée 
du développement, mais il est préférable de se placer dans une 
partie peu éclairée du laboratoire, en tournant le dos à la source 
lumineuse, et de ne se placer à la distance indiquée plus haut 
que pour contrôler la venue du cliché. 

On agite lentement la cuvette pendant le développement, en 
ayant soin que le liquide couvre toujours la plaque. La durée 
du développement doit être d'environ cinq minutes. 

On peut, en général, à partir de la deuxième minute, retirer 
2 à 3 fois le cliché du bain de développement, en tournant le 
dos à la lumière, et l’examiner rapidement pendant trois secondes 
environ par transparence, sans risquer de voiler la plaque. Cet 
examen ne devra avoir lieu qu'aux distances suivantes : bougie, 
1 mètre; lampe pétrole, 1 m. 50; bec papillon, 2 m. 50: lampe 
électrique de 16 bougies, 3 mètres. On peut diminuer notable- 
ment cette distance, en interposant un verre jaune entre le 
cliché et la lumière. 

Lorsque le développement est terminé, on tourne le dos à la 
source lumineuse, et l’on rince le cliché à l'eau courante, puis 
on le fixe et on le lave dans les conditions habituelles. 

On peut remplacer les diverses sources éclairantes par la 
lumière du jour, pourvu que le soleil ne pénètre pas dans la 
pièce où l’on opère, et que l’on prenne la précaution de munir 
de rideaux la fenêtre par laquelle arrive la lumière. On se 
place aussi loin que possible de la fenêtre, en lui tournant le 
dos pendant toute la durée du développement. Il n’est plus pos- 
sible alors, sans risquer de voiler le cliché, de l’examiner par 
transparence, à moins de faire usage d'une cuvette verticale 
en verre. L’introduction de la plaque dans le bain, le lavage et 
le fixage du cliché auront lieu comme précédemment. 


Henri Cour. 


LA CULTURE DU CACAO 
dans la République de l’Équateur. 


Il se forme chaque. jour de nouvelles plantations de cacao, et 
il est impossible de se faire une idée approximative du nombre 
d'arbres récemment plantés dans toute l'extension des districts 
cacaoyers de l'Equateur. Les plantations nouvelles sont, le plus 
souvent, formées par les € peones », où travailleurs des fermes 
sur une simple autorisation des ‘propriétaires des terrains et, 
lorsque l'arbre commence à produire, lesdits propriétaires 
rachètent les arbres à leurs « sembradores » (semeurs), suivant 
arrangement préalable, à raison de un ou deux francs pour 
chaque pied de cacao. Ce système est le plus économique, l’ex- 


périence démontrant que les plantations reviennent beaucoup 
plus cher lorsqu'elles sont formées par les propriétaires eux- 
mêmes. 

Les travailleurs s'occupent de leurs semis pendant leurs 
moments perdus, avec l’aide de leurs femmes et enfants, récol- 
tant dans les premiers temps des travaux, des bananes, du riz, 
du tabac, etc. Les arbres commencent généralement à produire 
à l’âge de huit à dix ans. Les terrains disponibles et bons pour 
la culture du cacao, deviennent de plus en plus rares. Les ter- 
rains marécageux et incultes se sèchent peu à peu, et, avec le 
temps, viennent à former ce que l’on appelle des « baneos » sur 
lesquels sont semés les pieds de cacao comme il est expliqué 
plus haut. Il doit exister environ 50 millions d'arbres en plein 
rapport dans les trois districts cacaoyers dénommés : Arriba, 
Balao et Machala, et le nombre d'arbres peut uniquement être 
calculé en prenant en compte le rendement total et en considé- 
rant que le maximum des récoltes annuelles atteint le chiffre de 
500.000 quintaux espagnols de 46 kilogrammes. Chaque millier 
d'arbres produit une grande moyenne de 10 quintaux de cacao. 

Le prix des arbres varie généralement de 2 fr. 50 à 5 francs 
pour chaque pied, suivant les circonstances, et des acheteurs 
payent souvent jusqu'à T francs, lorsqu'il s’agit, par exemple, 
d'augmenter leur propriété en achetant à des voisins qui se 
trouvent disposés à céder leur bien. Il n’existe d'autre maladie 
sur les cacaoyers que la « mancha », laquelle se présente seule- 
ment, dans le district de Machala, et dont on fait peu de cas 
jusqu'à présent. Dans ce même district de Machala, pays fort 
humide, les récoltes sont souvent compromises par ce que l'on 
désigne ici par le mot « heladas », c’est-à-dire gelées, qui 
détruisent les jeunes fruits. 

Il arrive souvent qu'une invasion de chenilles vient à détruire 
complètement le feuillage des cacaoyers; la plante ne se remet— 
tant qu'au bout d’un an, lorsque les arbres recouvrent leur 
feuillage. Les chenilles meurent au pied de l'arbre, après lavoir 
complètement dépouillé. De grandes étendues de plantations se 
trouvent parfois envahies par ces chenilles — ceci ne se produi- 
sant qu'à de longs intervalles — et il se passe quelques années 
avant que l'invasion ne se renouvelle sur les mêmes plantations. 
L'on n’a pas découvert, jusqu’à ce jour, de remède efficace contre 
ces accidents. La manipulation du grain de cacao s'opère de la 
façon la plus primitive; une fois les amandes en grains extraites 
de la gousse, elles sont transportées à la « hacienda » ou ferme, 
et là sont étendues en plein air sur des planchers formés par des 
bambous, où bien sur des plates-formes roulantes et exposées 
ainsi aux rayons solaires jusqu'au séchage complet, pendant 
huit, dix ou quinze jours et plus, ceci dépendant du temps plus 
ou moins beau. : 

Les qualités et apparences du cacao récolté dans les districts 
de Machala et de Balao, sont inférieures à celles du cacao de 
Arriba: ceci est dû aux effets du climat couvert et pluvieux de 
ces deux premiers districts, lequel ne permet pas un séchage 
complet et rapide, comme dans la zone du cacao de Arriba. L'on 
se préoccupe toujours de rechercher des procédés meilleurs pour 
le séchage du cacao, mais jusqu'à présent, l'on n'est arrivé à 
rien de sérieux, sous ce rapport, dans ce pays. Une fois bien 
sec, le cacao est transporté à Guyaquil, où il est soumis à un 
nettoyage plus complet, mis en sac et embarqué pour les Etats- 
Unis ou l’Europe. 


Qu'est-ce que 


PALAEOBLATTINA DOUVILLE. 
Ch. Brongni. ? 


En 1884, Charles Brongniart (1) signalait une em- 
preinte d’aile trouvée dans les grès siluriens de Jurques 
(Calvados). Il l’attribua à un Insecte fossile qu’il dési- 
gna sous le nom de Palæoblattina Douvillei. 

C'était le plus ancien être à respiration aérienne 
connu, et, au point de vue phylogénique, il pouvait pré- 
senter un grand intérêt. 

Grâce à la bienveillance de M. Douvillé, professeur à 
l'École des Mines, qui me confia l'échantillon type, j'ai 


(1) Cr. BronenrarT. Bull Séance Soc. entom. fr., 1884, 
p. 236-237. — In. C. R. Ac. Sc.,t. XCIX, p. 1164-1165 (1884). 
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pu examiner ce curieux fossile et l’étudier en détail, afin 
d’en préciser la nature très diversement interprétée. 

Ch. Brongniart qui le premier l’a figuré (1)le considère 
comme une aile dont la nervation rappelle celle de certains 
Orthoptères des familles des Acridides et des Locustides et 
surtout des Blattides. Il fait remarquer la grande lon- 
gueur de la nervure anale et ie peu de largeur du champ 
axillaire. 

S. H. Scudder pensa d’abord (2) que cette empreinte 
pourrait appartenir à un Paléodictyoptère névroptéroïde ; 
mais plus tard (3), il prétend qu'il n’est pas possible 
d’assigner une position systématique définie à ce plus 
ancien Insecte. 

Brauer (4) le place parmi les Gryllidés, plus spéciale- 
ment dans la famille des Gryllotalpidés. 

J. Redienba-cher (5) le range dans les Blattidés. 

Enfin L. Houle (6) le considère comme l’unique repré- 
sentant d’un ordre, les Paléoblattinides qu'il intercale, 
dans son tableau d’affinités des Insectes, entre les Thysa- 
noures et les Orthoptères. 

D'après l'opinion des entomologistes que je viens de 
citer, il semblait naturel de considérer Palæoblattina 
comme un {ype synthétique d’'Insecte. 

Cependant, ie doute subsistait dans l'esprit de quel- 
ques géologues, l'empreinte ayant été trouvée dans un 
grès qui renferme une faune où l’on n’a rencontré jus- 
qu'ici que des formes marines. 

J'ai vainement cherché des affinités avec les nom- 

breuses formes d’Insectes fossiles que j'ai étudiés et 
classés au laboratoire de Paléontologie du Muséum 
d'Histoire naturelle, notamment avec les Blattidés. 
_ La présence d’une dépression longitudinale bien mar- 
quée, surtout à la base de l'empreinte, a constitué un 
caractère important pour orienter mes recherches et 
découvrir les affinités de Palæoblattina avec d’autres 
formes fossiles : ces dernières sont les Trilobites. 

Les Trilobites pullulaient en effet dans les mers an- 
ciennés. Leurs plèvres, leurs pointes génales sont sou- 
vent sillonnées et ornées; c’est ce que l'on observe no- 
tamment chez les Asaphidés. Des échantillons qui m'ont 
été communiqués par M. le professeur Ch. Barrois, 
m'ont fourni des termes de comparaison qui me permet- 
tent de faire disparaitre les doutes : Palæoblattina est 
une pointe génale d'Asaphidé. 


AL.-N. AGNUS. 


a 


(1) Cu. Broxexiarr. La Nature, XII, p. 116, fig. 1,2, Paris, 
Fu — Id. Bull. Soc. Amis Science. Rouen (3), t. XXI, 55, pl. III, 
18. 4, 5. 

(2) S. H. Scunper. Mem. Bost. Soc. Nat. Hist., III, p. 322, 
1885. 

(3) S. H. Scupner. In Zittel. Traité de paléontologie, p. 152, 
fig. 946 (1886). 
(4) Brauer, Ann. Naturh. Hoffmus, 1, 97-104, pl. VIII, fig. 20 
1886.) 

(5) J. Renrexsacner. Loc. cit., p. 173, 1886. 

(6) L. Roue. L'Analomie comparée des animaux basée sur 
l'Embryologie, t. I, p. 1138 et 1141, 1898. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSSE 
du LARINUS FERRUGATUS Gyllenh. 


COLÉOPTÈRE DU GROUPE DES RHYNCOPHORES 


Lorsque, aux premiers jours de juin, les fleurs des centaurées 
commencent à s'épanouir, cette espèce fait son apparition; 
l'adulte passe de la tige aux feuilles qu'il ronge ainsi que les 
capitules, puis il s’accouple par superposition le mäle dessus; la 
copulation dure 24 heures environ, une journée et la nuit qui 
suit, puis a lieu la disjonction des deux sexes, le mâle devenu 
dès lors inutile meurt, suivant .en cela le sort réservé aux créa- 
tures mäles du monde entomologique, ia femelle ne lui survit 
que le temps pour elle de déposer sa ponte; à cet effet, elle 
gagne la tige florale du végétal nourricier et à l’aide de son 
oviducte, qu'elle introduit dans les capitules, elle enfonce ses 
œufs, un par un, dans la matière charnue qui servira d’aliment 
à la larve. Son rôle se trouvant ainsi achevé, elle meurt à son 
tour après avoir assuré le sort de son espèce ; chaque capitule ne 
reçoit qu'un œuf, rarement deux. 

Œuf. Longueur 1 mill. 5, diamètre 0 millim. 8, ovalaire, 
oblong, d'un beau jaunûtre, lisse et luisant, finement pointillé, à 
pôles arrondis, à coquille assez délicate. 

Œufs gros comparés à la taille de la mère, pondus en petit 
nombre, dont l'éclosion se fait une quinzaine de jours après don- 
nant la vie à une jeune larve, à croissance rapide, et qui pré- 
sente les caractères suivants lorsque, après plusieurs mues suc- 
cessives, elle est arrivée à son complet développement. : 

Larve. Longueur 7 millimètres; largeur 3 millimètres. 

Corps arqué, cnarnu, blanchätre, à peu près glabre, convexe 
en dessus, déprimé en dessous, arrondi aux deux extrémités, 

Téte ovalaire, cornée, rouge de brique; lisse et luisante, lisière 
frontale brunätre excavée, épistome transverse, fortement con- 
vexe, à milieu incisé, labre petit, frangé; mandibules courtes, 
fortes, triangulaires, à base rougeûtre à pointe noire et bidentée; 
mächoires courtes, géniculées, lobe réduit, palpes courts, bi- 
articulé; lèvre inférieure bilobée, avec courts palpes droits, très 
réduits, bi-articulés; antennes courtes, à article basiliaire glo- 
bulera, le terminal court avec soie au bout; ocelles, un point 
noir en arrière de la base antennaire. 

Segments thoraciques blanchätres, fortement convexes, poin- 
tillés, à flancs dilatés, le premier avec incision transverse divi- 
sant l’arceau en deux bourrelets, les deuxième et troisième un 
peu plus larges, incisés à leur bord postérieur. 

Segments abdominaux arqués, blanchâtres, convexes, ridés, à 
flancs dilatés, les sept premiers bitransversalement incisés, hui- 
tième avec une seule incision, neuvième réduit, avec lobe médian 
et expansion latérale. ; 

Dessous déprimé, plus päle qu'en dessus, les arceaux thora- 
ciques tuméfiés à l'emplacement des pattes, les arceaux abdomi- 
naux pointillés, diagonalement incisés, segment anal cruciale- 
ment incisé avec cloaque rentré. 

Pattes nulles remplacées par les tuméfactions sôus-thoraciques. 

Stigmates très petits, orbiculaires, flancs, à péritrème rous- 
sâtre, la première poire sur le mamelon de séparation des deux 
premiers segments thoraciques, les suivantes au milieu environ 
des huit premiers segments abdominaux. 

Cette larve vit dans les capitules d’une centaurée à fleurs roses, 
de la partie charnue qu’elle ronge de jour et de nuit sans que 
cette mutilation soit préjudiciable à la plante qui continue sa flo- 
raison comme si de rien n’était; son existence vivement conduite 
ne dépasse pas un mois; vers la mi-juillet, parvenue à son 
entière croissance, elle agrandit sa loge, lui donne une forme 
oblongue, puis elle prend position et aussitôt se produit un tra- 
vail intérieur à la suite duquel elle apparaît à l'état de nymphe. 

Nymphe. Longueur 5 millimètres, largeur 5 millim. 5. 

Corps oblong, charru, blanc jaunâtre, courtement cilié et spi- 
nulé, convexe en dessus, déprimé en dessous, arrondi vers les 
deux extrémités, la postérieure bi-épineuse. 

Téle petite, arrondie, à milieu incisé, deux spinules sur le 
vertex; premier segment thoracique très développé, clypæi- 
forme, à surface courtement ciliée e spinulée, deuxième court 
transverse, triangulairement avancé sur le troisième qui est plus 
grand et quadrangulaire; segments abdominaux courts, trans- 
verses, finement chagrinés, atténués vers l'extrémité qui se pro- 


Jonge par deux courtes épines latérales à base rougeûtre à 


pointe noire. 
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Dans sa loge la nymphe repose sur la région dorsale, elle 
peut imprimer à son corps de légers mouvements défensifs: la 
phase nymphale a une durée de dix à douze jours. 

Adulle. Capiomont, Monog. Larin, 1874, p. 291, a donné une 
bonne description de l'adulte. 


Capitaine NaMBEU. 


LE CREUSEMENT DES VALLÉES D'ÉROSION 


Autrefois, on nous enseignait qu’au début de la période qua- 
ternaire, de violents courants d'eau avaient creusé nos vallées 
d'érosion, en leur donnant leur relief actuel. On ne nous disait 
pas d’où pouvait venir cette eau, à moins que ce ne soit peut- 
être des glaciers de la période glacière (!). Mais aujourd'hui, 
on ne peut plus expliquer les choses de cette manière, pour bien 


des raisons. M. Stanislas Meunier à été un des savants qui se: 


sont insurgés à bon droit contre cette manière de voir, en rap- 
pelant que la nature ne fait pas de bonds, comme le disait si 
bien le grand Linné, et que les choses n'ont pas dû se passer 
autrement qu'elles ne se passent aujourd'hui. 

Sans doute les phénomènes ignés, comme l’éruption du Kra- 
katoa, se produisent brusquement; mais les phénomènes aqueux, 
tels que ceux qui produisent les vallées d'érosion, se manifestent 
toujours avec une excessive lenteur. Ce travail se continue tous 
les jours encore sous nos yeux. Il suffit de voir comment les 
choses se passent dans les vallées creusées par la Seine et par 
ses affluents, pour comprendre les phénomènes d’érosion qui se 
sont produits depuis le début des temps quaternaires. Là où il 
n'y avait que des plateaux plus ou moins mamelonnés, la pluie a 
finit par produire les ruisseaux, les rivières et les fleuves de notre 
pays, qui se sont creusé petit à petit leurs lits actuels, en chan- 
geant bien des fois leur cours dans les vallées qu'ils ont creusées. 

L'examen d’une carte d'état-major, nous montre admirable- 
ment ce que sont ces vallées, notamment dans «les terrains cré- 
tacés. Il est facile ensuite de passer de là aux terrains tertiaires 
et de comprendre admirablement la série de phénomènes qui se 
sont naturellement produits, chez nous comme partout ailleurs. 

L'examen des falaises du Tréport, de Dieppe, de Tancarville, 
dans la vallée de la Seine, nous montre que les terrains crayeux 
peuvent rester des siècles entiers sans s’ébouler sensiblement. 
Tandis que les éboulements sont incessants dans les terrains 
tertiaires, où les sables du Soissonnais sont recouverts d’une 
couche de calcaire grossier, qui ne les préserve que très impar- 
faitement. Il suffit que cette couche de calcaire soit entamée en 
un point, pour que les sables soient mis à découvert, et soient 
rapidement entraînés par les eaux, jusqu'à la couche puissante 


d'argile sur laquelle ils reposent. C'est ce qu’on voit si bien, . 


notamment dans la vallée de l'Oise, depuis le nord de Chauny, 
jusqu’à l'embouchure de l'Oise dans la Seine, à Conflans et à 
Pin-d'Oise. La couche d'argile elle-même a été corrodée en 
partie, sous l'influence des eaux charriant des cailloux roulés, 
provenant des terrains du nord de la France et de la Belgique, 
où l'Oise prend sa source. Nul doute que la couche d'argile 
n'aurait fini par être entamée Jusqu'à la craie, comme elle l’est 
à Compiègne, si l'embouchure de l'Oise dans la Seine avait été 
à une altitude inférieure de 20 mètres, par exemple, par rapport 
ce qu'elle est aujourd'hui. 

Quoi qu'il en soit, ces érosions forment une magnifique coupe 
géologique naturelle, à travers l'épaisseur du sol. On voit suc- 
cessivement, dans la vallée de l'Oise, une tranchée naturelle à 
travers les sables de Beauchamp, le calcaire grossier, les sables 
du Soissonnais et l'argile inférieure à ces sables. Plus bas 
encore, on rencontrerait les lignites et les sables inférieurs qui 
séparent l'argile de la craie, et qui sont entremélés de couches 
fossilifères, éxtrémement riches en ossements,et en débris de tout 
genre. Il suffit de regarder, pour comprendre, la formation si 
naturelle et si simple de nos vallées d’érosion. 

La seule chose qui pouvait peut-être nous surprendre, c’est 
de voir ces vallées si larges, en comparaison de la faiblesse des 
cours d'eau qui les ont produites. Mais il suffit de remarquer 
qu'une rivière sinueuse, telle que l'Oise, par exemple, doit pro- 
duire une vallée incomparablement plus large qu'une rivière 
plus importante encore coulant directement en ligne: droite; sur- 
tout en passant à travers des terres aussi meubles et aussi 
friables que les sables du Soissonnais. Sans doute, ces sables 
étaient protégés tout d'abord par un revétement de calcaire 


grossier, qui a dû les abriter pendant un certain temps; mais il 
suffit de remarquer que cette couche protectrice est loin de 
présenter partout la même épaisseur et la même consistance. 
Comparez, par exemple, le calcaire grossier au mont Siméon, 
près de Noyon, avec celui des cinq piliers, à la montagne de 
Chiry, et vous serez surpris de leur différence d'épaisseur ; bien 
que l'on ait conservé encore au Siméon une partie des Sables 
de Beauchamp qui recouvrent le calcaire grossier, et que cette 
couche n’existe plus aux cinq piliers. Comparez à ces solides 
assises de calcaire grossier cet autre calcaire grossier friable, 
que l’on rencontre sur la montagne de Porquéricourt, et vous 
serez frappé de voir la différence prodigieuse que le revêtement 
calcaire peut présenter sous le rapport de la consistance. Aussi, 
on comprend très bien, quand on regarde les choses de près, 
que les eaux n'ont pas eu de peine à raviner la vallée de l'Oise, 
en tombant sur le plateau du Soissonnais; car elles n'ont eu 
qu'à entraîner successivement les sables de Beauchamp, du cal- 
caire grossier plus ou moins friable et les sables du Soisson- 
nais, pour aboutir enfin à l'argile qu'elles ont atteintes actuelle- 
ment; en attendant qu’elles finissent un beau jour par arriver à 
la craie, comme elles l'ont fait à Compiègne, ou peu s'en faut. 
Cette dénudation aurait été bien plus rapide et plus profonde 
encore, si l'Oise avait pris sa source dans de hautes montagnes, 
et si la Seine coulait à un niveau beaucoup plus bas que celui 
du département de l'Oise, à l'endroit où cette rivière se jette 
dans ce fleuve. Il y aurait eu alors une force d'eau plus consi- 
dérable, qui aurait produit des affouillements plus importants. 
On pourrait presque calculer le nombre de milliers d'années 
qui se sont écoulées depuis l’origine de la période quaternaire, 
par le travail d’érosion accompli dans la vallée de l'Oise, compa- 
rativement à ce qui se passe actuellement sous nos yeux. 


D: Boucox. 


L'EPHECTIA ELUTELLA 
ET LE BISCUIT DES SOLDATS 


Il y a quelques années, la Chambre des Députés, à 
propos du budget de la guerre, a remis sur le tapis la 
question toujours agitée et jamais résolue de la fabrica- 
tion du biscuit des soldats. La chose vaut qu'on l’exa- 
mine de près, elle intéresse au premier chef notre défense 
nationale. 

Deux qualités sont nécessaires au biscuit : il faut qu'il 
soit susceptible de rester sain et mangeable le plus long- 
temps possible, il faut qu'il ait un minimum de volume 
pour tenirun minimum de place. 

Quelle est la cause du dégoût qu'inspire au soldat le 
biscuit actuel? 

Cette cause, la voici : - 

Le biscuit proprement dit n’est autre que de la farine 
étuvée. La cuisson vaporise non seulement le 30 0/0 d'eau 
nécessaire à la fabrication de la pâte, mais aussi les 5 à 
6 0/0 d’eau de végétation, renfermée dans la farine. On 
sait, en effet, que 100 kilog. de farine ne produisent que 
94 kilog. environ de biscuit. Cette farine étuvée sous 
forme de biscuit est, à la sortie du four, où elle à eu à 
subir 250 à 300 degrés de chaleur, dégagée, onle concoit, 
de toute culture d'insectes ou de microbes, et elle peut, 
dans ces conditions, supporter sans altération uue con- 
servation non de plusieurs mois, mais de plusieurs 
années. 

C'est à partir du moment où il sort du four, que le 
biscuit doit être préservé du mal dont l'atteinte le rend 
répugnant au soldat. 

Ce mal se présente sous la forme d’un papillon, l'Ephec- 
tia Elutella. 
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Ce papillon est d'une fécondité surprenante, et laisse 
des centaines d'œufs là où il a passé. 

La chenille, ou plutôt le ver, éclos de ces œufs micros- 
copiques est très vorace. 

Il pénètre dès son éclosion par les moindres fissures 
ou gerces, dans l’intérieur du biscuit, s’y nourrit, y gros- 
sit, laissant sur son passage une sorte de toile qu'il a 
patiemment filée, laissant aussi des déjections, puis sort, 
et s’en va faire sa chrysalide soit dans la caisse où est 
enfermé le biscuit, soit dans les parquets des magasins, 
les fissures du mur, les encoignures. 

Cette chrysalide reste plus ou moins longtemps, sui- 
vant les saisons ou période d’incubation; elle donne nais- 
sance à un papillon qui vit deux ou trois semaines, juste 
le temps de se reproduire et de déposer ses œufs sur les 
biscuits déjà attaqués. 

On conçoit combien sont grands les ravages causés par 
l’invasion de cet insecte et combien est grand le dégoüt 
du soldat quand il constate sa présence dans sa nourri- 
ture. 

L’extermination est presque impossible surtout dans 
les magasins militaires où la farine mise en réserve 
attire un autre papillon, l’'Ephectia Lunella, qui s'attaque 
également au biscuit, Il s’agit donc, puisqu'on ne peut 
détruire leur ravage, de préserver de ses atteintes les 
conserves de guerre. Il faut pour cela les déposer en des 
locaux hermétiquement clos et, au préalable, complète- 
ment et plusieurs fois désinfectés. 

Il faut de plus qu'il soit emballé d'une façon spéciale; 
et c’est là le remède définitif. 

Or, ce moyen est des plus simple; il faut qu'aussitôt le 
biscuit fabriqué, il soit enveloppé dans une feuille d’étain, 
exactement comme on procède pour le chocolat; de cette 
facon les parasites du biscuit ne pourront y déposer leurs 
œufs, et le biscuit gardera plus longtemps la saveur et 
le goût agréable qui lui sont particuliers au moment de 
sa fabrication. 

Cette feuille d'étain serait enlevée au moment de la 
distribution et rendue pour de nouveaux emballages, il 
n’y aurait donc qu'une première dépense à faire, laquelle 
est nécessaire vu les plaintes fondées que font journelle- 
ment les soldats. 

Pauz NOEL 


ÉES/VERS DE. TERRE 


Darwin a dit : « Le plus puissant laboureur que nous 
connaissons, c’est le ver de terre. Chaque parcelle du sol, 
* jusqu’à une profondeur de 60 centimètres, est apportée 
à la surface par les vers, au moins une fois en cent 
ans. » D'après un fonctionnaire anglais, M. A. Millson, 
qui à fait de longues et minutieuses observations, ce 
n’est pas en cent ans que se produirait le renouvellement 
de la couche du sol, mais en moyenne en cent vingt-sept 
ans. : 

D’après les calculs de M. Millson, les lombrics rejettent 
à la surface de la terre, par mille carré (le mille vaut 
1.500 mètres), 62,233 tonnes de déjections terreuses, 
empruntées au sous-s0l. On peut aisément contrôler le 
-hiffre après qu'il a plu; il suflit, au bout de vingt-quatre 
heures, d’aller compter le nombre de petits cônes de 


lombrics par hectare, mais 


déjections faits par les lombrics à la surface d’un champ, 
d’une pelouse fraichement fauchée, ete. M. Millson a 
recueilli les chiffres suivants sur des allées des plates- 
bandes et une prairie artificielle. 

Sur un mètre carré, Poids de la terre. 


49° 40 déjections ..:.::...., 200 grammes. 
20 58 a 550 0 — 
30 553 = trader 550  — 
40 92 SR 0 oc 150 — 


Ces gros nombres surprennent moins quand on sait 
que l’on peut rencontrer à 25 centimètres de profondeur, 
jusqu'à 150 et 200 vers par mètre carré, et chacun d'eux 
creuse souvent plusieurs galeries. 

Hensen estime à au moins 133.000 le nombre des 
cette quantité est assez 
variable. Les vers abondent aussi bien dans les régions 
chaudes que dans les climats tempérés. 

Dans l'Hérault, dans le Gard où le sol est cependant 
poussiéreux et très sec, les vers pullulent parfaitement; 
on voit apparaitre leurs déjections en quantité après la 
pluie. Bien souvent, l'agent principal de la fertilité, se 
trouverait dans ce travail souterrain des lombrics. Est- 
ce assez curieux de voir les pauvres vers de terre parve- 
nir à ramener à la surface un poids de 66 tonnes par 
hectare, soit par kilomètre carré, un poids de terre de 
6.600.000 kilogrammes. 

C’est pour une évaluation moyenne de 40 centimètres 
de profondeur jusqu'à la surface, un travail mécanique 
de 2.600.000 kilogrammes, c’est-à-dire un travail équiva- 
lant à celui qu'effectueraient 34.660 chevaux-vapeur pen- 
dant une seconde. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur l’hivernage de loïdium de la vigne. — (Note datée 
de Budapest, de M. Gv pe [stvanrrr, présentée par M. Pric- 
LIEUX.) 


L'auteur a cherché les stations et les abris d'hivernage de 
l'oidium de la vigne. Les périthèces n'ayant pas encore été observés 
en Hongrie. L'oïdium pénètre dans les bourgeons tardifs et y fruc- 
tifie ; les bourgeons avaient été étudiés en octobre 1903. Dans les 
bourgeons recueillis le 23 décembre, le 25 janvier et le 9 février 
sur les serments à l'air libre, le mycélium n'est pas visible. Pro- 
bablement les suçoirs seuls sont vivants. 

Les sarments observés depuis l'automne jusqu'à ce jour por- 
taient une grande quantité de mycélium ; par endroits on remar- 
quait de forts suçoirs contenant ainsi que le mycélium lui-même 
un protoplasme dense et réfringent. On peut regarder ce mycelium 
comme à vie latente et capable de perpétuer la maladie. 

On trouve le mycélium extrémement répandu sur les grapillons 
recueillis sur des sarments le 25 janvier et le 9 février. 

M. Gy de Istvanffi conclut de ces observations qu'un trai- 
tement hivernal s'impose. 

On doit enlever immédiatement après la vendange les grapil- 
lons et les sarments attaqués, administrer aux ceps un trai- 
tement à forte dose, et faire un badigeonnage avant l'éclosion des 
hourgeons pour détruire le mycélium hivernal. 


Sur la lignification des organes souterrains chez 
quelques plantes des hautes régions. — (Note de 
M. A. DauPuiné, présentée par M. Gasron Boxnier.) 


” Les organes souterrains des plantes vivaces adaptées au climat 
alpin prennent un développement particulier par rapport aux 
parties aériennes. À 

La lignification est, en général, extrêmement restreinte et 


à 
À: 
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affecte uniquement les vaisseaux du bois. Ainsi dans la tige sou- 
terraine du Cherleria Sedoides le bois forme un anneau continu 
entourant une moelle très réduite; les vaisseaux très nombreux 
et petits sont répartis dans un parenchyme cellulosique à mem- 
branes légèrement épaissies sans la moindre lignification. 

Chez quelques autres plantes on a observé une structure dif- 
férente, les vaisseaux sont disposées en files radiales, mais le 
parenchyme cellulosique renferme des éléments de soutien assez 
abondants et irrégulièrement répartis en paquets. Ce sont des 
fibres de petit diamètre, très allongées dans le sens axial, à parois 
très épaissies dont les parties moyennes présentent les réactions 
des membranes lignifiées; tandis que les épaississements internes 
ont conservé tous les caractères de la cellulose. 

Les tissus, habituellement différenciés pour la formation de 
cellules fibreuses ou scléreuses, sont donc constituées dans les 
organes souterrains de ces végétaux, de façon à produire de nom- 
breux éléments où s'accumulent les réserves qui s'y trouvent, 
comme on sait, en très grande quantité. 


Sur les phénomènes morphologiques de la germi- 
nation et sur la structure de la plantule chez les 
palmiers. — (Note de M. C.-L. GarTIN, présentée par M. Gas- 
TON BONNIER.) 


L'auteur a étudié les différents modes de germination des pal- 
miers. De ses observations il résulte que : 

La plantule des palmiers n’est pas toujours droite, mais pré- 
sente chez beaucoup d'espèces une courbure qui peut devenir très 
accentuée accompagnée d'une différenciation qui semble plus 
marquée; et que la forme de la plantule présente chez les espèces 
étudiées une concordance remarquable avec la morphologie de la 
germination. 


Mécanisme du mouvement de l'aile des insectes. — 
(Note de M. Lucrex BuLz, présentée par M. Mary.) 


À l’aide de la méthode graphique, M. Marey avait inscrit 
en 1868 la trajectoire décrite par l'extrémité de l'aile de l’insecte ; 
il avait trouvé qu’elle avait la forme du huit très allongé. Des 
expériences l’on conduit à attribuer cette forme de courbe à la 
résistance de l'air. s 

€ Il faut admettre que l'aile présente deux sortes d’élasticité : 
l'une de torsion autour de son axe longitudinal, l’autre de flexion 
suivant sa longueur. La résistance de l’air agissant alternati- 
vement sur l'une ou l’autre face de l'aile sollicite l’élasticité de 
torsion et incline son voile sur le plan d’oscillation. Cette incli- 
naison produit à son tour une décomposition de la résistance de 
l'air ; il s'ensuit qu'une des composantes de cette résistance agis- 
sant sur l’élasticité üe flexion, dévie la nervure hors du plan 
d’oscillation. » 


Sur les perles de nacre. — {Note de M. Rarmagz Dupois.) 


Depuis fort longtemps des hommes se sont efforcés de provo- 
quer la formation de perles en introduisant des corps étrangers 
entre la coquille et le manteau des Mollusques à nacriers. Le 
manteau secrète de la nacre qui recouvre plus ou moins ces corps. 


Mais on n’a pu jusqu'à présent obtenir que-les perles que l'on : 


connait sous le nom de perles de nacre se distinguent des perles 
fines en ce qu'elles ne sont ni fines, ni finies. 

Les Japonais en fabriquent de remarquables au moyen d'une 
huitre perlière, Margaritifera Martensi. Ces perles ne sont pas 
sphériques, elles ont la forme de lentilles biconvexes à faces iné- 
galement bombées. Maïs elles ne sont brillantes que sur l’une 
de leur face. Elle sont rendues brillantes par la nacre qui ne 
forme qu'une mince couche peu adhérente, ce qui contribue à 
leur donner une grande fragilité. 


Sur une fonction spéciale des mycorhizes des racines 
latérales de la vanille. — (Note de M. H Jacos ne Cor- 
DEMOY, présentée par M. Gasron Bonnier.) 


Depuis longtemps les cultivateurs de vanille ont remarqué que 
la plante se développait avec plus ou moins de vigueur selon le 
support. À lile Bourbon par exemple les meilleurs supports 
connus sont Jalropha curcas et le Pandanus utilis. Des 
observations pratiques de ce genre sont de nature à faire 
admettre que les racines de la vanille trouvent dans la tige 
vivante plus qu'un support. Il existe en effet entre les racines 
latérales et aériennes de la vanille cultivée et le support auquel 
elles adhèrent étroitement un micorhize ectotrophique et endo- 
trophique. 


Dans l’etroit espace existant entre la face adhérente de la 
racine et le support, on voit ramper le mycélium du champi- 
gnon, filament relativement épais, ramifié, à membrane brunâtre 
et cutinisée, cylindrique, présentant en certains endroits des 
étranglements successifs donnant à certaines des ramifications 
une apparence de chapelets. 

L'écorce de la racine latérale de la vanille offre à sa péri- 
phérie deux assises cellulaires remarquables. Un exoderme, et 
en dehors de cet exoderme une assise cellulaire, dont les élé- 
ments sont prolongés en poils radicaux, l'exoderme est composé 
de cellules à épaississements lignifiés en U, à convexité externe, 
dans toute la partie correspondant à la surface libre de la racine 
tandis que certaines des cellules correspondant à la face adhé- 
rente ne subissent aucun épaississement et aucune subérification ; 
elles sont plus grandes et pourvues d’un protoplasma granuleux 
avec un gros noyau nucléolé, ce sont les cellules de passage de 
Oudemans. Du côté de cette même face adhérente, les cellules 
de l’assise pilifère sont régulièrement prolongées en longs 
et gros poils qui vont s'appliquer étroitement contre le liège du 
support. — Les poils de la surface libre ne tardent pas à dispa- 
raitre. 

On observe des faisceaux de filaments mycéliens très fins qui, 
d’une part pénétrent en traversant la membrane mince dans les 
cellules de passage et d'autre part se dirigent en se ramifiant 
dans l’intérieur des poils adhérents au support, traversent leur 
membrane ou passent par leur extrémité détruites et ouvertes 
pour pénétrer dans le lièse du support. 

Le rameau de Jatropha examiné comprenait une couche subé- 
reuse de quinze assises de cellules; les filaments mycéliens de 
l’endophyte cheminent dans ce liège en se ramifiant en filaments 
gréles, leur finesse augmentant à mesure qu'ils gagnent les 
assises profondes du liège: ces filaments se colorent fortement 
par le brun de Bismayck. L’endophyte finit ainsi par arriver 
dans la couche corticale du support où il continue à se ramifier. 
A ce mode de communication morphologique correspond très 
probablement une relation physiologique. - 

Dans les cellules de passage de la racine l’endophyte forme 
autour du noyau un lacis complexe, et envoie des ramifications 
mycéliennes divergentes qui -perforent les membranes minces des 
cellules corticales où elles se pelotonnent. On observe aussi ces 
filaments mycéliens pelotonnés dans toutes les cellules corticales 
du support : ces filaments offrent de place en place des renfle- 
ments à enveloppe cutinisée qui sont sans doute des chlamydos- 
pores. 


Action des radiations du Radium sur les colloiï- 
des, l'hémoglobine, les ferments et les globules 
rouges. — (Note de MM. Vicror HENRI et ANDRR, MAYÉE, 
présentée par M .A. Gran.) 


Les auteurs constatent que : 40 Les radiations peuvent préci- 
piter les colloïdes positifs et sont sans action sur les colloïdes 
négatifs ; 

20 L'oxyhémoglobine de chien et de grenouille est transformée 
en méthémoglobine et lentement précipitée. L'hémoglobine oxy- 
carbonée demeure intacte ; 

3 L’invertine, l'émulsine, la trypsine, soumises à l’action des 
radiations, perdent progressivement leur activité, et après plu- 
sieurs jours d'exposition, deviennent complètement inactives ; 

49 Les globules soumis à l’action du radium se comportent 
vis-à-vis des solutions dans lesquelles ils sont plongés, autrement 
que les globules normaux. Leur résistance est diminuée. Ils 
abandonnent de l'hémoglobine et des sels à des solutions de sels 
ou de sucre qui laissent intacts les globules normaux. Ils aban- 
donnent plus d’hémoglobine et de sels que les globules normaux 
aux solutions hypotoniques. 


Sur l’âge des squelettes humains des grottes de 
Menton. — (Note de M. MarcezziN Boure, présentée par 


M. Azpert GAUDRY.) 

La grotte du Prince, près de Menton, ne renfermait pas de 
squelettes humains. C’est dans celle des Enfants (excavation voi- 
sine) qu'ont été trouvés les quatre squelettes qui font partie de la 
collection du prince de Monaco. 

Les travaux beaucoup plus anciens de M. Rivière dans la 
crotte des Enfants étaient descendus sur quelques points seule- 
ment à 9 m. 10. Au-dessous de ce niveau les dépôts de remplis- 
sage étaient intacts. : 

Dans la grotte des Enfants les apports humains jouent un 
rôle considérable (cendre, débris charbonneux, nombreux foyers, 
ossements d'animaux plus fragmentés, ressemblant plutôt à des 
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débris de cuisine). Ces squelettes que l’on y a trouvés sont bien 
Contemporains des couches qui leur servaient de gisement. 

Les deux squelettes inférieurs gisaient ensemble à T m. 15 
dans une couche renfermant des ossements de l'ours et de 
l’hyène des cavernes, du erand lion, d'un castor d’espèce 
géante, etc. 

Le troisième squelette était placé à 0 m. 60 au-dessus des 
premiers, et doit être considéré comme de l’époque du quater- 
naire moyen par la présence de la Marmotte. 

Le quatrième squelette gisait à 6 mètres au-dessus des pre- 
miers. Dans ces couches on trouvait le bouquetin, le cerf élaphe, 
le daim, etc. L'auteur rapporte ce quatrième squelette à l’âge 
du renne, c’est-à-dire au quaternaire. 


Palæoblattina Douveilli, considéré d'abord comme un 
insecte, est une pointe génale de Tribolite. — (Note 
de M. Acxus, présentée par M. ALBERT Gaupry.) 


L’empreinte du Palæoblattina avait été trouvée dans un grès 
qui renferme une faune où l’on n’a rencontré jusqu'ici que des 
formes marines; le doute sur cet insecte signalé par Charles 
Brongniart en 1884, subsistait dans l'esprit de quelques géolo- 
gues. 

Les tribolites pullulaient au contraire dans les mers anciennes, 
leurs plèctres, leurs pointes génales sont souvent sillonnées et 
ornées. La présence d’une dépression longitudinale bien mar- 
quée, surtout à la base de l’empreinte, a constitué un caractère 
important pour orienter les recherches de l’auteur et découvrir 
les affinités de Palæoblaltina avec les tribolites.Le Palæblaltina 
est une pointe génale d'Asaphidé. 


Influence de la température sur la durée des phases 
dela division indirecte. — (Note de M. J. Jorry, pré- 
sentée par M. ALFRED Granrp.) 


L'auteur a choisi comme objet de ses expériences des globules 
rouges du sang de Triton. On peut obtenir facilement la multi- 
plication de ces cellules en nourrissant des animaux qui sont 
restés longtemps à jeun. 

A la même température, la durée des phases de la division 
indirecte était assez constante. À 20° la durée de la karyokinèse 
était de deux heures trente minutes. 

En faisant varier la température on voit ‘que entre 2 et 30°, 
la’ vitesse du phénomène s'accélère avec l'élévation de tempé- 
rature. La température optima (une heure trente minutes) est 
atteinte vers 30°. 

Entre 32 et 27°, d'une part, et, d’une autre, entre 2 et 5° existe 
une zone dangereuse, et la cellule meurt le plus souvent au delà 
ou en deçà de ces températures. 

L’auteur a pu de plus dans la même cellule, en faisant varier 
la température accélérer, ou retarder la marche de la division. 

L’accélération et le ralentissement du phénomène ne dépend 
pas uniquement du passage d'une température p’us basse à une 
température plus élevée et inversement, mais aussi du degré 
absolu de la température. : 


Mycelium et forme conidienne de la Morille. — (Note 
de M. Mari Morzrarp, présentée par M. Gaston Bonnier.) 


Les ascopores des Morilles germent facilement sur les milieux 
nutritifs, émettant à leur deux bouts un filament mycélien qui se 
ramifie rapidement. Ce filament reste indéfiniment stérile dans 
tous les milieux aseptiques. M. Molliard a entrepris une série 
d'essais relatifs à la culture de la forme parfaite de la Morille en 
partant de ce mycélium pur, il en a introduit des cultures dans 
des milieux variés en cherchant à se rapprocher, autant que pos- 
sible, des conditions naturelles dans lesquelles apparaît le cham- 
pignon. Les quatre lots ensemencés avec le M. esculenta et deux 
des quatres ensemencés avec le M. conica ont développé une 
moisissure blanche, à peine différente dans les lots du M. ‘escu- 
tenta où du M. conica; d'autre part, ces deux espèces excessi- 
vemént voisines sont, à leur tour, très proches de Constantinella 
crislata crée par Matruchot pour une Mucédinée. C’est la forme 
conidienne de la Morille, jusqu'ici inconnue; mais on n'a pas 
encore pu faire germer les conidies. Il y a continuité entre les 
appareils conidiens superficiels et les filaments mycéliens qui se 
trouvent à l’intérieur du terreau et y présentent {ous les carac- 
tères du mycélium stérile introduit; si on transporte tout un 
appareil conidien sur un substratum stérilisé certains filaments 
de la base de cet [appareil sporifère donnent naissance à une 
masse mycélienne stérile. 

La forme conidienne de la Morille, est donc Constalinella. 


M. G. 


LIVRES NOUVEAUX 
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La Géologie expérimentale, par M. SranisLas MEUNIER, 
professeur au Muséum d'histoire naturelle de Paris, 2° édition, 
revue et entièrement remaniée. 1 vol. in-$8° de la Bibliothèque 
scientifique internalionale, avec 58 figures, cart. à l’anglaise. 
6 francs, franco 6 fr. 60. 


Il ny a pas bien longtemps encore, l'idée d'appliquer la 
méthode expérimentale à l’étude des phénomènes géologiques 
était regardée comme tout à fait illégitime, et l’on n’admettait 
pas que des résultats minuscules comme ceux que prouve le 
laboratoire puissent avoir la moindre analogie avec les gigan- 
tesques phénomènes de la nature. Cependant de divers cotés les 
faits venaient démentir ces conclusions et chaque jour quelque 
nouveau problème trouvait, dans l’expérimentation, des éléments 
de solution. Ce n'étaient pourtant que des efforts séparés et sans 
liens réciproques. M. Stanislas Meunier proposé de 
rechercher la mesure dans laquelle la méthode expérimentale 
peut s'appliquer à tous les chapitres de la géologie considérés les 
uns après les autres d'une façon systématique. Le résultat pro- 
curé par plus de trente années de recherches a dépassé tout ce 
qu'on aurait pu prévoir et la Géologie expérimentale à été une 
révélation pour un grand nombre de lecteurs. 

La nouvelle édition de cet ouvrage, qui parait aujourd'hui, se 
signale d’ailleurs par de très importants perfectionnements et avant 
tout par la classification des matières, inspirée par celle de la 
Géologie générale du même auteur. Il en résulte la plus définitive 
confirmation du point de vue activiste qui est en passe de renou- 
veler la face de la science. Désormais il est expérimentalement 
démontré que la masse terrestre n’est pas seulement, comme on 
l'a cru, un magasin où sont accumulés les produits géologiques 
de tous les âges, mais un milieu essentiellement actif et pour 
ainsi dire vivant, où tout est en voie de changements incessants, 
en proie à une évolution continue. La difficulté des études en est 
certainement augmentée dans une large mesure, mais la majes- 
tueuse grandeur de leurs conclusions en reçoit une portée nouvelle 
au bénéfice direct de la philosophie naturelle tout entière. 


s'est 


Le Monde des Fourmis, par H. CouriN, docteur ès sciences, 
préparateur à la Sorbonne ; 4 vol. sur beau papier vergé in-16 
broché, avec gravures. Prix : 4 fr. 20 (franco 1 fr. 40). 


Il est vraiment curieux de constater que, de tous les animaux, 
ceux qui se rapprochent peut-être le plus de l'homme, quant à 
l'intelligence et à l’organisation sociale, sont précisément les 
êtres infimes que l’on nomme fourmis. Chez elles, on rencontre 
l'amitié, la haine, l’assiduité, la gourmandise, le travail, les jeux, 
le dévouement, la prévoyance, etc., et d'innombrables corps de 
métiers : des bâtisseurs de forteresses, des charpentiers, des 
mineurs, des moissonneurs, des fabricants de granges, voire même 
des champignonnistes ! 

C’est tout ce petit monde que l’auteur notre collaborateur — 
bien connu des amateurs de vulgarisation scientifique — nous fait 
connaître avec uneintensité de vie remarquable et des détails pit- 
toresques qui en font un livre attachant comme un roman — un 
roman vécu. 


LES PERLES 


. Le célèbre voyageur Tavernier nous apprend que, de 
son temps, les Orientaux payaient encore les perles des 
sommes énormes, attachant à leur possession une idée 
de grandeur et de puissance. Le roi de Perse acheta, en 
1633, une perle, la plus belle connue alors, la somme de 
39.000 tomans, « qui sont 1.400.000 livres de notre mon- 
naie ». Ilest probable que cette perle est celle que pos- 
sédait l’un des derniers schahs de Perse, Fatech-Ali. 
Tavernier parle aussi d'une perle qui ne pesait que 
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12 carats, mais qui était si claire et si transparente, 
qu'on pouvait presque voir le jour au travers ; cette perle 
appartenait au prince arabe de Mascate qui en refusa 
40.000 écus au grand Mogol. Une perle achetée par 
Tavernier à Catija, en Arabie, perle qui se trouve main- 
tenant en la possession du schah de Perse, fut estimée 
la somme énorme de 2.700.000 francs. Il existe aussi, 
dit-on, dans le trésor du même souverain, un long cha- 
pelet, dont chaque grain est une perle ayant à peu près 
la grosseur d’une noisette ; il est inutile d’ajouter que ce 
joyau a une valeur inestimable. 

Parmi les perles les plus célèbres, nous pouvons citer 
une perle de Panama, en forme de poire, et grosse 
comme un œuf de pigeon. Elle fut présentée, en 1579, à 
Philippe IT d'Espagne ; elle pesait 250 carats et fut esti- 
mée à 250.000 piastres, ce qui serait au moins un million 
de notre monnaie. Philippe aimait, du reste, passionné- 
ment les perles, et faisait mettre de côté chaque année, 
les plus belles perles pour les offrir aux monastères ; un 
habit de N.-D. de la Guadeloupe donné par ce souverain, 
était entièrement couvert de perles, d'émeraudes et de 
rubis. 

L'on rapporte que le pape Léon X acheta une perle à 
un joaillier pour la somme de 350.000 francs et qu’une 
perle valant 400.000 francs fut donnée par la république 
de Venise à Soliman, empereur des Turcs. 

Le Mercure galant raconte que, le 16 juillet 1686, un 
gentilhomme génois nommé Gianetina Semeria offrit à 
Louis XIV une perle pesant 100 grains. Cette perle re- 

-présentait assez bien le buste d’un homme; l’on prit soin 
d'ajouter les autres parties en or émaillé, de manière à 
figurer un soldat armé de toutes pièces. Ce joyau fut 
offert au roi avec cette dédicace conçue dans le goût de 
l’époque : « L’encens est ainsi offert aux dieux. » Il 
paraît que le monarque fut satisfait du présent, qu'il 
trouva curieux, et que toute la cour fut naturellement 
dans l'enthousiasme ; aussi le Mercure galant s'empresse- 
t-il d'écrire que «M. Semeria doit tenir en grande gloire 
d'avoir eu l'honneur de présenter au roi un ouvrage de 
la nature auxquel ce monarque a donné le nom de sin- 
gulier. C’est un avantage pour la république de Gênes 
qu'un de ses sujets ait pu faire un pareil présent, Elle a 
sujet de considérer M. Semeria et tous ceux de sa 
famille comme des personnes qui ont travaillé pour sa 
gloire », À 

La plus belle perle connue se trouve, dit-on, dans le 
musée de Zozima, à Moscou. Sa forme est presque sphé- 
rique et son éclat est tel qu’on la croirait transparente; 
on l’appelle pelligrina; elle pèse près de 28 carats et fut 
achetée à Leghorn à un capitaine de navire indien. 

La perle de la couronne de Rodolphe IT pesait, dit-on, 
30 carats et était presque aussi grosse qu’une poire. 

D'après certains voyageurs il aurait existé à Madras, 
une grosse perle d’un blanc de lait, qui formait le corps 
d’une sirène et dont les bras étaient faits d’émail blanc, 
la partie inférieure d'émail vert; ce bijou était d'un tra- 
vail fort précieux. 

En 1855, à l'Exposition universelle de Paris, on à pu 
voir d’admirables perles appartenant à la reine d’Angle- 
terre, Une collection de 400 perles, pesant chacune 
16 grammes, d’une forme parfaite et d’une belle eau, 
évaluée à plus de 500.000 francs, faisait partie, sous le 
dernier régime, du trésor de la couronne de France. 

M. À. Fauvel rapporte qu'il existe dans l’un des tem- 
ples de Poo Foo, une statuette en or de la déesse Merci, 


haute de près de 12 centimètres, et dont le tronc est une 
perle monstrueuse don de l’empereur Kang-hi. 

«Nous lisons aussi, ajoute M. Fauvel, dans les annales 
de la province de Che-kiang, qu'en l’an 490 de notre ère 
une perle splendide, figurant assez bien une image de 
Bouddha et d’une grandeur de 7 centimètres, fut envoyée 
à la cour de Pékin. 11 se peut faire que ce soit la même 
que Kang-hi fit monter en or pour l’offrir au sanctuaire 
de Kuan-yin. On lit encore qu'un marchand de Ningpo, 
en l’an 202, avant Jésus-Christ, reçut l’ordre d’une im- 
pératrice de lui acheter, pour une somme équivalente à 
1.500 piastres, une perle de 7 centimètres de tour. 

« Une autre princesse de l'empire l'ayant vue, fut piquée 
de jalousie et réussit, en offrant au marchand une somme 
plus considérable, à se procurer une perle de 2 centi- 
mètres plus grande, Ce sont là sans doute des histoires 
fortement exagérées, mais qui ne sont rien à côté de cer- 
taines fables que l’on trouve sérieusement imprimées 
ailleurs et qui parlent d'une perle de la grosseur du 
poing d’un homme, que l’on pouvait voir la nuit à la 
distance de milles, et qui avait été trouvée à Zang-chou, 
dans la province de Kiangsu, au nord de Ning-po.» 

Le prix énorme qu'atteignent les belles perles, la 
faveur dont cesjoyaux sont l’objet chez tous les peuples, 
a dû depuis longtemps engager les joailliers à les imiter 
et à en fabriquer de fausses. 

« Ilne paraît pas que les Romains aient connu un pro- 
cédé pour obtenir artificiellement des perles. Philostrate 
nous apprend dans la vie d’Apollonius que, dans les pre- 
miers siècles du christianisme, les Arabes des bords de 
la mer Rouge avaient inventé un procédé avec lequel ils 
se procuraient des perles à volonté. Les Arabes, dit-il, 
commencent par répandre de l'huile sur la mer, ce qui 
est, on le sait, le moyen de calmer l'agitation des vagues 
et, par conséquent, de rendre l’eau plus transparente. 
Plongeant ensuite dans les endroits güils savaient devoir 
rencontrer des mollusques, ils forçaient ces animaux à 
entr'ouvrir leurs coquilles, en les frottant avec un cer- 
tain onguent après quoi ils juquaient l'animal avec un 
instrument pointu et recueillaient dans un vase dont ils 
avaient soin dese munir, la liqueur qui s’échappait de la 
blessure. Comme le vase avait une foule de petites cavi- 
tés arrondies, la liqueur, en se séchant, prenait la forme, 
la couleur et la consistance des perles naturelles. » Ilest 
inutile de faire remarquer ce qu'une pareille méthode à 
d'apocryphe, ajoute M. Octave Sachot à qui nous em- 
pruntons ce passage. 

Ilest cependant extrêmement probable que des essais 
plus où moins analogues auront dû être tentés depuis 
longtemps. Très inventifs chaque fois qu'il s’agit de 
battre monnaie, les Chinois ont de temps immémorial, 
mis à profit la connaissance de ce fait, que si l'on intro- 
duit un corps étranger dans la coquille d'un mollusque 
pouvant produire des perles, ce corps est recouvert de 
nacre. C’est une espèce d'Unio ou Mulette voisine de 
notre espèce d'Europe, l'Unio ou Dipsas plissée, qui est 
employée pour la production artificielle des perles. 

A. Fauvel, dans son intéressant ouvrage intitulée : 
Promenades d'un naturaliste dans l'archipel Chusan et sur 
les côtes de Chekiang, nous a donné tout dernièrement de 
très curieux renseignements sur la manière dont les 
objets en nacre sont obtenus sur les côtes du Chekiang, 
et nous ne pouvons mieux faire que de transcrire ici ce 
qu'il dit à ce sujet : 

« Les coquilles de Dipsas (Unio) plicatus ne servent pas 
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seulement dans cette province à faire des écuelles, on en 
mange la chair bouillie : c’est dans ces coquilles que les 
Chinois obtiennent les perles artificielles. 

«À Ningpo, j'ai vu aussi de ces coquilles remplies de 
petites images de Bouddha ou de poissons faisant corps 
avec la coquille. 

«Ces curieuses productions sont obtenues de la même 
façon que les perles artificielles. Elles proviennent toutes 
d’un temple des environs de Hang-chou, capitale de 
Chékiang. Voici comment on procède : on fond d’ahord 
dans un moule de bois, des figures d’étain épaisses d’un 
à deux millimètres. Vers le mois de mai ou juin, on 
ouvre délicatement des coquilles de Dipsas, avec une 
spatule en nacre; une sonde en fer sert ensuite à sépa- 
rer délicatement une partie du manteau de la coquille 
sur laquelle on introduit les reliefs d'étain au moyen 
d’une pièce faite d’un morceau de bambou fendu. 

« Lorsqu'on a ainsi déposé neuf à douze de ces objets 
en lignes parallèles, on répète l'opération sur l’autre 
valve. 

«Le mollusque presse sur ces corps irritants et les 
maintiennent en place. On dépose alors les coquilles 
dans un réservoir ou dans un canal d’un à deux pieds 

de profondeur, à une distance de 10 à 12 centimètres 
les unes des autres. Au bout de quelques jours, l’irrita- 
tion produite par ces corps étrangers a fait déposer sur 
eux une couche de nacre qui la fixe à la coquille et aug- 
mente peu à peu d'épaisseur. Les coquilles sont nour- 
ries au moyen de matières que l’on verse dans le réser- 
voir cinq à six fois pendant l'été. On prend grand soin 
que du fumier de chèvre ne tombe dans les eaux où on 
élève les mollusques; les Chinois prétendent que cela 
les empoisonne ou empêche la sécrétion de la nacre 
suivant que la quantité du fumier est grande ou petite 

« Au mois de novembre, on ramasse les coquilles à la 
main et on enlève l’animal. Une paire de ces coquilles 
chargées de petites figures de Bouddha, vaut près d’un 
dollar sur le marché de Ningpo. Quelquefois, on enlève 
les figures, on détache le moule en étain et on le rem- 
place par de la cire blanche, puis on récolte adroitement 
le tout sur des coquilles ou d’autres objets. La plupart 


.de ces figurines sont employées comme ornements ou 


amulettes que l’on fixe sur les calottes des enfants pour 
leur rendre les dieux favorables. » 

Cette industrie n’est, à proprement parler, qu'une 
curiosité; mais, dans le village des environs de Teching, 
ville de second ordre située dans la partie nord de la 
province de Chékiang, on fabrique, par ce procédé, une 
grande quantité de perles à bon marché, ayant tout le 
lustre et l'apparence de perles véritables. Voici com- 
ment on procède, suivant le docteur Macgowan : 

« Au mois de mai ou de juin, on apporte à Te-ching 
de grandes quantités de moules d’eau douce. Elles 
viennent du lac Ta-hu, à 30 milles au nord, et sont 
transportées dans des paniers; on choisit naturellement 
les plus grosses. Comme elles souffrent pendant le 
voyage, on leur accorde, avant de les torturer, quelques 
Jours de répit en les placant dans des cages de bambous 
plongées dans l’eau. 

« On prépare alors les matrices qui diffèrent quelque 
peu; les plus communes sont faites avec la boue du 
fond des rivières séchées, réduite en poudre, malaxée 
avec du jus de baies de camphrier, puis façonnée en 


perles séchées au soleil; elles sont alors prêtes à être 


introduites dans le malheureux mollusque. D'autres 


moules sont faits avec des morceaux de nacre de perle, 
ayant un bel orient et qui viennent de Canton : ces frag- 
ments irréguliers sont roulés dans un mortier de fer 
avec du sable, jusqu'à ce qu'ils soient devenus à peu 
près sphériques et polis. Vers le mois de juin, ces moules 
Où matrices sOnt introduits dans les coquilles et placés 
entre les plis du manteau au-dessous sur la coquille 
elle-même. On dépose alors ces coquilles dans les 
canaux en quantités, variant de 5.000 à 50.000, et on les 
examine au mois de novembre. On compte environ 
5.000 familles occupées à cette industrie, dans les vil- 
lages de Chung-kwan et Sian-chang-ngan. On raconte 
que cette manière de produire des perles fut découverte 
vers. la fin du xrve siècle par un habitant du 
pays appelé Yu-Schun-Kung. Un temple lui a été élevé 
en reconnaissance, et là, on rend à son image les hon- 
neurs divins. 

« Ilmeurt environ 10 à 15 Ÿ de coquilles, maisil parait 
que les gens adroits arrivent à n’en perdre aucune. 

«Quand les perles n’adhèrent pas à la coquille, elles 
sont parfaites et n’exigent pas d’autres manipulations : 
autrement, on en extrait la boue par l'ouverture faite 
au moment de l'arrachage, qui se fait au moyen d'un 
instrument tranchant, et on y coule de la cire ou de la 
résine, puis on referme le trou au moyen d'un fragment 
de nacre habilement taillé. Les perles ainsi obtenues 
sont fort communes sur tous les marchés, et à la portée 
des plus humbles bourses. On vend quelquefois des 
coquilles avec des rangées de 29 à 25 perles encore adhé- 
rentes à la surface. 

Un autre procédé consiste à introduire la moitié d’une 
perle en nacre dans le corps de l'animal. Cette demi- 
sphère est recouverte d’une série de couches de nacre et 
donne une moitié de perle qui, montée en bijoux, imite 
assez bien une perle véritable. D'autres fois, l'on place 
dans la coquille quatre à six grains de nacre enfilés sur 
un fil, et l’on dit qu'au bout d’une année, l’on retire une 
série de perles ressemblant beaucoup aux perles véri- 
tables. 

«On peut voir des échantillons de ces curieuses produc- 
tions de l’industrie chinoise dans plusieurs musées. C’est 
ainsi qu'il existe au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, et au Musée britannique des coquilles d'Unio et 
d'Anodonte sur lesquelles se détachent une douzaine de 
jolis camées représentant des Chinois assis. Ces camées 
ont été obtenus au moyen de minces plaques d’étain, 
représentant les figurines; l'on voit dans les mêmes col- 
lections des valves d'Unio renfermant des perles semi- 
orbiculaires de forme régulière et de la plus belle eau 
déposées autour d’un morceau de nacre introduit artifi- 
ciellement. Le docteur Gray parle d’une perle trouvée 
dans une moule chinoise, et dont le noyau est un frag- 
ment de fil d'argent. 

En 1748, le célébre naturaliste Linné, ayant remarqué 
que les Unios des rivières de Suède produisent plus de 
perles lorsque l'animal est accidentellement blessé, 
proposa de faire pêcher un grand nombre de Mulettes, 
d'en percer la coquille avec une tarière très fine, de par- 
quer les mollusques comme on le fait pour l'huitre, et 
d'attendre le temps nécessaire pour que la perle puisse 
se former. 

(A suivre.) 
Le Gérant: PAUL GROULT. 
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Cet ouvrage sur les Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il y a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 
que l’ouvrage de la Paléontologie de la France 
était le premier fait de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraitre est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l’auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans ies sédiments les 
plus récents. 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
gures dans le texte et par 134 dessins conte- 
nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
été exécutés par l’auteur. 


Spécimen des planches. 
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1. Aslerophylliles equisetiformis, V. Schloth. — Portion de rameau FE 
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Pionea arabescalis HS 


Dans les plus méridionaux de nos départements : Pyré- 
nées-Orientales, Alpes-Maritimes, Basses-Alpes, etc., 
il vole au mois d'août une Pionea (olim Botys) sur la- 
quelle: on voudra bien me permettre d'attirer l'attention 
aujourd’hui. ; 

Cette Pionea porte un nom qui ne lui appartient pas. 
Oh! je sais bien que cela n'a pas une importance énorme. 
Qu'un insecte porte un nom plutôt qu'un autre, qu'il en 
ait un ou plusieurs, est-on bien avancé quand on connaît 
le nombre et le son des lettres qui le composent. Borner 
là sa science en histoire naturelle, serait, en effet, se 
contenter de bien peu. Le nom n'est pas tout, mais il est 
nécessaire pour distinguer les espèces entre elles, indis- 
pensable pour faire connaitre rapidement celles dont on 
veut parler. 

La Pionea dont il s’agit a été capturée en France pour 
la première fois, par Millière, à Berthemont-les-Bains 
(Alpes-Maritimes). Ce célèbre entomologiste l'inscrivit 
dans son Catalogue raisonné (2° partie, p. 333), entre les 
Metasia olbienalis, Gn et suppandalis, Hhb, sous les noms 
réunis en accolade, de languidalis Ev.. arabescalis HS. 
Par distraction, sans doute, Millière appelle le papillon 
tout à la fois une Sfenia et une Metasia. 

Cependant, Millière avait bien déterminé son papillon 
d’après la figure d'Herrich Schæffer, et s’il a réuni les 
deux noms de languidalis-arabescalis, c’est évidemment 
sous l'influence du catalogue Staudinger et Wocke 
de 1871. La deuxième partie du catalogue raisonné des 
Lépidoptères des Alpes-Maritimes est de 1873, 

En 1878, dans le tome VI de la Faune francaise des 
Lépidoptères, Berce (1) décrit le papillon de Berthemont- 
les-Bains sousles mêmes noms de languidalis-arabescalis. 
Forc heureusement, Berce a eu le sage esprit de nous 
mettre en garde contre cette détermination, en nous 
faisant connaitre l'opinion de Guenée sur le papillon en 
question, lequel, au dire de Guenée, n’était pas langui- 
dalis, mais fimbriatalis de Duponchel. 

Berce ne s’est pas rendu à cet avis. S'en rapportant 
exclusivement à la description et à la figure que Dupon- 
chel a données d’après un unique sujet pris en Morée, il 
a trouvé sans peine des différences qui lui ont paru con- 
cluantes. Il s’en est tenu là et a décrit le papillon des 
Alpes-Maritimes sous le nom de languidalis, sans, je 


‘crois, consulter la description d'Eversmann. Toutefois, 


il admet que la revision de son jugement est possible, 
puisqu'il dit de cette espèce : « Comme elle n’est pas 
rare, On pourra plus tard lui assigner sa place et son 
véritable nom. » 


(1) Berce. Faune française, t. VI, p. 171. 
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Je crois le moment venu pour ce faire. Les éléments 
d'information semblent suffisants, sous forme d’exem- 
plaires provenant de diverses localités de France, d'Es- 
‘pagne, d'Algérie et autres lieux, et le fait nouveau existe. 
Ce fait, c'est la connaissance des premiers états de ce 
lépidoptère, connaissance qui m'a obligé à ouvrir une 
enquête, compulser des dossiers, entendre des témoins, 
afin d'arriver à la manifestation de la. Lumière et de la 
Vérité, qui, en l'espèce, est la détermination aussi 
exacte que possible de l'insecte. 

Et maintenant, procédant par ordre, je vais établir 
d'abord ce qui me parait bien certain, indiquer ensuite 
ce qui l'est moins, mais je dépose à l'avance les conclu- 
sions suivantes : 


fo Notre Pionea est bien l’arabescalis d'Herrich Schæffer ; 

29 L'arabescalis n'est certainement pas la languidalis 
d'Eversmann ; 

3° L'arabescalis est très probablement la même espèce 
que la fimbriatalis de Duponchel, 


1. — Notre Pionea se rapporte aussi exactement que 
possibie à la description et à la figure qu'a données 
Herrich Schæffer de son arabescalis. 

Millière fait observer que ses sujets des Alpes-Mari- 
times sont plus chaudement colorés que le type figuré 
n° 79, lequel est pâle avec les lignes à peine indiquées, 
dit-il, mais c’est peut-être une défectuosité de la gravure 
et du coloriage. Du reste, le papillon est variable et si 
les sujets des Alpes-Maritimes sont chaudement colorés, 
les sujets d'Algérie le sont plus encore, tandis que ceux 
des montagnes de Digne le sont beaucoup moins sur- 
tout aux ailes inférieures qui, en général, sont plutôt 
pâles. 

Comme dans le type d'Herrich-Schæffer, nos papillons 
ont la première ligne brisée oblique, l'extrémité s’éloi- 
gnant de la base ; la deuxième trace un sinus profond sous 
la nervure ?, caractère commun aux espèces du groupe; 
ses taches (orbiculaire, réniforme) sont grandes, ou grises, 
ou brunes, ou noirâtres. La Saumlinie n'est pas toujours 


indistincte : elle est tantôt représentée par des traits bien 


séparés ou presque contigus, tantôt par des points noi- 
râtres sur les nervures, Les franges des supérieures non 
seulement sont bien divisées par une ligne « fusco- 
plumbea », mais le plus souvent envahies presque tota- 
lement par cette couleur. Enfin, le dessous présente bien 
les quatre taches costales, deux avant, deux après la 
deuxième ligne. 

Un exemple encore de la variabilité de l'espèce : le 
point discoiïdal des ailes inférieures, dont H. Schæffer ne 
parle pas, est tantôt double, tantôt simple, tantôt à 
l'angle supérieur, tantôt à l’inférieur de la cellule. 


2, — Ce que nous avons à retenir de cette description, 
c'est surtout la couleur des franges des ailes supérieures. 
C'est le caractère pour ainsi dire le plus apparent, le 
plus frappant, 

C’est précisément celui qui manque dans la description 
d'Eversmann pour sa languidalis. 

De deux choses l’une : ou le papillon nommé langui- 
dalis n’a pasles franges brunes,ou la description d'Evers- 
mann est mal faite, incomplète. Cette dernière supposi- 
tion ne me parait pas soutenable. 

On ne s'expliquerait pas que, dans une description des 
Vanessa antiopa Li, atalanta L. par exemple, on passät 
sous silence la bande jaune terminale des ailes du pre- 
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mier de ces papillons ou les bandes rouges en fer à 
cheval du second. 

Admettons que la comparaison soit un peu forcée. 
Voici quatre espèces que l’on trouve dans la localité 
même fréquentée par la Pionea, à Digne : Acid. filacearia 
HS., Fid. limbaria F., Pyrausta flavalis Schiff. et trinalis 
Schiff. dont la couleur, dans sa tonalité générale, rap- 
pelle celle de la Pionea. Eh bien, leur description serait- 
elle acceptable, si aucune mention n'était faite de la 
couleur foncée de leurs franges ? Evidemment non. 

Si Eversmann ne parle pas de la couleur des franges, 
c'est que dans sa Zanguidalis, elles n’offrent rien de par- 
ticulier, c'est-à-dire aucun caractère à faire ressortir 
dans une description. 

L’argument tiré du silence d'Eversmann, quoique 
empruntant dans la circonstance une réelle valeur, 
n’est à proprement parler qu'un argument négatif et 
insuffisant peut-être pour entrainer une conviction. En 
voici de plus positifs. 

La couleur de languidalis est le blanc jaunâtre sale. 
Cette couleur ne peut convenir à l'arabescalis. Les ailes 
inférieures de languidalis ont deux bandes parallèles au 
bord externe. Les ailes inférieures d’arabescalis n’en ont 
qu'une. Elle est la continuation de la deuxième ligne 
des supérieures et, comme celle-ci, elle est arrondie au 
milieu, puis sinuée profondément sous la deuxième ner- 
vure; elle n’est pas, par conséquent, parallèle au bord 
externe. 

Mais ce qui doit plus que toute autre raison prouver 
que les arabescalis et languidalis sont deux insectes diffé- 
rents, c'est le terme de comparaison dont se sont servis 
Herrich Schæffer et Eversmann. 

On sait combien la comparaison est utile. Elle dé- 
veloppe'les diagnoses les plus succinctes, illumine les 
descriptions les plus obscures. Les expressions les plus 
employées dans ce but : cette espèce est voisine de..., 
ressemble à...., rappelle telle espèce, ou autres analo- 
gues, sont bien connues. 

Si les deux insectes avaient été comparés à la même 
espèce ou à deux espèces voisines déjà, il y aurait peut- 
être, dans le cas où la description laisserait à désirer, 
présomption en faveur de l'identité des deux espèces que 
l'on compare; mais les espèces choisies comme terme de 
comparaison sont tellement éloignées et dissemblables, 
qu'il faut bien admettre que celles qu'on leur comparait 
sont également distantes et spécifiquement différentes. 

Eversmam compare sa languidalis à Botys cinctalis 
(Phiyctænodes verticalisL.); Herrich Schæffer dit de son 
arabescalis : « Am nächsten de rCrocealis, » 

Rapprochons done notre Pionea arabescalis de la 
cinctalis-verticalis : pas le moindre rapport, ni dans la 
couleur, ni dans les lignes, ni dans les taches, ni dans 
les franges surtout. Reportons-la vers la crocealis Hh., 
aussitôt nous constatons des ressemblances dans l’ocracé 
des supérieures, les lignes, les taches, etc., et nous 
approuvons le rapprochement comme très naturel, Mais 
nous ne saurions approuver de même le rapprochement 
opéré par le catalogue de 1901, où la languidalis est pla- 
cée immédiatement après ia crocealis. Un tel voisinage 
convient sans doute à l’arabescalis; il est contraire non 
seulement aux indications expresses d'Eversmann, mais 
encore à la description de languidalis. 

Comme beaucoup, je n'ai pas vu le type de languidalis 
Ev. J'ai dû me servir uniquement de la description 


d'Eversmann parue dans le Bulletin de Moscou (TI, p. 359) . 


et reproduite ad litteram dans la Faune de l’Oural. Si je 
ne puis dire, comme Guenée, que la languidalis est une 
lutealis, le résultat de mes recherches concorde avec 
l'opinion de Guenée au moins en ce point que P. langui- 
dalis n’est pas la même espèce que P, arabescalis. 

Enfin, pour ne rien négliger des moyens capables 
d'éclairer la question, j'ai fait prier dernièrement le 
D' Wocke de bien vouloir faire connaître les motifs qui 
l'avaient porté à réunir les languidalis et arabescalis dans 
le catalogue de 4871. M. le Dr Wocke a répondu ne plus 
s'en souvenir. Même demande a été adressée au Dr Re- 
bel, pour le catalogue de 1901. Le Dr Rebel renvoie à la 
classification de J. Lederer. 

Je ne demanderais pas mieux que de m'incliner de- 
vant l’autorité de J. Lederer, s’il avait fourni la plus 
petite explication ; mais, dans la Wiener Monaisschrift de 
1863, je vois bien un genre Botys où sont emmagasi- 
nées nombre d'espèces et je ne trouve pas la plus petite 
raison invoquée pour motiver la réunion de l’arabescalis 
à languidalis. 

On ne peut même pas opposer l'opinion de Lederer à 
celle de Guenée. Ce dernier laisse entendre qu’il a vu 
au moins « une languidalis de Russie ». Lederer ne dit 
rien de pareil. Son assertion est gratuite. 

Dans une pièce bien connue, on demande à un Préfet : 
« Quel est donc l'esprit de votre ‘département ? » Le 
Préfet, prenant un air de gravité en rapport avec une 
question aussi importante, finit par répondre après un 
instant de profonde réflexion : « Il n’en a pas! » 

C’est ce que je répondrais au sujet de la réunion de 
nos deux papillons : 

Des motifs? Il n’y en a pas. 


3. — La cause est entendue. Arabescalis n’est pas lan- 
gquidalis, c’est certain, c'est prouvé, Arabescalis est-elle 
synonyme de fimbriatalis Dup. comme le croyait Guenée, 
tandis que Berce affirmait le contraire? 

Il est certain que, d’après la description et la figure 
de la fimbriatalis, il existe des différences entre elle et 
arabescalis, notamment dans les ailes inférieures, qui 
sont d’un jaune-paille comme les supérieures, mais sans 
aucune ligne ni tache. Il est non moins certain que le 
papillon-type qui a été figuré par Duponchel était un 
sujet défectueux, à preuve sa deuxième ligne qui s’ar- 
rête brusquement à la nervure 2, indiquant que toute la 
partie dorsale de l’aile avait été dégarnie de ses écailles. 
Je vois bien dans mes sujets de P. arabescalis, de Digne, 
une atténuation dans la teinte et dans la ligne presque 
oblitérée de leurs ailes inférieures, mais taches, et lignes 
sont toujours visibles. Ne pouvant les rattacher avec 
une certitude absolue à la fimbriatalis Dup., je les consi- 
dère comme formant un lien de transition entre elle et 
L'arabescalis. 


Voici enfin une raison qui donne beaucoup de poids à 


l'opinion de Guenée. Duponchel et Herrich Schæffer, 

sans s’en douter peut-être, ont comparé leur papillon à 

la même espèce. Tous deux ont pris le Botys erocealis — 

ochrealis (testacealis), comme terme de comparaison (1). 
C’est assez concluant, je suppose. 


(1) D’après un renseignement fourni par un Lépidoptériste du 
Midi, la Pionea ochrealis (testacealis) s'obtient de la même che- 
nille que crocealis, qui, comme l’on sait, vit sur les Inula. 
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II 


Il était essentiel d’établir par des preuves suffisantes 


que notre Pionea méridionale, considérée jusqu'ici comme 
languidalis Ex. n’était pas cette espèce, parce que toute 
différente, 

Il l'était moins de la rapporter à la fimbriatalis Dup. 
comme Guenée, plutôt qu'à l'arabescalis HS., comme 
Millière, puisque, à mes yeux, les deux espèces sont 
identiques, les sujets de Digne constituant une forme de 
passage entre elles. Fe 

Enfin, elle a été dénommée arabescalis HS, parce 
qu'elle lui ressemble plus qu’à la fmbriatalis Dup. 

Il faut aborder maintenant l'étude de ses premiers 
états. 

Une différence biologique entre languidalis et arabes- 
calis, dont je n’ai pas fait état dans mon premier article, 
mais qu'il convient de rapporter ici, se remarque dans 
l'époque de l'apparition du papillon. La languidalis, 
d'après Eversmann, se prend en juin; l’arabescalis paraît 
bien plus tard. tout à la fin de juillet et en août. En 
outre, l’arabescalis aime les endroits découverts, dégarnis 
d'arbres, se cache le jour parmi les plantes basses, orties, 
ombellifères, mauves, etc., et ne vole qu’à la nuit. 

Œuf. — Les © © pondent assez facilement en capti- 
vité. L’œuf est déposé sur ou sous les feuilles, près 
-des nervures, isolément ou par petits groupes de deux 
ou trois, rarement plus : ces œufs sont alors imbri- 
qués. L'œuf a la forme d’une calotte elliptique très 
aplatie, dont la surface est fortement chagrinée, plissée 
par places, de couleur blanche. 

Chenille. — Une dizaine de jours après la ponte qui a 
lieu dans le courant d’août, les petites chenilles com- 
mencent à éclore. Leur corps parait assez allongé, légè- 
rement atténué en arrière, de couleur blanche, avec les 
verruqueux gris brunâtre et les poils blancs, la tête et 
l'écusson noirs, le clapet gris brunâtre, les pattes écail- 
leuses concolores. 

Des feuilles de diverses plantes basses leur ayant été 
offertes, je n'ai pas constaté, ua jour après leur nais- 
sance, que mes chenilles aient entamé l’épiderme des 
feuilles ; mais elles n'avaient plus la couleur blanche de 
la veille, elles étaient un peu jaunâtres, De plus, leur 
æsophage était plus visible en gris brunâtre, comme 
étant garni de suc étranger. Quelques fils de soie leur 
servaient d’abri. La plante préférée semblait être le 
Tarazaeum officinale. 

Deux jours après, je m’apercois à certains signes, que 
 l’hibernation approche déjà pour elles. En effet, elles ne 
tardent pas à quitter les feuilles pour chercher une re- 
traite à leur convenance. Mises immédiatement sur des 
plants de Tararacum en pot, elles trouvent là tout ce 
qu'il leur faut pour leurs quartiers d'hiver parmi les 
débris de feuilles, les grains de terre, etc. 

À peine se sont-elles échappées de leur coquille, à 
peine ont-elles goûté aux aliments que la nature leur a 
prodigués, les voici, comme plusieurs de leurs congé- 
nères, du reste, qui s’enfermentelles-mêmes, se cloitrent 
volontairement, se vouant à une abstinence, à un jeûne 


dont la durée ferait sécher de dépit tous les Succi du. 


monde, siles Succi le savaient. 

De la fin du mois d'août jusqu’au mois de mars ou 
d'avril sans manger! Quel estomac résisterait à cette 
privation de nourriture! Plus d’une succombe, il est 


vrai, et, au réveil, le plus grand nombre manque à 
l'appel. Néanmoins, il en reste assez pour la conserva- 
tion de l'espèce. 

Mes bestioles à cette époque, c’est-à-dire en mars. 
sorties de leur engourdissement et de leurs retraites, 
gagnent les feuilles fraîches de leur plante les plus voi- 
sines, tissent quelques fils de soie dans toutes les direc- 
tions pour tâcher de s’abriter le mieux possible, en atten- 
dant qu'elles aient la force de réunir plusieurs feuilles 
ensemble et de se cacher au milieu d'elles. Alors, elles 
ne se contentent plus de sucer la feuille, elles la rongent 
sur une face, en mangent le parenchyme, mais en res- 
pectent le limbe extérieur, mince pellicule qui les pro- 
tège encore. Elles grossissent lentement et ce n’est 
guère qu'à la fin de juin au plus tôt qu’elles ont atteint 
toute leur taille. 

Adulte, la chenille de Pionea arabescalis mesure 20 mil- 
limètres environ, est atténuée légèrement aux extré- 
mités, ses segments un peu renflés et à incisions très 
prononcées la rendent moniliforme, sa couleur est blanc 
verdâtre. Le dos présente deux bandes dorsales assez 
larges, très rapprochées, blanches ; les verruqueux, de 
grosseur médiocre, sont à peine saillants, les trapézoïdaux 
sont les plus grands, leur forme est elliptique, les posté- 
rieurs plus ailongés que les antérieurs, tous sont inscrits 
dans les bandes dorsales blanches, leur couleur est celle 
du fond, leurs poils blonds; la tête est vert päle avec des 
mouchetures brunes, un ou deux petits points bruns sur 
le bord de l’épistome, un point plus gros et noir situé de 
chaque côté de la tête près du premier segment à la 
hauteur des stigmates, organes buccaux ferrugineux ; 
écusson de la couleur du fond présentant une tache 
noire elliptique dans une petite dépression située un peu 
en arrière, près de chaque extrémité; clapet et pattes de 
la couleur du fond, les membraneuses avec la couronne 
de crochets roux ferrugineux. 

Si maintenant nous voulons comparer la chenille 
de Pionea arabescalis avec les chenilles de nos espèces 
dans le voisinage desquelles elle est placée, nous com- 
mencerons par la P. crocealis Hb. C’est près d’elle, on s’en 
souvient, que Her. Schæffer place son arubescalis. Or, 
c'est précisément de la chenille de erocealis que la che- 
nille de P. arabescalis diffère le plus, parmi toutes les 
autres les plus proches. Crocealis a la tête entièrement 
noire, l'écusson largement taché de noir aux extrémités, 
les verruqueux marqués d’un point noir au milieu, les 
lignes longitudinales étroites, tous caractères qu’on ne 
trouve pas chez arabescalis. 

Par contre, les chenilles de P. prunalis Schiff., fulvalis 
Hb. ferrugalis, Hb., dispunctalis Gn., en diffèrent beau- 
coup moins. 

La chenille de P. prunalis n’a pas de tache noire latérale 
sur l'écusson. 

Fulvalis, dont les mœurs sont identiques avec celles 
d'arabescalis, passant l’hiver toute petite comme cette 
dernière, vivant sur les plantes basses dont elle mange 
les feuilles en en laissant la face supérieure, affection- 
nant les résédas, les lychnis, ayant la même forme, peut 
être un peu plus élancée, qu'arabescalis, la même couleur, 
les mêmes bandes, en diffère par la tête plus régulière- 
ment jaspée de brun avec deux gros points noirâtres au 
milieu des calottes, de chaque côté près de l'épistome, la 
tache noirâtre de l’écusson plus largement elliptique et 
les pattes écailleuses noires. 

La chenille de ferrugalis, quand elle sort de l'œuf, n’a 
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que la tête de couleur noire; adulte, sa tête n'offre pas 
de taches précises, mais des nébulosités brunes en 
torme de stries, la tache noire latérale de l’écusson est 
suivie d'un point noir, les bandes dorsales sont moins 
blanches. En outre, ses mœurs sont bien différentes, en 
ce sens que ferrugalis peut avoir deux ou plusieurs géné- 
rations par an. 

Enfin, la chenille de P. dispunctalis, que j'ai d’abord 
trouvée à San Idefonso sur l’Umbilicus pendulinus D. C., 
que J'ai ensuite élevée ab ovo, a les mêmes mœurs que 
l’arabescalis, sauf en ce qui concerne l’hibernation. 
La dispunctalis, en effet, mange davantage, peut subir 
une ou deux mues avant l'hiver; mais elle est égale- 
ment très polyphage, se nourrissant des plantes basses 
les plus diverses et même de graminées. Quand elle est 
petite, elle a la tête et l’écusson noirs; mais, adulte, elle 
m'a semblé plus épaisse qu'arabescalis, ses bandes dor- 
sales moins voyantes, les mouchetures brunes de la tête, 
affectant plutôt la forme de stries; la tache noire de 
lécusson est parfois appuyée en arrière d’un point noir, 
les trapézoidaux sont plus gros et plus arrondis, avec le 
centre quelquefois brun et les poils plus foncés; en 
outre, les pattes écailleuses sont cerclées de brun à l’ex- 
trémité des articles. 

Cocon. Chrysalide. — La chenille d’arabescalis, après 
avoir atteint toute sa grosseur et sentant le moment de 
la nymphose s'approcher, se fabrique parmi les feuilles 
ou brindilles sèches à la surface du sol, un cocon assez 
spacieux, de forme ovoide, à claire-voie, grillagé et de 
soie blanchâtre. 

La chrysalide est assez allongée, très âtténuée posté- 
rieurement, la tête élargie, un peu détachée, la base des 
ailes saillante, d’un brun noirâtre luisant, surtout sur 
la tête, le thorax et les ailes, les nervures légèrement 
saillantes ; la carène dorsale ainsi que la bosse du méta- 
thorax sont peu prononcées, les bords des segments 
abdominaux nus, les trapézoidaux distincts ; le mucron 
est noir, prolongé en bec triangulaire dont la base est 
élargie mais aplatie et lisse, le sommet tronqué mais 
renflé etrugueux, armé de soies raides, de couleur rousse, 
recourbées au bout et ordinairement réunies en trois 
faisceaux qui s’accrochent aux mailles du cocon. 

La chrysalide de P. crocealis est assez allongée, atté- 
nuée postérieurement, d’un brun marron foncé, noirâtre 
sur le dos; ptérothèques et thorax ridés transversale- 
ment, nervures peu distinctes, bosse du métathorax 
courte, carène dorsale indiquée seulement sur le thorax 
et le premier segment abdominal ; stigmates du deuxième 
et du dernier segment abdominal toujours plus gros 
que les autres, comme chez les autres espèces, verru- 
queux très petits, mamelonnés, sans poils distincts; 
mucron terminé en bec un peu épais, rétréci au milieu, 
chagriné, et terminé par une touffe de plusieurs soies 
raides à crochets convergentes, de couleur rousse. 

Son cocon est aussi formé d’un réseau à claire-voie, à 
mailles irrégulières, et de couleur blanchâtre. 

La chrysalide de P. prunalis est d’un brun jaunâtre 
cannelle, plus clair sur la tête, le thorax et les ptéro- 
thèques, plus foncé sur le dessus des segments abdo- 
minaux, dont la carène dorsale est assez saillante, le 
bord nu. Ces segments ont des plis très marqués surtout 
sur les deux avant-derniers. Les verruqueux très petits, 
distincts, avec poils blonds couchés, longs comme la lar- 
geur du segment. Le mucron, d’un brun marron très 


foncé, rétréci au milieu, est prolongé en bec presque ; 


carré, dont l'extrémité est armée de huit fortes soies 
rousses, à bout recourbé en crochet, formant deux fais- 
ceaux latéraux convergents. 

Ce cocon est formé d’un réseau à fines mailles très 
irrégulières et serrées, faites d’une soie d’un blanc lége- 
rement roussâtre. ! 

La chrysalide de P. fulvalis est d’un brun marron 
plus elair sur la tête, le thorax et les ptérothèques, plus 
foncé sur le dessus des segments abdominaux, presque 
noirâtre sur les premiers segments; bosse thoracique 
très prononcée à la fin du métathorax, carène dorsale 
légèrement saillante, bord des segments nu, verruqueux 
distincts, poils absents, mucron brun rougeâtre élargi à 
la base, étranglé au milieu, prolongé en bec aminci au 
milieu, arrondi à l'extrémité, qui est garnie en dessus 
et sur les côtés de huit soies raides convergentes, à bout 
recourbé en crochet, de couleur rousse. Son cocon est 
aussi formé d’un réseau de soie à mailles petites et très 
irrégulières et de couleur blanche. 

La chrysalide de P. dispunctalis est brun jaunâtre lui- 
sant, les nervures des ptérothèques non saillantes, thorax 
en saillie régulière, mais sans bosse au métathorax, 
carène dorsale très distincte, bord des segments abdomi- 
naux nus, trapézoidaux distincts sur les ségments abdo- 
minaux avec poils blonds roux couchés en arrière, pres- 
que aussi longs que la largeur du segment; muçron brun 
noirâtre allongé en bec, élargi à la base, rétréci au 
milieu, arrondi au sommet et portant six fortes soies à 
extrémité recourbée en crochet, divisées en deux: fais- 
ceaux latéraux et convergents, de couleur rousse. 

Comme la chenille ne se transforme pas à la surface 
du sol, mais sous un objet plus ou moins élevé, son 
cocon n’a pas la forme ovoide ordinaire : il consiste en 
un abri soyeux fait de fils tendus dans tous les sens et 
une toile plane, comme grillagée, dont les claires-voies 
sont presque toutes fermées par un fin tissu semblant 
enduit de gomme, mais néanmoins transparent et blan- 
châtre. 

J'ai tenu à donner tous ces détails sur les chrysalides 
des espèces voisines de P. arabescalis, parce que, pour la 
plupart, ils sont peu connus ou inédits. 

Il me reste à dire que la transformation du papillon de 
P. arabescalis HS. a lieu en moyenne trois semaines 
après la formation de la chrysalide. 

Caractéristiques biologiques de Pionea arabescalis HS. : 

Durée de l’état d'œuf: 10-12 jours. 

Durée de l’état de chenille : plus de dix mois, dont 
huit pour le premier âge. 

Époque de la cheniile : de fin août au commencement 
de juillet suivant. 

Nourriture de la chenille : plantes basses, principale- 
ment chicoracées. 

Durée de l’état de chrysalide : 20-25 jours. 

Epoque du papillon : fin juillet-août. 


P. CHRÉTIEN. 
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Le Muge dans l'étang de Mimizan et ses mœurs. — Les bacté- 
ries du rouissage. — Un insecte parasile des orangers. 
— L'adaptation à la vie arboricole. 


Le Muge est, sans contredit, un poisson comestible justement 
apprécié sur tous les marchés. Son exploitation alimente une 
véritable industrie régionale, et, autour du bassin d'Arcachon, 
une série de réservoirs saumâtres servent à son élevage. On en 
Capture aussi dans nos rivières, où il se rend en remontant les 
cours d’eau depuis leur embouchure, pendant la belle saison. 

M. J. Kunstler a eu l'occasion d'étudier les mœurs du Muge 
qui remonte l'Océan dans l'étang de Mimizan. Il semble que, si 
la principale montée a lieu en octobre, des montées moins abon- 
dantes se produisent toute l’année; les poissons paraissent venir 
chercher un abri contre les rigueurs de la mauvaise saison, car 
ils passent l’hiver en eau douce, et aussi pour trouver une 
nourriture que les ravages des chalutiers du golfe de Gascogne 
ont rendu sans doute trop parcimonieuse. Le Muge de monte est 
très maigre, et sa chair a presque toujours un goût de vase. 

M. J. Kunstler a pu remarquer une certaine corrélation entre 
les déplacements du Muge et ceux du gibier. Le séjour hivernal 
dans l'étang n’est pas toujours sans inconvénient pour eux. Par 
les froids rigoureux, ce sont les yeux qui sont d’abord gelés. 
Ces poissons ont alors l'instinct de se rendre à l'embouchure des 
ruisseaux dont les eaux sont plus chaudes, et là, la lésion se 
guérit et les yeux se reconstituent. Ce n'est qu'à ces moments 
qu'on peut les capturer. Tout autre part, la pêche est trop diffi- 
cile dans l'étang. 

Le Muge redescend à la mer à partir du mois de mai jusqu'au 
mois de septembre, quelquefois jusqu’en octobre. Les descentes 
sont éminemment variables et dépendent de l'état atmosphérique ; 
elles ne se font qu'avec la pluie et la témpête. Les Muges de 
descente sont toujours très gras et leur chair ne sent pas la vase, 
Ceux qui sont capturés à la fin du mois d'octobre ont du sperme 
et des œufs. Il est donc probable que ce poisson quitte l’eau 
douce pour frayer, ses œufs ayant besoin d'eau salée pendant les 
premières phases de leur développement. Si l'adaptation à la 
vie en eau douce était poussée plus loin, l'on peut parfaitement 
concevoir la transformation du Muge en véritable poisson d’eau 
douce. Il est, en effet, des Muges qui ne redescendent pas à la 
mer, Ce qui a pu être établi certaines années où ceux de l'Océan 
w’ont pu remonter le courant. Il en persiste toujours dans l'étang, 
et l'explication de ce phénomène n'est pas encore bien établie. 
On peut admettre qu'ils restent en eau douce, parce que des 
filets spéciaux disposés à la sortie de l'étang les effrayent. Mais 
on peut penser aussi que c’est là un degré plus avancé d'adapta- 
tion à la vie en eau douce. 

* 


XIE 


MM. Beyerinck et Van Delden viennent de faire paraitre un 
intéressant travail sur les bactéries qui interviennent dans le 
rouissage du lin, travail que nous allons résumer d'après 
M. Schoute. On sait que le rouissage du lin est une opération 
qui à pour but la destruction de l'écorce primaire et secondaire 
dans la tige de la plante, de manière à en isoler les fibres qui, 
dès lors, peuvent être séparées par un traitement mécanique connu 
sous les noms de « broyage » et « taillage ». Ces fibres sont 
collées aux cellules environnantes de l'écorce par de la pectose; 
les fibres élémentaires sont collées entre elles en faisceaux par 
la même substance, mais ici la lamelle intermédiaire contient 
encore de la lignose, matière plus résistante à l'action des agents 
rouisseurs, La pectose rappelle dans son caractère chimique les 
celluloses, mais elle contient du calcium, est insoluble dans 
l'eau et donne par hydrolyse des hexoses et des pentoses. Dans 
les rouissoirs, la pectose est fermentée par un ferment spécifique, 
le Granulobacter pectinovorum, isolé pour la première fois par 
M. Fribes dans le laboratoire de M. Winosradsky, dans toutes 
les méthodes de rouissage (excepté le rouissage sur pré), c'est ce 
microbe qui fait le travail qu'on désire, le rouissage chimique 
ne donnant pas de bons résultats. 

Sans difficulté et avec une süreté presque absolue, on obtient 
un bon procédé de rouissage et en méme temps une bonne cul- 
ture du microbe rouisseur à l’aide de l'expérience de laboratoire 
‘suivante : dans un cylindre contenant environ 300 centimètres 
cubes, on met 20 à 25 grammes de lin cru; on ferme ce cylindre 
Par un couvercle à deux tubulures dont l’une se termine immé- 
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diatement sous le couvercle, tandis que l'autre pénètre dans 
l'intérieur et atteint le fond du cylindre. On place le cylindre 
dans un thermostat de 30 à 35 degrés centigrades, et l'on y 
fait circuler lentement un courant d'eau à l’aide d’un réservoir, 
de manière que l'eau y soit renouvelée cinq à dix fois en trois 
jours. Après ce temps, on ouvre le cylindre, on trouve le lin 
roui et l'examen microscopique des tiges montre une belle cul- 
ture de Granulobacter pectinovorum, surtout quand on racle 
les débris de l’écorce le long de la tige à l'aide d’une pincette et 
que l'on recueille une goutte de cette masse sur une lame porte 
objet. C’est le Granulobacter peclinovorum qui peut décom- 
poser la pectose au moyen d’une enzyme, la pectosinase. 

Dans un appareil sans renouvellement de l'eau, il est impos- 
sible de parvenir à un bon rouissage avec du lin cru; dès le pre- 
mier jour, on observe une formation d'acide par les ferments 
lactiques qui rend impossible le développement suffisant du Gra- 
nulobacter, et, quoiqu'une légère acidité soit favorable à l'ac- 
tion de la pectinosinase, on ne peut pas obtenir un rouissage 
complet, 

Par le courant d'eau, on emporte la matière soluble du lin, 
qui contient la nourriture de ces bactéries acidifiantes: avec leur 
nourriture, ces ennemis du rouissage disparaissent eux-mêmes, 
et les bactéries capables d'attaquer la matière insoluble ont la 
liberté de se multiplier, Dans un bon rouissage, la pectose seule 
est attaquée; les fibres et les cellules ligneuses restent intactes. 

Le Granulobacter est anaérobie ou plutôt microaérophile, 
parce que, comme chez tous les organismes dits anaérobies bien 
connus, des quantités minima d'oxygène sont favorables à son 
développement, tandis qu'à l'accès libre de l'air il ne croit pas 
du tout. Les auteurs ont isolé leur microbe par des cultures 
ou des plaques de gélose dans l'extrait de moût à 3 0/0, Bal- 
ling à une température de 35 degrés centigrades, dans un exsic- 
cateur deux fois évacué et rempli d'hydrogène. Les colonies se 
reconnaissent facilement par un moiré très caractéristique qu'on 
observe en lumière oblique. A l'aide du Granulobacter à l'état 
pur, on peut rouir le lin stérilisé sans aucune précaution; seule- 
ment il est recommandable d’innoculer en même temps un second 
organisme, par exemple la Saccharomyces sphæromyces, pour 
absorber l’excès d'oxygène. La circulation et même le renouvel- 
lement ne sont pas nécessaires, L'expérience se fait avec les cul- 
tures pures, très simplement dans des éprouvettes de grand 
modèle, remplies avec des tiges de lin en morceaux de 12 à 
15 centimètres de longueur, en si grande quantité que le frotte- 
ment contre la paroi les empêche de nager à la surface au 
moment où l’on ajoute de l’eau. Le rouissage est terminé dans 
ces conditions en trois jours à une température de 30 à 35 degrés 
centigrades. 

Le Granulobacler forme des bâtonnets de 10 à 15 pu de lon- 
gueur sur 0,8 y de largeur, avec des spores terminales oblongues 
de 1,2 à 1,8 pu; il fait vivement fermenter un extrait de mot 
dilué, sans accès libre de l'air, et de même le bouillon avec 
2 0/0 de glucose, de lévulose, de galactose, de lactose et de mal- 
tose, tandis que l’amidon, l’inuline, la mannite, la slycérine et 
l’'érythrite ne sont pas attaqués. Très important est la fermen- 
{ation qu'il provoque dans une solution de pectine de gentiane, 
préparée par extraction avec l'acide chlorhydrique et précipita- 
tion avec de l'alcool sans autre source d'azote que l'ammoniaque, 
tandis qu'uné solution de glucose ne montre aucune fermentation 
dans les mêmes circonstances. 

Par des particularités, il se distingue du Granulobacter ur0- 
cephalum, forme analogue, toujours présente dans le lin roui, 
présentant sous le microscope une forme plus longue et plus 
recourbée, à spores plus arrondies. 


* 
#U% 


Les orangers sont en butte à une multitude d’ennemis dont 
certains même ne sont pas bien connus au point de vue entomo- 
logique. C’est notamment le cas des Chrysomphalus,sur lesquels 
M. Clément vient, d'après M. Marchal, de donner quelques ren— 
seignements. Ils sont d’un ton jaune fauve plus ou moins vif qui 
les rend peu apparents : il faut y regarder de très près pour 
constater leur présence. Mais ils n’en sont que plus nuisibles, 
car, échappant à l'attention, on ne s'aperçoit souvent du mal 
qu'ils ont causé que par le dépérissement de l’arbre épuisé par 
leur extrême multiplication. 

Les feuilles des arbres attaqués se détachent au moindre con- 
tact. Elles ont perdu leur huile essentielle de même que les 
fruits qui, couverts de cochenilles sont rejetés par Je commerce. 
Ces parasites s'attaquent, en effet, aussi bien aux feuilles qu aux 
fruits, et même aux branches. Les jeunes arbres surtout souf- 
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frent de leurs atteintes, périclitent rapidement et ne tardent pas 
à périr, s'ils manquent en temps utile de soins nécessaires. Ces 
cochenilles qui jettent de plus en plus l’alarme dans les cultures 
du Midi de | Europe, appartiennent au genre Crysomphalus de 
tiley. Berléor, qui les a particulièrement étudiées en 1895, les 
rapporte à deux espèces distinctes : le Chrysomphalus ficus de 
Ashmead et un autre auquel il a lui-même donné le nom de 
Clorysomphalus minor. Ces deux espèces sont d'ailleurs si voi- 
sines l’une de l’autre que M. Marchal pense que l’on à affaire à 
deux formes d’une même espèce. Berlèse, d’ailleurs, dit lui-même 
que le minor ne diffère du ficus que par une teinte plus claire, 
une taille plus petite, et les appendices terminaux de l'extrémité 
de la femelle qui sont cultriformes chez le minor. 

Le Chrysomphalus ficus est très répandu à Cuba.En 1879, on 
constata sa présence à la Floride, et aujourd'hui l'invasion 
s'étend au Mexique et au Texas. Il à envahi l'Australie, le 
Japon, Ceylan, PEgypte. Berlin l'a observé à Florence sur des 
plantes de serre, et:il a été signalé également dans les serres du 
jardin de Keu. Ses ravages ne sont que trop connus depuis 
déjà plusieurs années en Algérie où, d’après M. Lecq, il paraît 
s'être naturalisé depuis au moins vingt ans. [attaque une quan- 
tité de plantes diverses : orangers, fusains, camphriers, draccæna, 
pandanus, eucalyptus, ficus, etc. Toutes ces plantes souffrent de 
ses atteintes partout où, dans les massifs le manque de circula- 
tion d'air se fait sentir. Quant au minor, il a été souvent signalé 
à Cannes et au golfe Juan. Il s'est naturalisé dans tout notre 
Midi sur un grand nombre de plantes, le fusain paraissant lui 
plaire partiellement. 

Aux ravages des Chrysomphalus des remèdes sont à apposer. 
Les émulsions de pétrole, dont l'efficacité a été éprouvée, don- 
neront sûrement de bons résultats, surtout si on les additionne 
de 5 à 10 grammes d'alcool commun par litre de liquide et qu'on 
joigne à leur emploi l'application de soins culturaux tels que 
taille raisonnée et grattage des écorces. 

* 
x # 

Plusieurs mammifères ont la faculté de pouvoir grimper sur 
les arbres et cette vie arboricole entraine dans leur confirmation 
générale des adaptations dans lesquelles M. L.-J. Dublin (1) 
vient d'appeler attention. Leur nombre en est assez grand : bon 
nombre de Marsupiaux, presque tous les Didelphes, les Edentés 
avec les Bradypes et partie des Myrmécophages; les Hyéra- 
coïdes chez les Ongulés:; plusieurs Félidés, Viverridés, Pro- 
cynidés, Mustelidés et Ursidés parmi les carnivores; quatre ou 
cinq familles de rongeurs; deux d'insectivores, tous les Chi- 
roptères et la majorité des Primates. Seuls les Monotrèmes, les 
Cétacés et les Siréniens sont dépourvus de types arboricoles. 
L'adaptation à la vie dans les arbres présente des degrés. On 
en peut distinguer deux au moins. Il ya le type partiellement 
arboricole, encore capable de vie à terre : c’est celui que pré- 
sentent la plupart des carnivores, insectivores et rongeurs et le 
Dendrohyrax. y a le type strictement arboricole dans lequel 
on peut distinguer trois sous-groupes : l’un comprenant les 
formes qui courent sur les branches (Marsupiaux arboricoles et 
Limuriens); le second, comprenant les animaux qui se suspen- 
dent aux branches (Chiroptères et Bradype); le troisième formé 
des animaux qui se suspendent et se balancent avec les membres 
antérieurs, et dont les membres postérieurs sont d'un type mar- 
supial : ce sous-groupe comprend les primates qui n’ont pas été 
placés dans les divisions précédentes. Cette classification repose 
en partie sur la structure du pied qui présente des différences 
considérables. Il est peu modifié chez les individus du premier 
type : pourtant 1l y a allongement des phalanges, et la plante 
est souvent nue. Souvent aussi la plantigradie remplace la digiti- 
gradie. Les modifications sont beaucoup plus considérables chez 
les formes se rattachant aux trois subdivisions du second 
groupe. 

Chez les formes qui courent sur les branches, le pied est 
devenu un organe à peu près parfait, le pouce étant opposable, 
les deuxième et troisième doigts s'étant réduits et unis, et le qua- 
ième s'étant beaucoup allongé. En même temps, il y a régres- 
sion des griffes — celles-ci sont de moins en moins nécessaires. 
Chez celles qui se pendent aux branches, il ÿ a allongement con- 
sidérable de la main et du pied, qui se sont aussi fortifiés, tandis 
que les ongles sont devenus des sortes de crochets. Les doigts 
se réduisent à deux ou trois; les éléments carpiens et tarsiens 
sont comprimés latéralement et quelque peu anastomosés ; l'ar- 
liculation de la main et du pied se fait plus parfaite, permettant 


(1) American Naluralist, anal. in Rev. scientifique. 


une rotation plus complète. Enfin, chez les formes qui se pendent 
par les bras, la main et le pied sont devenus des organes pré- 
hensiles, avec pouces opposables le plus souvent. 

Tels sont les caractères généraux. Il en est quelques autres 
qui se présentent chez les formes arboricoles des familles les 
plus dissemblables et les plus éloignées, constituant des réponses, 
des adaptations au milieu particulier. ï 

La queue est souvent préhensile, et forme un cinquième 
membre qui, à certains égards, rend les mêmes services que les 
quatre autres : la queue des Célidés, par exemple. 

Il se développe souvent des épines ou crochets ectodermiques : 
à la queue chez les Anomaluridés, à l'épaule et aux pieds chez 
Gymnures, quelques Anthropoides. Ces corps servent d'organes 
pour grimper. 

Les membres s’allongent considérablement, tantôt dans un 
segment, tantôt dans un autre, quelquefois dans tous. Chez les 
singes, c'est l’avant-bras, c'est la main et le pied — le carpe et 
le tarse surtout — chez le tarsier, les galagos et les autres 
lémurs. 

L'opposabilité du pouce et du gros orteil, ou des deux, est 
générale. La clavicule et l’omoplate sont bien développées. Et 
chez les Hystéricidés arboricoles, la clavicule est présente : elle 
manque chez les espèces qui vivent à terre. Ce développement 
des deux os est appelé par la vie arboricole : il lui est néces- 
saire et il en est aussi le résultat. Comme conséquence, renfor- 
cement de l'arc pectoral dans le sens transversal. 

L'ilium est souvent élargi (Anthropoides et Bradypes), ce qui 
permet aux viscères d'avoir plus de support. 

Les côtes et le thorax ont un développement considérable : 
condition et résultat de l’exercice intensif des membres antérieurs. 
Enfin le nombre des vertèbres dorso-lombaires est souvent accru; 
ceci a heu particulièrement chez les Edentés où le chiffre normal 
des formes terrestres est 19; les arboricoles ont 25 et 27 ver- 
tèbres. Chez le Bradype, c’est la région cervicale qui s’allonge 
(9 vertèbres au lieu de 6 ou 7). Chez les Rongeurs, le Cabromgo, 
arboricole, a 23 vertèbres au lieu de 9, chiffre des formes vivant 
à terre. L'Hyrax et le Dendrohyrax ont 28 et 30 vertèbres, 6 de 
plus que les Ongulés non arboricoles. 

Comme fait connexe, il faut observer que chez l’homme, ances- 
tralement adapté à la vie arboricole, il y a tendance au raccour- 
cissement du dos; nous avons une vertèbre de moins que les 
singes arboricoles. 

Les Marsupiaux à forme arboricoles prédominantes présentent 
pourtant un même nombre constant : 19. Mais les formes vivant 
à terre ne sont peut-être que depuis peu adaptées à la vie arbo- 
ricole. Chez les carnivores, aussi, chiffre constant (20) ; mais les 
formes arboricoles ne sont probablement telles que de date 
récente : 1] n'y a pas eu encore assez. de temps pour qu'une mo- 
dification importante se produise. 

Il faut encore noter une adaptation isolée, qui est fort curieuse : 
celle que présente le pied de l'Hyrax et du Dendrohyrax. Ces 
animaux sont capables de grimper le long des parois verticales, 
bien que n’ayant ni griffes ni doigts opposables. Ils ont des ven- 
touses : la plante du pied est rétractile en certaines parties : il 
se fait une dépression, un vide relatif, grâce auquel l’animal 
peut rester fixé aux parois les plus unies, et s'élever le long de 
celles-ci. 

Tout cela était déja plus ou moins connu, mais de telles vues 
d'ensemble sont toujours intéressantes. 


Hexrr Courix. 


UN MONUMENT À ADULPHE DELEGORGUE 


PRPRE D LADP Pre 


— Un comité vient de se constituer à Paris pour rendre un 
tardif hommage au voyageur géographe Adulphe Delegorgue. 
On sait qu'il débarqua en 1839 à la baie de Natal et parcourut 
pendant cinq ans les plateaux sur lesquels devaient bientôt se 
fonder l'Etat libre d'Orange et la République sud-africaine. Il 
assista aux premières luttesentre les Boers et les Anglais, séjourna 
chez les Zoulous et recueillit nombre de notions nouvelles sur la 
géographie et l’ethnographie. Grand chasseur, il mérita le sur- 
nom de « tueur d'Eléphants »; il constitua de superbes collec- 
tions d'histoire naturelle qui figurent au Muséum de Paris et 
aux musées de Douai et d'Arras. 

C'est le statuaire Engrand qui est chargé de l'exécution du 
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monument quisera érigé à Courcelles-les-Lens (Pas-de-Calais), 

pays natal de Delegorgue. 

Le comité est présidé par le Dr E.-T. Hamy, de l'Institut, et 
comprend, entre autres personnalités, MM. le D' Blanchard, 
Eug. Etienne, Gauthiot, Ch. Halais, Ch. Lemire, le baron Hulot, 
Jonnart, Edmond Perrier, Oustalet, Vaillant, le baron de 
Guerne, etc. 

Toutes les communications relatives au monument Adolphe 
Delegorgue doivent être adressées à M. Le Cholleux, secrétaire 
général du comité, 39, rue de Vaugirard, Paris. 

Les sommes destinées à l'érection du monument Adolphe Dele- 
gorgue sont reçues par M. Henri Dehérain, trésorier du comité, 
22, rue de Tocqueville, Paris-XVITe. 

‘ La souscription sera close le 31 juillet 1904. 


DESTRUCTION DES MOINEAUX EN TUNISIE 


La destruction des nids de moineaux est indispensable pour 

permettre de lutter efficacement contre ces déprédateurs; cette 
destruction a été rendue obligatoire en Tunisie du 4er avril au 
30 juin, par le décret du 24 mai 1892, pour tous propriétaires; 
fermiers, locataires, gérants ou autres, faisant valoir leurs pro- 
priétés ou celles d'autrui. Pendant cette période, les autorités 
locales peuvent, par sommation écrite, mettre les personnes 
précitées en demeure d'effectuer cette destruction dans un délai 
minimum de quarante-huit heures, à peine d'amende et d'exécu- 
tion à leurs frais des destructions nécessaires. 
- Par une récente circulaire, l'attention des intéressés a été 
attirée sur les heureux résultats qu'ils peuvent obtenir par la 
destruction des couvées plutôt qu'en s’attaquant aux moineaux 
eux-mêmes. À l'aide de longues perches portant un crochet à 
une extrémité, on peut arriver à détruire en peu de temps une 
grande quantité de nids dans les fourrés et dans les arbres. Un 
perfectionnement à ce procédé consiste à fixer à l'extrémité de 
la douille du crochet une longue corde à l’aide de laquelle, dès 
que l'appareil est accroché au branchage, on peut, par une 
série de tractions obliques, imprimer à l'arbre des secousses qui 
font tomber plus facilement les œufs et les petits à terre. 


CATALOGUE SOMMAIRE 
DE LA COLLECTION 


DE 
GÉOLOGIE EXPÉRIMENTALE 


EXPOSÉE 
AU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE DE PARIS 
(Suite) (1). 


43. — Appareil pour l'étude des épanchements boueux. 

Cet appareil a été construit pour imiter artificiellement 

| la production, si fréquente dansles régions montagneuses, 

de placages de terrains boueux amenés des parties 

hautes jusqu'au fond des vallées par les eaux de ruissel- 
| lement. 

_ La figure 51 représente l’une des dispositions adoptées 
‘au laboratoire du Muséum. L'appareil consiste en une 
table de 66 centimètres de large et de # mètres de lon- 
gueur dont l'inclinaison est variable à volonté et au haut 
| bout de laquelle arrive une glissière de 3 mètres de long, 
très redressée qui recoit la boue renfermée, sous le poids 
| de 35 kilogrammes environ, dans un réservoir R qu’on 
| peut ouvrir brusquement, La boue descend d’abord le 


(1) Voyez le Naluraliste des 15 janvier et 1er mars 1904. 


long de la glissière, puis vient s’étaler sur la table sous 
la forme d’un delta E. 

Les résultats obtenus avec l'appareil précédent sont 
très variés et éclairent entièrement l’histoire des épan- 
chements boueux. On a exposé pendant un temps les deux 
spécimens représentés figure 52, mais leur conservation 
indéfinie n'a pas été possible. 


Fig. 51. — Appareil pour l'étude expérimentale 
des épanchements boueux. 


A droite, on voit comment un épanchement ,boueux 
a pu être divisé en deux bras par un obstacle placé au 


<--------------7S 
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Fig. 52. — Deux spécimens des résultats procurés 
par l'appareil précédent. 


milieu de sa largeur. À gauche, on voit comment deux 
bras préparés de cette façon ont put être rapprochés de 
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manière à constituer un nouvelépanchementunique. Dans 
tous les cas on constate la constitution du lit de boue im- 
mobile sur lequel se fait le glissement de la boue fluide. On 
peut déterminer le transport de blocs rocheux soitdans la 
masse de la boue, soit à sa surface. Les conséquences de 
cesexpériences concernent en partie le discernement dont 
il faut faire usage dans la détermination de formations 
naturelles qu’on pourrait confondre à première vue avec 
les dépôts glaciaires. 


$ 9, — Sédimentation fluviaire. 


44, — Triage, à l’aide d’un filet d’eau, de grains miné- 
raux mélangés sur un plan incliné. 


Fig. 53. — Etude expérimentale des triages réalisés 
par les cours d’eau. 


L'appareil représenté figure 53 montre l’un des procédés 
commodes pour analyser la mécanique des cours d’eau. 
Sur une dalle convenablement inclinée, on dispose un 
ajutage en fente horizontale alimenté par l’eau sous 
pression d'un robinet : la dalle reçoit ainsi une lame 
d’eau qui la couvre et qui la lave avec une vitesse va- 
riable à volonté, On donne au liquide à remanier un 
amas de matériaux divers: galets, sables et limons, 
sur lesquels il peut travailler. 

On constate immédiatement la précision avec laquelle 
se fait le classement des matières d’abord mélangées: 
Avec une vitesse d’eau appropriée, les graviers restent 
sensiblement en place, mais ils sont bientôt tout à fait 
débarrassés des particules plus fines ; et celles-ci sont 


Fig. 54. — Imitation expérimentale du déplacement progressif 
des bancs de sable dans les rivières. 


entrainées à des distances qui sont strictement réglées 
par leur poids, par leurs dimensions et par leurs formes. 


Avec une dalle plus longue, on arrive à faire ainsi des 
séparations extrêmement précises. 

45. — Déplacement progressif des tas de sable par un 
filet d'eau. Imitation de la sériation des iles. 

En employant des tas de sable dont les grains sont 
moins différents les unes des autres et en faisant inter- 
venir un courant moins rapide, enfin en opérant sur 
une {dalle moins inclinée, on assiste au déplacement 
d'amas I (fig. 54), qui se comportent comme les bancs de 
sable des rivières. Il est facile d'étudier l'influence d’obs- 
tacles placés en aval des tas et derrière lesquels la sédi- 
mentation s'exerce de préférence. 

46. — Extension d’une berge plate par un filet d’eau 
dont la vitesse est amortie. 

Bien des particularités de la sédimentation fluviaire 
peuvent être imitées par le dispositif représenté dans la 
figure 55. 


Fig. 55. — Imitation expérimentale des alluvionnements propres 
aux berges convexes des méandres fluviaires. 


Par exemple, on peut compliquer l'expérience relative 
aux méandres fluviaires et qui a été représentée antérieu- 
rement (fig. 22) en disposant au premier tournant du cou- 
rant M (fig. 55) une accumulation de matériaux sableux 
et limoneux. En effet, une notable partie de ceux-ci va 
se déposer en C, c’est-à-dire au tournant convexe qui se 
présente au-dessous. Ce dépôt contribue d’ailleurs comme 
il le fait dans la nature, au déplacement des méandres. 

47. — Distance à laquelle un dépôt fluviaire se fait de 
la berge sur laquelle le courant se réfléchit (fig. 56). 

Les particules déposées par l’eau représentent dans 
leur agencement de véritables stéréogrammes de la 
distribution des vitesses dans la masse liquide. Chaque 
grain se dépose dans un point strictement défini d’après 
les qualités physiques dont il jouit : densité, forme et 
poids. À chaque nouvelle perte de la force vive initiale 
correspond la précipitation d’une nouvelle catégorie de 
matériaux. Par exemple quand un courant rapide en- 
trainant des troubles vient se heurter contre un obstacle 
et s’y réfléchit, 11 constitue bientôt un bourrelet sédimen- 
taire parallèlement à la surface réfléchissante. C’est ce 
que montre bien l'expérience dont la figure 56 reproduit 
le dispositif. On peut noter que la sédimentation éolienne 
donne lieu aux mêmes effets, dont l'observation est fa- 
vorable à des conséquences variées. 


$ 10. — Sédimentation marine ou lacustre.. 


48. — Appareil pour étudier le triage des minéraux 
par leur chute au travers d’une épaisseur suffisante d’eau 
(fig. 57). 
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L'appareil se compose d’un tube de verre de 5 milli- | veut étudier. On constate qu'au fur et à mesure de la 
mètres de diamètre et de 5 mètres de longueur et qui est | descente, les minéraux se séparent les uns des autres et 
constituent chacun un petit peloton aui s’isole de plus en 
plus. En faisant jouer le robinet au moment opportun, 
On peut recueillir dans le vase V une espèce séparée des 
autres. 

La figure représente le cas de l'analyse d’un greisen, 
et bien que les densités des deux minéraux constituant 
mica et quartz soient extrêmement voisines (2,78 
et 2,65), avec maximum pour le mica, la séparation se 
fait à l'instant, le quartz g, tombant beaucoup plus vite 
que le mica n4, retenu par sa forme en lamelles. 

Outre les lumières que ces faits projettent sur une 
série de phénomènes naturels, on sent que l'appareil est 
susceptible d'application à l'analyse minéralogique. Qn 
voit qu'il est loin de faire double emploi avec les liqueurs 
lourdes et il peut compléter très heureusement les ré- 
sultats procurés par celles-ci. 

: a : 49. — Table à étudier les dépôts littoraux. 

maintenu dans une position verticale et fermé infé- La figure 58 représente l'appareil mis d'abord en usage 
rieurement par un robinet R. Après lavoir complète- par M. Fayol. C’est une caisse remplie d’eau de #4 mètres 
de longueur sur 30 centimètres de largeur et dont la pro- 
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Fig. 56. — Influence de la réflexion des courants aqueux sur un 
obstacle quant à la disposition des masses sédimentaires. 
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Fig. 58. — Appareil propre à l'étude des dépôts littoraux. 


fondeur est de 30 centimètres. On fait tomber lentement 
à l’une de ses extrémités des boues de composition variée. 
Il se fait une nappe nuageuse qui chemine doucement et 
emploie, pour arriver à l’autre extrémité de la caisse, un 
temps qui varie avec la matière en expérience. On cons- 
tate que la couche produite est en pente du point 
d'arrivée à l'extrémité opposée et que son inclinaison 
varie également avec les corps expérimentés. En faisant 
alterner deux dépôts nettement différents, on a déter- 
miné des apparences de feuillets qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le feuilleté résultant d'actions mécaniques. 
Les expériences réalisables avec ce mode opératoire 
peuvent être indéfiniment variées et sont très instructives. 
50. — Appareil pour la sédimentation des limons fins sur 
un fond onduleux. 
L'expérience montre que certains dépôts ondulés peu- 
sent ne pas résulter, comme on l’imaginerait tout d’a- 
-bord, de la déformation de couches originairement pro- 
duites sur un fond horizontal. On doit, à cette occasion, 
faire usage de l'appareil représenté figure 59 et qui est une 
imitation et une réduction du dispositif employé naguère 
Fig. 57, — Appareil propre au triage des minéraux par la chute | sur une très grande échelle par M. de Wegmann. 
vertical eu travers de-5. mètres d'eai. Il consiste en un réservoir quadrangulaire dont le fond 
est recouvert d'une sorte de pavage formé d’une série de 
blocs de plâtre parfaitement jointifs et dont la surface 
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ment rempli d’eau, on y jette la poussière préalablement 
calibrée, avec deux tamis, de la roche complexe qu’on 
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supérieure présente les ondulations très marquées. Le 
récipient étant rempli d’eau, on y fait arriver une boue 
très claire, obtenue par exemple par le délayage de la 
marne verte qui couronne le gypse. Quand, au bout de 
plusieurs jours, le liquide est parfaitement éclairci, on 
remplace une partie de l’eau du réservoir, extraite par 
siphonnement, par une nouvelle bouillie très étendue 
obtenue à l’aide d’une argile rouge, dont on laisse le dé- 
pôt se faire à son tour. On opère de même successive- 


Fig. 59. — Appareil propre à limitation des stratifications 
ondulées. 


ment avec un lait de craie, puis avec d’autres subs- 
tances diversement colorées. 

Une fois le dernier dépôt réalisé, on vide l'appareil 
sans secousse de toute l’eau qu'il renferme et on laisse le 
fond se dessécher. On peut facilement alors extraire les 
pavés de plâtre dont le fond est composé, et la figure 60 
montre, pour l’un d’entre eux, l'apparence qu'ils présen- 
tent. 


Fig. 60. — L'un des pavés de l'appareil précédent montrant à 
sa surface, après l'expérience, la superposition de sédimenta- 
tions ondulées. 


Ce pavé, marqué B sur les deux figures 59 et 60, s’est 
recouvert de petits lits parfaitement parallèles entre eux 
et à sa surface supérieure. L’allure de ces dépôts boueux 
où l’on retrouve, les unes sur les autres, les matières 
employées dans l'expérience, est exactement analogue à 
celle de mainte formation naturelle où l’on serait dis- 
posé tout d’abord à voir le résultat de refoulements, ou 
d’autres actions mécaniques. 

51. — Dépôts des galets sur un fond incliné. Inclinai- 
son de leur axe dans la position d'équilibre. 

Déjà les plus anciens auteurs prétendaient tirer la 
preuve du déplacement des couches préalablement hon- 
rizontales de ce fait qu'on y trouve des galets ellipsoi- 
daux dont le grand axe est incliné commeelles, persua- 
dés que des pierres d’une semblable forme ne sauraient 
trouver une situation d'équilibre au moment de leur 


dépôt à moins que ce grand axe ne soit horizontal. 
L'expérience montre d’une façon très intéressante que, 
malgré son apparence logique, cette déduction est beau- 
coup trop absolue. On peut employer l'appareil repré- 
senté figure 61. 

C’est un réservoir dont le fond est constitué par une 
planchette convenablement inclinée, Le long du bord 
supérieur de cette planchette, on dispose untas de ma- 
tériaux variés: limon, sable et galets dont on détermine 
l’'écroulement et l’entrainement à l’aide d’un courant 
d'eau. On constate que les galets se déposent plus ou 


Fig. 61. — Expérience imitant le dépôt des galets avec leur grand 
axe incliné parallèlement à la pente du fond sous-aqueux. 


moins loin sur la planchette avec leur grand axe incliné 
comme elle. 

On peut répéter l'expérience avec des coquilles ‘ou 
d’autres corps allongés semblables aux fossiles et aux 
autres éléments des couches du sol, 

C’est spécialement à l’histoire des deltas que les résul- 
tats de ces expériences sont d'application directe. 

52. — Dépôts des matières organiques. Enfouissement 
des végétaux dans une situation verticale. 

Des expériences ont été instituées en vue d'expliquer 
la présence fréquemment constatée de végétaux debout 
au sein des couches du terrain houiller. Elles ontmontré 
que ces végétaux ne sont pas nécessairement, Comme on 
le croyait, des éléments de forêts fossilisées sur place. A 
l’aide d’un cours d’eau aboutissant dans un réservoir, on 
a pu réaliser le charriage de fougères dont les racines, 
relativement pesantes, déterminaient la situation verti= 
cale. On a vu ces plantes, peu à peu gorgées d’eau, couler 
à fond tout en restant deboutet s'enfouir peu à peu dans 
cette situation au sein des vases accumulées autour 
d'elles. La formation de la houille par charriage a écarté 
par ces résultats expérimentaux des objections très fortes 
qu’on lui avait opposées. \ 

53. — Appareil pour étudier le rôle des vagues sur ja 


distribution et la structure des sédiments. 


Il est facile, avec un appareil du genre de celui de la 
figure 62, d'imiter les phénomènes de sédimentation qui 


prennent naissance dans des masses aqueuses agitées 


par le vent et soulevées sous forme de vagues, On com- 
prend d’un coup d'œil le dispositif que nous avons adopté. 

C'est une caisse quadrangulaire pleine d'eau dont le 
fond est fortement incliné, de façon qu'il émerge sur l’un 
de ses bords. Sur le bord opposé, une roue à palettes, 
animée d'un mouvement de rotation variable à volonté. 
vient battre la surface de l’eau et y détermine des rides 
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parallèles où l’on peut voir une miniature des vagues de 
l’océan, 

Des matériaux hétérogènes, placés sur le bord sans 
profondeur de ce bassin, subissent rapidement un triage 
qui sépare leurs éléments en différentes catégories. Les 
masses lourdes plus ou moins comparables à des galets 
restent à peu près sur place et constituent bientôt une 
sorte de cordon littoral. Les sables sont entrainés à une 


R 


Fig. 62. — Appareil propre à l'étudé du rôle sédimentaire 
des vagues. 


certaine distance sous les flots, et les limons restent en 
suspension, de façon à salir la masse aqueuse pendant 
tout le temps de son agitation. 

En résumé, on peut, avec cette petite machine, imiter 


Fig. 63. — Tube destiné à la mesure du coefficient d'humidité 
des sédiments. 


tous les phénomènes sédimentaires relatifs aux régions 
marginales des mers et des lacs et étudier avec la plus 
grande précision toutes les conditions des dépôts qui s’y 
forment. ‘ 


54, — Appareil pour déterminer le coefficient d'humi- 
dité des sédiments et sa variation sous l'influence des 
tassements. 


À peine un sédiment est-il constitué, que les conditions 
mêmes de sa formation changent complètement autour 
de lui. Sous l'influence de son propre poids et du poids 
des dépôts qui se superposent à lui, il éprouve une pres- 
sion qui va en croissant, il acquiert une compacité et 
une densité de plus en plus grandes, et les interstices 
entre ses éléments constituants vont en serapetissant., La 
quantité d'eau qu'il renferme en mélange varie en même 
temps, et il est d'autant plus utile de savoir l’apprécier que 
l'eau doit être considérée comme l’un des matériaux 
nécessaires de tout terrain stratifié. L'appareil de la figure 
63 permet d'évaluer cette quantité d'eau pour un sédi- 
ment donné et de mesurer ses variations consécutives 
aux augmentations de pression. 

C'est un tube vertical T dont l'extrémité inférieure fer- 
mée t est rattachée à la partie principale ouverte par en 
haut au moyen d'une grosse bague de caoutchouc. On y 
verse une bouillie obtenue par le délayage dans 
l'eau d’une substance pulvérulente qu'on se propose 
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Fig, 64. — Expériences sur le retrait de l’argile. 


d'étudier, puis on complète le remplissage avec de l’eau. 
On attend que la matière solide soit entièrement déposée 
et qu’elle ne se tasse plus, et l’on étrangle alors le caout- 
chouc avec la pince P, de facon à séparer le tube t 
rempli du sédiment. On le pèse, puis on défalque de ce 
poids le poids du verre et celui de l’eau soustraite jpar 
dessiccation. En divisant le poids d’eau par le poids de la 
poussière sèche, on a un coefficient d'humidité qui se 
prête à toutes les comparaisons, En allongeant par en haut 
le tube T à l’aide d’autres tubes semblables à lui, on 
arrive à tripler, quadrupler la pression et on constate] les 
variations consécutives du coefficient d'humidité. 

55. — Retrait de l'argile par sa dessiccation progres- 
sive. 

La dessiccation des sédiments peut déterminer dans 
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bien des cas une diminution telle de leur volume qu'il est 
loisible d'y rattacher, comme à leur cause, de grands dé- 
placements et de grandes déformations de massifs ro- 
cheux tout entiers. Des expériences très simples peuvent 
faire apprécier d’un coup d’œil la valeur considérable 
du phénomène dont ils’agit. La figure 64 montre l'intense 
retrait d’une plaque d'argile corroyée dans le récipient 
ABCD et qui s’est rétracté à la dimension A'B'CD. 

En répétant cette manipulation dans une cuvette à 
bord de carton et dont le fond est constitué par une 
mince lame de verre, on détermine, comme le montre la 
figure 65, la torsion violente et la rupture de celui-ci. 


(A suivre.) 
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Observations au sujet du mode de fructification 
des Cycadofilicinées. — (Note de M. R. ZrILrer.) 


L'observation faite à Saint-Etienne par M. Grand'Eury tou- 
chant l'association de graines à enveloppe filandreuse avec les 
débris des Nevropteris qui l'avait conduit à envisager ces végé- 
taux comme étant des gymnospermes plutôt que des Fougères, 
malgré leur ressemblance avec ces dernières, concorde avec la 
découverte faite par M. Robert Kidston, de .graines du type 
Rhabdocarpus attachées à des fragments de rachis portant encore 
des pinnules déterminables de Nevroplteris herelophylla. 

Quant aux appareils fructificateurs qui avaient été considérés 
comme des sporanges de Sphenopleris, Nevropteris, ils doivent 
être considérés comme des appareils mâles. 

On a donc affaire ici à de véritables Gymnospermes, et il en 
résulte que les Gymnospermes ont tenu dans cette flore une 
place beaucoup plus considérable qu'on ne l'avait cru. 


Sur une expérience faite par la Compagnie de Snez 
pour la suppression du paludisme par la destruc- 
tion des moustiques.—(Note de M. le Prince D'ARENBERG.) 


Depuis les travaux de M. le Dr Laveran, il n'existe plus 
aucun doute sur les rôles des moustiques dans la propagation 
du paludisme et de la malaria. 

Au milieu du can:l de Suez se trouve une localité, Ismailia, 
située entre la mer Rouge et la Méditerranée. Des milliers d’ou- 
vriers y séjournèrent pendant tous les travaux du canal et ensuite 
cette localité se développa. La salubrité de l'endroit était réputée 
dans l'isthme de Suez, il en fut ainsi pendant une quinzaine 
d'années. Puis, le paludisme fit son apparition et se développa 


avec son intensité habituelle. La Compagnie s’émut de cet état 


de choses et entreprit {es travaux pour la destruction de ces 
insectes. Les eaux stagnantes furent supprimées partout, en 
dehors et à l’intérieur de la ville et dans les maisons, les endroits 
où l’eau ne peut pas étre évacuée, furent recouverts d’une mince 
couche d'huile de pétrole. 

Une équipe était chargée de s’enquérir si des moustiques 
n'avaient pas été aperçus dans les immeubles ou les jardins. 

Il y a plus d'un an que les travaux ont été entrepris, depuis 
il n’y a plus de moustiques à [smaïlia et la fièvre a diminué dans 
de notables proportions. 


Nominations. — M. Brügger est élu correspondant de l’Aca- 
démie pour la section de Minéralogie, en remplacemént de 
M Carl Von Zittel. 

M. Flahaut est élu correspondant de l’Académie pour la 
section de la Botanique en remplacement de M. Millardet. 


Sur la répartition des éléments chimiques dans la 
terre et sa relation possible avec leurs poids ato- 
miques. — (Note de M. L. nr Launay, présentée par 
M. Micuez Lévy.) 
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L'auteur est amené à conclure qu'il semble que dans la fluidité 
première de notre planète, les éléments chimiques déjà constitués 
se soient placés à des distances du centre d'autant plus grandes 
que leur poids atomique était plus faible, comme si les atomes, 
absolument libres de toute affinité chimique à ces hautes tempé- 
ratures, avaient uniquement et individuellement obéi dans une 
sphère fluide en rotation, à l'attraction centrale combinée avec 
la force centrifuge. k 


Sur une nouvelle variété d’orthose.— (Note de M. C. Du- 
parc, présentée par M. A. Lacroix.) 


Une curieuse variété d'orthose a pu être observée dans les 
roches granitiques de Troïitsk et dans les types franchement gra- 
nitiques ainsi que dans ceux qui sont granito-porphyriques. 
L'auteur propose le nom d’isor/hose pour cette orthose anormale 
du granite de Troïitsk. 


Sur quelques expériences effectuées au laboratoire 
des Catacombes du Muséum d'Histoire naturelle. — 
(Note de M. ArmanD Vire, présentée par M. Enmoxn PERRIER.) 


Le laboratoire se compose de deux parties : une souterraine 
installée à l'obscurité dans une partie des Catacombes de Paris, 
et une salle d’aquarium à la lumière du jour. 

Une première catégorie d'expériences a porté sur des animaux 
normaux soumis à l'obscurité et a permis de constater que les 
organes inutiles tendent à subsister le plus longtemps possible, 
et que les organes devenus plus utiles, grâce à la cessation des 
fonctions d’un autre organe, prennent immédiatement un déve- 
loppement en rapport avec leurs fonctions supplémentaires. 

Une deuxième série d'expériences à porté sur des crustacés 
de Padirac et des Catacombes et sur des Protées rapportés des 
grottes d'Autriche. Tous sont sensibles à la lumière et manifes- 
tent par des réactions très nettes que la lumière leur est désa- 
gréable. L'auteur attribue ces réactions à une sensation d'ordre 
chimique qui s'exerce sur lés cellules pigmenteuses et qui est 
transmise au cerveau par le système nerveux sensoriel général. 


Sur le mécanisme sécrétoire producteur des pertes. 
(Note de M. RarnaEz Dugois, présentée par M. ALFRED 
GraRD.) 


L'auteur, par ses recherches, est amené à penser que la perle 
n'est pas le produit d’une sécrétion unique. Le travail de la 
poche sécrétrice est plus compliqué et nécessite une division du 
travail. 

En examinant des perles décalcifiées, ou des coupes, on 
constate qu'elles sont formées de petites pyramides dont le som- 
met touche au noyau de la perle. Les parois de ces pyramides 
sont formées de conchylioline qui donne à la perle sa couleur. 
L'intérieur est rempli de carbonate de chaux. 

Toutes les teintes de ces perles se retrouvent dans la coquille: 
l'origine de la nacre et de la perle est donc la même, mais le 
travail de la première est plus grossier. 

Les structures en apparence diverses des perles s'expliquent 
par le passage d'éléments migrateurs calcifères au travers d’un 
épithélium fenêtré sécrétant la conchylioline. 

Quant à l’orient, 1l dépend uniquement de la structure même 
de la perle. 


Sur la perpétuation du mildiou de la Vigne. — Note de 
M. Gype Îranrr1, présentée par M. PriLLieux. 


Il n’est pas douteux que le mycelium peut se conserver vivant 
sous une forme quelconque. Il peut persister à l’état latent à 
l'intérieur des feuilles restant dans un milieu sec. — [L'auteur a 
constaté la présence du mycelium dans divers organes de la 
vigne. E 

Dans l'écorce de sarments on peut constater la présence d’un 
mycelium provenant des infections qui se sont effectuées pen- 
dant les derniers jours de l'automne, dans quelques bourgeons, 
et enfin dans la pulpe ratatinée des grapillons restés sur les sar- 
ments. La découverte de mycelium hivernant permet d'expliquer 
facilement la perpétuation de mildiou et donne surtout des indi- 
cations précieuses pour le traitement de la maladie. 
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CHRONIQUE & NOUVELIES 


Maintien du milieu marin originel comme milieu vital des 
cellules chez les Vertébrés. — Le nouveau mammouth du 
musée de Saint-Pélersbourg. — Les animaux savent-is 
. compter? — L'hippodrome dans l'ancienne Égypte. 


La biologie et la paléontologie semblent avoir bien établi que 
les premiers animaux apparus sur la terre vivaient dans la mer. 
Tous les autres sont donc des descendants de ces êtres marins. 
Nous-mêmes nous avions pour ancêtres des individus de l'onde 
amère et on pourrait en conclure que c’est par atavisme que, 
pendant les vacances, nous allons aux bains de mer, pour 
retrouver notre milieu originel. Ce serait à voir. M. R. Quinton, 
qui n’aborde pas cette question, vient d'en traiter une autre qui 
Ja touche de près : il est persuadé qu’en souvenir de son origine 
marine, la vie a toujours tendu à maintenir, pour son activité 
vitale maxima, les cellules composant chaque organisme dans un 
milieu marin. Il en résulte, selon l'expression pittoresque même 
de l'auteur, que tout organisme, si haut que soit le rang qu'il 
occupe dans l'échelle zoologique, est un véritable aquarium 
marin, où continuent à vivre, dans les conditions aquatiques des 
origines; les cellules qui le constituent. Donc nous sommes des 
aquariums! Moi, je veux bien, mais c'est tout de même bizarre. 
Et puis comment expliquer certaines catégories d'individus qui 
vivent dans les boulevards extérieurs et dont l'origine aqua- 
tique, ici, ne fait aucun doute? Ils sont à la fois poissons et 
aquariums. Et c'est l'aquarium qui est dans le poisson. Je m'y 
perds. 

Mais revenons à notre sol. M. R. Quinton a démontré, d'après 
de nombreuses expériences, le bien fondé de sa théorie. Avec 
les Invertébrés, ca a marché tout seul. Avec les Vertébrés, — 
naturellement, — <a été plus dur, mais très clair tout de même. 
Résumons les trois groupes d'expériences auxquelles M. Quinton 
s’est livré pour ces derniers : 

1° Dans le premier groupe, on à pu injecter un organisme de 
plus du poids de son corps en eau de mer, en moins de douze 
heures. Cette quantité d’eau de mer équivaut à trois fois la mam 
du milieu vital. Comme le vin éliminant à la vitesse de l'injec- 
tion, et que cette élimination portait évidemment sur le milieu 
vital en même temps que sur le liquide d'injection, il en résulte 
d'abord qu'a la fin de l'expérience, une partie très importante 
du milieu vital primitif devait (?) se trouver éliminée et rem- 
placée par l’eau de mer. Le nouveau milieu vital baignant toutes 
les cellules organiques était donc en partie de l’eau de mer, 
introduite expérimentalement. Or, non seulement cette substitu- 
tion n’a pas nui à la vie générale de l'organisme, mais à sa suite 
immédiate, l'animal a présenté un aspect te vif qu'avant l'expé- 
rience (singulier procédé pour se donner l'air guilleret...). Ainsi 
l’eau de mer substituée en partie au milieu vital d'un organisme 
n'entrave aucunement la vie de cet organisme. Elle s’y com- 
porte (au moins relativement) comme le te vital. lui-même. 

2° Le travail rénal dont témoigne cette même expérience peut 
permettre d'apprécier l'intégrité de la vie cellulaire en présence 
de l’eau de mer injectée. En effet, les cellules rénales du chien. 
éliminant à l'état normal 150 grammes d'urine en douze heures, 
en ont éliminé dans cette expérience 10 kilogrammes dans le 
même temps, soit un volume soixante fois supérieur, et cela sans 
témoigner de fatigue sensible, auquel cas l’albumine eût passé 
en Abondance. Ms même, la quantité de cette urine n'a pas 
nul à sa qualité (taux en chlorure et densité de l’urine, supérieurs 
à ceux du liquide d'injection), preuve du remarquable fonction- 
nement rénal. A la fin de l’injection, l'eau de mer introduite se 
trouvant substituée en partie au milieu vital primitif, ce fonc- 
tionnement rénal restait identique, ne marquait aucun affaiblis- 
sement, ni quantitatif, ni qualitatif. Ainsi l'eau de mer portée au 
contact des cellules organiques et substituée peu à peu au milieu 
vital où celles-ci baignaient, ne semble apporter aucun trouble 
à la vie de ces cellules, dont l'intensité fonctionnelle reste consi- 
dérable. L'eau de mer, se comporte auprès d'elles (au moins 
relativement) comme le milieu vital lui-même. 

39 Dans les expériences du deuxième groupe, l'animal a été 
placé par la saignée à blanc dans les conditions les plus défavo- 
‘rables pour résister à toute intervention qui aurait un caractère 
toxique. En outre, l'animal, opéré sans asepsie, avait, pour sur- 
vivre, à lutter contre l'infection déterminée par la plaie, et cela 
privé de plus de la moitié de son tissu sanguin et de tous les 
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phagocytes venus avec le sang. Or l'injection d’eau de mer, pra- 
tiquée dans des conditions aussi critiques, ne s’est aucunement 
opposée au relèvement organique, elle a permis la leucocytose, 
la lutte victorieuse contre l'infection, la reconstitutiou rapide des 
forces, la séparation étonnamment prompte du tissu sanguin, 
plus riche en hémoglobine au bout de quelques jours qu'avant 
l'expérience. L'eau de mer, loin de s'être montrée toxique, semble 
donc avoir fait preuve, dans cette expérience, de toutes les 
qualités qu'on aurait pu attendre du milieu vital lui-même. 

4° Dans les expériences du troisième groupe, étendues à toutes 
les classes de l’'embranchement (Poissons, Batraciens, Reptiles, 
Mammifères, Oiseaux), on a choisi pour objet d'expérience le 
globule blanc. Une unité de sang ayant été diluée dans 95, 50, 
100 unités d'eau de mer, la substitution de l'eau de mer au 
milieu vital n'était plus partielle, comme dans les deux groupes 
d'expériences précédentes, mais, pour ainsi dire, totale. Or, le 
globule blanc de tous les animaux expérimentés, porté brusque- 
ment de son milieu orsanique dans ce nouveau milieu purement 
marin, à continué à y présenter tous les signes extérieurs d’un 
vie normale. Ainsi, l'eau de mer, substituée totalement au milieu 
vital de divers animaux, choisis au hasard dans toutes les classes 
des Vertébrés, permet la vie d’une des cellules les plus délicates” 
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On vient d'installer au musée de Saint-Pétershbourg une pièce 
qui va faire loucher les muséums étrangers : c'est un mammouth 
en peau trouvé entier dans les glaces de la Sibérie. Rappelons, 
d'après M. L. Elbée l'odyssée de cette exhumation. 

Au mois d'avril de l’année 1901, l'Académie des Sciences de 
Saint-Pétersbourg était informée par le Gouverneur de la pro- 
vince de Takousk en Sibérie, M. Skripizin, qui, à 320 kilomètres 
de la ville de Stredne-Kolymsk, non loin dela rivière la Beresowka, 
on avait trouvé le cadavre bien ‘conservé d’un véritable mam- 
mouth. D'apres le rapport du cosaque Jawlowski, qui l'avait 
aperçu un des premiers, ce cadavre était à demi enfoui sous la 
glace et devait être à peu près intact. On avait là sous les yeux 
pour la premiere fois le cadavré complet de cet animal préhis- 
torique portant encore tous ses principaux organes comme les 
yeux, la bouche et même l'estomac, ce qui permettait donc de 
recueillir des renseignements précieux sur le mode de nutrition 
et le genre de vie de cette espèce animale aujourd'hui complète- 
ment disparu, On comprend dès lors que l'Académie des Sciences 
n'ait pas hésité à envoyer aussitôt une mission spéciale chargée 
d'opérer l'exhumation et le transfert à à Saint-Pétersbourg malgré 
les difficultés de toute nature que l'entreprise allait présenter. 

M. le Dr O. Herz, de la section de zoologie, voulut bien se 
charger de la direction de cette mission. L'argent manquait 
(naturellement!), mais, en présence de l'intérêt scientifique qui 
s'attachait à l’entreprise, le ministère des Finances n’hésita pas 
à accorder la subvention nécessaire, ce qui permit d'organiser 
l’expédition. Celle-ci devait rencontrer des obstacles fort graves ; 
il fallait traverser, en effet, la Sibérie dans toute son étendue, car 
la ville de Stredne- Kolymsk (670 52° de latitude Nord et 4600.25" 
de longitude Est de Paris) se trouve dans la zone polaire, non 
loin de l’extrême pointe Nord du continent asiatique. 

Arrivé en ce point, il fallait, sous le dur climat des régions 
boréales, dégager, reconstituer et enfin, en recourant à des 
moyens de transport improvisés dont la nature pouvait seule 
faire les frais, ramener ce colis un peu encombrant et de manu- 
tention peu facile. Le déblaiement du cadavre a montré, du 
reste, que l'animal, reposant sur ses pieds repliés, présentait 
une longueur d'environ 3 mètres et une hauteur de 2 mètres avec 
un poids voisin de 1000 kilogrammes. L'expédition partit de 
Moscou dans le milieu de mai 1901. Elle put aller par le chemin 
de fer transsibérien jusqu'à la station d'Irkousk, qui est situé au 
voisinage immédiat du lac Baïkal, et là, elle dut commencer à 
organiser elle-même ses moyens de transport. Il n'y avait du 
reste aucun choix possible entre des modes différents, car 
ceux-ci sont imposés par la nature des saisons : le bateau en été, 
le traineau en hiver. Comme on était en été, l'expédition alla 
rejoindre la Léna, elle descendit en bateau une partie du cours de 
ce fleuve et elle arriva ainsi à la ville de lakousk vers le milieu 
de juin. Elle se rendit à Werchojansk, atteignit enlin Stredne- 
Kolymsk en utilisant une partie du cours de la Kolyma. Elle y 
arriva le 24 août 1901. Là, le Dr Herz put déjà voir l’une des 
défenses du Mammouth qui avait été détachée sur le cadavre par 
un indigène de race Yakoute. Cette défense présente un poids 
de 1 poud 30, soit 21 kilogrammes environ avec une longueur 
de 4 m. 74 et une circonférence de 0 m. 40 à la base. C’est une 
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défense de dimension moyenne, et on en trouve assez fréquem- 
ment dans le pays de plus grosses. C'est en cherchant à la 
détacher que les chasseurs yakoutes qui l'ont découverte avaient 
reconnu la présence du cadavre. Ces indigènes sont d'ailleurs, 
aujourd’hui encore les seuls habitants de ces régions désolées. 
Ils étaient autrefois établis comme pasteurs sur les bords du lac 
Baïkal, mais les progrès de l'immigration russe, et aussi la 
nécessité de suivre le gibier qui se faisait plus rare dans cette 
région du lac les ont amenés vers le Nord, et ils se sont habitués 
sraduellement à la dure existence des climats polaires. L'été 
ils travaillent la terre et font paître leurs immenses troupeaux de 
rennes. L'hiver ils se terrent dans leurs huttes. 

L'expédition mit dix jours pour arriver sur la rivière Be- 
resowka en remontant en bateau la Kolyma; le D' Herz nota, en 
passant, sur la rive droite, l'existence d'un grand nombre d'osse- 
ments de bisons, de rennes et de chevaux fossiles, tous inutili- 
sables. 

Le cadavre du mammouth se trouvait à 213 kilomètres de la 
rivière, enfoui à demi sous une couche de neige et de glace. La 
tête seule et le pied gauche d'avant étaient apparents. Aussi 
avaient-ils été détériorés par les animaux sauvages, et la peau 
de la tête, détachée du front, pendait sur le genou gauche. 


Le Dr O. Herz et sa petite troupe s’employèrent activement 
à déblayer le cadavre. Il fallait ouvrir des tranchées dans la 
terre glacée, de sorte que les travaux avancaient lentement. 


Bientôt, le mammouth apparut dégagé de la couche de glace qui 
l'avait conservé, el on put se rendre compte de la position qu'il 
occupait. Les pieds d'avant se trouvaient repliés et prenaient 
appui sur le sol. Les pieds d'arrière étaient allongés horizonta- 
lement sous le corps de l'animal. Il semble que le mammouth 
blessé où malade à glissé sur ses pattes de derrière et qu’il a dû 
faire pour se relever des efforts impuissants. Le D' Herz estime, 
en effet, qu'il occupait la position même où il a dû trouver une 
mort accidentelle. Il faut écarter en effet l'hypothèse de Ia mort 
par la faim, car l'animal conservait encore entre les dents des 
touffes d'herbes qui devaient constituer vraisemblablement les 
restes de sa nourriture. 

L'animal avait sur le haut du cou une crinière assez épaisse 
et portait en outre sur tout le corps des poils laineux très épais 
dun brun doré. Les pieds notamment étaient aussi recouverts de 
poils ayant encure de 25 à ‘30 centimètres de long, lesquels, 
étant maintenus par la terre gelée, restaient adhérents à la peau. 
La queue ressemble à celle d'un bœuf, mais elle a seulement 
22 centimètres de ne: elle portait également des poils raidis et 
agglomérés aussi par la terre gelée et dont la longueur atteignait 
10 centimètres. 

Le D' Herz, dans l'isia provisoire qui servait de campement à 
la petite expédition, essaya de dégeler certaines parties du corps. 
notamment la queue, Mais, malgré fous ses efforts, il ne put 
malheureusement y réussir, car les poils se détachaient et la 
peau ramollie se désagréseait. Vers le mois d'octobre le mam- 
mouth était complètement déblayée et on put songer au transport. 
On ne pouvait soulever une aussi lourde masse; aussi dut-on la 
partager en un certain nombre de pièces, qui furent mises dans 
des sacs différents, étiquetés scrupulensement, et le tout fut 
effectué de manière à permettre à l’arrivée la reconstitution aussi 
exacte et rapide que possible. L'ensemble de ces paquets formait 
le poids respectable de 100 pouds, soit 4.600 kilogrammes environ. 
Il fallut 12 chevaux pour opérer le transport jusqu'à Stredne- 
Kolymsk où l'expédition arriva vers le 25 novembre. C'était la 
premiére station du retour. Il fallut un mois pour gagner fakousk 
où les explorateurs arrivérent le 26 décembre; ils en repartirent 
le 16 janvier pour arriver le 6 février à Irkousk et enfin le 
18 février à Saint-Pétersbourg. Le retour jusqu'à Irkousk ne 
s'effectua pas sans de grandes difficultés, car, d’une part, les 
chevaux fatigués refusaient d’avancer et on les remplaçail 
difficilement, et, d'autre part, la rigueur du froid était excessive. 
D'après le rapport du D' Herz le thermomètre descendit à — 45° 
ou à + 50°. C'est même ce qui força à précipiter le voyage, car 
le Dr Herz craignait qu'après les grands froids il ne survint un 
dégel subit qui eut amené la décomposition rapide du cadavre. 
L'expédition avait duré dix mois, ef, en exceptant les transports 
effectués en bateau, elle avait comporté un parcours total en 
chemin de fer de 6.000 verstes, soit 10.000 kilomètres environ 
dont la moitié à cheval. 

Voilà un échantillon qui aura donné du fil à retordre! 

* 
x + 


M. Ernesio Mancini vient de consacrer un intéressant travail 
sur la question de savoir si les animaux savent compter. 


Jusqu'ici les connaissances arithmétiques que l'animal peut 
exlérioriser sont comprises dans les limites étroites de quelques 
unités Ainsi un chien s’habitue facilement à recevoir trois mor- 
ceaux de sucre, et à ne plus rien demander après les avoir reçus. 
Lichtemberger cite l'exemple d'un rossignol qui était habitué à 
demander trois scarabées l'un après l’autre, et qui s’en allait 
après, sachant que la distribution était finie avec le troisième. 
Certains animaux, qui sont employés à des travaux périodiques, 
dans les mines ou pour les transports, par exemple, semblent 
capables d'évaluer des nombres aseez grands. Tout le monde sait, 
en effet, que les chevaux d’omnibus trottent plus allègrement 
pendant le dernier voyage de la journée, après lequel ils savent 
qu'ils retourneront à l'écurie. Dans certaines mines de charbon 
du Hainaut, les chevaux qui avaient à accomplir trente voyages 
par jour, n’allaient plus se présenter devant les wagonnets, 
après avoir fait leur dernier voyage, mais prenaient tranquille- 
ment et d'eux-mêmes le chemin de l'écurie. Les éléphants qui, 
dans l'Inde, transportent des boiseries, agissent de même, et 
aucune force du monde ne parvient à les faire travailler quand 
l'heure du repos a sonné. Cela est d'autant plus extraordinaire 
que, comme chacun sait, nous avons besoin d’user d'objets 
spéciaux pour compter une longue série d'opérations. 

M. Timofieff raconte le cas curieux d’un éampagnard qui 
faisait tirer sa charrue par un cheval, et qui accordait un repos 
à l'animal, tous les vingt sillons; au bout d'un certain temps, le 
cheval s'était si bien habitué à cet état de choses, que le paysan 
ne compta plus les sillons, le cheval s'arrètait de lui-même 
régulièrement au temps voulu. On lit dans Montaigne que les 
bœufs employés dans les jardins royaux de Suze, pour faire 
tourner des roues auxquelles étaient accrochés des seaux, et 
qui servaient à monter l’eau destinée à l'irrigation, se refusaient 
absolument à faire plus de cent tours, ce qui était leur tâche 
coutumière. M. Timofieffe mentionne aussi l'exemple singulier 
d'un chien qui aurait réussi à compter jusqu'à vingt-six. Ce 
chien avait l'habitude de cacher les os qu'on lui donnait, dans 
des endroits différents où il les reprenait ensuite, pour les 
manger en toute tranquillité. Un jour qu'on ne lui avait donné 
aucune nourriture, ce chien qui, la veille, avait reçu vingt-six os 
et les avait cachés, suivant son habitude, commença à visiter 
ses diverses cachettes, jusqu'à ce qu'il les ait eu toutes fouillées, 

quand il eut mangé les os qu'il y avait trouvés, il se mit à 
dormir. Mais, se réveillant en sursaut, comme si une idée lui 
était soudain venue à l'esprit, d'un trait il courut à la dernière 
cachette et prit le dernier os qu'il avait oublié. C'est encore 
M. Timotieff 
fois qu'on lui offrait une petite friandise, jusqu'à la sixième fois. 
A ce moment seulement le chat prenait la friandise, mais au delà 
de ce nombre, il ne comprenait plus rien. 

On a reconnu que les pies et les corneilles ne savaient pas 
compter au-delà de quatre, en faisant l'expérience suivante 
Comme il s'agissait d'un animal {rès soupçonneux, la corneille 
qui ne rentre à son nid que lorsque tout est tranquille alentour, 
on avait placé des chasseurs de telle façon que la corneille les 
voyait très bien une cabane, voisine de l'arbre sur 
lequel elle était perchée, puis on fit sortir les chasseurs un à un. 
Or, tant que les chasseurs étaient quatre, où moins de quatre, 
la corneille savait très bien si un chasseur était resté dans la 
cabane et, prudemment, ne quitlait pas son arbre. Mais si les 
chasseurs étaient plus de quatre, la corneille se trompait et 
retournait à son nid, bien que les chasseurs ne soient pas tous 
hors de la cabane. 

Le cas est le même pour les singes du Transvaal, dont parle 
M. Jaquot et qui, vivant près des factoreries, sont souvent pour- 
chassés, leur gourmandise les rendant imprudents. Or, 
capturer ces animaux, qui sont assez défiants, les Boërs sont 
obligés d’être plus de quatre, ils se cachent, puis quatre partent 
ostensiblement, laissant dans la cachette de buissons leurs autres 
compagnons, que le singe ne soupçonne pas (puisqu'il ne sait 
compter que jusquà quatre) et dont il devient facilement la 
victime. t 

On a encore tenté d'amener l'animal à associer au nombre le 
son vocal qui sert à l'expérience. M. Romanes apprit ainsi à un 
chimpanzé du Jardin zoologique de Londres à concevoir les 
nombres jusqu'à cinq, Ï disait à l'animal de prendre un, deux, 
trois, quatre, cinq brins de paille et ne les acceptait que quand 
leur nombre était exact. En peu de temps, l'intelligent animal 
comprenait très bien les demandes et se trompait raremen(. 

Un naturaliste anglais bien connu, Sir: John Lulbock, à tenté 
une véritable éducation d’une petite chienne assez intelligente, 
recourant à des cartons. L'éducation de Van, la petite chienne, 
ne donna, au point de vue de-calcul, que des résultats incertains. 
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Qui habiltua un chat à rester immobile toutes les. 
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Continuant ses recherches sur les animaux de l'Egypte an- 
-cienne, M. Hippolyte Boussac nous donne quelques renseigne- 
ments sur l’hippopotame.. 

Ce sympathique mammifère avait de multiples attributions 
“ans les mythes égyptiens. Le plus souvent, il nous apparait 
comme la personnification de la déesse Apet-Taoueris dont Plu- 
tarque fait la concubine de Typhon (et Typhon égrillard avait 
de singuliers goûts). Représentée debout, avec un corps d'hippo- 
potame aux mamelles pendantes, la tête surmontée de la coiffure 
d'Hathor, le dos recouvert d’une longue natte, la main appuyée 
sur le signe sa, cette divinité présidait à la naissance des dieux. 
Au typhonium de Dendérah, sous le nom de reref, elle agite le 
-cham-mouches derrière le jeune Horus, au moment où, émer- 
geant d'un lotus épanoui, l'enfant-dieu se manifeste à la lumière. 

Apet la Grande parait être une sorte de déesse nourrice dont 
le rôle est plutôt protecteur, bienfaisant. La religion égyptienne 
-étant surtout fondée sur la connaissance de phénomènes naturels, 
peut-être devons-nous voir l'explication de ce role dans l'atta- 
‘chement extraordinaire qu'a l’hippopotame femelle pour son 
petit. Toujours inquiète, ne le perdant jamais de vue, elle surveille 
ses moindres mouvements avec une joie, une tendresse mater- 
nelle et, au moindre danger, se précipite avec fureur sur tout ce 
qui lui parait suspect. Connaissant la sollicitude dont cet animal 
entoure son nourrisson, les Egyptiens l'appelaient {a bonne 
nourrice et le représentaient avec le signe sa, qui sert à exprimer 
des idées de conservation, de défense, de protection. 

A Dendérah, Apet, représentée un sistre à la main, couvre de 
sa protection la déesse Nathor, lui apporte la joie, la préserve de 
tous les malifices. Dans une autre galerie du méme sanctuaire, elle 
est armée d'un glaive et figure parmi les divinités de l'Egypte 
chargées de veiller sur la maison d’or où repose Osiris. 

__ Considérée comme le génie tutélaire de la cité de Thèbes, 
Apet la Grande avait, dans cette ville, un temple qui lui était 
consacré. Ce monument, dû à la munificence de Ptolémée IX 
(Evergète IT), s'élève à Karnak, à côté du temple de Khonson. 
Le plan en est d’une régularité parfaite. Orienté à l’ouest, l'entrée 
regarde le Nil et donne accès à une grande salle aux parois 
couvertes de bas-reliefs et ornée de deux colonnes bathoriques. 
C'est là que se formait le cortège et d’où partaient les proces- 
sions. Autour de cette principale enceinte se développent, symé- 
triquement, de nombreuses pièces d'importance inégale. Celle du 
fond est le sanctuaire proprement dit; une niche, creusée dans 
la paroi opposée à l'entrée, contenant une statue en serpentine 
verte représentant la déesse à corps d’hippopotame. Sur les 
sculptures de ce tabernacle, la divinité nous apparait sous trois, 
aspects différents et les inscriptions la nomment : Apet la Grande 
génératrice des dieux, dame du ciel, régente des deux mondes, 
(reine de la revue du même nom). 

En manière de satire, le papyrus de Turin nous montre lhip- 
popotame dans son rôle de dame du ciel. Au milieu de Persea 
sacré, substitué à la déesse Mouit, ce quadrupède reçoit les 
hommages d'un défunt, figuré par un volatile au noir plumage 
qui s’aide d'une échelle pour monter jusqu'à lui. 

Sur d'autres papyrus on voit parfois, à l'entrée de la chaîne 
‘libyque, le défunt en adoration devant l'hippopotame paré des 
attributs d'Hathor. À ces roles bienfaisants, l’hippopotame joi- 
gnant celui de dieu justicier du Tiaou. Dans ce cas, Apet a une 
tête de lionne et tient à la main un énorme coutelas, «elle se 
nourrit disent les inscriptions, de ce qui approche de sa flamme ». 

Mais là ne se bornaient point les attributions symboliques de 
l'hippopotame. Sa férocité, ses ravages sans nombre évoquant 
une chose mauvaise, démoniaque, on en fit également l’image de 
Set-Typhon, qui, dans sa lutte contre Horus, aurait pris la forme 
de cetanimal. Les parois du temple d'Edfou nous content tout au 
long cette légende. Horus, voulant venger le meurtre de son père 
Osiris, marche contre Typhon transformé en hippopotame rouge 
et contre les compagnons de celui-ci, métamorphosés en croco- 
 diles. Apres bien des poursuites, des combats sanglants, livrés 
dans la haute et dans la basse Égypte, l'hippopotame est percé 
de traits, qui, successivement, l’atteignent au nez, lui fendent la 
tête, brisent ses os. Les derniers coups, frappant l'animal à la 
jambe et au pied, assurent au fils d'Osiris une victoire complète. 
Après ces rudes travaux, Horus, accompagné de sa mère Isis et 
tenant son ennemi enchainé, aborde à Edfou, au milieu des 
acclamations et des chants de triomphe : « Nous te célébrons 
-nous nous réjouissons à ta vue; en ton honneur, nous frappons 
nos tambourins, nous louons ta majesté, car tu as terrassé le 
meurtrier de ton père. Réjouissez-vous, femmes de la ville de 
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Terp, venez, voyez, Horus à l'avant de sa barque resplendissant 
comme Ra quand il se lève à l'horizon. » 

Cependant, quoique captif et broyé par les coups de javelots, 
Tiphon na pas encore subi le châtiment dû à ses forfaits. De 
même quil à mis en pièces son frère Osiris, il doit, lui aussi, 
être déchiqueté et distribué entre différentes villes d'Égypte. 


Hexrr Cour. 


DESCRIPTION DE COLÉOPTÈRES NOUVEAUX 


Cathorama thecaoides, — Convexe et court, atténué aux deux 
extrémités, noir revêtu d'une pubescence jaunâtre un peu 
soyeuse et fine, membres en partie roussàtres. Tête convexe sur 
le front; prothorax large à la base, sinué sur les côtés et assez 
rétréci en avant (vu de dessus), granuleusement ponctué sur les 
côtés, finement sur le milieu; élytres courts, très atténués au 
sommet, finement ponctués, avec des traces de stries ponctuées 
discales et plusieurs stries latérales complètes. Longueur 3 mill. 
Brésil : Tijuca (E. Gounelle), 

Espèce remarquable par sa forme qui rappelle certains Theca. 

Cathorama lijucana. — Convexe et assez court, un peu atténué 
aux deux extrémités, brillant, noir brunâtre, orné d’une pubes- 
cence soyeuse grise non continue, membres roussätres. Tête con- 
vexe; prothorax assez court, presque progressivement diminué 
en avant (vu de dessus), à ponctuation fine sur le milieu, gra- 
nuleuse sur les côtés ; élytres assez courts, atténués à l'extrémité, 
avec des traces de stries ponctuées sur le disque et des stries 
latérales profondes et complètes. Longueur 3 mm. 6 à 3 mm. 8. 
Brésil : Tijuca (E. Gounelle). 

Espèce intermédiaire par sa forme et son dessin entre {he- 
caoides et holosericea. Cette espèce et les deux suivantes sont 
très distinctes par la disposition de leur pubescence. 

Cathorama holosericea. — Un peu allongé, atténué aux deux 
extrémités, mais surtout en arrière, brillant sous la pubescence, 
noir orné d’une pubescence soyeuse grise ou flave, en partie 
ondulée transversalement, membres roussâtres. Tête convexe; 
prothorax assez court, progressivement diminué en avant (vu 
de dessus); élytres assez longs, très atténués en arrière, à forte 
ponctuation espacée, en partie voilée par la pubescence ondu- 
leuse, et deux stries latérales nettes surmontées d’une rangée de 
points plus ou moins marqués. Longueur 4 mill. Brésil : 
Caraça (E. Gounelle). 

Espèce des plus distinctes, avec les deux suivantes, par la 
disposition de sa pubescence. 

Cathorama fulvopubens. — Un peu allongé, atténué aux deux 
extrémités mais surtout en arrière, un peu brillant sous la 
pubescence, noir de poix orné d'une pubescence brillante jaune, 
en partie disposée en traits longitudinaux, membres obscurs. 
Tête convexe; prothorax court, large à la base, sinué sur les 
côtés et peu rétréci en avant (vu de dessus), granuleusement 
ponctué, plus distinctement sur les côtes; élytres assez longs, 
très atténués en arrière, à double ponctuation, l’une plus forte 
disposée en lignes peu droites et plusieurs siries latérales 
celles-ci ponctués en avant et profondes en arrière. Longueur 
3 mm. 8. Brésil : Caraca (E. Gounelle). L 

Très distincte des deux espèces précédentes, en plus de la 
pubescence, par la disposition de la ponctuation des élytres. 

Cathorama subpubescens. — Un peu allongé, atténué aux deux 
extrémités, noir revêlu en dessus d’une pubescence jaunâtre 
soyeuse non continue, et en dessous d’une épaisse pubescence 
grisâtre, membres foncés. Tête convexe; prothorax assez court, 
presque progressivement diminué en avant (vu de dessus) à 
ponctuation fine subruguleuse latéralement; élytres assez courts 
peu atténués au sommet, irrégulièrement eten partie distincte- 
ment ponctués avec des traces de stries très faibles sur le milieu 
et des. stries latérales bien marquées. Longueur 3 mm, 5. 
Brésil : Nova Friburgo (E. Gounelle). 

A placer près des espèces précédentes. 


(1) Ces différentes espèces, ainsi que les précédentes 
(Nat. n° 408), font partie de ma collection et peuvent rentrer dans 
le genre Cathorama, au moins provisoirement; en attendant des 
éléments plu$ complets d'étude. L'espèce lheeaoides pourrait 
peut-être former un nouveau groupement, 
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Cathorama minulissima. — Assez convexe et court, atténué 
surtouten arrière, brillant, plus ou moins roussâtre mais embruni 
sur le milieu, finement pubescent de gris, membres roussâtres. 
Tête convexe ; prothorax court et large peu rétréci en avant (vu 
de dessus), finement ponctué; élytres assez courts, atténués au 
sommet et plus clairs sur cette partie, à ponctuation assez forte, 
irrégulière et espacée, deux stries latérales celles-ci seulement 
marquées en arrière. Longueur 2 mm. 3. Brésil Tijuca 
(E. Gounelle). 

À placer près de seminulum Gorham, un peu plus convexe et 
plus diminué en arrière que cette espèce. 


M. Prc. 


L'ASOPIA FARINALIS 


L'EPHESTIA KUEHNIELLA 


À Rennes, plusieurs greniers remplis de farine ont eu 
à subir les dégâts de l’Asopia farinalis et de l'Ephestia 
Kuehniella, petits papillons de la classe des microlépidop- 
tères. 

L'Asopia farinalis ale dessus des ailes supérieures 
d’une couleur jaune au milieu, avec leur base et leur 
sommet d’un brun rougeûtre ou hépatique. Ces deux 
couleurs sont séparées par deux lignes blanches trans- 
versales, l’une près de la baseet l’autre à quelque dis- 
tance du bord terminal. ë 

La première est arquée et la seconde fortement sinuée, 
on voit dans le milieu de la partie jaune un point brun 
rarement bien marqué. 

Enfin, la frange estjaunâtre avec son extrémité noirà- 
tre. 

Les aïles inférieures en dessus sont d’un blanc sal 
saupoudré de noirâtre avec deux raies transversales de 
la couleur du fond, l’une arquée et l’autre fortement si- 
nuée ; leur extrémité est bordée de taches noires de di- 
verses grandeurs et leur frange est grise, 

Le dessous des quatre ailes ne diffère du dessus que 
par l'absence de la ligne blanche près de la base des ai- 
les supérieures et aussi parce que les couleurs en sont 
moins vives et le dessin moins prononcé. 

La tête et le corselet sont brun jaunâtre, l'abdomen 
est aussi de cette couleur, avec des taches latérales 
brunes sur les deux premiers anneaux, les antennes et 
les pattes sont d’un jaune fauve. 

Cette description concerne les deux sexes qui ne diffe- 
rent entre eux que par une taille plus forte dans la fe- 
melle. 

Mœurs de l'Asopia farinalis. — Le papillon, éxtrême- 
ment élégant, ressemble aux phalènes; il a l'habitude de 
relever et de recourber son abdomen en avant pendant 
le repos comme fait une phalène. 

La teigne des farines voltige de juillet en septembre ; 
on la rencontre aussi à l'air libre, car sa chenille ne vit 
pas uniquement de la farine préparée, mais se nourrit 
aussi de la farine des grains et de paille. 

En Normandie, ce microlépidoptère produit, certaines 
années de grands dégâts surtout dans les magasins et 
granges placés sur les hauteurs, à Bonsecours et à Can- 
teleu. ; 

Moyens de destruction. — Non seulement la larve de 


l’Asopia farinalis détruit une très grande quantité de 
farine, mais encore les nombreuses coques qu’elle cons- 
truit nuisent baucoup aux différentes manipulations que 
doit subir la farine; aussi depuis longtemps on détruit 
le fléau par deux procédés simples et peu coûteux. 

1° Lorsque les larves de l’Asopia farinalis ravagent du 
blè en grain, il suffit, pour détruire ce parasite, de verser 
un litre de sulfure de carbone par 100 kilogr. de blé et 
de recouvrir le tout avec une bâche ou avec des sacs, de 
facon à permettre aux vapeurs de rester le plus long- 
temps possible en contact avec les insectes, de cette ma- 
nière, On détruit toutes les larves vivantes ; en y renou- 
velant cette opération huit jours après, on tue les larves 
qui aurait pu sortir des œufs non éclos, lors de la pre- 
mière opération. 

Il suflit ensuite de cribler le grain pour le débarrasser 
de toutes les larves mortes, des coques et des amas de 
détritus. 

Les déchets peuvent être utilisés pour les volailles et 
les porcs. 

20 Lorsque les larves sont dans la farine, le seul mo- 
yen de les détruire est de chauffer la farine entre 60 et. 
70° en ayant le soin de remuer constamment, de façon 
à éviter que certaines parties trop chauflées ne se trans- 
forment en dextrine ; on peut facilement faire cette 
opèration dans un four de boulanger, en agitant la masse 
à l’aide d’un rateau de bois. 

Ensuite, on tamise et les parties non criblées peuvent 
être employées pour la nourriture des bestiaux et des 
porcs. 

Paul NoEr. 


LA PRÉHISTOIRE EN FRANCE 


ÉPOQUE ACHEULÉENNE 


Définition. 

On a fait, en prenant pour type le gisement paléoli- 
thique de Saint-Acheul, une époque dite «acheuléenne », 
distincte de l'époque chelléenne par d’autres instruments 
taillés suivant une technique nouvelle : sur une face 
seulement, conservant la surface d’éclatement unie avec 
de nombreuses retouches régulières sur les bords ce 
mode de travail (taille et retaille), se retrouvera à l’époque 
moustérienne. 


Climat. 

La température se refroidit un peu, bien que ce re- 
froidissement soit peu marqué et la grande extension 
des glaciers de cette époque est due à la grande humi- 
dité. 

Faune. 


C’est une faune de transition entre les faunes chel- 
léenne et moustérienne. Cette époque a vu probable- 
ment la coexistence sur le sol de France de types des 
régions chaudes et des régions froides comme l'E. anti- 
quus et l'E. primigenius. 
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ÉPOQUE MOUSTÉRIENNE 


Climat. 


Cette époque a coincidé avec l’époque glaciaire. Tou- 
tefois, si la température s'était refroidie, elle n’était ni 
glacée, ni uniforme. Le climat était très humide, comme 
le prouve l'extension des glaciers qui était considérable, 
Cela indique une précipitation de neige abondante. 
C'était le climat de la Nouvelle-Zélande. 


Faune. 


La faune de l’époque moustérienne comprend un 
mélange d'espèces des pays chauds (Hyène et Lion des 
cavernes), tempérés (Ours des cavernes) et d’autres orga- 
nisées pour résister au froid, comme le Mammouth 
(Elephas primigenius) et le Rhinoceros Tichorinus, re- 
couverts d'une laine épaisse et pouvant supporter un 
froid considérable. 

Les autres animaux étaient à cette époque : 

le cheval (une grande et une petite espèce) ; 

le sanglier; 

le cerf commun, le renne, le cerf du Canada, le cerf 
Megaceros; 

le bouquetin ; 

le bœuf musqué, l’urus, le bison; 

le lion, le léopard; 

le loup, le renard; 

le blaireau, le glouton, la fouine, le putois, la belette, 
la marte, l'ours gris. 

le castor, le lièvre blanc, la marmotte, le hamster, le 
lagomys ; 


Flore. 


La flore était analogue à celle de la Sibérie, du Nord 
de la Russie, de la Suède et de la chaine des Alpes. Les 
tufs de Resson ont donnè des espèces vivant actuelle- 
ment en France septentrionale ou dans les régions al- 
pestres. 

Les instruments moustériens sont de moindre volume 
que les acheuléens et lahache de Saint-Acheul est encore 
représentée par une forme lancéolée courte, convexe sur 
les deux faces, presque triangulaire; mais elle ne forme 
que le 1/10 ou le 1/6 des silex de cette époque et dispa- 
raît dans les gisements les plus récents. 

Le coup de poing est de proportions plus légères, de 
dimensions moindres, d’un travail plus délicat, plus 
soigné, plus fini. 

Voici les dimensions en millimètres de ceux trouvés 
à la station typique de Chez-Pouré : 


LONGUEUR LARGEUR -ÉPAISSEUR 
Maximum. ete Sin en 219 94 60 
Moyennes. ee ner 130 72 32 
Minimum. ...... Mes Se IL 54 22 


Instruments en os. 


On a recueilli, dans des gisements appartenant nette- 
ment au moustérien, par les autres outils et au qua- 
ternaire inférieure par la faune, des instruments en os, 
et il est plus que probable qu’à l’époque pathéolitique, 
l’homme a du se servir de l’os comme matière pour con- 
fectionner certains outils; cette hypothèse, combattue 
par M. G. de Mortillet, est défendue avec force par 
M. J. Fraipont. 
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Gisements moustériens. 


Les gisements moustériens se répartissent ainsi : 

1° Gisements dans les alluvions, principalement dans 
celles des bas niveaux; 

2° Gisements des 
rouge; 

3° Echantillons épars à la surface du sol; 

4° Abris sous roche (station de Chez-Pouré, du Mont- 
Dol, de Cœurs; 

5° Grottes (Le Moustier, Trou-du-Renard et grotte de 
Néron à Soyons (Ardèche); 

6° Brèches en plein air (Genay, Côte-d'Or), traces 
d'habitations près d’une source, 


hauts niveaux dans le Diluvien 


Industrie moustérienne. 


Cette époque tire son nom du hameau de Moustiers, 
dans le canton de Peyzac, arrondissement de Sarlat 
(Dordogne), où il existe une grotte et une station en plein 
air. 

L'industrie moustérienne, plus perfectionnée que la 
chelléenne, comporte deux instruments de pierre : des 
racloirs et des pointes, au lieu de l'unique instrument 
chelléen. 

Racloir.—Cetinstrumentest caractéristique et constitue 
le 1/5 des instruments moustériens. C’estun simple éclat 
de silex, dont la face inférieure, plane, ne porte aucune 
retouche sur ses bords et dont l’autre face, bombée, est 
arrondie en arc de cercle sur son contour plus ou moins 
finement retouché. Le conchoïde de percussion est tou- 
jours visible sur la face plane. 

Pointe. — La pointe à main moustérienne, qui est con- 
sidérée également comme caractéristique, présente une 
face lisse, plane ou peu concave; l’autre face bombée 
ou présentant des arêtes longitudinales se nomme le dos. 
Les bords sont tranchants, unis ou taillés en feston, 
Elle forme la moitié des silex de cette époque. Elle se 
termine par un sommet en ogive pointue, régularisé par 
des retailles secondairés. Cette forme indique que ce 
n’est plus uniquement par le marteau ou par le percuteur 
que se travaille le silex, mais par les deux à la fois ou 
avec un seul employé de deux manières. 

En employantle percuteur comme marteau, il taille une 
face de silex : c’est le plan de frappe; puis, s'en servant 
comme de percuteur, il détache la pièce d'un seul coup 
donné dans une direction parallèle à la première face 
taillée en’ imprimant à la pièce bulbe de percussion 
inévitable. 

Assez large pour faire de grandes blessures, assez étroite 
pour pénétrer aisément dans les chairs, elle constituait 
une arme bien plus terrible que la hache de Saint-Acheul. 
Emmanchée au bout d’un épieu, elle pouvait mettre 
à mort les plus grands mammifères. 

Voici les dimensions de quelques-unes de ces pointes 
(de Chez-Pouré) : 


MAXIMUM MOYENNE MINIMUM 
fongueur.-..,........... 100 53 40 
IPARTEUT. « se. cesse 50 34 23 


Homme moustérien. 

Les ossements humains de l'époque acheuléenne trou- 
vés en France sont les crânes de Marcilly et de Bré- 
champs, la mâchoire de Malarmand. 

Les ossements de Denise sont accompagnés de débris 
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du Mammouth et du Rhinocéros Tichorinus, espèces de 
l’acheuléen et du moustérien. Tous ont des caractères 
néanderthaloides, c’est-à-dire analogues à ceux des os 
de la race qui a fourni la voute cranienne de Néander- 
thal (Prusse rhénane) découvert en 1856. 

Ce sont ceux de la race la plus inférieure que nous 
connaissions; on les retrouve sur le crâne célèbre de 
Canstadt. 

Les squelettes trouvés à Spy (Belgique), au milieu 
d'instruments nettement moGustériens, présentent ces 
mêmes caractères un peu atténués, il est facile d’ad- 
mettre que l’homme moustérien de France appartenait 
à la même race, dite race de Spy. 


Mœurs. 


L'homme du moustérien était chasseur; mais comme 
le prouve l’usure de ses dents, la nécessité a dû le rendre 
fréquemment frugivore. | 

La population n'était pas très dense, vivait par 
familles. 

L'homme se réfugie, au moins la nuit, dans les abris 
sous roches qui le garantissent du vent, rarement dans 
des cavernes (grotte du Moustier), mais sans abandonner 
les stations en plein air. 

Il a su probablement préparé des peaux, en se servant 
du râcloir, les réunir en vêtements en se servant de ses 
poinçons en os pour percer des trous pour passer des 
lanières. 


D' ETIENNE DEYROLLE. 


LES SERPENTS DE L'AMÉRIQUE 


Le fameux Boa constricteur, — et non constructeur 
comme on le dit souvent, — le plus beau des serpents, 
se rencontre abondamment aux Guyanes, au Brésil et 
dans les provinces de Rio de la Plata. Il peut atteindre 
6 mètres de longueur; son diamètre est alors d'environ 
celui d’une cuisse humaine. Les voyageurs ont une ten- 
dance à exagérer ses dimensions; certains même vont 
jusqu’à raconter sur lui des histoires invraisemblables 
que, fait curieux, certains naturalistes ont rapporté 
comme vérité de l'Evangile, Témoin l’anecdote suivante, 
rapportée par Lacépède. « Il paraît que dans certains 
pays, particulièrement aux environs de l’isthme de Pa- 
nama, en Amérique, des voyageurs, rencontrant le Devin 
à demi caché sous l'herbe épaisse des forêts qu'ils tra- 
versaient, ont plusieurs fois marché sur lui dans le temps 
où sa digestion le tenait dans une espèce de torpeur. Ils 
se sont même reposés, a-t-on écrit, sur son Corps gisant 
à terre, et qu'ils prenaient, à cause des feuillages dont il 
était recouvert, pour un tronc d'arbre renversé, sans 
faire faire aucun mouvement au serpent assoupi par les 
aliments qu'il avait avalés, ou peut-être engourdi par la 
fraicheur de la saison. Ce n’est que lorsque, allumant 
du feu trop près de l'énorme animal, ils lui ont redonné 
par cette chaleur assez d'activité pour qu’il recommencât 
à se mouvoir, qu’ils se sont aperçus de la présence du 
grand reptile, qui les à glacés d’effroi, et loin duquel ils 
se sont précipités. » Il est de fait cependant que le Boa est 
des plus paresseux. Son plaisir est de rester étalé sur Je 


sol dans les forêts et d'y digérer tout à son aise en som- 
meillant. Il ne se dérange pas quand on passe à côté de 
lui et ne fuit pas lorsqu'on l'attaque. Il ne se défend 
pour ainsi dire que par la fuite et rien n’est plus facile 
que de le tuer ou de s’en emparer. En voici un exemple, 
rapporté par Schomburgk, à propos d’un Boa qui restait 
immobile devant lui. « Si l’objet m'était tombé plus tôt 
sous les yeux, je laurais certainement pris pour l’extré- 
mité d'une branche proéminente. Malgré les observations 
qui me furent faites par mon compagnon, malgré la 
crainte que manifestait le chien qui m'accompagnait, je 
pris la résolution d'essayer de tuer l'animal. Un solide 
bâton comme arme défensive fut bientôt trouvé. Le ser- 
pent étendait à ce moment la tête au-dessus d’une haie; 
je m’approchai de lui avec précaution pour l’atteindre 
avec mon arme et pour pouvoir lui en asséner sur la tête 
un coup capable de l’étourdir; le serpent disparut tout à 
coup sous le feuillage, et les mouvements précipités de sa 
queue, me démontrèrent qu'il avait pris la fuite. La haie, 
fort épaisse, m'empêchait de m’approcher du reptile, 
mais je pouvais en suivre facilement la trace. Il se 
rapprocha bientôt de la lisière du bois, le long de laquelle 
je me tenais tout prêt à l'attaque. Soudain le mouvement 
de reptation qui agitait le feuillage s'arrêta et la tête du 
serpent perça la ramée ; un heureux coup porté à ce mo- 
ment étourdit l'animal et je lui en portais successivement 
plusieurs autres avant qu'il ait pu reprendre ses sens. 
M'approchant alors, je serrais fortement le serpent au 
cou à l’aide de mes deux mains. L'Indien qui m’accom- 
pagnait, voyant qu’il n’y avait plus de danger, accourut 
à mon appel et, détachant une de mes bretelles, en fit 
un lacs qu'il passa autour du cou du reptile. La haie, 
très épaisse, empêchait les mouvements convulsifs de 
l'animal de telle sorte que nous pümes facilement nous 
rendre maîtres de lui. » 

Les Boas sont d’un naturel très débonnaire, contraire- 
ment à la manière dont les représentent les conteurs 
d'aventures. Ils ne dévorent pas, comme ils le disent, 
des animaux aussi volumineux que les chevaux, mais 
seulement de petits rongeurs, tels que des rats, des 
agoutis, des cabias. Sous ce rapport, ils rendent des ser- 
vices dans les localités où ils vivent; les indigènes le 
savent bien et les laissent vaquer avec tranquillité dans 
leur culture.. Bien plus, ils les laissent pénétrer dans 
leurs demeures pour les purger des rats et des souris qui 
les infestent. Ils ne craignent pas de dormir à côté d'eux, 
certains qu'ils n'en subiront aucun dommage. Les Boas 
ne cherchent pas à mordre les hommes et d’ailleurs ne 
son pas venimeux. Ce sont eux que les bateleurs montrent 
dans les foires et dont la « jeune première » s'entoure le 
cou avant tant de crânerie, aux yeux ébahis des badauds, 
qui ne se doutent pas du peu de danger qu'ils font courir. 
Ils sont très faciles à rapporter des pays chauds : en les 
nourrissant bien avant le départ, on n’a plus à s’en oc- 
cuper pendant le transport, qui s'effectue simplement 
dans une caisse percée de trou. « A l’arrivée, dit Brehm, 
et après qu'il à été progressivement réchauffé, le reptile 
se montre assez généralement hargneux, agressif, et 
refuse pendant quelque temps toute espèce de nourri- 
ture. L'animal s’apprivoise très rapidement et devient, 
en général, fort doux, de telle sorte qu'on peut aisément 
le manier. Si l’on veut que le Boa vive bien en captivité, 
il est indispensable de lui donner une cage spacieuse, 
bien aérée et bien chauffée, contenant un bassin pour 
qu'il puisse se baigner et un arbre sur lequel il aime à 
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s’enrouler. Il se tient généralement pelotonné sur lui- 
même à la bifurcation d’une grosse branche et y reste 
longtemps immobile; d’autres fois il demeure des se- 
maines entières caché sous sa couverture Ona vu plu- 
sieurs fois des Boas, peut-être poussés par la faim, avaler 
la couverture que l’on met généralement dans leur cage, 
dans le but de leur procurer un abri et de la chaleur. Un 
Boa constricteur, conservé à Berlin, garda pendant cinq 
semaines une couverture de laine qu'il avait avalée; une 
nuit, entre 11 heures et heures, il commença à 
vomir cette masse indigeste et, avec l’aide du gardien, 
s’en débarrassa heureusement. Le même fait s’est passé 
au jardin de la Société zoologique de Londres, et plus 
tard à la ménagerie des reptiles du Muséum d'histoire 
naturelle de Paris. La couverture qu'un Boa de près de 
3 mètres avala avait environ 2 mètres de long et 1 m.60 
de large; elle resta dans l’estomac du reptile depuis le 
22 août jusqu’au 30 septembre; ce jour, le serpent ouvrit 
la gueule et l'extrémité de la couverture apparut; le gar- 
dien saisit cette extrémité; le Boa enroula sa queue 
autour d’un arbre qui se trouvait dans la cage, comme 
pour prendre un point d'appui et vomit peu à peu la 
couverture ; celle-ci avait pris la forme d’un rouleau de 
près de 0 m.12 de diamètre. Le serpent resta comme 
mort pendant une dizaine de jours, puis se rétablit com- 
plètement de telle sorte qu’il vécut longtemps encore 
après ce tragique événement. » En captivité, au début, les 
Boas n’acceptent que des proies vivantes; il les tuent 
en s’enroulant autour et en les étouffant (d’où leur nom 
de constricteurs). Plus tard, ils finissent par accepter des 
preies mortes. 

Dans la partie sud du Mexique et en Guatémala, on 
trouve un autre Boa, le Boa empereur, dont la taille ne 
dépasse jamais 3 mètres, 

Comme le rapporte Lacépède, il était die l'objet d’un 
véritable culte chez les Mexicains ; on en retrouve une 
image, bien reconnaissable à la forme toute particulière 
de la tête, sur un grand nombre de statues et de vases 
en terre cuite ou en pierre. « Sa grande puissance, sa 
force redoutable, sa longueur gigantesque, l'éclat de ses 
écailles, la beauté de ses couleurs, ont inspiré une sorte 
d’admiration mêlée d’effroi à plusieurs peuples encore 
peu éloignés de l’état sauvage; et, comme tout ce qui 
produit la terreur et l'admiration, tout ce qui parait avoir 
une grande supériorité sur les autres êtres est bien près 
de faire naître dans les têtes peu éclairés l’idée d’un agent 
surnaturel, ce n’est qu'avec une crainte religieuse que les 
anciens habitants du Mexique ont vu le serpent devin. 
Soit qu'ils aient pensé qu'une masse aussi considé- 
rable, exécutant des mouvements aussi rapides, ne pou- 
vant être mue que par un souffle divin, et qu'ils n'aient 
regardé ce serpent que comme un ministre de la toute- 
puissance céleste, il est devenu l’objet de leur culte. Ils 
l'ont surnommé empereur, pour désigner la prééminence 
de ses qualités, Objet de leur adoration, il a dù être celui 
de leur attention particulière; aucun de ses mouvements 
ne leur à pour ainsi dire échappé; aucune deses actions 
ne pouvant être indifférente; ils n’ont écouté qu'avec un 
frémissement religieux les sifflements longs et aigus 
qu’ils font entendre; ils ont cru que ces sifflements, que 
ces signes des diverses affections d’un être qu'ils ne 
voyaient que comme merveilleux et divin, devait être 
liés avec leur destinée. Le hasard à fait que ces siffle- 
ments ont été souvent plus forts ou plus fréquents dans 
les temps qui ont précédé les grandes tempêtes, les ma- 


ladies pestilentielles, les guerres cruelles ou les autres 
calamités publiques. D’ailleurs les grands maux phy- 
siques sont souvent précédés par une chaleur violente, 
une sécheresse extrême, un état particulier de l’atmos- 
phère, une électricité abondante de l'air, qui doivent agi- 
ter les serpents et leur faire pousser des sifflements plus 
forts qu'à l'ordinaire; comme les Mexicains n’ont regardé 
ceux du Devin que comme l'annonce des plus grands 
malheurs, et ce n'est qu'avec consternation qu'ils les 
ont entendus. Mais ce n’est pas seulement un culte doux 
et pacifique qu'il a obtenu chez les plus anciens habi- 
tants du nouveau monde; son image y a été vénérée, non 
seulement au milieu des nuages d’encens, mais même de 
flots de sang humain, versé pour honorer le dieu auquel 
ils l'avaient consacré et qu'ils avaient fait cruel. Nousne 
rappellerons qu'en frémissant le nombre immense de 
victimes humaines que la hache sanglante d’un fanatisme 
aveugle et barbare a immolées sur les autels de la divi- 
pité qu'il avait inventée; nous ne pensons qu'avec hor- 
reur aux monceaux de têtes et de tristes ossements trou- 
vés par les Européens autour des temples où le serpent 
semblait partager les horreurs de la crainte. » 

Le Boaempereur se rencontresurtout dansles forêts, au 
pied des arbres, en recherchant surtout les endroits 
chauds et abrités. Il ne sort que la nuit. Il est inoffensif; 
on le laisse pénétrer dans les habitations et les enfants 
jouent sans crainte avec lui. 

Le plus grand serpent du nouveau monde est l'Eunecte 
murin, connu aussi sous le nom de Rativore, d’Anacouda, 
de Mangeurs de rats, qui atteint plus de 6 mètres, mais 
ne paraît pas cependant atteindre dix mètres comme on 
l’a prétendu. Il n’habite que le Brésil et les Guyanes. 

D’après les observations du prince de Neuwied, les 
eaux sont la demeure habituelle de ce serpent; il s’y, re- 
pose couché sur un baut-fond, la tête seule émergée; 
plongeur habile, il peut s’y enfoncer pour ne reparaitre à 
leur surface qu’assez longtemps après; tantôt c'est avec 
rapidité qu’il les parcourt en tous sens en nageant à la 
manière des poissons anguilliformes, tantôt, au con- 
traire, il abandonne son corps raide et immobile au cou- 
rant plus ou moins rapide d’un fleuve ou d'une rivière. 
Parfois il se tient étendu près du rivage sur le sable et 
sur les rochers, ou bien sur un tronc d'arbre renversé, 
attendant patiemment que quelques mammifères amené 
par le besoin dese désaltérer, passe près de lui pour 
pouvoir être saisi. Ceux de ces animaux dont il fait le 
plus ordinairement sa proie sont des Agoutis, des Pacas 
et des Cabybaras où Cabriais; on dit aussi qu'il mange 
des poissons. C'est en été, depuis novembre jusqu'en 
février que s’accouple l Eunecte murin, époque à la- 
quelle on le rencontre plus souvent qu'à toute autre et où, 
assure-t-on, il fait entendre un rugissement sourd. Au 
Brésil, il ne s’engourdit pas en hiver, L'arc et le fusil 
sont les armes dont les indigènes se servent pour le tuer, 
à moins qu'ils ne le rencontrent à terre, Où ils ne se 
meut que fort lentement; dans ce cas ils l'assomment à 
coups de bâton. On fait avec sa peau des chaussures et 
des sacs de voyage; sa graisse est aussi employée à dif- 
férents usages, et les Botocudos en mangent la chair. 

Il lui arrive souvent de pénétrer dans les propriétés 
voisines des rivières et de faire une vaste razzia dans les 
basses-cours. Dans des cas heureusement exceptionnels, 
il lui arrive de s'attaquer à l’homme. Citons-en un : « À 
Ega, raconte Bates, un gros Anacouda aurait presque dé- 
voré un garçon de dix ans, le fils d’un de mes voisins. 
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Le père et le fils voulant ramasser des fruits sauvages 
abordèrent un rivage sablonneux. Le garcon resta en 
arrière pour garder la barque; l’homme pénétra dans la 
forêt. Tandis que le premier jouait dans l’eau à l’ombre 
des arbres, il fut enlacé par un grand Anacouda qui 
s'était tellement approché en restant inapercu qu'il fut 
impossible au garcon de prendre la fuite. Par bonheur le 
père accourut à ses cris, saisit l’Anacouda à la tête, lui 
ouvrit les mâchoires et délivra ainsi son garcon. » Tout 
de même un si grand serpent qui se laisse « ouvrir les 
mâchoires » ne doit pas être méchant... 

C'est dans les mêmes localités que l’on trouve le Xi- 
phosome canin, appelé aussi Bojobi ou Hypnale, remar- 
quable par sa tête comprimé et sa queue très préhensile. 
Il se tient constamment sur les arbres ou dans l’eau 
c’est un habile nageur qui, cependant, ne se fait pas 
faute de serendre à terre, notamment dans les basses-cours 
pour dévorer les poulets. 

Le Spilote tacheté, au corps fortement comprimé laté- 
ralement, est un des serpents les plus communs du Brésil 
et les femmes nègres raconte sur lui des histoires à dor- 
mir debout. En somme, c’est un animal insignifiant, na- 
geant avec facilité et grimpant sur les arbres. Il est ti- 
mide, inoffensif et peut se conserver en captivité à la con- 
dition d’avoir beaucoup d’eau à sa disposition. 

Au Brésil, le serpent le plus commun après le serpent 
corail, est l'Herpétodryas caréné, le « Sipo » des indi- 
gènes. D'un beau vert clair un peu olivâtre, ilse tient 
sur les buissons du voisinage de la mer ou des maré- 
cages. Sa couleur est en harmonie avec celles des 
feuilles, Quand on cherche à s’en emparer, il fuit avec 
une grande rapidité, Ce n’est qu'exceptionnellement qu'il 
se défend. « Dans une de mes chasses, raconte Schom- 
burgk, je vis un serpent long de 2 mètres se diriger 
vers moi; j'en étais trop loin pour savoir s'il était ou non 
venimeux. Les deux canons de mon fusil étaient chargés ; 
je tirai, et l'animal se roula sur le sol dans des mouve- 
ments convulsifs. Du bruit dans les branches de l’arbre 
au-dessous duquel je me trouvais attira mon attention; 
deux beaux perroquets, dont je ne connaissais pas 
l'espèce, effrayés par la détonation de mon arme, vinrent 
se poser sur l'extrémité d'une branche, Le serpent pa- 
raissait blessé à mort; je le vis se diriger péniblement 
vers un buisson épais dans lequel il disparut. Je le 
cherchais en vain, lorsque, rapide comme une flèche, il 
s’élança contre mon épaule et me fit faire un violent saut 
en arrière. Glacé de terreur et ne sachant pas si j'étais 
blessé, je vis l'animal se préparer à une nouvelle attaque, 
j'abattis alors le serpent. À un examen plus sérieux, je 
vis que je n'avais pas été mordu et que mon ennemi était 
non un serpent venimeux comme je l’avais craint, mais 
un inoffensif sipo. » II mange des oiseaux et des gre- 
nouilles. 

Dans les mêmes localités on trouve d’autres serpents 
arboricoles, la couleuvre verte, les Oxybèles, dits Serpents 
fouets, tant leur corps est long et mince, etc. 

Le Scytale couronné, connu au Brésil sous le nom de 
serpent de lune, est remarquable en ce que les jeunes 
sont rouges et les adultes noirs. Au moment du crépus- 
cule, il recherche les lézards dont il se nourrit. 

Les espèces précédentes étaient inoffensives ou, pour 
parler plus exactement, non venimeuses. Celles que nous 
allons citer maintenant sont venimeux ou tout au moins 
suspectes. L'une (le ces dernières est l’admirable serpent 


très éclatant et sur la nocivité duquel on n’est pas bien 
fixé. Il est cependant fort commun au Brésil, dans les 
grandes forêts et les buissons. Il est plus leste et fuit 
quand il aperçoit un être humain. Il paraît que si on 
l’attrape, on peut le manier sans qu'il cherche à mordre. 

Le Suracucu est un Crotale, mais différant des ser- 
pents à sonnettes en ce qu’à la queue, au lieu de son- 
nette, il a dix ou douze rangées d'écailles épineuses et un 
peu recourbées en crochet à leur sommet, C’est le plus 
grand (2 mètres), le plus fort et le plus audacieux des 
serpents venimeux; il est la terreur des forêts du Brésil. 
Au lieu de fuir devant l'homme, il l'attend et l'attaque 
avec impétuosité. Les Indiens le mangent quelquefois 
après lui avoir coupé la tête. 

(A suivre.) 
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RRPE ED LAPS 


Cyanocitte huppée. — Cyanocitta cristata (Lin.), 
vuls. Geaäi bleu. 


Cette espèce a 30 centimètres de longueur ; la partie 
supérieure du corps est d’un bleu brillant, les rectrices 
marquées de bandes minces et foncées, les petites cou- 
vertures de l'aile tachées de noir; les extrémités des 
rémiges primaires, les grandes couvertures de l'aile, les 
rectrices latérales, la face inférieure du corps blanches 
ou d’un gris blanchâtre. Les côtés de latête sont d’un bleu 
pâle ; une bande circulaire d’un noir foncé part de L’occi- 
put, passe au-dessus de l'œil et descend le long du cou; 
une autre bande étroite et de même couleur passe en tra- 
vers du front et se dirige vers l'œil ; le bec et les pieds 
sont d’un noir brun. 

Le Cyanocitte huppé habite l'Amérique du Nord ; il est 
sédentaire dans la plupart des contrées qu'ilhabite et ses 
mœurs se rapprochent beaucoup de celles de notre Geai. 
Il recherche les forêts épaisses, composées d'arbres d'une 
hauteur moyenne, s'avance parfois dans les vergers, 
errant sans cesse d’un lieu à l’autre. Ses cris servent 
d'avertissement aux autres oiseaux et aux mammifères 
eux-mêmes ;ilimite la voix de divers animaux ; il com- 
met des larcins et remplace dignement dans le Nouveau 
Monde son proche parent d'Europe. Tous les naturalistes 
américains ont décrit ses mœurs; carnassier et vorace, il 
pille les nids, mange les œufs et tue les jeunes oiseaux. 
« Pendant toute une journée, dit Audubon, j'ai vu un 
Geai bleu voler d’un nid à l’autre avec autant de régula- 
rité qu'un médecin qui visite ses clients ; il n'avait 
d'autre but que de boire des œufs, Souvent j'en vis atta- 
quer des poussins, mais la poule les mettait en fuite. » 
En automne, les Cyanocittes huppés recherchent les éra- 
bles et les chênes pour en manger les fruits; ils font aussi 
des provisions pour l'hiver, en remplissantleur œsophage, 
et vont les entasser dans des cachettes. 

Leur nid est construit extérieurement avec des bran- 
ches sèches et tapissé intérieurement de fines racines ; la 
femelle y dépose quatre ou cinq œufs d'un brun olive 


corail ou Elaps corallin qui est d’un beau rouge cinabre } marqués de taches foncées. 
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Cette espèce, assez rare autrefois, est importée fré- 
quemment aujourd’hui et j'acclimate facilement ; mais 
elle est très dangeureuse pour les autres oiseaux et, 
même dans une chambre assez vaste, elle peutcauserdes 
ravages parmi ses compagnons plus faibles qu'elle. On 
peut la nourrir de graines, de fruits et de viande hâchée. 

La 


Famille des Sturnidés. 


Mainate religieux. — Gracupia religiosa {osb.) 

Ce Mainate a les plumes de la tête, à l'exception de 
celles du milieu, courtes, serrées et imitant le velours, 
une membrane d’un jaune orpin, épaisse, placée dessus 
et derrière chaque œil, s’avancant, vers les joues et se 
rejoignant presque vers l’occiput: son plumage est d’un 
noir brillant avec des reflets violets et verdätres sur cer- 
taines parties, une tache blanche oblongue est placée sur 
le bord extérieur des sept dernières rémiges. Le bec est 
jaune, à base rougeûtre, les pieds sont jaunätres. La 
longueur de cet oiseau est de 30 centimètres. 

Cette espèce est commune à l'ile de Ceylan et dans 
l’Inde méridionale, D'après Jerdon (1) les Mainates 
habitent surtout les forêts des Indes: ils sont très 
communs dans les montagnes du Rhat jusqu'à une alti- 
tude de 1.000 mètres au-dessus du niveau de la mer: 
mais ils ne se trouvent pas partout en même quantité; 
on en rencontre d'ordinaire de petites bandes de cinq ou 
six individus. L'hiver ils s’attroupent en plus grand 
nombre et passent la nuit dans les fourrés de bambous, 
sur les bords des torrents. Ils se nourrissent presque ex- 
clusivement de fruits et de baies de diverses espèces ; ils 
visitent tous les lieux où ils espèrent trouver de quoi 
manger, ce qui excite le déplaisir des propriétaires. 

Le Mainate religieux est un oiseau vif, prudent, éveillé, 
dont les mœurs se rapprochent beaucoup de celles de 
l'Étourneau vulgaire. Son chant est très riche, très 
agréable, bien qu'il y entre quelques sons peu harmo- 
nieux. Il possède au plus haut point le talent de l’imita- 
tion. Cet oiseau est familier avec l'homme; il ne niche 
guère que dans les habitations, sous les toits, dans les 
murs crevassés, dans les pots que les indigènes sus- 
pendent dans ce but à leurs maisons. A Ceylan, il niche 
dans les troncs d’arbres creux. 

Ce Mainate est assez rare dans le commerce, mais il 
est facile à acclimater ; toutefois son caractère querelleur 
le rend dangereux pour ses compagnons de volière. Il est 
peu difficile pour la nourriture et se contente de celle des 
Etourneaux ; il est très friand de la pâtée des Tongoras : 
pommes de terre et œufs écrasés ensemble. On doit v 
ajouter, de temps à autre, des vers de farine et des œufs 
de fourmis. 


Gracupie à cou noir. — Gracupia nigricollis (Payk), 
vulg. Pie à cou noir de Chine. ; 

Les Gracupies sont de vrais Étourneaux qui s’en dis- 
tinguent principalement par la dénudation de la commis- 
sure et du tour des yeux. La Gracupie à cou noir est de 
la taille de notre stourneau; il a la tête, la gorge et la 
poitrine blanches; toute Ja partie supérieure du corps, 
d’un brun foncé; des taches blanches sur les ailes, les ré- 
miges et leurs couvertures liserées de blanc à leur extré- 
mité, les plumes de la queue bordées de même couleur; le 
bec est pointu et noir; les pieds] sont d’un. gris argentés. 

Cette espèce habite la Chine, principalement les par- 
‘ties méridionales. On ne possède aucun détail sur ses 


(1) Jernox. Calalogue of the Birds of the Peninsula of India. 
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mœurs en liberté. Son chant est des plus bizarres. 
«Lorsqu'elle veut faire entendre sa voix, elle baisse la 
tête, incline le bec sur la poitrine, ferme les yeux, gonfle 
ses plumes, laisse pendre ses ailes, étale sa queue et 
tire de son gosier des ti-ti-ti retentissants qu’elle accom- 
pagne, de temps à autre, de sons flütés. » (Moreau) 

Très rarement importée, elle s'acclimate promptement 
et on peut la nourrir de la pâtée des Etourneaux, en y 
ajoutant des fruits et principalement des oranges dont 
elle est très friande, 


Spréo à ventre doré. — Notauges chrysogaster 
(Cab.) Spreo pulchra (Gray.) vulg. Merle bronzé à ventre 
roux. 

Cet oiseau, dont la longueur est de 22 centimètres, a 
le front et le baut de la tête gris-vert ; le dos, la gorge, 
la poitrine d’un vert sombre, semé de brun vif, le crou- 
pion bleu d'acier brillant, le ventre et les pieds d’un 
rouge terne, couleur de rouille, la ligne allant du bec à 
l'œil noire; la femelle est à peine distincte du mâle. 

Chez les jeunes, le dos est d’un vert brunâtre foncé, 
le ventre brun rouge, la gorge plus foncée que la poi- 
trine. 

Cette espèce habite la Sénégambie où elle est assez 
rare ; elle est plus commune au cap de Bonne-Espérance. 
Levaillant dit que l’on trouve ces oiseaux toujours à terre 
parmi les troupeaux. Ils volent en bandes quelquefois 
de plus de trois à quatre mille individus et nichent sur 
les habitations, dans les trous d’un mur ou sur les toits 
entre les poutres, et souvent dans les granges. Dans les 
déserts, ils placent leurs nids dans des trous en terre, 
comme les Martinets et les Guépiers, ou dans les trous 
d'arbres comme les Pics. Leurs œufs, au nombre de cinq 
ou six sont verdâtres et tachetés de brun. Dans le temps 
de la maturité du raisin ils font beaucoup de dégâts 
dans les vignes, ils sont très délicats à manger pen- 
dant cette saison, aussi leur fait-on une guerre ouverte 
sur toutes les habitations pendant le temps des vendan- 
ges. Le ramage du Spréo est assez semblable à celui de 
notre Etourneau. 

Cet oiseau est importé rarement et d’un prix élevé. 
On peut le nourrir en captivité de pain imbibé dans du 
lait, de chénevis écrasé et de cœur de bœuf haché, On 
doit y ajouter des fruits, principalement des poires, des 
pommes et des oranges dont il est très friand. 


Calornis à ventre blanc. — Pholidanges leuco- 
gaster (Cab) Vulg. Merle violet à ventre blanc. 


Cette espèce, qui a environ 20 centimètres de lon- 
gueur, a la partie supérieure du corps et le cou d’un bleu 
pourpré à reflets violets, la poitrine et le ventre blancs, 
les pennes des ailes noirâtres, bordées de violet extérieu- 
rement. Toutes les parties foncées prennent sous une 
certaine incidence un éclat métallique cuivré, le bec et 
les pieds sont noirs. 

Cet oiseau se rencontre sur la plus grande partie du 
continent africain, car il a été observé en Sénégambie, 
en Abyssinie, dans le Damara, ainsi que sur la côte de 
Mozawbique. « On le rencontre en familles nombreuses 
dans les montagnes ; il descend aussi dans la plaine, 
mais sans trop s'éloigner du pied des collines. Le ca- 
lornis vole légèrement, facilement et avec beaucotp de 
rapidité ; à terre il saute comme les Grives avec les- 
quelles il a bien des points de ressemblance. Cependant, 
lorsqu'on l'effraye, il vole non pas vers un buisson, 
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comme celles-ci, mais vers les arbres les plus élevés. 
Il semble préférer ceux qui croissent au bord de l’eau et 
reste fidèle à la place qu'il s’est une fois choisie ; à 
Mansa, par exemple, nous en vimes, dans une chasse, 
rester toujours à peu près sur le même arbre. A l’époque 
de mon séjour dans ces contrées, les jeunes venaient de 
muer etles mâles étaient dans toutela splendeur de leur 
plumage nuptial ; je ne pus découvrir cependant aucun 
nid et je ne pus apprendre rien de certain au sujet de la 
reproduction de ces oiseaux. Heuglin dit avoir vu des 
Calornis à une altitude de 2.600 mètres et avoir trouvé 
des petits à moitié couverts de plumes au mois de juil- 
let ; mais il semble ne pas connaitre le nid de cette es- 
pèce. » (Brehm) 

Le Calornis à ventre blanc est rarement importé ; on 
peut l’acclimater et le conserver en lui donnant la 
même nourriture qu'à l'espèce précédente. 


(À suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Action de l'acide formique sur le système muscu- 
laire. — (Note de M. E. CLémexT, présentée par M.E.-H. Ami- 
GAT.) 

De nombreuses observations sur l'homme sain et surtout des 
expériences réitérées faites avec l’ergographe de Mosso ont 
démontré que l'acide formique augmente la force musculaire et 
accroit la résistance à la fatigue dans des proportions consi- 
dérables. à 

Les doses d'acide formique employées dans les expériences 
citées par l'auteur ne dépassaient pas XL gouttes par jour neu- 
tralisées avec du bicarbonate de soude, prises en deux fois dans 
un demi-verre d'eau. Son action semble échapper aux lois de la 
thermodynamie. 


Résistance des rats à l'intoxication arsenicale. 

— (Note de M. F. Borpas, présentée par M. d'AnsonvaL.) 

Les rats peuvent supporter les doses d’arsenic trois fois plus 
élevées que celles qui sont reconnues comme devant amener la 
mort chez l’homme, mais il succombe si on lui administre des 
doses très faibles journellement. La toxicité de l’arsenic devient 
deux ou trois fois plus forte, la ration alimentaire étant diminuée, 
tandis que tes animaux, copieusement nourris, sont moins sen- 
sibles à l’action de l'acide arsénieux administré par doses 
faibles répétées. 


Sur la présence d’un appareil d'accommodation dans 
les yeux composés de certain insectes. — (Note de 
M. Pierre Vicier, présentée par M. Joaxxes CHATIN.) 

Les yeux composés des insectes sont formés par la juxtaposi- 
tion d’un nombre variable d'ommatidies : chaque ommatidie 
comprend: 

19 Un appareil dioptrique forme des parties réfringentes modi- 
fiant la direction des rayons incidents. 

2° Un appareil récepteur qui reçoit les excitations lumineuses 
et les transmet aux centres percepteurs par l'intermédiaire des 
voies optiques. 

30 Un appareil pigmentaire, qui absorbe les vibrations inuti- 
lisées, intercepte les rayons obliques et isolé les uns des autres 
es ommatidies. 

Or chez certains insectes tels que les Libellules, on constate 
la présence d’un appareil accommodateur confondu jusqu'ici avec 
l'appareil pigmentaire qui le dissimule, dont le fonctionnement 
permet l'adaptation pour la vision à diverses distances. Cet 
appareil est interposé entre les ommatidies, il occupe toute la 
hauteur des organes oculaires, depuis la lame criblée qui les 
limite dans la profondeur jusqu’à la cornée qui en revêt la sur- 
face. Il comprend des parties élastiques et extensibles représen- 
tées par des trachées à filament spiral extrêmement grêle, Ces 
trachées sont enveloppées par des faisceaux de fibrilles, éléments 
contractiles ou myofibriles qui, par leur contraction tendent, à 
raccourcir l'extrémité distale des ommatidies, en particulier des 


cônes cristalliniens: les trachées tendant au contraire à faire 
saillir la surface et à comprimer les faces latérales des omma- 
tidies. 

Ces faits semblent de nature à modifier les notions actuellement 
admises sur le mécanisme de la vision chez les insectes. 


L'hyphœæne coriacea, Palmier textile de Madagascar. 
— (Note de M. Pascaz CLAVERIE, présentée par M. BonnEr.) 
Les Sakalaves avec les segments des feuilles confectionnent 

divers objets de vannerie el en outre une sorte de filasse avec 

les filaments fibreux qu'ils isolent de ces segments. 

L'auteur s’est occupé tout d’abord de la structure des segments 
foliaires utilisés; ce sont les plis supérieurs de la feuille jeune qui 
se déchirent, la partie concave de chaque segment foliaire cor- 
respondant à la face supérieure. 

Quant à la filasse, l'examen des feuilles entières laisse pres- 
sentir que ce doit être le bord des segments foliaires qui fournit 
les filaments. Ces filaments bruns de 50 à 70 centimètres de 
longueur sont moins résistants que ceux de la filasse de coco 
et ils semblent sensiblement inférieurs. 


Sur la persistance de la structure alterne dans les 
cotylédons du laurier blanc et de plusieurs autres 
Labiées. — (Note de M. G. Cnauvreaup, présentée par 
M. Ph. Van Tiecuen.) 


L'auteur rappelle une note qu’il a présentée à l’Académie il y a 
{rois ans, dans laquelle il divise l’évolution de l'appareil conduc- 
teur en trois phrases, 1° alterne; 20 intermédiaire; 3° superposée. 
Ces trois phases se montrant dans la racine des plantes supé- 
rieures, ladisposition superposée étant caractéristique de la feuille. 

Quand le développement est très accéléré (Oignon, Pin mari- 
time), les premières phases persistent non seulement dans la 
tigelle mais encore dans les cotylédons. Ce fait permet de voir 
apparaitre dans une feuille les mêmes phases indiquées dans la 
racine. 

Dans le Lamium album, les deux faisceaux ligneux primaires 
de la radicule se continuent jusque dans les cotylédons en demeu- 
rant toujours dans le même plan qui estle plan de symétrie des 
cotylédons. Ces faisceaux ne se partagent pas en deux masses, 
et aucune rotation n'intervient. La succession des trois phases 
endiguées apparait nettement ici dans les cotylédons. Par suite 
des progrès de l’âge, les éléments, les premiers formés sont 
digérés et disparaissent plus tard, on ne retrouve que la disposi- 
tion caractéristique de la feuille. L'auteur insiste sur ce point 
qu'il est impossible d'expliquer la racine en prenant comme point 
de départ la structure de la feuille. 


Faïlles et plis. — (Note de M. D. Douvicré, présentée 
par M. De LAPPARENT.) 

Les géologues observent à la surface du sol deux sortes d’acci- 
dents bien distincts les failles et les plis. 

Les failles correspondent aux zones (l’affaissement surtout dé- 
veloppées dans le sens des méridiens. L'écorce terrestre a été 
soumise à « des efforts de tension, d’allongement. 

Les zones plissées au contraire représentent des accidents trans- 
versaux. Leur direction générale est celle des parallèles, elles 
montrent un raccourcissement de l'écorce terrestre dans la direc- 
tion des méridiens. L/auteur conclut que, pendant la durée des 
temps géologiques, la longueur de l'équateur ne paraît pas avoir 
varié d’une manière notable, tandis qu'au contraire, les méridiens 
ont diminué de longueur. D'où l’aplatissement du sphéroïde ter- 
restre augmente progressivement. 


Sur les rhizomes et les racines des fougères fossiles 
et des Cycadofilices. — (Note de M. Graxp Eury.) 


L'auteur a déjà fait paraître antérieurement une note sur les 
Psaronius trouvés debout avec leurs racines dans les forêts fos- 
siles du bassin de la Loire. Depuis il s'est appliqué à explorer 
les rhizomes et les racines de fougères fossiles en place. 

Les rhizomes et les racines de fougères remplissent à Saint- 
Etienne des sols et nerfs de couches de houille; ils font aussi 
corps avec le charbon à la formation duquel ils ont contribué 
dans une certaine mesure. 

Les rhizomes maintenant reliés aux Psaronius sont de beau- 
coup les plus abondants. 

Dans les schistes que les rhizomes encombrent de leurs racines 
et au-dessus sont fréquemment entassés pêle-mêle et étroitement 
associés, des Psaronius Pswr'oniocaulon, Ptychopteris avec des 
pétioles et frondes de Pecopleris Cyatheoïdes de manière à 
ne laisser aucun doute sur l'identité générique de ces divers 
organes. 


LE NATURALISTE 


At 


Avec les rhizomes et les racines de fougères on ne rencontre 
guère que des Pécoptéridées. 

Les Névroptéridées à peu près sont aussi nombreux que les Pé- 
coptéridées mais sur aucun des Neuropleris, Odontapteris, Ale- 
thopteris, l'auteur depuis plus de dix ans qu'illes étudie particu- 
lièrement n’a pu observer de sores. Mais l'observation de certains 
organes porterait à supposer que certains Névroptéridées se 
seraient reproduites par graine, ce qui coinciderait avec l’absence 
de sores. 

D'autre part les dernières graines découvertes, tronquées à la 
base, ont une enveloppe d’un tissu filandreux qui ne laisse pas 
de les faire un peu ressembler superficiellement aux débris de 
Nevropleris. 

L'auteur conclut de cela qu’il ne résulte pas que les Névropté- 
ridées, soient des Cycadinées primitives, mais que cette solution 
est d'autant plus probable que les stipes de ces fougères ressem- 
blent d'une manière frappante aux Colpoxylon, et aux Medul- 
losa. 


Recherches sur les échanges gazeux entre l’atmos- 
phère et les plantes séparées de leurs racines et 
maintenues dans l'obscurité, par M. BrrrarLor. 


Les plantes étaient entassées sans compression au fur et à 
mesure de la coupe, formaient une meule de 1 m. 80 de diamètre 
et 0 m. 50 de haut. La meule était recouverte d’une bäche 
imperméable pour la préserver de la pluie et de l’évaporation. 

En premier lieu, au sein de la masse humide des herbes 
entassées, il se produit, par l'effet des actions chimiques, attri= 
buables en partie à des influences de ferments, un dégagement 
de chaleur, croissant, qui a atteint 53° au bout d'une semaine, 

upérieure à celle du milieu ambiant. La présence d’eau libre ou 
combinée a empêché cette élévation de température de dépasser 
ane certaine limite. Les phénomènes provoquant ce dégagement 
de chaleur s’épuisent à la longue. La température intérieure 
s’abaisse peu à peu et à la fin de la deuxième semaine elle 
diffère à peine du milieu ambiant. 

Les gaz dégagés étaient constitués uniquement par azote, 
oxygène et acide carbonique. Ils ne renfermaient ni gaz ni 
vapeurs alcalines ou acides (sauf acide carbonique) en dose 
appréciable. 

Le volume relatif de l'azote est le même que dans l'air atmos- 
phérique à la fin et au début de l'expérience. 

La somme d'oxygène et d'acide carbonique étant voisine du 
volume de l'oxygène dans l’air, l'écart ne dépasse pas 2 à 3 cen- 
timètres au profit de l'acide carbonique. 

Les graminées, préservées de la dessiccation et conservées en 
l'absence de la lumière, ont présenté les mêmes phénomènes que 
les tissus qui subissent l’effet de la respiration animale : com- 
bustion du carbone, sans combustion notable d'hydrogène, sans 
développement de gaz hydrogénés, absence de dégagement 
d'azote libre, mais une transformation des principes azotés qui 
tend à les rapprocher de l’état du carbonate d’ammoniaque ou de 
son équivalent, l’urée. 

L'auteur observe que le fourrage aurait fourni la méme quan- 
Lité de chaleur, c'est-à-dire d'énergie, soit qu'il eûtété transformé 
directement dans les conditions ci-dessus exprimées, soit qu'il eût 
été consommé pour la nutrition d'un animal herbivore. 


Le champignon endophyte des orchidées. — (Note de 
M. Noë BEernarn, présentée par M. Gasron Bonnier.) 

L'auteur à expérimenté sur des Cat{leya-cypripedium et Spi- 
ranthes d'orchidées ayant aussi peu que possible d’affinités Spé- 
cifiques. 

Avec ces trois genres il à obtenu des hyphomycètes ne différant 
pas les uns (es autres par leurs caractères morphologiques. I a 
pu obtenir des cultures caractéristiques sur une décoction de 
salep gélosé : Le mycélium rampe à la surface du milieu nutritif 
sans donner (le filaments aériens; puis il s'étend sur les parois du 
tube de culture où il forme des chapelets ramifiés de spores 
incolores, ovoides-tronquées, s’isolent imparfaitement, réunies en 
petits groupes étalés pulvérulents et blanchätres. ; 

Quelques essais pour isoler des endophytes d’orchidées sont 
restées infructueuses. On obtient le plus souvent des Fusarium 
qu'on à pris d'abord pour les endophytes, mais qui ne font pas 
varier les graines dans les cultures pures. 

Sur l’origine du lactose. Recherches expérimentales 
sur l’ablation des mamelles. — (Note de M. Cr. Porcuer, 
par M. A. CHamvEau.) 


re Ê  e, 
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P. Bertet Schützenberger ayant démontré que le tissu mammaire 
ne contenait pas le substance lactogène capable de fournir du 
lactose par hydrolyse, il fallait donc supposer que la mamelle 
reçoit tout préparé du sucre de lait où bien qu'elle transforme en 
lactose un sucre différent pour l’éliminer ensuite. Le but de cette 
note est de démontrer que la première hypothèse supposant qu’il 
n'y a pas de relation directe de cause à effet entre la mamelle 
et le lactose est inadmissible mais qu'au contraire c'est le glucose, 
sucre normal de l'organisme qui sera transformé en lactose. 

Les glandes mammaires des chèvres que l'on faisait ensuite 
couvrir étaient exlirpées ; elles accouchent normalement. Avant 
l'accouchement il n’y a pas trace de sucre dans les urines, après 
on constate une glucosurie intense. La richesse en sucre a baissé 
rapidement, car la mamelle faisant défaut, l’hyperproduction du 
glucose n'avait plus sa raison d’être. 

Malgré tout le soin apporté à l'opération, quelques petitsnoyaux 
aberrants de la glande avaient été laissés de côté et par leur acti- 
vité physiologique propre ils ont suffi à transformer quelque 
faible quantité de glucose en lactose que l'on a en effet trouvé 
dans lurine. On peut encore conclure de là que l'hypothèse 
de Munz qui avait admis que le lactose se formait par conjonction 
de glucose et de galactose contenus dans l'organisme, n’est pas 
générale. 

Dans une autre note, MM. Porcher et Commandeur expliquent 
certaines observations faites chez la femme enceinte et rattachées 
au diabète sucrée par la surproduction de glucose qui peut pré- 
céder le moment de plein fonctionnement de la glande lequel est 
déterminé par l'accouchement. 


Sur 1a morphologie du Erypanoplasma des Vairons. 
— (Note de Louis LÉGER, présentée par M. ArrreD GiARp.) 


On trouve assez fréquemment dans le sang des Vairons (Phoæi- 
nus lœvis) du Dauphiné des flagellés à membrane ondulante 
appartenant au genre Trypanoplasma et paraissant jusqu'ici 
devoir être le T. Borreli. 

En période aiguë d'infection, certains Vairons renferment des 
Trypanoplasma en quantité innombrable dans le sang et dans la 
lymphe, l'infection occasionne une anémie profonde et la mort 
survient. L'auteur étudie le trypanoplasma dont il considère le 
corps plus où moins incurvé, les fouets et la membrane ondu- 
lante. 


Faune souterraine du puits de Pardirae. — (Note de 
M. ArmanD VIRÉ, présentée par M. Enuonp PERRIER.) 


A part les coléoptères très bien étudiés dans les Pyrénées, on 
ne connaissait rien de la faune des cavernes, aussi admettait-on 
qu'il ne pouvait exister dans les cavités du sol qu'une faune 
pauvre en espèces et en individus. Plus de deux cents cavités 
on été minutieusement explorées depuis dix ans, et ces observa- 
tions ont montré que la vie y est très active comme à la surface 
du sol. 

Depuis 1898-99 des récoltes et des pêches faites dans le puits 
de Pardirac, rendu accessible aux touristes, ont fait découvrir la 
présence de quarante-cin( espèce animales bien déterminées sans 
compter une dizaine actuellement à l'étude. Le nombre des indi- 
vidus d'une espèce est parfois considérable. 

La flore moins riche toutefois que la faune n’en est pas moins 
intéressante, ce ne sont à peu près que des champignons, la fonc- 
tion chlorophyllienne ne pouvant s'exercer qu'à la lumière. 


Sur le sens de rotation des tourbillons d'eau cou- 
rante dans l'Europe centrale.— (Note de M.JEax Bru- 
NHES, présentée par M. pe Lapparenr,) 


L'auteur étudie le sens de rotation des tourbillons déter- 
minés dans les rapides à la surface des crêtes d'écumes, laissant 
de côté les tourbillons en profondeur. Il ne parle pas non plus 
des tourbillons produits par des faits artificiels, totalement étran- 
gers à l'écoulement normal des eaux, obstacles, tels que piles de 
ponts,etc., et toute pierre qui, dans un rapide, dépasse le niveau 
des eaux. [Il s’agit donc dans cette note de savoir si le sens de 
rotation est indifférent pour les autres faits tourbillonnaires 
qu’on peut considérer comme naturels ou normaux. Or, pour 
ceux-là, les observations faites en divers points de l'Europe cen- 
rale font admettre que la rotation s'effectue dans le sens inverse 


des aiguilles d'une montre. M. G. 
Le Gérant: Pauz GROULT. 
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Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
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gures dans le texte et par, 134 dessins conte- 
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56. — Étude expérimentale des deltas. 

On peut, à l’aide de très petits appareils, reproduire 
les intéressants résultats signalés dans ces derniers 
temps par l'étude des deltas, 


| Fig. 65. — Rupture d’une lame de verre par la rétraction de 
l'argile qui se dessèche. 


On opère dans le récipient de la figure 66. 
| C’estun bassin d’un mètre de longueur et de 30 cen- 
| timètres de largeur dont le fond se relève à une extré- 
|  mité où aboutit un canal d’adduction d'eau. Une fois 
| qu'on l’a rempli et pendant qu’il déborde, on jette dans 
| le courant d'alimentation un mélange formé de petit gra- 
vier, de sable fin, d'argile très ténue et de débris de tourbe 
gorgée d’eau. On alimente de ce mélange le filet d'eau 
jusqu’à ce que le bassin soit rempli, en constatant chemin 
faisant qu'à l'embouchure du canal, il ne tarde pas à se 
faire un promontoire caillouteux qui prend, lesunes après 
les autres, les formes variées rappelant celles des deltas. 


Fig. 66. — Appareil propre à limitation des deltas. 


Après le remplissage, on laisse le produit se dessécher, 
on ouvre la face antérieure du récipient, et l’on constate 
dans le dépôt la structure représentée par la figure 67. 


Le point essentiel est de constater que les matériaux 
jetés pêle-mêle dans le cours d’eau se sont triés avec une 


(1) Voyez le Naturaliste des 15 octobre, 15 novembre, 15 dé- 
-cembre 1903: 15 janvier et 1€r mars 1904. 


Le Naturuliste, 16, re du Bac, Paris. 
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extraordinaire exactitude. Les débris tourbeux fontun lit 
V au fond du récipient, Par dessus, l'argile s'est étalée 
en une Couche L parfaitement régulière. 

Le sable l’a recouverte en S, et les graviers sont restés 
à la partie supérieure pour constituer la strate G. Cette 


Fig. 67. — Résultat de l'expérience réalisée avec l'appareil 
précédent. 


structure est précisément celle qu'on a reconnue dans 


les deltas fossiles et avant tout sur les parois de la cé- 
lèbre tranchée de Saint-Edmond, à Commentry. 


S 11. — Sédimentation souterraine. 


“a 31..— Collection de sable et d'argile au fond. des puits 
naturels de production artificielle. 


Fig. 68. — Production d’un revêtement sableux ou argileux au 
fond des puits érodés artificiellement au sein des roches par- 
tiellement insolubles, 


Si l'on répète l'expérience décrite au paragraphe 26 
comme procurant l'imitation des puits naturels, mais en 
ayant. soin de choisir une variété de calcaire pourvue 
d’une proportion convenable de parties insolubles, argi- 
leuses ou arenacées, on constate, comme le montre la 
figure 68, que les perforations produites sont tapissées, 
d’une manière plus ou moins uniforme, d’un revêtement 
d'argile ou de sable. 

La disposition de ces sables associés aux argiles et aux 
autres substances insolubles que pouvait contenir la 
roche mise en expérience est rigoureusement celle qu’on 
observe dans les puits naturels, 

Si la roche soumise à la corrosion est recouverte d’une 
couche de graviers, ceux-ci pénètrent dans ia cavité avec 
l'allure du diluvium superposé au calcaire grossier 
d'Ivry-sur-Seine et de localités analogues. 

On s’est amusé à répéter cette expérience à l’aide de 
blocs de craie brune, c'est-à-dire de craie toute piquetée 
de fines granulations de phosphate de chaux, comme on 
en rencontre à Beauval (Somme), à Hardivillers (Oise), 
ou à Ciply (environ de Mons, en Belgique), et on a obtenu 
alors comme des miniatures des célèbres gisements de 
phosphorite pulvérulente de ces localités célèbres. Après 
ce résultat expérimental, il ne semble pas que l’on 
puisse hésiter maintenant sur l'histoire si curieuse de 
cette catégorie de gisements. 
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58. — Imitation expérimentale des rognons de grès. 

On parvient à imiter tous les détails de forme et de 
structure des rognons de grès par un dispositif très 
simple. On fait arriver dans du sable fin une très faible 
quantité d'une solution saline dont l’évaporation aban- 
donne entre les grains une matière conjonctive qu'on 
peut varier d’une expérience à l’autre. 

Dans la nature, la cimentation se fait très lentement à 
l'aide de solutions très étendues, calcaires ou siliceuses, 
qui se renouvellent très longtemps. Pour rendre le résul- 
tat plus visible, il convient d'employer des solutions plus 
chargées et d’en provoquer l’évaporation plus rapide. 
Beaucoup de sels en solution aqueuse conviennent très 
bien et on se trouve très bien d'opérer sur du sable 
chaud. 


Fig. 69. — Rognons de grès artificiel obtenus par la solution de 
sulfate de zinc arrivaut goutte à goutte dans du sable quartzeux 
préalablement chauffé. 


Pratiquement, il est commode de placer le sable dans 
un plat de fer battu que l’on chauffe au degré voulu sur 
un fourneau à gaz et d'y laisser tomber la solution saline 
goutte à goutte à l’aide d’une pipette. 

Comme le montre la figure 69, on détermine ainsi la 
production de concrétions ayant avec les grès les plus 
intimes analogies. Les échantillons exposés ont été ob- 
tenus avec une solution aqueuse de sulfate de zinc; ils 
reproduisent toutes les formes de nodules recueillis par 
exemple dans les sablières du faubourg de Saint-Pierre, 
auprès d’'Étampes. 

59, — Imitation morphologique des tufs. 

Moulages des dégagements gazeux dans une masse en 
voie de solidification. 

Plusieurs méthodes permettent d'imiter la structure 
spongieuse et tubuleuse des tufs de toutes les composi- 
tions. On peut par exemple étaler une couche d'argile 
liquide sur un dépôt de carbonate de soude et faire 
arriver au contact de celui-ci, à l’aide d’un tube traver- 
sant le plâtre, une petite quantité d'un acide faible. 
L'acide carbonique se fraye un chemin au travers de la 
substance pâteuse et si sa consistance est convenable, il 
y reste des vides représentant le trajet de dégagement 
gazeux et le séjour de bulles élastiques. 

Quand on désire conserver des spécimens, il y a avau- 
tage à procéder par une autre méthode, et c’est à elle 
qu'on doit par exemple le spécimen représenté dans la 
figure 70. 

C’est en faisant bouillir jusqu’à dessiccation une cer- 
taine quantité de plâtre gàché qu'on a obtenu les échan- 
tillons exposés et qui sont remarquables par leur ressem- 
blance avec beaucoup de meulières ou de travertins 
calcaires. 


On y retrouve par exemple des traits de structure 
bien connus dans la craie jaune de Meudon, dans les 
meulières de Carnetin ou dans le calcaire oligocène 
d'Etampes, et l'on est autorisé à penser que lors de la 
production de ces roches une boue, dont la composition 
a d’ailleurs pu être modifiée par la suite, s’est consolidée 
en présence de dégagements gazeux. 


Fig. 70. — Imitation de la structure tubuleuse et vacuolaire des 
tufs par l’ébullition du plâtre gâché dans l’eau. 


60. — Calcaire déposé à 100° dans un appareil à satu- 
ration d'air. 

Il est très intéressant de constater expérimentalement 
que la température, en présence de laquelle se fait un 
dépôt chimique, peut avoir l'influence la plus décisive sur 
sa structure et, dans certains cas, la rapprocher singu- 
lièrement de celle de beaucoup de roches naturelles. 
C’est ce qui a lieu spécialement pour le carbonate de 
chaux dela figure 71. C’est une croûte déposée dans un 
appareil industriel, misen œuvre dans certaines usines et 


Fig. 11, — État compact et presque marmoréen d’une incrusta- 
tion produite à 100 degrés dans un appareil à saturation 
d'air. 

l'on constate que la substance, au lieu d’avoir le grain 

terreux ordinaire de ces sortes de produits, a plutôt 

l'aspect d’un marbre zonaire. Les applications de ces 
résultats sont très multiples à l’histoire des roches. 


(A suivre.) 
STANISLAS MEUNIER. 
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Les Rosacées de la Flore Française 


S'il est une famille de plantes bien faite pour embar- 
rasser le botaniste dans la détermination des espèces 
et des formes, c’est bien celle des Rosacées. Les Ronces, 
les Rosiers, les Pruniers ne sont pas là pour contredire 
ce que nous avançons. Polymorphe au possible, dans 
ses représentants, la vaste famille des Rosacées peut 
être subdivisée pour l'étude en: Rosées, Amygdalées, 
Pomées et Sanguisorbés, comprenant des plantes herba- 
cées annuelles ou vivaces, des arbustes ou de grands 
arbres. Peut-être même serait-il bon de revenir aux 
errements d'autrefois et d'y voir quatre familles dis- 
tinctes. 

Ilest peu de familles qui présentent dans notre flore 
autant d'intérêt et des attraits aussi sérieux et aussi 
variés : le polymorphisme des formes, la beauté et l’élé- 
gance des fleurs, la qualité des fruits au point de vue 
alimentaire. L’églantine de nos haies n’est-elle pas une 
superbe plante? l’abricot, la cerise, la prune, la pomme 
et la poire ne comptent-ils pas au premier rang des pro- 
duits de nos vergers ? 

Adressons-nous, tout d’abord, si vous le voulez bien, 
dans cette revision rapide, aux Rosées proprement dites, 
dans lesquelles nous établirons, à l'exemple de la plu- 
part des fleuristes, sept tribus. Dans les unes, le fruit 
est enveloppé : Agrimoniées et Rosées. Dans les autres, le 
fruit est nu: avec cinq étamines, Sibbaldées; avec un 
nombre indéfini d’étamines : carpelles charnus, Rubées ; 
carpelles secs, verticillés, Spirées; carpelles secs sur un 
réceptacle charnu ou sec, sans calicule, Dryadées, avec 
un calicule manquant rarement, Potentillées. 

Les Agrimonées ne renferment que le seul genre Agri- 
monia, l’Aigremoine, plante vivace, dressée, velue, à 
feuilles découpées en 5-9 divisions, dentées et entre- 
mêlées d’autres plus petites, pubescente, grisâtre. 
L’Agrimonia Eupatorium se rencontre partout; ses longues 
grappes de petites fleurs jaunes, allongées et effilées le 
font facilement reconnaitre. L’A, odorata, qui n’en est 
peut-être qu’une forme, se distingue à sa stature plus 
élevée, à ses feuilles plus ou moins recouvertes de glandes 
jaunes, odorantes, à ses calices fructifères, bordés 
d'épines recourbées. Ils est moins répandu que le type 
et se plait surtout dans les haies ombragées, en terrains 
argileux, le long des allées des grands bois, dans les 
broussailles, au bord des étangs. 

Les Rosiers forment une série qui ne peut être con- 
fondue avec aucun autre. Le genre Rosa n’a pas besoin 
d’être décrit par le menu, tout le monde le connait. Il 
faut faire remarquer cependant la curieuse conforma- 
tion de ses fruits. Ce que le vulgaire prend pour un 
fruit n’en est pas un, C’est un calice infère s’accroissant 
et devenant charnu, surmonté par les sépales persistant 
plus ou moins longtemps et renfermant des fruits pier- 
reux, entremêlés de poils piquants qui ont fait donner au 
Rosier de nos haies un nom caractéristique qu'il est 
inutile de rappeler ici. 

Les Rosiers de France sont très nombreux ou repré- 
sentés par un petit nombre de types selon qu'on 
£Onçoit l’espèce d’une facon ou d’une autre: une dou- 
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zaine d'espèces environ ou bien quelques centaines. 
Restons avec les botanistes réducteurs et envisageons les 
Roses comme le faisait le regretté Crépin, le seul bota- 
niste qui les ait réellement bien connues jusqu'à ce 
jour. 

La subdivision en sections ne peut que jeter quelque 
clarté sur ce chaos et permet de se reconnaitre, 

1° « Styles agglutinés en une colonne plus ou moins 
saillante, au-dessus des disques; stipules supérieures des 
ramuscules florifères ordinairement aussi étroites que les 
stipules moyennes; tiges ordinairement sarmenteuses, » 

A. — Colonne stylaire grêle, de même longueur que 
les étamines, disque habituellement plan, sépales exté- 
rieurs entiers Ou à appendices latéraux petits, rarement 
foliacés ; tiges sarmenteuses. 

Synstylæ. — À cette section appartiennent les Rosa 
arvensis, sempervirens et moschata. Le R. arvensis Huds., 
abondant sous de nombreuses formes, se présente avec 
la colonne des styles glabre, les bractées primaires dres- 
sées, les folioles minces peu luisantes, ordinairement au 
nombre de sept, droites au sommet, les stipules à oreil- 
lettes longues et dressées. 

Le R. sempervirens L. est plus rare, il est spécial au 
Midi de la France et au Sud-Ouest, remontant jusqu’à 
l'embouchure de la Loire. Sa colonne stylaire est presque 
toujours pubescente, les bractées primaires souvent 
réfléchies ou étalées, les feuilles à cinq folioles, épaisses, 
luisantes, presque persistantes, tordues au sommet, les 
stipules à oreillettes étroites et divergentes. Ces deux 
espèces ont toujours les boutons floraux courts, arrondis, 
brusquement atténués en pointe ainsi que les sépales ; 
les bractées primaires persistent longtemps après la 
floraison. 

Les caractères sont tout autres dans le Rosa moschata 
Herm., qui n’est chez nous que naturalisé sur quelques 
points de la région méditerranéenne, principalement 
dans le Roussillon. Les boutons sont allongés, atténués 
de loin en pointe effilée, les sépales lancéolés insensi- 
blement atténués, les bractées primaires caduques de 
bonne heure 

Ces trois plantes ont fourni des représentanis à nos 
jardins. Les Rosiers Ayrshire dérivent du Rosa arvensis ; 
le Rosier Félicité Perpétue est un hybride dont le R. 
sempervirens est un des parents; les rosiers Notsette pro- 
cèdent de croisements effectués entre le R. moschata et 
des variétés du R, indica; enfin récemment le R. moschata 
a été remis au commerce sous le nom tout à fait erroné 
de R. polyantha var. grandiflora. 

B. — Colonne des styles beaucoup plus courte que les 
étamines, pouvant être nulle et alors les stigmates, 
pressés ou étagés, forment un capitule conique; disque 
très conique et saillant ; sépales à appendices nombreux; 
tiges non sarmenteuses. 

Stylosæ. — Le R. stylosa Desv. est le seul représentant 
de cette section qui établit une sorte d’intermédiaire entre 
les Synstylæ et les Caninæ dont nous parlerons plus loin. 
C’est une plante répartie surtout dans l’ouest de la 
France. Elle varie à folioles pubescentes ou glabres ; à den- 
telure simple, double ou composée ; à pédoncules lisses 
ou hispides glanduleux, et chacune de ces variations a 
reçu un nom spécifique. Nous pourrions en citer pour le 
moins 13. 

II. — « Styles libres, non saillants au-dessus du disque, 
à stigmate formant un petit capitule semi-hémisphérique, 
recouvrant l’orifice du réceptacle ; stipules supérieures or- 
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dinairement plus larges que les stipules moyennes; tiges 
dressées. » 

À. — Sépales entiers, redressés sur le réceptacle fruc- 
tifère dès que l’anthèse est terminée et persistants 
presque toujours. 

a) Inflorescence uniflore, sans bractée à sa base; 
stipule supérieure étroite, avec les oreïllettes très diver- 
gentes; folioles petites et nombreuses, souvent rondes ; 
fruit devenant fréquemment noir à la maturité. 

Pimpinellifoliæ. — Nous n'avons à placer ici que le Rosa 
pimpinellifolia L., bien connu sous le nom de Rose Pim- 
prenelle, abondant dans toutes les parties de la France. 
Ilest remarquable par ses petites foliolesorbiculaires etses 
tiges couvertes d’aiguillons nombreux, grêles, subulés et 
droits. C’est un type très variable dans tous ses organes 
végétatifs et dont les formes ont reçu des noms spécifiques. 
La Rose Pimprenelle était jadis cultivée dans tous les jar- 
dins à fleurs simples ou doubles, blanches ou roses. On 
cultive quelquefois une plante qui s’en rapproche par son 
port et qui a les fleurs jaune pâle. C’est le Rosa Harris- 
soni, hybride du Rosa pimpinellifolia et du Rosa lutea 
qui appartient à la section voisine des Luteæ. 

Les Luteæ ne fournissent pas de représentants spontanés 
à la flore française, mais le Rosa lutea est, depuis long- 
temps, introduit et il se naturalise facilement dans les 
vieux jardins et les haies de village. La Rose Capucine 
n’en est qu'une forme et le Rosier Persian Yellow lui 
appartient aussi, mais à fleurs doubles. Les Luteæ se 
distinguent des Pimpinellifoliæ par les caractères sui- 
vants : aiguillons droits ou crochus, alternes; stipules 
supérieures peu dilatées, à oreillettes simplement diver- 
gentes et non très divergentes; orifice du réceptacle à 
bords dépassés par une épaisse collerette de poils. 

b) Inflorescence presque toujours pluriflore; pédicelle 
primaire présentant la plupart du temps à sa base une 
bractée ; stipules supérieures à oreillettes à peine diver- 
gentes ou même dressées. 

Cinnamomeæ. — Dans cette section, les ramuscules 
florifères sont couverts de soies très serrées ou complète- 
ment inermes, et les aiguillons sont disposés régulière- 
ment deux par deux (géminés) sous les feuilles. Aux Cin- 
namomeæ appartiennent, chez nous, le Rosa cinnamomeæ 
qui ne semble pas être spontané, mais naturalisé depuis 
longtemps sous une forme à fleurs doubles et pleines, et 
le R. alpina L., la Rose des Alpes, la Rose sans 
épines, de toutes les régions montagneuses. La Rose 
sans épines croisée avec une plante de la section des 
Indicæ a produit les Rosiers de Boursault, très cultivés au 
commencement du xIx* siècle, mais qui ont à peu près 
entièrement disparu des jardins. 

Dans le À. alpina, les ramuscules sont inermes presque 
toujours et les folioles à dents glanduleuses et compo- 
sées. Dans le R. cinnamomea, les aiguillons sont arqués 
ou crochus et géminés, les folioles ordinairement à dente- 
lure simple. On rencontre quelquefois dans des jardins 
le R. blanda, dit de l'Amérique du Nord, à folioles 
glabres à la face inférieure et se rapprochant, par cer- 
tains de ses caractères, du R. alpina. Le R. lucida Ebr., 
également américain, à petites folioles, glabres sur les 
deux faces, avait été planté dans les dunes du Pouli- 
guen, mais il ne s'y est pas maintenu, Il avait été signalé, 
dans les mêmes conditions, sur les côtes de la Baltique, 
d’où son nom de R. baltica Roth. 

B. Sépales extérieurs à appendices latéraux très nets; 
ramuscules florifères à aiguillons non géminés, 


a) Feuilles épaisses souvent coriaces, à cinq foholes; 
fleurs grandes, solitaires et sans bractée à la base; aiguil- 
lons crochus, mêlés de soies glanduleuses. 

Ne comprend que le R. gallica T., la Rose de Provins, 
répandue sur quelques points de la France (bassin du 
Rhône, Maine-et-Loire,-etc.) sous de nombreuses formes 
élevées au rang d'espèce. Très cultivée autrefois,la Rose 
de Provins ne l’est plus guère depuis l'introduction des 
Rosiers de l’Inde et de la Chine et l'obtention par croi- 
sement de ces derniers avec celle des Rosiers hybrides 
remontants, hybrides de Thé, etc, Le R. alba L. encore 
fréquemment cultivé, u’en est qu'un hybride vraisembla- 
blement avec parenté de Rosa canina. La Rose de Damas 
parait avoir la même origine. La Rose cent feuilles et la 
Rose mousseuse n’en sont que des variétés jardiniques. 

b) Feuilles de dimensions moyennes et d'épaisseur 
normale, à sept folioles ; inflorescence pluriflore, fleurs 
moyennes munies de bractées. 

La section des Caninæ est la plus fournie de toutes. A 
elle se rattachent chez nous : R. villosa Li.) (R. pomifera 
Herrm.), à aiguillons parfaitement droits, à sépales cou- 
ronnant le réceptacle et persistants, à folioles habituelle- 
ment pubescentes avec la dentelure composée glandu- 
leuse; R. tomentosa Sm.; très polymorphe, à aiguillons 
arqués, à feuillage tomenteux, plus ou moins glandu- 
leux, à sépales non persistants et tombant à l’extrème 
maturité (R. omissa Des.) ; R. rubriollia Vill., à sépales 
persistants, à feuilles glabres et glauques, à écorce 
glauque tachetée de rouge, de la région montagnarde; 
R. Jundzilli Bess., à facies de R. gallica, à aiguillons 
grêles et droits, à feuilles grandes très nerviées, habi- 
tuellement glabres, à dentelure composée glanduleuse, 
à pédoncule hispide-glanduleux, à grandes fleurs. Cha- 
cune de ces plantes forme une sous-section. 

Une autre sous-section comprend les Eucaninæ et les 
Rubiginosæ, qui ne présentent pas les caractères que 
nous avons signalés pour les espèces dont nous avons 
parlé plus haut de la section Caninæ. 

Les sépales peuvent être redressés après l’anthèse et 
couronner le réceptacle pendant la maturation; les 
styles sont fortement hérissés ou tomenteux. C’est le 
cas de R. graveolens Gr., R. sicula Tratt., localisés sur 
quelques points de la Provence; R. corifolia Fr., de la 
région montagneuse ; R. glauca Vill.,des mêmes endroits; 
R. rubiginosa L., des lieux arides d’une grande partie de 
la France, à fleurs rouges, à folioles exhalant par Île 
frottement unc odeur qu'on a comparée à celle de la 
pomme de reinette (c'est le Sweet Briar des Anglais); 
R. montanea Chaix, des montagnes du Dauphiné, des 
Alpes de Provence et de Savoie. 

Dans d’autres Roses, les sépales se redressent un peu 
après l’anthèse, mais se réfléchissent pendant la matu- 
ration. C’est le cas des R. Chavini Rap. et abietina Gr. 
des Alpes françaises et suisses. 

Enfin, les sépales peuvent rester réfléchies de suite 
après l’anthèse. Les folioles sont très glanduleuses en 
dessous et odorantes avec les styles habituellement gla- 
bres : R. micrantha Sui, souvent confondu avec le R. ru- 
biginosa; R. Seraphini Viv., de Corse, nain; R. sæpium 
Th., abondant, avec les pédicelles lisses; si les folioles ne 
sont pas glanduleuses ou seulement sur les nervures 
secondaires, pubescentes ou glabres, à dents simples ou 
composées, glanduleuses, on a affaire aux R. tomentella 
Lem., obtusifolia Desv., Pouzini Tratt. et canina L.; ce 
dernier, d’un extrème polymorphisme sous les formes 
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les plus distinctes, porte les noms de R. andegavensis, 
dumalis, scabrata, Blandæana, dumbetorum, Deseglisei, 
etc. 

Ce qui augmente encore la difficulté des détermina- 
tions, c’est la formation d’hybrides naturels nombreux, 
qui se reconnaissent assez facilement sur place, mais 
dont la parenté est souvent impossible à découvrir sur 
les échantillons d'herbier. C’est dans les Rosiers que la 
manie des spécifications à outrance s’est le plus exercée; 
-on en est arrivé à distinguer chaque buisson et, comme 
on l’a dit avec justesse, à faire plusieurs espèces sur un 
même pied. Les botanistes pulvérisateurs s’en sont donné 
à cœur joie. 

Dans les Rubées, quine comportent que le genre Rubus, 
Ce que nous avons dit des Rosiers trouve également sa 
place. Là encore un désordre inexprimable a longtemps 
règné sous prétexte de classification, et il a été, pendant 
de iongues années, absolument impossible de s’y recon- 
naître. La distinction des espèces est d'autant moins facile 
qu'un bon échantillon de Ronce doit être pris sur un pied 
à développement normal, ni chétif, ni exubérant, dont 
on détache plusieurs entre-nœuds feuillés sur un turion, 
-deux rameaux fleuris et, plus tard, un autre avec fruits. 
‘On doit aussi détacher quelques pétales qu'on dessèche 
à part. M. l'abbé Boulay recommande de noter sur un 
carnet « les caractères fugaces : couleur exacte des 
parties de la fleur, hauteur relative des étamines et des 
styles, direction et forme du turion, anguleux, eylin- 
drique, etc. » 

Les formes hybrides sont également nombreuses. 

Les Roses francaises appartiennent à trois sections: 
Cylactis, Idæobatus et Eubatus. A la première, caractérisée 
par les turions herbacés, grêles, les rameaux florifères 
partant de la base des turions, les fruits peu nombreux, 
rouges, appartient le Rubus saxatilis L., descendant des 
montagnes jusqu'aux environs de Paris; petite plante ne 
dépassant guère de 20 à 30 centimètres; aux Idæobatus 
appartient le Framboisier que tout le monde connaît, 
assez répandu en France où il manque cependant dans 
les régions méridionales. 

Les autres Rubées font partie des Eubatus; elles ont 
été divisées, pour la facilité de leur étude, en deux sous- 
sections : Homalacanthi et Heteracanthi basées sur l’éga- 
lité ou l'inégalité des aiguillons, Des subdivisions ont dû 
être établies à leur tour. On convient que nous ne puis- 
sions entrer dans le détail des formes et parler des qua- 
rante-six espèces que M. l’abbé Boulay admet. Pour le 
botaniste non spécialiste, il n’y aura encore, pendant 
longtemps, que les Rubus cæsius, discolor, fruticosus et 
tomentosus. 

Dans les Spirées, nous n'avons que le genre Spiræa 
compris dans son sens le plus large, car là encore on a 
divisé, et chacune de nos quatre espèces indigènes est 
devenue, à un moment donné, la tête de ligne d’un 
genre spécial. Spiræa hypericifolia L., répandu en cer- 
tains points de la France centrale, naturalisé fréquem- 
ment, a ses petites feuilles obovales, entières ou créne- 
lées au sommet; S. Aruncus L., type du genre Aruncus, 
de la région montagneuse dont il orne le bord des cours 
d'eau de ses superbes panaches blancs et vaporeux, a 
ses feuilles très grandes, sans stipules, bi-tripinnatisé- 
quées; S. Ulmaria L., Ulmaria de Gilbert, a les 
feuilles stipulées, a 4-9 paires de segments assez larges; 
c’est une des plantes les plus communes de la flore fran- 
çaise en dehors du bassin méditerranéen ; S. Filipendula 


L., Filipendula de Gilibert, est très reconnaissable à ses 
feuilles stipulées, formées de 15-20 paires de segments 
étroits, très inégaux, incisés profondément, à ses racines 
renflées à leur extrémité, d’où le nom de Füilipendule. 
Ulmaire et Filipendule ont des fruits indéhiscents. 

Aux Dryadées appartient le charmant Dryas octo- 
petala L., une des perles de la flore montagnarde, des 
Alpes, des Pyrénées, du Jura, signalé autrefois en 
Auvergne et qui y a été retrouvé, ces dernières années, 
dans un ravin du Mont-Dore. C’est une petite plante, 
appliquée contre le sol, à feuilles oblongues, blanches à 
la face inférieure, à fleur d’un blanc de neige, solitaires 
et grandes, à carpelles plumeux. 

Les Sibaldiées ne renferment que le genre Sibbaldia 
avec une seule espèce le $S, procumbens L., petite espèce 
des Aïpes, des Pyrénées, du Jura, des Vosges où elle est 
fort rare et localisée dans un escarpement. Son port est 
celui d’une Potentille; ses feuilles sont entières et tri- 
dentées au sommet seulement ; ses fleurs réunies par 3-6 
en corymbes terminaux sont jaunes. La différence prin- 
cipale réside dans le réceptacle concave, les pétales 
lancéolés, les étamines au nombre de ÿ. 

Les Potentilles ont plus d'importance : on y rencontre 
les genres Geum, Potentilla et Fragaria. Dans les Geum 
les tiges sont uniflores ou pluriflores. Au premier groupe 
qui alles styles non articulés et de 6 à 7 pétales appar- 
tiennent le G. montanum L., à souche sans stolons, de la 
région montagneuse, s’avançant jusque dans l'Ain et en 
Corse et le G. reptans L., pourvu de stolons, de la région 
alpine des Alpes. Dans ces deux espèces, les carpelles 
sont surmontés d'un long style velu ou plumeux. Au 
deuxième groupe correspondent cinq espèces fort diffé- 
rentes entre elles : Dans le G. heterocarpum Boiss., une 
des plantes les plus rares et les plus localisées dans les 
Hautes-Alpes, les pétales sont blanc jaunâtre, plus petits 
que le calice et l’arête des carpelles droite; dans les 
quatre autres, les fleurs sont jaunes ou lavées de rouge 
et l’arête des carpelles recourbée en crochet. Ce sont : 
G.urbanum L., àfleurs dressées, plante trèscommune,bien 
connue sous le nom de Benoite, à racines odorantes rap- 
pelant le parfum de girofle d’où le nom de Racine girofée; 
G. silvaticum Pourr., du Midi de la France, à fleurs légè- 
rement penchées, jaunes, non onguiculées ; G. rivale L.., 
qui se trouve un peu partout surtout dans les régions 
montagneuses, à pétales longuement onguiculés, jaunes 
lavés de rouge, à fleurs penchées; G. pyrenaicum Will., 
des Pyrénées françaises et espagnoles, à tiges simples, à 
carpophore nul. 

De nombreux hybrides provenant de croisements entre 
diverses espèces ont été décrits. 

Dans les Potentilles, les styles ne sont ni accrescents 
ni plumeux; le réceptacle est sec, convexe et persistant. 
A la section Comarum appelée le P. Coma:um Neck., 
plus connu sous le nom de Comarum palustre L., plante 
des tourbières, rare dans le Midi, le Nord et le Sud-Ouest, 
à feuilles pinnatiséquées, à 5-7 folioles,à fleurs pourpre 
foncé. Dans les Fruticosæ, nous ne trouvons que le P. fru- 
ticosa L., arbrisseau de la région alpine et sous-alpine 
des Pyrénées, fréquemment cultivé. Les autres Poten- 
tilles ont une racine annuelle ou bisanuelle, ne donnant 
pas de rameaux stériles (Acephalæ), ou bien une couche 
vivace émettant des rameaux stériles qui se transforment 
l'année suivante en rameaux florifères (Eupotentillæ). 

Les Acephalæ ne comprennent que le P. supina L., 
espèce annuelle, à tiges étalées, à petites fleurs Jaunes, 
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qui se plait habituellement sur les grèves des étangs 
d’une assez grande partie de la France. 

Les Eupotentillæ renferment une trentaine d'espèces de 
premier ordre avec bon nombre de formes souvent 
regardées comme espèces. On peut les distinguer d’après 
la première en l'absence de pédoncules terminaux. Quand 
les pédoncules terminaux existent, les feuilles sont 
pennées ou digitées. Si les feuilles sont pennées, on a 
affaire aux Pinnatæ R. et C. Les plantes peuvent être 
glanduleuses, à fleurs blanches : P.rupestfis L.,de la région 
montagneuse, avec une sous-espèce P. corsica Lehm., à 
tiges naines ; non glanduleuses et à fleurs jaunes, elles 
se rapportent au P. multifida L., des hautes montagnes 
granitiques des Alpes et de la Savoie. Nous excluons le 
P. pensylvanica L., des États-Unis, qui n’a jamais été 
rencontré que subspontané. 

Si au contraire les feuilles sont digitées, on a affaire 
aux groupes Fragariastrum et Typicæ R. et C. Les espèces 
de ce dernier groupe sont nombreuses. Les plus connues 
sont : P: argentea L::, de toute la France, à feuilles 
argentées à la face inférieure ; P. verna Hud., également 
répandu partout; P. aurea, salisburgensis, grandiflora, 
minima, frigida, des régions montagneuses; P. hirta L. (y 
compris P. recta L.), de la région méditerranéenne. Les 
P. inclinata, collina, heptaphylla, delphinensis, cinerea, 
nivea, sont plus rares. Certains de ces types sont très 
polymorphes, le P. verna par exemple. On connait des 
produits de croisement entre eux. 

Les Fragariastrum ont toujours les fleurs blanches. Le 
P. Fragariastrum Ehr.abonde dans les bois, où il fleurit au 
premier printemps. Le P.micrantha Ram... plus rare, lui 
ressemble beaucoup et en diffère par les fleurs plus 
petites, plus courtes que le calice. C’est encore le cas des 
P. valderia L., des Alpes-Maritimes, à folioles dentées 
sur tout leur pourtour et à filets des étamines velus 
ainsi que du P. nivalis Lap., des hautes montagnes, à 
filets glabres et à folioles dentées au sommet seulement. 

Les autres espèces (y compris P. Fragariastrum) ont les 
pétales dépassant le calice. C’est avec les filets des 
étamines velus le P. caulescens L., grande espèce de la 
région montagneuse; avec les filets glabres : P. alba L. et 
montana Brot., à carpelles glabres ou à peine velus, le 
dernier très élégant avec ses grandes fleurs blanches, 
disséminé aux environs de Paris où il devient plus rare de 
jour en jour. D’autres ont encore les filets glabres, mais 
les carpelles velus hérissés. Les folioles sont glabres 
en dessus dans P. saxifraga Ard., spécial aux Alpes- 
Maritimes, et P. alchimilloides Lap., des Pyrénées; elles 
sont velues sur les deux faces dans P. crassinervia Viv., 
de Corse, à tiges pluriflores, et P. nitida L., des Alpes, 
à tiges uniflores. 

Quand les pédoncules ne sont pas terminaux, mais 
pseudo-latéraux et d'apparence axillaire, on rencontre 
les Anserinæ à feuilles pennées etles Tormentillæ à feuilles 
digitées. Le P. anserina L. est le seul représentant du 
premier groupe; l'Ansérine, très répandue en France, 
habite le bord des chemins, les lieux vagues, les pâtu- 
rages,etc. Aux Tormentillæ correspondent les P.reptans L., 
à tiges couchées-radicantes, à cinq folioles, à feuilles pé- 
tiolées, commun partout; P. Tormentilla Neck., type du 
genre Tormentilla, à tiges dressées, à trois folioles, à 
feuilles habituellement sessiles, également répandu sur- 
tout dans les lieux humides ; P. procumbens Sibth., plante 
qui habite surtout l’ouest de la France, à feuilles assez 
longuement pétiolées, à tiges radicantes à l’automne et 


supérieurement, à quatre folioles habituellement, Cette 
dernière espèce est pour ainsi dire intermédiaire entre 
les deux précédentes sans qu'elle soit cependant un 
hybride. Des produits de croisement entre ces diverses 
plantes se rencontrent assez fréquemment. 

Il nous reste à jeter un regard sur les Fraisiers qui se 
distinguent à leur réceptacle charnu (Fraise) qui porte les 
fruits. Ce n’est donc pas à proprement parler un fruit que 
l’on mange. Nous rappelons qu'il est de coutume, en 
horticulture, de considérer les Fraisiers comme des 
plantes légumières au même titre que les Cucurbitacées. 
Pour distinguer les trois espèces de Fraisiers répandues 
en France, il faut avant tout considérer la disposition des 
divisions du calice. Elles sont appliquées sur le récep- 
tacle dans le Fragaria collina Ehr., plante commune sur le 
calcaire jurassique de la Champagne, à fruits appelés 
souvent Craquelins et très parfumés. Dans les FK. vesca L. 
et elatior Mhr., les divisions du calice sont étalées ou 
réfléchies : dans le premier, les pédoncules ont les poils 
appliqués, les fruits ont des carpelles, jusqu’à la base; 
dans le second, les poils sont étalés et le fruit est sou- 
vent stérile à la base où il est stérile. Le F. elatior, moins 
répandu que le F.vesca, a donné naissance aux Frai- 
siers Caperons, à saveur musquée, autrefois très recher- 
chés, mais qui disparaissent des jardins depuis qu'on 
connait les fraisiers à gros fruits. 

P. HARIOT. 
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L'évolulion des Abeilles el leur adaptation aux fleurs. — Géo- 
logie el ressources minières de la Corée. — Le renne domes- 
tique en Alaska. — Souris blanches, souris ‘grises, el loi de 
Mendel. — L'eau chloroformée et la conservalion des peaux. 
— Une tortue luth en Gironde. 


Dans une conférence faite au Muséum, M. E.-L. Bouvier a 
attiré l'attention sur ce fait, en général assez mal connu des ento- 
mologistes, que l'adaptation des insectes mellifères à la récolte 
du pollen et du nectar se manifeste par degrés dans toute une 
série de formes dont les termes extrêmes sont les Prosopis et 
l'Abeille mellifique. Chez les premiers, la structure ne diffère pas 
essentiellement de celle des Guépes; c’est à peine si l'appareil 
buccal s’allonge et si les poils plus nombreux se développent par 
la récolte du pollen; on est là au début de l’évolution propre aux 
mellifères. Dans l’Abeille mellifique, d'autre part, cette évolution 
atteint son maximum et se manifeste par des caractères adapta- 
tifs de la plus haute évidence. Pour la cueillette du pollen, des 
poils collecteurs qui recouvrent tous les points du corps et qui, 
sur la face interne du premier article tarsien des pattes posté- 
rieures, se groupent pour former une merveilleuse petite brosse. 
Les bouclettes polliniques agglomérées par cet appareil sont 
reçues dans une dépression ou corbeille creusée sur la face ex- 
terne de l’article précédent, elles s’y accumulent en grand 
nombre et y sont retenues par une frange de poils recourbés 
jusqu'au moment où louvrière, jugeant ses manchettes trop 
lourdes, rentre à la ruche et s'y débarrasse de son fardeau. Pour 
la récolte du nectar, les modifications adaptatives sont encore 
plus parfaites et plus compliquées : à l'exception des mandibules, 
toutes les pièces de l'appareil buccal s’allongent et se groupent 
pour former une troupe qui, au repos, se replie deux fois sur 
elle-même et, pendant le travail, atteint la moitié de la longueur 
du corps. 

Excavés sur la face interne et fortement étirés dans le sens 
longitudinal, les mâchoires et les palpes labiaux constituent par 
juxtaposition les parois de l’organe; dans l’axe se trouve la lan- 
gue, fine et grêle, qui s’épanouit en languette à son extrémité 
libre, se creuse en étroite gouttière sur sa face ventrale et porte 
partout ailleurs de nombreux poils. 

Il ne faut rien moins qu'un appareil semblable pour atteindre 

, le liquide sucré dans les nectaires qui le produisent: car ces or- 
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ganes sont d'ordinaire profondément caches. Grace aux poils 
absorbants de la languette, les sucs nectarifères sont attirés, 
passent dans la gouttière capillaire et arrivent jusque dans le 
canal formé par les mâchoires et les palpes labiaux; ils y cir- 
culent ensuite et remontent jusque dans la bouche sous l'impul- 
sion produite par les mouvements de dilatation et de va-et-vient 
qu'exécute la langue. 

Entre les Prosopis et notre Abeille commune, les autres melli- 
fères forment une longue série où l’on voit se perfectionner peu 
à peu l'appareil récoltant. Voici d’abord les Halictes, les Dasy- 
podes etles Andrènes ; solitaires comme les Prosopis, ces abeilles 
sont un peu mieux douées au point de vue des appareils collec- 
teurs. Si leur trompe reste fort imparfaite et au repos ne se re- 
plie qu’une fois sur elle-même, on voit un revêtement de poils 
touffus sur la jambe et le premier article tarsien de leurs pattes 
postérieures, parfois même, comme chez les Andrènes, sur la 
hanche et sur le thorax à la base des mêmes pattes. Dépourvu 
d’un appareil collecteur semblable, le Prosopis en est réduit à 
ingérer le pollen, qu'il dégurgite mélangé au miel sous la forme 
de bouillie. 

Avec les Xylocopes, les Anthophores et les Euglosses, nous 
arrivons à des mellifères où la vie sociale n'existe pas encore, 
mais où la trompe égale en perfection et parfois même dépasse 
en développement celle de l’Abeïlle commune; chez les Euglosses, 
ellé mésure pour lé moins une fois et demie la longueur du corps. 
Il n’est guère possible d'être mieux outillé pour la récolte du 
nectar. La cueillette du pollen s'effectue au moyen d'un appareil 
qui ressemble beaucoup à celui des Halictes, mais où les poils 
sont plus courts et plus ou moins disposés en brosse, aussi bien 
sur la jambe que sur le premier article tarsien. On se rapproche 
évidemment de l'Abeiïlle mellifique, mais sans en atteindre la per- 
fection, car la jambe n’est pas encore différenciée en corbeille, et 
les poils de la double brosse, avec les rugosités dont ils sont 
munis, servent à récolter le pollen aussi bien qu'à le retenir. 

Un pas de plus et nous arrivons aux abeilles sociales : la 
brosse des jambes disparait pour faire place à une corbeille, et 
celle du premier article tarsien se perfectionne et ne sert plus 
qu'à réunir les poussières polliniques; ce n'est plus au nid que 
l'insecte imprègne de miel cette poussière, mais au moment même 
où il en fait la récolte, façonnant ainsi des boulettes qu'il entasse 
dans sa corbeille; pour répondre aux exigences de la vie sociale, 
la butineuse accumule des réserves ei présente à cet effet la faci- 
lité de sécréter une matière cireuse, ce qui lui permet de cons- 
truire des alvéoles. 

D'ailleurs, les aptitudes sont loin d'être également développées 
dans toutes les formes du groupe; au bas de la série se placent 
les Bourdons, qui édifient sans art de gros alvéoles où ils élèvent 
leur couvain et accumulent leurs réserves; ces dernières sont 
toujours peu considérables, et insuffisantes pour subvenir aux 
besoins de l'hivernage, si bien que les colonies ont une faible 
durée et disparaissent toutes aux approches de la mauvaise 
saison. Plus industrieuses et plus prévoyantes sont déjà les Méli- 
pones, qui édifient sous les tropiques des nids compliqués, où les 
urnes à réserves entourent des gâteaux destinés au couvain. Les 
urnes à réserves ressemblent aux alvéoles du Bourdon, mais 
elles servent simplement de magasins, et les provisions qu'y 
entasse l’insecte sont suffisantes pour permettre à la colonie de 
se perpétuer quand les fleurs diminuent ou disparaissent. Les 
gâteaux à couvain ont une structure et un rôle bien différents; 
ils sont uniquement destinés à l'élevage et se composent d'une 


assise d’alvéoles cylindriques étroitement juxtaposés. Cette ar- 


chitecture nous conduit à celle des Abeilles proprement dites, 
qui réalise la perfection la plus grande par son extrême simpli- 
cité et son économie des matériaux. Ici les alvéoles sont tous du 
méme type et propres à l'emmagasinement aussi bien qu’à l’éle- 
vage : ils se composent de prismes hexagonaux séparés les uns 
des autres par des cloisons communes, et, dans chaque rayon, 
forment deux assises apposées que sépare un fond commun. 
Plus d’intervalles perdus, plus de matériaux inutilement em- 
ployés. Au reste, parmi les quatre espèces d’abeilles actuelle- 
ment connues, on observe des différences d'industrie fort appré- 
ciables : la petite Apis florea et la grosse Apis dorsata nidi- 
fient à l'air libre et ne construisent qu'un seul rayon; l'Apis 
indica nidifie fréquemment dans des anfractuosités et y élève 
des rayons parallèlès où les Teignes et autres ennemis ont libre- 
ment accès ; notre Abeille mellifique, enfin, travaille de manière 
semblable, mais protège mieux sa construction et, par des soins 
de tous les instants, en éloigne les parasites. 
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La Corée, pour laquelle Russes et Japonais se livrent en ce 


moment un pugilat énergique, est encore peu connue au point 
de vue géologique. Voici, d’après M. L. Pervenquière, ce que 
l'on sait à l'heure actuelle : 

Les schistes cristallins y occupent une surface considérable, 
formant toutes les chaines (où ils s'élèvent jusqu'à une altitude 
de 1.200 mètres) et bon nombre de collines. Le gneiss typique est 
très riche en mica noir et très schisteux. Il est surmonté par des 
schistes à mica blanc et des calcaires nettement  cristallins. 
Presque tous les minerais se trouvent dans cette série inférieure. 
Il existe cependant de l’hématine dans les phyllites en lits très 
minces, et des schistes à chiastolite, situés à un niveau un peu 
supérieur. Tous ces sédiments sont fortement plissés. Près de la 
frontière de Mandchourie, cette série est recouverte en discor- 
dance par 500 mètres de grès, schistes argileux et calcaires. Les 
fossiles qui ont été trouvés dans ces dépôts attestent que ceux-ci 
appartiennent au Cambrien et correspondent par conséquent à 
une partie du Sinien de Richtofen. Des schistes foncés, des ar- 
giles bariolées, des grès et des conglomérats, plus jeunes, 
quoique appartenant encore au paléozoïque, apparaissent çà et 
là; ils affleurent sur la côte méridionale et couvrent toute la pro- 
vince de Kyüngsang, à l'exception des environs immédiats de 
Fusan et de Kyüngju, où se voient des roches éruptives an- 
ciennes, Cette nouvelle série paléozoïque, épaisse de 600 mètres 


au, moins, renferme quelques lits de charbon ;.en outre, les quel- 
-ques plantes qu'on y a recueillies (Nevropteris) engagent à la 


ranger dans le Carbonifère. 

Des couches de combustible bien plus importantes gisent dans 
des assises beaucoup plus récentes et en tout comparables au 
Tertiaire de la région de l'Amour. Ce sont d'abord des grès fins 
avec restes de végétaux, renfermant une couche de charbon de 
4 mètres d'épaisseur, puis des marnes grises ou noires, des 
schistes et des grès sans fossiles. Les formations récentes sont 
plus importantes en Corée. 

Par contre, les roches éruptives sont très répandues. Toute la 
formation ancienne est traversée par des filons ou des masses 
de roches éruptives. À toutes ces roches, le granite est de beau- 
coup le plus fréquent, sans avoir cependant toute l'importance 
que Richtofen lui attribue. Il paraît être, dans tous les cas, d'âge 
précambrien. Un granite porphyroïde s’observe en diverses loca- 
lités. Des variétés de porphyre sont très répandues dans cer- 
taines régions et forment généralement des sommets aigus, tandis 
que des filons de diorite, de diabase et de galibro se montrent çà 
et là. Enfin, des roches éruptives récentes, parmi lesquelles il 
faut citer en premier lieu le basalte avec sa variété dolérite, re- 
couvrent tout le centre de la Corée. C’est à elles qu'il faut rap- 
porter les plus hauts sommets de la dorsale coréenne et du 
Tchang-pai-chan, en particulier le Paik-tou-chan. Les mêmes 
laves se retrouvent dans l’île de Quelpart, dont la montagne 
principale, le mont Auckland, aurait eu une éruption en 1007, 
d'après les récits chinois. Sauf cette exception, il n'y a pas de 
volcans actifs en Corée. Aucun tremblement de terre ne s'y est 
fait sentir de mémoire d'homme. Cependant l'activité interne se 
manifeste encore par de nombreuses sources thermales, dont 
l’une, située à Tamni, près de Kimsan, sort du granit à la tem- 
pérature de 76° C. 

Les richesses minérales de la Corée sont loin d'être négli- 
geables. Il existe des houilles carbonifères en faible quantité. 
Par contre, les combustibles tertiaires sont assez répandus dans 
le nord de la péninsule : bassin du fleuve Tatung, Tanchhôn, 


Hamheung, etc. Dans cette dernière localité, les couches produc- 


tives reposent directement sur le gneiss. Il y a cinq veines (19 à 
23 centimètres) d'un charbon noir foncé, brillant, à éclat gras. 
Celui-ci est d’ailleurs à peine exploitable, car il fournit 31 0/0 
de cendres. Il rappelle tout à fait le charbon de Sidimi-harboua, 
au sud de Vladivostok, et est vraisemblablement du même âge 
tertiaire. 

Comme minerais métalliques, il y a lieu de citer l'hématite de 
Tolkousan, qui forme plusieurs veines atteignant jusqu'à 2m. 10. 
Ces minerais sont compris dans la partie supérieure du Cam- 
brien, mais on en trouve également dans la partie inférieure, à 
Hôllong, à Sulpi, à Ischilkol. 

La partie inférieure du Cambrien renferme également des mi- 
nerais de cuivre à Tschilmok-tongjüm, près Huchan, à Kanggé 
et à Kojindang, près Kapsan, ainsi que de la galène argentifère à 
Omangjôm et à Tokudä près Changjim. 

L'or ne paraît pas très rare dans cette formation. D'après un 
rapport du consul américain à Séoul, la production de l'or en 
Corée a beaucoup augmenté dans ces dernières années. L'exploi- 
tation de l'or, qui était de 950.703 yen (4.896.120 francs) en 1894, 
est passé à 4.101.260 yen (21.121.989 francs) en 1900. 
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La soif de l’or qui règne en Alaska a eu pour conséquence de 
modifier la faune de ces régions désolées et d'y amener peu à peu 
notamment des rennes domestiques qui, autrefois, y faisaient dé- 
faut. Voici, d’après M. L. Laloy, l’histoire de cette introduction : 

Dès 1890, le D" Sheldon Jackson avait été frappé de voir les 
indigènes de l'Alaska perdre peu à peu leurs ressources alimen- 
taires. Les baleines, pourchassées par les baleiniers à vapeur, 
émigrent de plus en plus vers le Nord; phoques et morses ont 
été exterminés par les armes à feu modernes. Ainsi l'Eskimo, 
mal'armé, voyait lui échapper peu à peu les animaux qui, au- 
trefois, lui fournissaient sans difficulté des aliments, des peaux 
pour se vêtir, de la graisse pour se chauffer. Ces 20.090 indi- 
gènes étaient donc condamnés à une extinction rapide. 

Or, de l’autre côté du détroit de Bering, les Sibériens avaient 
depuis un temps immémorial apprivoisé le renne. On pouvait 
donc se demander s’il ne serait pas possible de venir en aide aux 
Eskimos en leur fournissant des rennes domestiques et en leur 
apprenant à s’en servir. M. Jackson obtint du gouvernement des 
Etats-Unis des subsides qui lui permirent d'importer 200 rennes 
achetés aux Tchouktchis et aux Toungouses. Il amena aussi 
quelques éleveurs sibériens qui apprirent rapidement aux Eski- 
mos à soigner ces animaux, à les harnacher, à les capturer au 
lasso et à prendre soin des faons. En 1898, 63 familles laponnes 
s'engagèrent dans le même but en Alaska; leur voyage leur fut 
payé par le gouvernement. Au terme de leur engagement, la 
plupart de ces Lapons se transformèrent en mineurs; quelques- 
uns firent fortune. 

L'élevage du renne est d’ailleurs fort avantageux puisque dès 
la quatrième année il peut être vendu pour la boucherie, ou bien 
servir de bête de somme. À partir de 2 ans, chaque femelle 
ajoute un faon par an au troupeau, et cela pendant 10 ans. Le 
renne est si timide qu'un seul berger peut facilement conduire 
yn troupeau de 1.000 bêtes. Ceux qui s'écartent rejoignent d'eux- 
mêmes le troupeau. La femelle est presque aussi forte que le 
mâle comme bête de somme ou de trait; son lait est très épais; 
mélangé d’eau, il constitue une boisson excellente, Il est à noter 
que les faons nés en Alaska sont plus grands que ceux importés 
de Sibérie. Peut-être une race nouvelle va-t-elle se constituer. 

Le renne porte facilement 15 kilogrammes, il fait une cen- 
taine de kilomètres par jour. On l'utilise communément comme 
bête de selle. Dans certaines parties de l'Alaska, il sert régu- 
lièrement au transport de la poste. Ses qualités comme bête de 
trait lui permettent de tirer 400 kilogrammes dans un traîneau. 
Arrivé à l'étape, le troupeau se disperse et chacun va de son 
côté creuser la neige avec ses sabots et ses cornes, pour chercher 
des mousses et des lichens. Au printemps, le renne change de 
régime, il mange de l'herbe, des champignons, des pousses de 
saule. 

Le gouvernement des Etats-Unis prête un certain nombre de 
rennes à des missions ou à des individus en se réservant le droit 
de reprendre après 3 ou 5 ans le même nombre d'animaux. C’est 
un excellent moyen de favoriser le peuplement de l'Alaska en 
rennes et d'habituer les habitants à s’en servir. Sur les 60 éle- 
veurs individuels, 44 sont des Eskimos; chacun à sa marque de 
propriété, qui est imprimée au feu sur l’une des oreilles des 
rennes. 

On pense que bientôt chaque station de missionnaires possé- 
dera un troupeau de 5.000 têtes. On espère ainsi maintenir les 
indigènes dans le voisinage des missions. Autrement, en effet, 
ils sont constamment absents, à la recherche de leur nourriture, 
et ont une tendance à s’agglomérer près des villages de mineurs, 
où l'alcool et les maladies les ont bientôt fait disparaître. Si, au 
début, l'importation des rennes en Alaska a eu des motifs pure- 
ment philanthropiques, empêcher l'extinction des Eskimos, de- 
puis l'invasion de ce pays par les chercheurs d’or, cet animal 
est devenu Indispensable aussi bien pour le blanc que pour l'in- 
digène. Il est à remarquer, en effet, que les chiens ne sauraient 
rendre les mêmes services, puisqu'il faut emporter pour eux 
des provisions, alors que le renne sait trouver ses aliments tout 
seul. 
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Il y a une quarantaine d'années, un moine augustin, Gregor 
Mende], à émis, au sujet de l’hérédité, une loi qui, depuis, était 
restée presque oubliée. Depuis quelques années on s’est avisé que 
cette loi avait de l'intérêt et les recueils de biologie en regorgent. 
En quoi elle consiste, je ne peux le dire ici, ce serait trop long: 
mais je vais donner les résultats obtenus par M. L. Cuénot pour 
vérifier cette loi à l’aide d’intéressantes expériences faites sur les 
souris. 


Les souris grises, prises à l’état sauvage, et les souris albinos, 
que l’on trouve facilement chez les marchands, sont deux 
formes qui se reproduisent volontiers ensemble, à condition que 
l'on prenne comme mâle une souris grise; en captivité, les fe- 
melles grises restent généralement stériles. Ces deux formes 
diffèrent par un caractère très net : chez les souris blanches, il 
ne se développe aucune matière colorante, ni dans les poils, ni 
dans les membranes de l'œil; aussi le pelage est-il d’une écla- 
tante blancheur, teinte due aux lacunes aérifères des poils, tandis 
que les yeux sont d’un beau rouge vif, teinte du sang. Au con- 
traire, les souris grises sont pigmentées : les yeux sont noirs, 
par suite de la présence de grains pigmentaires dans la choroïde, 
l'iris, l'épithélium interne de la rétine; le pelage à une teinte 
générale grise, plus claire sous le ventre, due à la superposition 
de trois teintes, du blanc (lacunes aérifères des poils), du noir et 
du jaune, logées sous forme de grains pigmentaires dans l'écorce 
et la moelle des poils. Il n'existe aucun intermédiaire entre la 
souris grise et l’albinos; le caractère qui les différencie est 
tranché, très facile à reconnaître, et il est tout indiqué d'utiliser 
ces deux variétés pour une étude expérimentale de l’hérédité. 

Naturellement, il doit y avoir une différence entre le plasma 
germinatif (œuf ou spermatozoïde) d'une souris grise et celui 
d'une souris albinos, sans doute une différence qui porte sur la 
constitution chimique d’une ou plusieurs de leurs substances 
constituantes. Appelons respectivement À et « les plasmas ger- 
minatifs de la souris grise et de l’albinos, sans faire aucune hy- 
pothèse sur cette différence et sur les substances qu’elle affecte. 

Quand on croise une albinos femelle par une grise mâle (le 
seul croisement qui réussisse facilement, comme on l’a dit plus 
haut), on obtient toujours, sans exception, des petits gris, iden- 
tiques au père; ces hybrides ne montrent visiblement aucune 
trace de la particularité maternelle. Le caractère À (présence de 
pigment) étant seul exprimé chez l'hybride, on dit qu'il est domi- 
nant, par rapport au caractère & (absence du pigment); ce der- 
nier est dominé ou récessif. Cela n’est pas nouveau; il y à 
longtemps qu'on connaît des hybrides végétaux ou animaux qui 
montrent seulement l’un des caractères parentaux à l'exclusion 
de l’autre : c’est ce que Lucas appelait l'hérédité par élection, 
et Pearson l'hérédilé exclusive; de tels hybrides sont appelés 
unilaléraux par de Vries. Bien que nous ne sachions pas ce 
qu'est devenu le caractère dominé, appelons (A + a) l'œuf fé- 
condé qui donnera naissance à l'hybride gris. 

Maintenant, croisons entre eux les hybrides gris : cette fois, 
leur progéniture n’est plus uniforme; elle comprend une majo- 
rité de souris grises, identiques à leurs père et mère et aux 
grands-pères, et une minorité d’albinos, identiques à leurs 
grand'mères. Le caractère a, qui avait en apparence disparu 
chez les hybrides, reparaît maintenant dans toute sa force. 

Si l'on a obtenu un nombre considérable de portées, on s’aper- 
coit qu’il y a un rapport numérique constant entre le nombre des 
gris et celui des albinos : toujours 3 gris pour 1 albinos. Par 
exemple, M. Cuénot à obtenu, de croisements entre hybrides 
gris, 270 petits, qui comprenaient 198 gris et 72 albinos; or, 
198 et 72 sont à peu près dans la proportion de 3 à 1; il y a 
6 albinos de trop, écart tout à fait insignifiant qui se serait at- 
ténué. On aurait changé de sens si l'expérience avait été conti 
nuée plus longtemps. 

Pour expliquer la réapparition du caractère dominé chez les 
descendants des hybrides, etle dimorphisme de ceux-ci, Mendel 
et Naudin, mais le premier avec beaucoup plus de précision que 
le second, ont pensé que les rapports matériels des deux carac- 
tères À et a, juxtaposé dans l'œuf fécondé d’où sortira l’hybride, 
et sans doute aussi dans les cellules somatiques de celui-ci, se 
disjoignent dans les gamètes de l’hybride; la moitié des ga- 
mètes ne renfermerait donc en puissance que le caractère À, 
l’autre moitié que le caractère a. Quand on croise les hybrides 
entre eux, les gamètes du père et de la mère peuvent se combiner 
de quatre faces différentes, aussi probable l’une que l’autre : 
(A + A) (A + à) (a + À) (a + a). Dans les trois premiers cas, 
le produit présentera le caractère dominant À (le gris s’il s’agit 
de souris); dans [le quatrième, le caractère dominé & (albinos). 
Cette hypothèse explique donc bien le rapport constant de 3 à 1, 
que nous avons signalé plus haut. 


* 
x + 


M. Piedallu considère l’eau chloroformée à saturation comme 
jouissant, pour la conservation des peaux et des animaux, des 
qualités bien supérieures à l'alcool et au formol, généralement 
employés. 

Il a opéré sur des peaux de rat et de renard, des écrevisses, 
des escargots, qui tous sont également restés en très bon état. 
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Les écrevisses semblent conserver leur couleur naturelle. Quant 
aux peaux, non seulement les poils ne tombent pas, mais prépa- 
rées ensuite par les procédés ordinaires, — alun, sel marin et 
pâte à l’huile, — elles sont aussi souples que des peaux prépa- 
rées étant fraîches. 

M. Piedallu emploie de 20 à 25 grammes de chloroforme par 
litre d'eau en agitant fortement; 9 grammes environ se dissol- 
vent et il reste un excès, qui est absolument indispensable pour 
maintenir la saturation. On conserve les animaux dans des flacons 
bien fermés et on change deux ou trois fois l’eau chloroformée. 

Ce procédé peut avoir des avantages pour les voyageurs, VU 
la modicité du prix de revient et la facilité d'emporter quelques 
litres de chloroforme en voyage. 

Se 

On vient de capturer, dans la Gironde, à Blaye, c'est-à-dire à 
90 kilomètres de l'embouchure, une tortue luth ayant 2 mètres 
de long et 1 mètre de large. Le fait est assez rare pour mériter 
d'être signalé. 

Hexrt Courn. 


Physiologie du Langage 


L'étude attentive de la filiation des mots a le grand mérite de 
conduire l’homme progressivement à une foule considérable de 
découvertes nouvelles, qui ont l'avantage de confirmer ou d'infir- 
mer ce qu’il croyait savoir déjà, et de l’amener peu à peu à des 
applications théoriques et pratiques, dérivant de cette étude et 
. auxquellesil ne se serait jamais attendu ; ainsi, par exemple, l'étude 
de la filiation des mots apprend, entre plusieurs noms, donnés (à 
un seul et même personnage) par différents écrivains, le seul 
nom qui s applique véritablement à lui. 

Voyez par exemple le nom de cet évèque appelé à la fois 
Æternus, Alternus, Aëternus et Acternus; quel est le seul exact? 
C'est Aëternus, latinisation du grec œetepvos, l'aiglon (xetou 
epvoc, fils ou rejeton de l'aigle). 

Tous les noms propres, sans en excepter un seul, ont un sens 
précis et déterminé (14). Malheureusement on peut dire sans 
crainte que le nombre des étymologies fautives, données par les 
auteurs est beaucoup plus grand que le nombre des étymolo- 
gies exactes ! C'est bien curieux, en réalité; car jamais on n’au- 
rait cru que les savants, capables de s'adonner à ces études, 
fussent aptes à commettre un si grand nombre d'erreurs. Errare 
humanum est, l'erreur est l'apanage de l'homme: mais enfin il 
semble qu'en temps ordinaire, il voie juste la plupart du 
temps. 

Un exemple justifiera amplement notre proposition. Voyez les 
noms de Caïus Julius Cæsar et de Lucius Julius Cæsar. Croi- 
rait-on que jamais on n'a encore eu l'idée de donner une seule 
explication satisfaisante du mot Caïus ! Que le nom de Jules est 
traduit par enfant aux cheveux frisés comme un nègre!!! et 


enfin qu'on a donné, pour Cæsar,quatre étymologies, plus discor- 


dantes les unes que les autres, dont pas une seule n’est exacte ! ! ! 
Pas une ! 

Et cependant, si Lucius veut dire brillant, n'est-il pas évident 
que Caïus veut dire chaud, ardent: mot dont le radical Caï a 
formé en grec œetos, brüler ? De même Cæsar ne vient ni de 
Cæso utero, enfant né après l'incision de l'utérus!!! ni de Cœsa- 
ries, chevelure, enfant né coiffé!!! ni de oculis Cœlis, aux 
yeux bleus; ni de Caisar, éléphant en phénicien !!! Comme si 
les Romains n'avaient pas, dans leur langue, tout ce qu'il faut, 
pour donner des noms d'animaux à leurs enfants, si cela leur 
fait plaisir; Corvus,le corbeau: Leo, le lion; Lupus, le loup; sans 
avoir besoin d'aller chercher le nom de l'éléphant, en carthagi- 
nois, pas plus qu'ils n’ont été chercher le nom du lion des Mon- 
tagnes, Ariel en hébreu. De là, now noms de Corbeau, Corous, 
Corvinus, Corbin, Saint-Loup, Lupus, Léon, Leo, le lion: et 
même Aëtous, de œèroc, l'aigle, aëternus, du grec QÈTEPVOG, 
l'aiglon. 

Le vrai nom de César, Cæsar, Katapos, C'est : os Seigneur, 
RE A A 

(4) Même le nom de Raminagrobis, imaginé par simple con- 
sonance, grâce au bon La Fontaine, a un sens précis et déter- 
‘ miné, on ne peut plus curieux : maître rusé filou, — sans en 
changer une seule lettre, is-ag-rob romin — maître robeur force 
rusé, féroce, puissance, fripon, seigneur pénétré parmi les élevés, 
les puissants (maitre rusé fripon parmi les plus huppés). 


sar brillant, et xai ardent {de xatw, brûler); c'est-à-dire : Sei- 
gneur brillant et ardent, ou tout simplement brillant d’ardeur. 
Et dire que l'ouvrage de Napoléon III, intitulé la Vie de César, 
écrit par les membres de l’Institut de son temps, a donné les 
quatre fausses étymologies signalées plus haut, sans donner la 
seule exacte ! sans savoir seulement ce que voulaient dire les 
mots Caïus et Lucius, pas plus que le mot Julius, Toulious, tovktos, 
à la barbe naïssante, couvert de duvet, comme un jeune homme ; 
avec le sens de plein de jeune vigueur, qui promet pour l'avenir, 
Jeune héros au figuré. Du reste c'est aussi le sens de Néron, VEGP, 
Ynp-0n, Jeune homme nerveux, vigoureux, Nerva, Nervien. 

De même le radical Wig, que l’on traduit par vainqueur, a le 
sens propre de vigoureux, vivant, vif ; car ilest le radical des 
mots vigor, vigere, croitre en vide ou en vigueur. 

Le mot vie ne vient pas du latin vita, mais de wig, vigoureux: 
comme le latin vis, force vient du grec ts force, de 1w s’élancer, 
ire, aller vivement. C’est vital, vifalis, qui vient de vifa, et non 
le mot vie. 

Le mot Victor ne vient pas du latin vincere, vaincre ; mais du 
gaulois wig-tor, vigoureux rempart, victorieux protecteur au 
propre et au figuré. 

Le mot wir, homme de courage, ne vient pas de vis force, mais 
du gaulois ou germanique war, wær, wir, guerrier, défenseur. De 
néme notre mol guerre, guerrier, ne vient pas de bellum, guerre 
en latin, mais de wœr, prononcé guer; comme we, gué wants 
gants, wantelets gantelets, ward garde, eswarder égards, Wil- 
liam, Guillaume, etc. 

Tous les noms propres, quelle que soit leur origine, française, 
latine, grecque ou germanique, viennent genéralement de deux radi- 
Caux, qui primitivement étaient monosyllabiques. Ce sont deux 
substantifs, ou bien deux adjectifs, ou encore un substantif et un 
adjectif. Aeriti Raoul, Rodulphur, de Rod-ulf, prompt secours, 
prompt à secourir; Gertrude, Ger-trud, lance foddle, chef fidèle; 
Dagobert, Dagbert, brillant comme le jour; Riquier, Riquet, 
Richer, de Ric-her, fort seigneur, Clotilde, de chlot-hild, glo- 
rieuse dans le combat; Robert, Rot-bert, brillant d'illustration; 
Rolland, Rot-land, illustre dans le pays; Arnoul, Ar-nulf, l'aigle 
qui secourt; etc., etc. 

L'aigle qui secourt veut dire : qui se précipite comme un aigle 
pour secourir ceux qui implorent son appui protecteur. 

Dr Boucox. 


L'HISTOIRE NATURELLE &LES LITTÉRATEURS 


DU XIXe SIÈCLE 


La haute juridiction littéraire a prononcé : la science 
est déclarée en faillite. Jugement sans appel; la science 
n’a plus qu’à disparaitre du commerce des hommes. Les 
motifs de la décision, le jugement ne les a pas libellés 
d'une manière convaincante, suffisante même, à en 
croire les savants. Répondant à ceux-ci en ce qui con- 
cerne les sciences naturelles, je vais prouver, clair 
comme le jour, par des exemples probants tirés des lit- 
térateurs en vogue combien d’assertions fausses ornant 
les traités d'histoire naturelle sont propagées par eux. 

Vous exciperez, j'en suis certain, qu’en littérature, la 
folle du logis est seule en action,règne en maitresse abso- 
lue, tandis que l’histoirenaturelle doit combiner et com- 
bine l’ observation, l'expérience, la raison, Dans les 
temps passés, oui, œuvre littéraire était fruit d'imagina- 
tion pure ; mais aujourd’hui, il n’en est plus de même. 
Interrogez les auteurs contemporains ; avec un ensemble 


| parfait, ils vous répondront : « Nous, des imaginatifs ? 


quelle calomnie ! nous peignons des choses vues, Mon- 
sieur, rien que des choses vues. » 

Qu'importe, d’ailleurs, si l'imagination dans sa course 
vagabonde découvre la vérité vraie? Cette vérité, mal- 
heureusement dansce cas,heurtant les idées admises, est 
méconnue, traitée d’utopie, d'erreur même ; mais vien- 
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nent de nouvelles découvertes, elle sera hissée sur le 
piédestal qu’on lui avait refusé dès l’abord. Les exemples 
probants ne manquent pas ; voici l’un d’eux, typique,que 
je signalais déjà, il y a quelque vingt ans. 

En 1811, un sieur J.-B. Salgues publia deux volumes 
sur les Erreurs et Préjugés répandus dans la Société. En 
l’un des chapitres, consacré à la rage, Salgues écrit : 
« Les carnivores susceptibles de contracter la rage sont 
« aussi seuls capables de la communiquer. Les espèces 
« innocentes qui vivent de fruits, d’herbes,de grains, peu- 
« vent la recevoir, mais ne la transmettent pas, comme 
« si la nature eût voulu,par cette heureuse exception, les 
« récompenser de leurs vertus pacifiques. Ce fait semble 
« aujourd'hui constant, de sorte qu’il serait peut-être 
« possible de trouver sur ces animaux un virus plus doux 
« et de le transporter aux espèces carnivores, comme on 
« transmet le virus vaccin aux espèces susceptibles de la 
« petite vérole. » 

Ce dernier membre de phrase incita, chez les contem- 
porains de Salgues, une folle gaité; l’hilarité continua 
pendant soixante-dix ans. Enfin Pasteur vint, et cette 
imagination de Salgues, devenant une réalité, sauva la 
vie à des milliers de personnes et créa cet art inoui de 
guérir l’action des virus par cette action même. 


Instruits par cet exemple, il nous faut donc être pru-. 


dents quand une assertion de littérateur se rencontre 
qui choque les idées reçues, fait du jour la nuit. Qui sait 
si plus tard... D’ailleurs,cette divergence qui existe entre 
l’'assertion du littérateur et celle des savants,ne serait-ce 
pas d’un réel pédantisme de la reprocher au premier 
comme un crime irrémissible ? Si elle brise par trop 
avec les vérités admises, professées, soyons assez chari- 
tables pour la considérer comme un lapsus, une distrac- 
tion, … surtout si l’auteur a de la notoriété; que s’il pei- 
nait encore parmi les prolétaires de la littérature, nous 
aurions alors, manifestement, le droit de taxer de bévue 
cette distraction. 

Ces... contraventions scientifiques, au surplus, n'ont 
pas empêché et n'empécheront pasles Chateaubriand,les 
Musset, les Flaubert, les Victor Hugo et autres d’avoir 
eu quelque talent, une certaine valeur ou, si l’on pré- 
fère, une valeur certaine. Pourquoi dès lors craindrais- 
je de relever ces contraventions amusantes ? Je risque 
tout au plus d’être taxé de Zoiïile et, par cela, de passer 
comme le critique de ce nom à la postérité. 

Qu'il en soit donc ainsi. À cet effet, voici distribués 
aussi méthodiquement que faire se peut les lapsus, dis- 
tractions, contraventions, etc., que j'ai relevés au cours 
de mes lectures. 

Quand on aborde une science, on aime à connaitre 
ses divisions et subdivisions, l’objet de chacune d'elles, 
le résultat pratique que l’on atteindra, Un grave recueil, 
le Bulletin des Comices agricoles et de la Société d'horticul- 
ture du département de... — qu’on me permette de taire 
le nom ; je ne fais pas de réclame; — ce Bulletin nous 
rend ce service par la plume de son Directeur même; 
féministe convaincu, il voudrait qu’on enseignât à toute 
femme «assez de minéralogie, pour qu’elle se rendit 
compte des grandes divisions du globe et comment 
toutes les choses s’y trouvent et s’y transforment par le 
travail; assez de physiologie animale, pour connaître les 
familles d'animaux, le bon usage, la bonne éducation de 
tous ceux qu’elle peut approprier aux besoins de sa vie 
etle moyen de se débarrasser de tous les nuisibles; assez 
de physiologie végétale, pour connaître sérieusement la 


vie, la culture et l'usage de toutes les céréales de ses 
champs, de tous les arbres de son verger, de tous les 
légumes de son potager, de toutes les fleurs de son par- 
terre ou de ses serres. » 

Aïnsi renseignés sur le but pratique des études miné- 
ralogiques et physiologiques,entrons dans le cœur même 
du sujet en commencant par le premier animal, 
l'HOMME. 

« Les hommes, lisé-je dans un traité sur le Droit civil 
français, naissent ; ils naissent de sexes divers. Les 
hommes sont ou de sexe masculin ou de sexe féminin. » 
Qu'elle est belle et précise,la littérature juridique ! 

Le populaire, probablement pour bien affirmer cette 
diversité des sexes humains, en a créé un troisième, le 
sexe auvergnat. C’est là sans doute la cause de la per- 
plexité dans laquelle s'est trouvé, un jour, un rédacteur 
du journal le Temps; rendant compte de l'incendie de 
l’Opéra-Comique : « Les corps de ces pauvres danseuses, 
dit-il, se trouvaient dans un tel état de carbonisation 
qu'il a été impossible de reconnaitre leur sexe. » 

Cette mort par carbonisation est vraiment horrible, 
mais ne l’est pas moins la mort dans lesbatailles à la 
suite de ces blessures affreuses, terrifiantes, causées, 
notamment, par les éclats d'obus. Une mort foudroyante 
serait préférable; malheureusement elle est l'exception 
et même,au rapport d'A. de Sergy dans l’Amazone rouge, 
la vie persiste au delà de la mort : « Théroigne sortit, 
marchant comme marchent les spectres ; elles la sui- 
vaient, allant comme vont les ombres, droit et sans 
bruit ; les tas de morts qui sesoulevaient par instant sous 
un effort d’agonie et desquels s’échappaient lamentables 
les râles et les plaintes, arrêta pourtant l'Amazone 
rouge. » 

Des morts qui se soulèvent, qui exhalent des râles et 
des plaintes lamentables, cela vous étonne ; moi, pas : 
c’est que je connais mes auteurs. Ecoutez ceci,c'est d’un 
maitre : « L'armée d'Athènesétait par sa vaillance prête 
au combat, mais n'était accoutumée ni à la faim, ni à la 
soif, ni aux marches, ni à l’art sanglant des mêlées. Son 
élan tumultueux vint se rompre contre la phalange 
macédonienne; elle ne sut que mourir d'abord, puis, 
quand elle vit l'inutilité de sa mort, sauver sa vie. » 
Comme au théâtre! 

De la mort au sommeil, nous passerons sans transi- 
tion, le passage inverse pouvant s’opérer de même. Nous 
connaissions de longtemps les expressions ne dormir 
que d'un œil, dormir les yeux ouverts, et nous y voyions 
simplement des images figuratives; Chateaubriand nous 
rappelle à la réalité dans son Itinéraire de Paris à Jéru- 
salem. Arrivé à Mistra, il entre dans la chambre des 
étrangers : « Chacun continue de fumer, constate-t-il, 
de dormir sans jeter les yeux sur moi. » Vous allez me 
dire que cette faculté de dormir éveillé est le lot exclusif 
des hôtes de Mistra; Albert Volf, du Figaro, vous 
répond : « Il est bon d'ouvrir l'œil, mais il n'y a pas de 
raison pour ne pas dormir-tranquille. » 


(A suivre.) 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur la constitution géologique du massif du Kha- 
kKhadian (Soudan occidental.) — (Note de M. II. ArsaNDauUx, 
présentée par M. A. Lacroix.) 

Le massif du Khakhadian est situé au centre du Bambouck, 
région limitée par le haut Sénégal à l'Est et par la Falemé a 
l'Ouest. Le milieu de ce massif est constitué par des montagnes 
abruptes de 700 à 800 mètres. | 

Cette région est constituée par des roches sédimentaires d'âge 
indéterminé mais vraisemblablement ancien, renfermant des 
intercalations de tufs andésitiques d’origine volcanique; elles 
sont traversées par des roches éruptives de nature variée et en 
particulier par du granit. Toutes ces roches, à l'exception du 
granit, portent l'empreinte de puissantes actions mécaniques à la 
suite desquelles certaines d’entre elles, les plus basiques, ont été 
transformées en schistes amphiboliques. 


Observations biologiques faites à Chamonix et au 
Mont Blanc en août et septembre 1903. — (Note de 
M. Raouz Bayeux, présentée par M. JANSSEN.) 

Le but de cette note est d'étudier la quantité d’oxyhémo- 
globine, l’action des hautes altitudes sur les combustions organi- 
ques. : ne 
A mesure que l'altitude augmente, la quantité d'oxyhémo- 
globine du sang normalaugmente, tandis que sa vitesse de réduc- 
tion diminue. La fréquence du pouls et la fréquence de la respi- 
ration augmentent à mesure que l’on atteint une altitude plus 
élevée. La pression artérielle augmente plutôt avec l'altitude, 
mais elle suit une loi moins fixe. 


Sur la maladie de la tache jaune des chênes-lièges. 
— (Note de M. F. Bonpas, présentée par M. d'ARsONvAL.) 
L'auteur s’est proposé de rechercher la cause qui donne aux 

‘bouchons la propriété de communiquer aux liquides ce goût si 
désagréable qu’on appelle le goût de bouchon; or, ce goût de 
bouchon des liquides provient de ce que les bouchons avec les- 
quels ces liquides sont en contact proviennent de planches 
piquées ou atteintes de la tache jaune, maladie due à la présence 
de l'Aspergillus niger seul ou associé avec le Penicillium glau- 
cum dont les mycéliums peuvent s'étendre très loin dans la masse 
cellulaire. On remarque que cette maladie de la tache jaune 
attaque le liège du côté de l'arbre exposé aux pluies. Le chêne 
mâle contient dans les anfractuosités de l’écorce des moisissures 
nombreuses, les spores sont entraînées par l’eau et contaminent 
le chéne femelle. En pratiquant à la base du chène mâle dans le 
liège une rigole circulaire avec déversement même, on pourrait 
éviter le déversement de l’eau ayant lavé les parties supérieures 
de l'arbre. 


Sur la présence d’un mouveau genre américain 
(Abronia) dans la flore tertiaire d'Europe. (Note de 
M. L. LaurenT, présentée par M. ZEILLer.) 

La détermination des fruits des couches géologiques est bien 
plus exacte que celle basée uniquement sur les feuilles. L'auteur, 
en étudiant les empreintes des cinerites du Cantal, a remarqué un 
fruit aïlé connu depuis longtemps sous le nom:de « Zygophylum », 
qui avait donné lieu à de nombreuses opinions, et que l'on rap- 
prochait soit des Ulmus, soit des Zygophyllacées. Le fossile pos- 
sède une loge séminale centrale et unique, ce qui ne peut auto- 
riser à regarder ce fond comme un fruit capsulaire à plusieurs 
loges. Le long de cette loge sont fixées quatre ailes, ce qui 
exclut l'hypothèse d'un Ulmus. 

Les détails et la physionomie générale rapprochent ce fruit 
fossile d'une Nyctaginée américaine, l’Abronia, et l'identité est 
ici manifeste. 


Sur la perception des radiations lumineuses chez 
les Papillons nocturnes et l’empioi des lampes- 
pièges. (Note de M. Joseph: PerrauD, présentée par M. Alfred 
GraRo.) 

Il semble que de tout temps on a su utiliser la lumière pour 
capturer des insectes nuisibles. L'auteur s'est proposé de déter- 
miner, par des expériences comparatives, les conditions les plus 

_ favorables pour l'emploi des pièges lumineux. Il est parvenu au 

résultat suivant, à savoir : que les Lépidoptères sont différem- 

ment impressionnés par les diverses radiations lumineuses du 
spectre, et que la lumière blanche est celle qui exerce la plus 


grande attraction sur ces Papillons. De plus, la lumière diffuse 
est plus captivante que la lumière blanche. La chasse aux Papil- 
lons la plus efficace est obtenue avec des lampes-pièges dont 
l'intensité lumineuse est d’une bougie décimale, munies de man- 
chons diffuseurs et placées à 25 mètres environ les unes des 
autres. 


Contribution à l'étude des filtres à sable. Filtres 
ouverts. (Note de M. NarBourix.) 

Les filtres à sable se nourrissent en empruntant à l’eau l'oxygène 
les matières organiques et l'acide carbonique qui s’y trouvent 
dissous ou en combinaisons. Le filtre vit pendant la journée aux 
dépens de l'oxygène dégagé par les algues et pendant la nuit aux 
dépens de l'oxygène dissous dans l’eau d'alimentation. 

La teneur en oxygène dissous dans l’eau issue d'un filtre 
éprouve les variations journalières importantes. Le mürissement 
d'un filtre paraît indiqué par la valeur de l'amplitude des varia- 
tions journalières et la décroissance du minimum journalier de 
la teneur en oxygène dissous. 

Les plus hautes teneurs en oxygène dissous se manifestent 
principalement au moment du coucher du soleil; il importe que la 
charge d'eau pendant cette période ne diminue pas pour éviter 
les dégagements gazeux qui peuvent entrainer des lambeaux de 
pellicules filtrantes et mettre à nu le sable qui constitue son 
support. 


Effet de l’ablation du foie sur la coagulation du sang. 
% (Note de MM. Doxox et N. KAREerr, présentée par M. A. CHau- 

VEAU.) 

Si l'on met en communication chez un chien à jeun la veine 
porte avec une veine sus-hépatique, le sang devient incoagulable 
d'une façon définitive. On prélève des échantillons de sang arté- 
riel d’une carotide pendant toute la durée de l'opération. Le 
chien mort, à l’autopsie on ne trouve pas de sang ni de caillots 
dans le cœur. 

On peut rapprocher des effets de l’ablation du foie des faits 
cliniques observés dans les cas de maladies du foie ayant ten- 
dance généralement à occasionner des hémorragies. 


Influence de l'acidité sur les enzymes. 
(Note de M. P. Perir.) 

On admet généralement que l’orge renferme un enzyme 
capable de saccharifier, mais non de liquéfier l’empois d’amidon, 
et que l’action liquéfiante ne se développe que par la germina- 
tion. Des expériences précises ont amené l’auteur au résultat 
suivant : l’'enzyme saccharifiant se trouve dans l'orge à l’état de 
combinaisons dédoublables par les acides, et une variation d’aci- 
dité peut donner à cet enzyme le pouvoir liquéfiant indépendam- 
ment de toute germination. 
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CATALOGUE SOMMAIRE 
DE LA COLLECTION. 


DE 


GÉOLOGIE EXPÉRIMENTALE 


EXPOSÉE 
AU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE DE PARIS 


(Suite) (1) 


61. — Incrustation calcaire dans les tuyaux de con- 


duite. è 
C'est une véritable expérience synthétique que l’on 


réalise; quand on ,force.une- eau minérale naturelle: à-|: 


s'écouler dans un tuyau de conduite et à y déposer, en 
faveur des conditions artificielles qu'on a réalisées ainsi, 


une partie de ses éléments pierreux. 


En étudiant les produits ainsi involontairement obte- 
nus, on est frappé souvent de leur analogie avec les 
dépôts stalagmitiques et même avec certains minéraux 
filoniens. Dans la figure 72, nous avons choisi pour le 
représenter un spécimen venant de Saint-Légier-sur- 


Vevey (Suisse) et présentant cet intérêt que le calcaire’? 


concrétionné est justement celui dont la soustraction, par 
la circulation souterraine, à amené le polissage et la 
striation des galets caicaires compris dans les plaeages 
boueux des Alpes, conformément aux résultats que nous 
avons résumés plus haut, dans notre paragraphe 25. 

. Les dépôts de ce genre se déposent dans les conduites 
en pellicules concentriques qui diffèrent les unes des 
autres, en conséquence des variations d’ailleurs très 


Fig. 12. — Calcaire concrétionné déposé dans un tuyau de con- 
duite par la circulation d'eau convenablement minéralisée. 


faibles de la composition du liquide générateur -et de la 
rapidité de la précipitation. Il en résulte sur les sections 
transversales et longitudinales une structure rubanée 
qui ressemble très intimement à celle des filons et jette 
par conséquent sur elle des enseignements très positifs. 


62. — Incrustation produite dans une chaudière à 
vapeur de la carrière des Maréchaux près de Cernay-la- 
Ville (Seine-et-Oise). to. - £ 


Parmi les innombrables exemples Pcrsteuen de 
tous genres que l'on pourrait citer, on se bornera à 
mentionner un cas spécialement intéressant à divers 
titres. Il a été procuré par une chaudière à vapeur dont 
l'intérieur s'était encrassé d’une couche pierreuse et cris- 
talline consistant en anhydrite dont l'étude a jeté du jour 


sur l'histoire des roches sulfatées,. 


En effét, l’eau d'alimentation, filtrée au travers des 
sables de Fontainebleau et qui paraissait absolument 


(1) Voyez le Naturaliste du 17 janvier-15 mat 1904. 


Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 


SÉRIE — N° ZI Z 


4 JUIN 1904 


pure, contient des traces de sulfate de chaux. Celui-ci 
soumis dans la chaudière à une température très nota- 
blement supérieure au degré d’ébullition de l'eau ne s’est 
pas déposé à l'état hydraté, c’est-à-dire sous la forme de 
gypse. Il s’est'au contraire dépouillé de toute son eau et 
a pris la forme de l'anhydrite. A l'œil nu, ce produit se 
signale par son apparence soyeuse qui tient à sa struc- 
ture cristalline; au microscope, dans la lumière naturelle 


13..—. Incrustation d'anhydrite cristallisée produite dans 


une chaudière à vapeur, 


et surtout entre les nichols, il révèle toutes les pro- 
priétés du sulfate anhydre de calcium, 

C'est un fait bien important à considérer quand on 
recherche l’origine des minéraux anhydres renfermés 
dans des formations où l'intervention QHBSIE de l’eau 
est cependant évidente. 

: 63. — Calcaire pisolithique artificiel. 

On a fait un grand nombre de suppositions pour 
expliquer les structures qualifiées d’oolithique et de piso- 
lithique. L'expérience mise en usage par divers cher- 
cheurs à montré que plusieurs de ces suppositions sont 
exactes et sont intervenues simultanément dans des 
conditions distinctes, C’est dans le nombre qu'il faut 
citer le produit figuré ci-joint (fig. 74). 


Fig. 74. — Pisolithes calcaires obtenues par le mélange tour- 
billonnant d'une eau calcarifère et d'un lait de chaux. 


Ce spécimen extrêmement curieux a été donné au Mu- 
séum par M. E. Derennes, professeur à l'École Centrale 
des Arts et Manufactures. Il a été obtenu en faisant 
tourbillonner, dans un appareil d'épuration, une eau cal- 
carifère avec du lait de chaux. Les coupes minces mon- 
trent la reproduction exacte de la structure à la fois con- 
centrique et rayonnée des pisolithes naturelles (fig. 75). 

La coupe, de quelques centièmes de millimètre 
d'épaisseur se craquelle facilement, mais ses portions 
plus ou moins écartées permettent de reconstituer toute 
l'histoire de la concrétion qui, d’abord très petite, a 
grossi évidemment par addition de nouvelles robes sur 
la masse déjà produite. 

Les expériences qui ont amené la constitution de ces 
curieux produits avaient un but exclusivement industriel ; 
elles ont inspiré des essais tentés d’une façon systéma- 
tique et qui ont été réalisés avec un appareil rotatif qui 
sera décrit plus loin. On a pu alors préciser toutes les 
| conditions relatives au problème. 

Î , 
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64. — Cimentation des grès ferrugineux. 

Nous avons vu plus haut que l’imitation des nodules de 
grès par cimentation de grès, de sable a pu être réalisée 
d'une manière très complète. Il convient d'ajouter main- 
tenant que la constitution des grès à ciment de limonite 
admet des détails complémentaires. Les expériences 


0h 
jo 
RE 


Fig. 15. — L'une des pisolithes précédentes réduite en lame 
mince et observée au microscope. 


volontaires ou accidentelles, dont ce sujet a été l'objet, 
ont fait voir que la limonite, qui n’est pas soluble, est 
amenée entre les grains qu'elle réunit, à l’état de sel de 
fer qui se décompose à cause de la présence de certaines 
substances spéciales et spécialement du calcaire. 

Un premier fait très remarquable dans cette direction 
a concerné la production fortuite d’un grès ferrugineux, 


Fig. 76. — Production artificielle de grès à ciment de limonite 
par l'introduction fortuite dans un tas de sable calcaire de 
l'eau de lavage à la pluie d’un bloc de pyrite de fer. 


formé dans un tas de sable déposé en plein air près 
d'un gros spécimen de pyrite du Portugal exposée : 


devant le péristyle de la Galerie de Géologie. C’est une 
vraie expérience involontaire qui a donné naissance à 
ce très curieux produit. La figure 76 fait voir comment 
les choses avaient été disposées, et si les vitrines du 
Muséum ne montrent pas l'expérience en cours, elles 
renferment des fragments du produit dont on peut étu- 
dier tous les caractères. 

L'énorme bloc de pyrite, pourvu à l’origine d’un beau 
miroir de frottement, a cédé à l’eau de la pluie une solu- 
tion très étendue de sulfate de protoxyde de fer. Celle-ci 
s’est écoulée sur le socle calcaire qui supportait l’échan- 
tillon et y a déposé une matière ocreuse en même temps 
qu'elle y creusait des corrosions plus ou moins profondes. 
Au moment du siège de Paris, en 1870, on déposa devant 
le socle un tas de sable de Seine destiné à lutter contre 
les incendies possibles avec les projectiles pétrolifères. 

On sait que le sable de Seine est extrêmement calcaire: 
aussi la solution du: sulfate de fer y provoqua“t-elle, 
comme sur le piédestal, une précipitation de limonite; 
celle-ci, se déposant entre les éléments de la matière aré- 
nacée, la transforma en un grès très solide qui ren- 
ferme de tous côtés des cristaux très brillants de gypse, 
témoignant bien éloquemment de la réaction qui vient 
d’être décrite. 

63. — Reproduction de l’alios des Landes. 

Parmi les applications très nombreuses qui peuvent 
être faites de la réaction mentionnée au paragraphe pré- 
cédent, il convient de faire une place spéciale à l’expé- 
rience qui permet la reproduction artificielle de l’alios 
des Landes. C’est, comme on sait, un grès à ciment fer- 


Fig. 11. — Imitation artificielle de l’alios des Landes. 
rugineux qui forme une couche à quelque distance sous 
la surface du sol sableux et qui joue un grand rôle dans 
l’économie du pays, qu'il rend imperméable et malsain. 
L'appareil consiste (fig. 77) en une éprouveite à dessé- 
cher, et nous serons amenés tout à l'heure à en faire 
usage pour reproduire toute une série de produits géo- 
logiques. On en obstrue la portion étroite A avec un 
tampon d'amiante et on y introduit une colonne $S S de 
sable quartzeux mélangé d’une quantité convenable de 
carbonate de chaux précipité. On peut recouvrir la 
colonne d’une couche de 1 à 2 centimètres de graviers 
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destinés à maintenir bien en place la matière sous- 
jacente. Les choses ainsi préparées, le tout est arrosé de 
sulfate de fer en dissotution étendue : l'oxyde de fer se 
précipite au contact du carbonate de chaux et donne un 
lit GA de grès reproduisant le trait essentiel de la Géo- 
logie de notre région des Landes. 

En mélangeant du sulfate de manganèse au sulfate de 
fer et en faisant varier la préparation des deux sels, on 
obtient des grès ferrugineux bariolés. 


STANISLAS MEUNIER. 


LA CULTURE DE L'ALOËS À L'ILE MAURICE 


La seule industrie en dehors de la canne à sucré, ayant 
quelque importance à Maurice, est celle de l’aloès 

En réalité, cette plante n’est pas cultivée régulièrement. Elle 
pousse sans soins dans toute la zone côtière de l'ile. Cette 
bande de terrain qui s'étend du littoral jusqu'à une profondeur 
de deux, trois el quelquefois quatre milles, était autrefois la 
plus fertile de la colonie. Depuis, en raison de la sécheresse qui 
a suivi le déboisement des parties hautes de Maurice, on n'y 
rencontre plus qu'une variété Sauvage d'acacia, des cactus, et 
enfin des aloës. La variété la plus répandue est celle connue 
sous le nom botanique de « fourcroya gigantea » (aloès vert); 
on rencontre également, mais en moins grande abondance 
l'Cagave americana », variété « sisalana » (aloës bleu); ces 
deux espèces croissent sans culture. On se demande, à l'heure 
actuelle, s'il n’y aurait pas lieu de faire à Maurice des planta- 
tions régulières d’aloës. 

Dans les usines où l'on prépare la fibre, la matière s'achète 
par cent paquets de feuilles, mais les paquets sont d'un poids 
variable et contiennent un nombre variable de feuilles. 

Le problème qu'il s’agit de résoudre est de débarrasser les 

fibres qui forment le squelette de la feuille de la matière gom- 
meuse du vérnis végétal qui la recouvre. On est arrivé à ce 
résultat par l'usage d’un appareil assez rudimentaire, dont le 
principal organe est un tambour armé de « grattes ». Les feuilles 
d'aloës sont entrainées devant cet appareil et dépouillées de la 
matière agglutinante, 
. De cette machine sort la fibre verte qui doit être ensuite lavée, 
séchée, nettoyée et emballée. On compte quil faut environ 
40.009 kilogrammes de feuilles pour produire 1.000 kilogrammes 
de fibres prêtes pour le marché, 

Le droit de couper les feuilles, le travail de la coupe, le 
transport à l’usine et le grattage de 40.000 kilogrammes d’aloës, 
peuvent être évalués à environ 100 roupies Il reste la force 
motrice actionnant l'appareil à défibrer, les frais de lavage, de 
séchage, de nettoyage et d'emballage. Mais la tonne de fibre 
sèche se vendant actuellement de. 300 à 400 roupies, il semble 
qu'il doit rester une marge de bénéfice des plus avantageuses. 

Au Mexique et en Floride, on :se sert, pour le défibrage, de 
machines perfectionnées qui atteignent des prix très élevés. A 
Maurice, l'outillage est plus rudimentaire, et l'appareil dit 
(C gratte », qui sert à préparer les fibres d’aloës, ;vaut environ 
250 roupies sans le moteur, et il peut préparer de 125 à 150 kilo- 
grammes de fibres vertes en dix heures de travail. La vitesse 
du tambour est d'environ 800 tours à Ja minute, et elle exige 
une force motrice de 2 à 2 1/2 chevaux-vapeur. 

Le prix par tonne sur le marché de Londres de la fibre 
d’aloès serait pour le sisal de 37 £, et pour le € Mauritius 
hemp » (fibre de fourcroya) de 31 à 32 €. 

. I semble que le sisal présente d’ailleurs l'avantage d'être 
plus productif que le fourcroya. Le rendement à Maurice de ce 
dernier n'excède pas 2,5 %, tandis que, dans les pays où l’on 
cultive le sisal, on arrive à des rendements de 3,5 à 3,8 %. 

Le fourcroya et le sisal sont des végétaux adaptés à l’utilisa- 
tion des terrains secs, arides et pierreux, bien entendu dans la 
zone tropicale où semi-tropicale. 

- Ces fibres sont utilisées dans la fabrication des cordages, de 
la brosserie et même de certains tissus. 
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Les forces physiques dans La produclion des types Echino- 


derme el Mollusque. — La faune du lac Baïkal. — La per- 
ceplion des couleurs par les singes. — Les Jardins dans les 
murailles. 


Dans une très intéressante conférence faite récemment, 
M. Edmond Perrier a développé, avec son talent bien connu de 
généralisateur, ses idées sur le rôle qu'ont joué les forces phy- 
siques dans la production des types animaux. 

Il y à une foule de circonstances dans lesquelles les muscles 
des organismes deviennent inactifs. Beaucoup d'animaux infé- 
rieurs vivent sédentaires au fond des trous qu'ils creusent dans 
la vase, le sable, les pierres tendres, le bois, habitent en para - 
sites le corps de divers animaux, construisent ou sécrètent soit 
des tubes, soit des coquilles dans lesquels ils se logent, 
incrustent leurs téguments de calcaire, ou même se fixent défini- 
tivement au sol. Dans tous les cas, la musculature de la paroi du 
corps fonctionne peu ou point, et comme. c’est par elle que se 
maintient surtout la segmentation de cette paroi, un grand 
nombre d'animaux bicollatéraux, dont les ancêtres étaient seo- 
mentés cessèrent de l'être; ainsi se sont produits des types dégé- 
nérés, tels que les Nématodes, les Géphyriens, les Vers plats, les 
Mollusques, les Tuniciers. 

La disparition de la segmentation chez des animaux libres, à 
organisation élevée, à taille considérable, sur certains mol- 
lusques, dépassant 5 et 6 mètres de long, s'explique donc; 
mais il faut se demander comment il a pu se faire que des ani- 
maux libres aient pu devenir rayonnés, comme les Étoiles de 
mer, se soient tordus en hélice comme les Escargots ou pré- 
sentent, comme les Vertébrés, un système nerveux placé à l'in- 
verse de celui de tous les autres animaux. L’explication s’en peut 
trouver dans les principes de Lamarck avec un autre principe 
dont on peut faire honneur à Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, et 
que M. Edmond Perrier appelle le principe des changements 
d’atlilude. 

Chacun croit savoir ce que c’est que le dos ou le ventre d'un 
animal. Le dos est la face du corps qui est tourné vers le ciel: 
le ventre, celle qui est tournée vers la terre, et l’on considère le 
dos et le ventre ainsi définis comme choses équivalentes chez 
tous les animaux. Quelques faits vulgaires sont cependant de 
nature à mettre en garde contre cette façon de comprendre les 
choses. Notre ventre et notre dos, par exemple, ne sont pas 
tournés l’un vers la terre, l’autre vers le ciel. Un assez grand 
nombre d'animaux vivent la tête ou plutôt la bouche en bas : le 
Corail, les Anatifes, les Encrines,les Couteaux et les autres Mol- 
lusques bivalves qui vivent dans des trous: les Ascidies, les 
Chauves-Souris même dorment dans cette attitude. D'autres ani- 
maux se tiennent le dos en bas, le ventre en l'air; tels sont : 
les Balanes, les Notonectes, les Tridacnes. Le nombre des ani - 
maux qui vivent couchés sur un des côtés du corps, est également 
assez grand : l'Huitre et la Sole, par exemple. | 

Ces attitudes spéciales, dont il est facile de déterminer les 
causes, ne sont pas sans avoir influencé l'organisation des ani- 
maux qui les ont adoptées. Maintes dispositions de notre sque- 
lette et de nos muscles sont liées à notre attitude verticale à qui 
nous devons, pour une part, tout au moins notre intelligence. 
Le fait d'être couché sur le côté a, pour la symétrie bilatérale, 
des conséquences particulièrement importantes pour l'explication 
de forme rayonnée des Etoiles de mer et de tous les animaux 
qui composent avec elles l'embranchement des Echinodermes. 
Il est évident que cette attitude place dans des conditions diffé- 
rentes le côté droit et le côté gauche du corps qui se déve- 
loppent habituellement dans des conditions similaires . Les deux 
côtés cessent dès lors d'être symétriques. Chez l'Huitre, la valve 
devenue supérieure, à laquelle le Mollusque est suspendu et sur 
laquelle tire son muscle, quand la coquille se ferme, s aplatit et 
peut même devenir concave comme si elle cédait à l'action que 
la pesanteur et la traction musculaire exercent sur elle. Le 
Mollusque suspendu à cette valve devient de plus en plus con- 
vexe du côté de la valve appliquée sur le sol, valve qui se moule 
sur lui et devient extérieurement de plus en plus convexe par 
une action indirecte de la pesanteur. Au contraire, les régions 
buccale et anale du Mollusque, qui étaient tout à fait dissem- 
“blables lorsque celui-ci plaçait verticalement son plan de symé- 
trie, croissent désormais de la même facon, si bien que chaque 
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valve finit par sembler formée de deux moitiés symétriques cor- 
respondant l'une à son ancienne région supérieure, l’autre à son 
ancienne région inférieure. À mesure que l’ancienne symétrie 
se défait, une autre symétrie se refait, en concordance avec celle 
du milieu. 

Un pareil changement de symétrie ne saurait se produire au 
même clegré chez les Poissons plats qui sont mobiles et conti- 
nuent à nager dans la direction de leur tête; mais leur côté 
inférieur, tantôt le droit, tantôt le gauche, suivant les espèces, 
prendtous les caractères de décoloration et d'ornementation qu'on 
observe sur la face ventrale des autres Poissons, tandis que leur 
côté tourné vers le ciel, prend l'aspect d’une face dorsale. L'in- 
fluence des forces extérieures sur les caractères propres aux 
diverses parties du corps apparaît ici nettement. Mais ces 
animaux présentent d'autres phénomènes hautement instructifs. 
A leur naissance, ils nagent comme les autres poissons et sont 
symétriques comme eux; c’est seulement au bout d’un certain 
temps qu'ils se couchent sur le côté, et que la dyssymétrie appa- 
raîit, non pas seulement sous l’action des causes externes, mais 
aussi des causes résidant dans l'animal, et dont l’origine semble 
nettement volontaire. L’œil situé sur le côté du corps reposant 
sur le sol quitte, en effet, ce côté et passe peu à peu de l’autre 
côté qui porte ainsi les deux yeux, tous deux désormais utili- 
sables. Ce résultat est-aujourd’hui obtenu par deux procédés dif- 
férents, réalisés sous la seule action de l’hérédité. Mais au début, 
il semble que l'animal ait usé de ses muscles pour tirer l'œil, 
tourné vers le sol sur le seul côté où il puisse être utilisé, et 
l'on ne voit pas d'autre cause physiologique qui ait paru pro- 
duire ce résultat. 

Aïünsi, les attitudes habituelles prises successivement par un 
animal se traduisent dans son organisme, soit par la superposi- 
tion de plusieurs symétries correspondant à chacune «de ces 
attitudes, soit par des altérations profondes, primifivement 
volontaires, puis héréditaires de la symétrie primitive. Récipro- 
quement, on est en droit de conclure que l'apparition de ces 
symétries superposées ou de ces dissymétries dans le développe- 
ment embryogénique d’un animal correspond à des changements suc- 
cessifs d’attitude de ses ancêtres; c’estce qui arrive dans le déve- 
loppement embryogénique des Etoiles de mer, des Oursins et des 
animaux analogues qui constituent l’embranchement des Echino- 
dermes; leur origine et leur morphologie se trouvent du coup 
éclairés d’une vive lumière. Avant de prendre leur structure 
rayonnée, tous les Echinodermes revêtent d’abordun aspect abso- 
lument différent; parfois singulièrement étrangers. Ce sont des 
petits êtres transparents, nageurs, souvent pourvus d’appendices 
bizarres, mais présentant toujours extérieurement une symétrie 
bilatérale parfaite. Les plus simples ont la forme d'un Ver à 
cinq segments, nettement marqués par des ceintures ciliées, et 
dont la face dorsale croit irrégulièrement et plus vite que la 
face ventrale, de sorte que le ver se courbe fortement en C vers 
la face ventrale, tout en demeurant symétrique. Plus tard, cette 
symétrie extérieure disparaîtra, mais alors qu'elle dure encore, 
les organes internes, sans aucune raison physiologique et, par 
conséquent, sous la seule influence de l’hérédité, deviennent de 
plus en plus dissymétriques, puis se développent en s'enroulant 
autour du tube digestif; comme si le C qui formait le ver se tor- 
dait pour former une couronne, ou mieux une tour d’hélice. Fina- 
lement, sur le côté droit de la larve, on voit apparaître toutes les 
parties calcaires qui caractérisent le dos de l’animal adulte; sur 
le côté gauche, toutes celles qui caractérisent la future face ven- 
trale, et quand le jeune animal, alourdi par le calcaire qui se 
dépose dans ses tissus, tombe au fond de l’eau, son ancien côté 
gauche devient sa face ventrale, son ancien côté droit sa face 
dorsale. Bien qu’on ne puisse le soupçonner, d’après son aspect 
extérieur, l'Echinoderme est incontestablement un animal qui vit 
couché sur le côté comme l’Huitre, comme la Sole. Ce point 
acquis, toute son histoire est facile à reconstituer. L'Etoile de 
mer fut d'abord un Ver rampant, réduit à cinq segments, possé- 
dant une sole ventrale bien musclée. Ce vers, devenu nageur, 
s’est couché en C'comme le font tant d'animaux articulés à corps 
court, en raison de la prédominance des muscles ventraux sur 
les muscles dorsaux. Alourdi par le dépôt dans ses tissus de 
formations calcaires qui ont, en même temps, empêché son 
redressement, le Ver est tombé au fond de l’eau; il n’a pu, dès 
lors, que se coucher sur le côté, et il a dû se tordre pour ramener 
sa bouche vers le sol et en éloigner son anus. Il à pris ainsi la 
forme d’une couronne hélicoïdale. Chaque segment, ayant d’ail- 
leurs conservé son individualité, a pu bourgeonner pour son 
compte, le bourgeonnement n'étant plus régi par la locomotion 
devenue très lente où nulle. Il s’est ainsi formé cinq rayons, les 
bras de l'Etoile de mer, Celle-ci une fois constituée, il est facile 
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d'en déduire toutes les 
Crinoïdes, etc. : 

On peut aussi expliquer la forme des Mollusques. Il y à actuel- 
lement, parmi ceux-ci, trois types bien distincts, dont les 
Pieuvres, les Escargots et les Huitres donnent une idée précise 
Les zoologistes sont d'accord pour reconnaître que les Mollusques 
à coquille bivalve du type de l'Huitre se sont détachés de bonne 
heure des Mollusques à coquille enroulée les plus anciens, el 
appartiennent à la même souche; le nombre de types dont il y a 
lieu de déterminer l’origine se réduit deux à deux. La paléon- 
tologie nous apprend que les plus anciens des Mollusques de ces 
deux types avaient les uns et les autres une coquille droite ou 
enroulée en spirale, par conséquent symétrique par rapport à 
un plan, et ils devaient être symétriques comme elle. Cette 
symétrie a été gardée par les Pieuvres; elle a été perdue par les 
Mollusques du type Escargot, dont la coquille n’est plus enroulée 
en spirale, mais en hélice ; la dissymétrie qui en résulte est un 
phénomène étranger à la production du type Mollusque. Celui-ci 
estsymétrique; si on le suppose rampant comme l'Escargot, il nous 
apparaîtra comme une sorte de Ver dont le dos serait surmonté 
d'un gigantesque obélisque pointu, recouvert par la coquille. 
Comment un appareil obélisque aurait-il pu se développer sur 
le dos d'un animal rampant, en pointant vers le ciel et en triom- 
phant de toutes les lois de la pesanteur? Cela est évidemment 
impossible; un tel obélisque n’a pu prendre naissance que sous 
l’action de la pesanteur, par conséquent, que sur le dos d'un 
animal nageur et nageant le dos en bas, le ventre en l'air. Chez 
les Mollusques, cette attitude est la règle; tous ceux de ces 
animaux qui sont demeurés ou redevenus nageurs nagent Je dos 
en bas : les Nautiles, les Carinaires, les Firoles, les Janthines et 
tous ceux qu'on nomme Ptéropodes, parce qu'ils volent dans 
l’eau à la façon des papillons. Il y a plus : tous les Mollusques 
marins rampants, à coquille enroulée en hélice, sont, à leur nais- 
sance, des animaux nageurs, et ils nagent le dos en bas. Sil est 
vrai, comme tout conduit à le supposer, que l’embryogénie d'un 
animal ne soit que sa généalogie abrégée, cela signifie évidem- 
ment que les ancêtres des Mollusques actuels étaient des anl- 
maux nageurs et nageant sur le dos. Dans ces conditions, le 
développement d'une bosse dorsale était pour ainsi dire fatal. 
Même chez un animal nageur, cette bosse était déjà un embarras ; 
chez un animal rampant, elle devenait une gêne d'autant plus 
considérable, que les organes respiratoires des Mollusques pri- 
mitifs étaient situés à l'arrière de l'animal et que, dans la 
marche comme dans la natation, la coquille devait venir s'appli- 
quer sur elle; l'animal a donc ramené en avant, de manière à 
dégager ses branchies, sa bosse dorsale qui s’est ensuite 
enroulée en spirale en avant, comme le montrent encore les 
Nautiles et les très jeunes embryons des Gastéropodes primitifs. 
Mais sans doute, à cause de la lourdeur croissante de la coquille, 
certains Mollusques sont redevenus rampants, et la coquille se 
serait de nouveau rabattue sur les branchies si l'animal ne 
s'était tordu de manière à ramener ses branchies en avant et le 
sommet de sa coquille en arrière. Les traces de cette torsion 
sont écrites dans toute l'anatomie des Mollusques rampants dont 
elle a déterminé la dissymétrie si frappante. Pourvus d’une bosse 
dorsale qui s'était développée lorsqu'ils nageaient encore sur le 
dos, ces animaux, forcés de renverser leur attitude, se sont trou- 
vés obligés d'entreprendre, pour ainsi dire, une véritable lutte 
contre les fâcheux effets de cette disposition encombrante, et 
sont parvenus à les annihiler par l'enroulement spiral de leur 
bosse dorsale, puis la torsion qui a transformé la spirale en 
hélice ‘et en a transporté le sommet d'avant en arrière. 


x 
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M. A. de Korotneff a fait, en 1902, une expédition zoologique 
au lac Baïkal, — lac dont on n’a jamais tant parlé que depuis 
ces derniers mois, — et vient d'en publier quelques résultats, 
Une des nouveautés de cette campagne a été une large applica- 
tion du scaphandre. Jusqu'à présent, aucune expédition z00lo- 
gique ne s'était servie d'une manière suivie de cette méthode 
d'exploration surtout pour les eaux douces. Les travaux exécutés 
par le scaphandrier s’effectuaient pendant l'exploration du litto- 
ral, dans des profondeurs qui, certainement, ne dépassaient pas 
40 mètres. Surles pierres qu'il remontait se trouvait une 
faune très riche : Vers variés, Sangsues, surtout des Planaires et 
des Chétopodes, de petits Crustacés et parfois des Poissons. 
L’unique moyen d’avoir des pierres du fond du lac, si l’on n'uti- 
lise pas le scaphandre, est le dragage; mais les pierres amenées 
par la drague sont toujours plus ou moins abimées, tandis que le 
scaphandrier les retirait couvertes d’une riche végétation dans 
laquelle grouillaient les animaux de toute espèce. « En parlant 


autres formes : Oursins, Holoturies, 


des travaux du scaphandrier, dit M. Korotneff, je ne puis passer ' 


sous silence l'incident suivant. Parmi les dix hommes du person- 
nel que le ministre de la Marine a aimablement mis à notre dis- 
position, se trouvait le scaphandrier Ivanoff. L’ayant examiné 
au point de vue médical, et ayant constaté que ses poumons et 
son cœur étaient en bon état (et comme il n'était sujet ni aux 
hémorragies ni aux vertiges), je l’admis aux travaux à condition 
qu'un scaphandrier déjà expérimenté assistât à sa première des- 
cente. Pendant celle-ci, et sans raison apparente, Ivanoff perdit 
son sang-froid, et n'ayant pas su se servir de la soupape de 
sûreté qui se trouve dans le casque du scaphandre, il remonta à 
la surface les mains vides. La seconde descente eut lieu dans un 
endroit peu profond (pas plus de 8 mètres); elle dura très peu 
de temps et se passa sans accident. Le scaphandrier nous apporta 
plusieurs pierres; mais sa troisième descente m'inquiéta sérieu- 
sement, vu la responsabilité que j'avais. L'accident eut lieu dans 
le sud du Baïkal, non loin du cap et du port Schebertin. Après 
un sondage à cet endroit, dont la profondeur ne dépassait pas 
24 mètres, Ivanoff descendit dans l’eau, alla sous le bateau, tira 
trop le tuyau du scaphandre et, ce qui m'effraya le plus, ne 
manifesta aucun signe de vie : il ne bougeait pas, n’admettait 
pas de bulles d’air, et ne tirait pas la corde à. signal; en raison 
de cela, nous passâmes quelques minutes dans une angoisse 
affreuse. Ensuite, il surnagea, inanimé, l'habit du scaphandrier 
entièrement gonflé. Nous l'avons ramené contre le bateau, remonté 
à bord, et ce n'est qu'à ce moment qu'il commença à faire des 
mouvements lourds et lents, puis il gravit péniblement l'échelle. 
On lui ôta immédiatement le casque, et nous aperçümes son 
visage tout blême et ses yeux injectés à cause de l'hémorragie de 
la sclérotique. Il nous a avoué, d’une voix faible, qu’il s'était 
évanoui. Il est évident que cette fois, comme à sa première des- 
cente, il n'avait pas su manier la soupape, ce qui occasionna une 
grande pression, Cet accident, qui, heureusement, n’eut pas de 
suites fâcheuses, aurait pu faire perdre la vue à l’infortuné sca- 
phandrier, si l’hémorragie avait été interne. Dans la suite, je n'ai 
plus employé Ivanoff. J'ai eu recours aux services d’un autre 
scaphandrier, lequel travaillait à forfait pendant toute la durée 
de notre campagne. Il nous rendit de précieux services. Je recom- 
mande à tous les naturalistes chargés de la direction d’une expé- 
dition semblable à la nôtre d'utiliser un scaphandrier expéri- 
menté, car son aide contribuera beaucoup à la réussite de leur 
entreprise. » 

L'intérêt scientifique de la campagne consiste dans la cap- 
ture d’une quantité considérable d'espèces nouvelles. Le lac ne 
possède pas beaucoup de groupes d'animaux, mais ceux qui y 
sont représentés sont riches en formes distinctes au point de vue 
morphologique. Comme preuve, peuvent servir les Gammaridés 
dont il 2 été trouvé plus de 300 espèces, les Lumbricullidés qui 
ont donné 28 espèces, des Planaires parmi lesquelles il y a 
100 espèces nouvelles. 

Il faut aussi signaler quelques rencontres d'animaux qui, 
quoique isolés, sont très curieux; ce fut, par exemple, une 
Planaire que la drague apporta d’une profondeur de 100 mètres, 
toute blanche, mesurant 150 millimètres de longueur et 50 milli- 
mètres de largeur. Le long de deux côtés, elle est munie de ven- 
touses pédiculées, ayant la forme d'une tête d’épingle; mais les 
deux extrémités du corps en étaient dépourvues. Le fond du Baïkal 
dans ses grandes profondeurs est solide, étant formé de couches 
d'argile, dont la supérieure présente une croûte assez dure; il 
est possible, donc, qu'à l’aide de ses ventouses, la Planaire s’at- 
tache à cette croûte. Les cocons de cette Planaire avaient un 
diamètre de À centimètre sur 2 centimètres, c’est-à-dire la 
grandeur des œufs d’un petit oiseau. L'autre trouvaille fut non 
moins curieuse : il s’agit d’un Mollusque nu, dont le corps, piri- 
forme, est muni d'un collet qui entoure l'ouverture buccale, et 
d'un pied rudimentaire sur le côté ventral qui se trouve près du 
collet. Ce Mollusque à été pris dans la profondeur de 
600 mètres; il est d’un blanc laiteux fun peu transparent, et 
mesure 22 millimètres de longueur sur 10 millimètres de largeur. 

Le polymorphisme des Gammaridés et leur quantité énorme 
au Baïkal sont vraiment surprenants; leur taille, leur coloration, 
la longueur de leurs appendices, et, en corrélation avec cela, 
leurs habitus présentent une variabilité extraordinaire, ce qui cau- 
sait pendant les pêches beaucoup de difficultés. Dans certains 
endroits du Baïkal, et surtout au nord de la Petite Mer, la 
drague apportait à la fois une centaine de kilos de Gammaridés 
mélangés avec des Chabots : il fallait les rejeter presque tous 
aprés les avoir triés grossièrement. Même l'examen superficiel 
des Gammaridés a permis de faire quelques observations biolo- 
giques; premièrement, à mesure qu’on lés prend dans des pro- 


fondeurs de plus en plus grandes, leur coloration devient de 
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moins en moins brillante et perd les riches nuances qui les 
caractérisent à la surface. Les Gammaridés qu'on prend dans 
une profondeur de 200 mêtres possèdent encore une coloration 
très vive, mais à mesure que la profondeur du lac augmente, on 
ne trouve que des Gammaridés dépourvus de toute coloration, à 
moitié transparents, où même transparents comme du cristal. 
Secondement, non seulement le manque de coloration caracté- 
rise les formes des différentes profondeurs, mais encore la lon- 
gueur des pattes, et principalement les pattes abdominales. Les 
antennes sont aussi très longues, ce qui prouve que les organes 
du tact sont très développées chez les espèces des grandes pro- 
fondeurs. En corrélation avec ces faits, se trouvent quelques par- 
ticularités concernant les organes visuels. Il est certain: que les 
Amphipodes, en général,'et les Gammaridés en particulier ont des 
yeux bien développés et très compliqués. Les Gammaridés des 
couches superficielles montrent cette complexité; mais à mesure 
que la profondeur augmente, leurs yeux deviennent de plus en 
plus simples, ce qui est en rapport avec la diminution de la 
lumière; à la profondeur de 600 mètres, on ne trouve que des 
formes aveugles. Parmi les Gammaridés profonds, certains exem- 
plaires possèdent des yeux très rudimentaires qui ressemblent à 
de petits points opaques, probablement non fonctionnels ; souvent 
des exemplaires ne possédaient qu'un œil sur un côté du segment 
céphalique, et l'œil manquait indifféremment du côté gauche ou 
du côté droit. On sait cependant que, chez les formes marines, 
c'est le contraire qui se produit : les yeux deviennent ordinaire- 
ment plus grands avec l'augmentation de la profondeur; cela est 
peut-être en rapport avec la présence, dans les grands fonds 
marins d'animaux phosphorescents, qui manquent dans les lacs 
d'eau douce. 
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M. Kinnamann a fait des expériences compliquées sur l’asso- 
ciation des idées chez les Singes. Comme son exposé est hérissé 
de chiffres et n’a, par suite, rien de folichon, je me contenterai 
de citer les conclusions auxquelles il arrive pour les couleurs et 
qui sont, d'ailleurs, les plus nettes : 

1o Les Singes percçoiventles couleurs ; 

2° Deux gris qui diffèrent en clarté sont distingués moins 
aisément que deux couleurs présentant une égale différence de 
clarté ; 

30 Pour que la différence de clarté entre deux gris puisse 
être perçue, il faut que ce gris contienne au moins 9 % de blanc; 

& Les Singes sont capables de distinguer les couleurs placées 
au milieu du gris, dont le degré de clarté est le même; 

59 Le mâle parait avoir une préférence pour les couleurs bril- 
lantes. 

Cette dernière conclusion, me semble-t-il, explique la séduc- 
tion bien connue qu'opère sur les mâles la face rubiconde du 
postérieur de leurs compagnes., Pourquoi n’auraient-ils pas, 
comme bien des bipèdes, leur esthétique en amour ? 


* 
* # 

S'il est intéressant, comme le disait, je crois, Victor Hugo, de 
regarder un mur derrière lequel il se passe quelque chose, il est 
encore plus intéressant de contempler un mur vieux sur lequel 
il pousse une abondante végétation. Comme le fait remarquer 
M. Henri Correvon, — qui est de cet avis, — on se demande 
souvent de quoi peuvent bien vivre les jolies et délicates plantes 
qui enfoncent ainsi leurs racines dans les intervalles des moel- 
lons ou dans les fentes d'un aride rocher, sans un brin de terre 
où d’humus qui puisse nourrir leurs organes. Il faut, pour s’en 
rendre compte, étudier le rôle que joue la pierre {ans l'économie 
de la nature; or, ce rôle est considérable. 

Toute pierre, de quelque nature qu’elle soit, tendre ou dure, 

-est poreuse et absorbe l'humidité par capillarité. Le rocher agit 
de même que le morceau de sucre dont on trempe l'un des bouts 
dans l’eau et qui s’imbibe de liquide. Dans les époques de pluie, 
de brouillard et d'humidité, les rocs font éponge et absorbent 
l'eau par leurs parois jusqu'à leur entière saturation. Plus la 
roche est poreuse, et plus cette absorption se fait rapidement. 
Les pierres renferment toutes une plus où moins grande quantité 
de fissures, que les minéralogistes appellent des « diaclases ». 
Elles se forment insensiblement sous l'influence du gel et du 
dégel dans le sein des pierres les plus dures, y produisant des 
effets considérables, tant au point de vue de la destruction des 
montagnes que par leur propriété d’aspirer l’eau et de la refoulér 
au fond du rocher. Ces diaclases constitüent autant de canaux 
qui conduisent et écoulent l'eau absorbée par les innombrables 
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pores formant le tissu intérieur des pierres et qui sont plus 
nombreux et plus gros chez les roches calcaires que chez les 
granitiques, ce qui explique pourquoi la végétation des contrées 
calcaires est plus variée et plus intéressante que celle des terri- 
toires où le granit domine exclusivement. 

Or, ces rochers {out imprégnés d'eau sont des réservoirs de 
fraicheur et d’humidité que la nature utilise avec circonspection 
pour l’arrosage et l'irr igation. C’est du sein des rochers les plus 
arides, que Sailesont souvent les eaux les plus abondantes 
C'est aussi dans les pierriers, sur les « lappiaz » les plus arides 
en apparence, que s'étale la flore la plus délicate et souvent la 
plus brillante. Leurs racines s’en vont au loin, au travers des 
cailloux entassés, ou entre les fissures les plus profondes, cher- 
cher la fraicheur et la vie qu'elles communiquent aux organes 
qui s'étalent à la surface. De cette surface elle-même s s'élève 
une vapeur continuelle qui entoure les tendres feuillages et les 
corolles délicates, formant autour d'eux comme un voile protec- 
teur qui les abrite des rayons brülants du soleil. C’est ce qui 
permet aux délicates frondes des fougères de s'étaler en plein 
soleil, à la surface des rochers, alors que chacun sait combien 
ces plantes redoutent la sécheresse de l'air. La roche joue donc, 
dans la nature, le rôle d'une éponge : il absorbe l'eau quand elle 
surabonde et la rend à l'atmosphère par l'intermédiaire ‘des 
plantes saxatiles où par les canaux en question, au fur et à 
mesure que le besoin s’en fait sentir. Cela nous explique le par- 
fait bien-être, dans les fentes des rochers, de tant d'espèc es 
délicates que les rayons du soleil brüleraient certainement si elles 
leur étaient exposées dans d'autres conditions. 

Depuis quelques années, le goût des plantes alpines et des 
espèces saxatiles s'étant répandu, on commence à en orner les 
murailles, et on rencontre, ici ou là, de ces jardins pétris qui 
sont de merveilleux tableaux. 

La nature nous enseigne d’ailleurs qu'il est toute une catégorie 
d'espèces, qui recher cheËr de préférence la position verticale des 
roches pour y enfoncer leurs racines, et qu'il en est même qui 
ne peuvent vivre et se développer que dans la position horizon- 
tale de leur axe. Il est certains de ces murs recouverts de 
fleurs qui constituent de vrais jardins botaniques, des tableaux 
merveilleux qu'on admire et qu'on étudie avec plus de joie que 
ceux des plus grands artistes. Or, le moyen d'obtenir de ces 
effets merveilleux est à la portée de chacun. Il importe seule- 
ment d’avoir un mur assez épais pour permettre une condensa- 
tion de l'humidité à son intérieur. Les murs de soutènement 
sont préférables, parce que le sol qu'ils supportent d'un côté, 
entretient chez eux une humidité plus constante. Dans une 
muraille semblable, il n'est besoin que de faire une fissure ou 

“utiliser celles qui-y existent naturellement et d'y introduire les 
racines de la plante au moyen d'un outil long et mince, en les y 
tixant avec de la mousse où du sphagnum, où bien encore avec 
de la terre un peu lourde. Il -est bon de consolider la plante 
avec de petits cailloux anguleux qu’on cimentera si cela est 
nécessaire. Souvent aussi, il suffit de semer les graines des 
espèces les plus faciles (Erinus, Linaires), en les introduisant 
dans de petites boules de sol un peu compact. Au bout de peu 
d'années, on a, par ce moyen, un mur fleuri de l'aspect le plus 
charmant. 


Her: Cour. 


NOS ANIMAUX D'AUTREFOIS 


Il y a douze siècles, on voyait en France une quantité d’ani- 
maux que l’on ne voit plus guère aujourd’hui qu’à l’état de 
phénomènes vivants ou même empaillés. On dirait que tout 
dégénère. 

Ainsi, par exemple, sans aller bien loin, l'âne, si commun 
jadis dans nos campagnes, devient si rare depuis trente ans, 
qu on finira bientôt par ne plus en voir que très exceptionnelle- 
ment. Or, autrefois les villages, dans nos pays montueux, avaient 
plus d’ânes que de chevaux. On ne le croirait guère, à en juger 
par ce que l'on voit aujourd’hui avec les chemins de fer! 

Du temps de Fortunat, c'est-à-dire à la fin du vie siècle, à 
l'époque de Frédégonde et de Brunehaut, on chassait, dans nos 
forêts du nord et de l'est, une sorte d'âne sauvage, qu'on appe- 
lait lOnagre. C'était un animal très malicieux, qui employait le 
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même moyen que l'Autruche, pour se défendre contre les chiens 
et les chasseurs quand il était poursuivi. N'ayant pas même de 
griffes, de bec ni de cornes pour se défendre, il faisait voler en 
l'air, derrière lui, une quantité de cailloux, qu’il lançait avec ses 
pattes de derrière. Il était d’une inconcevable habileté dans cet 
exercice. Il opérait avec une maestria digne dé notre admira- 
tion. Il trouvait même le moyen d’en lancer avec ses pattes de 
devant! D'abord, se contentant de peu, il avait la manie de 
vivre sur les collines boisées, au milieu des rochers; et là, il ne 
manquait pas de pierres ni de cailloux, pour les lancer au nez 
des gens qui le talonnaient. De sorte que les chiens en avaient 
bien vite assez et se contentaient d’aboyer de loin. 

Il était tellement adroit, dans la projection de cette mitraille 
d'un nouveau genre, que les Gallo-Romains avaient donné le nom 
d'Onagre à une de leurs machines de guerre perfectionnée, qui 
lançait des pierres comme lui. Un âne sauvage donnant son nom à 
une mitrailleuse qui rivalise avec les canons Krupp, on avouera 
que ce n'est pas banal! Quand nos inventeurs patriotes donnent 
leur nom à une arme balistique quelconque, comme un canon, 
une mitrailleuse, un fusil ou un revolver, ils ne se doutent guère 
qu'ils sont distancés par un âne, l'Onagre, qui leur a ouvert le 
premier la voie, :en, donnant son nom à une arme de projection, 
dont il a eu le premier l'idée, et dont il partage l'honneur avec 
l’Autruche! Ce qué c'est que la gloire, pourtant! Croirait-on que 
le Chameau, cet animal si mal doué de la nature au point de vue 
esthétique, était jadis plus abondant chez nous que les ânes ne 
le sont devenus aujourd'hui! C’est à ne pas croire, et pourtant, 
rien n’est plus vrai : des chameaux en France? Mon Dieu, oui! 
Et puis, pourquoi pas? C’est un animal sobre, qui ne mange pas 
pour s’engraisser, mais uniquement pour vivre, et qui nous donne 
l'exemple de la frugalité. Il ne s’enivre jamais, ne boit que de 
l’eau à tous ses repas, né se met pas en grève, nexige pas de 
gages et n'a pas besoin d'uniforme neuf à chaque instant, comme 
les employés de l'Etat. 

On trouve des chameaux un peu partout en France, au vit siècle, 
quand on se donne la peine de les chercher. On s’en servait 
alors exclusivement comme d'un animal de charge; mais on ne 
l'utilisait pas dans la cavalerie; nous n'avions pas de régiments 
de dromadaires. On en trouve dans l’armée de Clotaire IT, qui 


provenaient sans doute de son oncle Gontran et de son père 


Chilpéric. En effet, nous avons. la preuve authentique qu'ils en 
avaient tous les deux dans leurs écuries, employés comme bêtes 
de charge, pour le transport des bagages, et notamment des 
matières lourdes. Dans l’armée de Gondoald, qui se disait être 
le frère du roi Gontran et qui lui réclamait sa part de succession 
dans l'héritage de leur père, les chameaux ‘étaient employés 
pour porter les caisses d’or et d'argent du trésor. Un convoi de 
chameaux fut même arrêté, dans ces circonstances, sur les bords 
de la Garonne, par le général en chef de l’armée de Gontran, qui 
s'appelait Léodégisile. Ce nom a un sens très gracieux, qui veut 
dire : don que le ciel à fait à son peuple, ou le Dieudonné du 
peuple. 

L'infortunée Brunehaut, trahie par les siens à l’âge de soixante 
ans en 613 et livrée à Clotaire IT, son neveu, par le duc Herpin 
de Bourgogne transjurane, fut ignominieusement promenée pen- 
dant trois jours, sur le dos d'un chameau, au milieu des quoli- 
bets de toute l’armée de ses ennemis, avant d'être attachée (à 
son âge!) à la queue d’un cheval indompté, qui lui fracassa la 
tête du premier coup de sabot. Chez lui, ce fut un acte tout à 


fait instinctif, et voici pourquoi. En sentant ce poids si lourd au 


bout de sa queue, il éprouva un tiraillement tellement douloureux, 
que les nerfs de la queue de cheval, à l’intérieur de l'extrémité 
de la colonne vertébrale, transmirent à ses quatre fers une sen- 
sation réflexe, qui les fit regimber à bras raccourcis sur cette 
infortunée ; de sorte que la tête de sa victime heurtait déjà 
presque ses talons au repos. On voit cela d'ici! 

Nous trouvons encore des chameaux chargés de bagages dans 
le grand cortège de quatre mille hommes et de cinquante char- 
riots chargés de la corbeille de la fiancée, quand Chilpéric 
envoya sa fille cadette Rigouthe épouser le roi d'Espagne Recca- 
red, dans le courant de l'automne 584, deux mois avant sa mort. 
On marchait à petites journées, si l’on en juge par les 12 kilo- 
mètres seulement, que l’on fit le premier jour. Les chameaux 
suivaient le cortège de la jeune princesse avec leur air de pince- 
sans-rire, marchant d'un air grave, comme l’âne porteur de 
reliques, qui a conscience de sa dignité. 

Dr Boucox. 


LE : NATURALISTE 


131 


L'ACARUS TELARIUS 


À Lille, les cultures de melons ont été atteintes l’année 
dernière plus que de coutume par lPAcarus telarius, petite 
arachnide qui pullule sous les feuilles de beaucoup de 
plantes atteintes de la maladie appelée grise par les jar- 
diniers. Cet Acarus estouvalaire, jaunâtre, avec une tache 
d’un jaune orangé de chaque côté du dos; la tête est 
petite, terminée par un petit bec, il a huit pattes munies 
de courtes soies raides ayant chacune un fin crochet, on 
voit aussi sur les côtés du corps d’autres soies sem- 
blables, mais plus courtes. Ce petit Acarus parait quel- 
quefois verdâtre, lorsqu'il est gorgé du suc de la plante. 
Il court assez vite et paraît agile. Il se tient cramponné 
aux feuilles à l'aide de ses petites grilles qui s'engagent 
dans le tissu de soie tapissant la face inférieure, 

Les feuilles atteintes de la grise ont un aspect languis- 
sant, sont jaunâtres ou grisâtres en dessus, avec quel- 
ques espaces d’une teinte plus claire formant des espèces 
de marbrures; leurs rebords sont légèrement repliés et 
comme un peu en dessous; leur face inférieure est blan- 
châtre et un peu luisante, ? 

Si, dans cet état, on examine au microscope le dessous 
d’une feuille, on y découvre des centaines d'Acarus à 
tous les âges, ainsi que des œufs collés à la toile curdie 
sur cet organe. $ 

Moyens de destruction. — Ces petits animaux ne se 
développent que dans les serres trop chauffées; un pro- 
cédé de destruction qui a toujours bien réussi consiste à 
ventiler la serre avec soin, un abaissement de tempéra- 
ture brusque suffit pour les faire disparaître ; mais il faut 
faire cette opération quatre fois en quinze jours, de façon 
à détruire les jeunes Acariens nouvellement nés des 
œufs restants. 

Dans le cas où les plantes placées dans les serres ne 
pourraient pas supporter le traitement, il serait bon d’en 
arroser les feuilles avec une solution de jus de tabac 
à 1/2° Baumé, mais il faut faire cette opération au 
moyen d’un pulvérisateur à jet recourbé de bas en haut, 
de facon à bien mouiller le dessous des feuilles, où se 
réfugient de préférence les Acarus telarius ; il faut avoir 
soin également d’en arroser la terre au pied des plantes ; 
on peut, par ce même traitement plusieurs FOI EÉDÈÉ 
obtenir de très bons résultats. 

PAuLz NOEL. 


L'ENSADAGE DES  TERMELES 


Le Termite lucifuge est, aux environs de Rochefort, de 
la Rochelle, de Saintes et de Bordeaux, l'unique repré- 
sentant européen de la grande famille tropicale des Ter- 
mitides. Depuis les travaux de Lespès, de Quatrefages 
et de J. Pérez, leurs mœurs et leurs dégâts sont assez 
bien connus. Cependant, leur essaimage a été si rare- 
ment observé que je n'hésite pas à livrer à la publicité 


le curieux spectacle auquel j'ai assisté le 18 mai de cette 


année. 
La scène se passe à Talence, tout près de Bordeaux, 


dans un jardin.Il est 8 heures du matin,letempsest lourd 
et orageux, la chaleur accablante. Mon attention est 
attirée par une masse de Termites ailés qui recouvrent 
jusqu'à 0 m. 50 au-dessus du sol un cep de vigne. En y 
regardant de plus près, je vois qu'ils sorteut un à un et 
d’une facon continue de 2 ou 3 trous, situés sur la sec- 
tion d’un rameau coupé autrefois. Les canaux sont donc 
parallèles aux fibres du bois, le cep est d'ailleurs très 
vigoureux et porte de nombreuses grappes en boutons. 
Ce fait prouve que le Termite n’est pas réellement nui- 
sible aux végétaux vivants : il ne s'attaque qu'aux par- 
ties mortifiées du tissu ligneux. 

Un petil rameau de bois sec qui s'élève de terre au 
pied du cep, dégorge aussi par sa tranche des nuées de 
Termites ailés. D’autres sortent de terre à 1 mètre de là 
par des orifices circulaires situés au milieu de ceux 
qu'ont creusés des Fourmies (Tetramorium cespilum). Is 
s’en distinguent d’ailleurs facilement en ce qu'ils sont 
entièrement privés de déblais, tandis que les orifices de 
la fourmilière s'ouvrent au milieu de monceaux de 
miettes de terre et de pierrailles. Il est hors de doute en 
tout cas que les canaux souterrains de la fourmilière et 
de la termitière sont intriqués les uns dans les autres. 

Les bataillons des Termites ailés forment, au-dessus 
des orifices de sortie, des masses grouillantes et confuses, 
parmi lesquelles on remarque quelques ouvriers et de 
dats, qui semblent avoir été entrainés par le flot des 
partants, et qui errent çà et là sans but bien déterminé. 
A mesure que le soleil devient plus chaud, les individus 
ailés prennent leur essor. Mais, malgré l'ampleur de 
leurs ailes, leur vol est peu soutenu et beaucoup re- 
tombent à terre, Les fourmies s’en emparent et les 
entrainent dans leur nid. D'autres restent collés par les 
ailes sur les feuilles couvertes de rosée; quelques-uns 
parviennent à s'échapper en y laissant ces appendices 
gènants. C’est ainsi qu'une pierre mouillée est couverte 
d'ailes arrachées. Beaucoup de Termites ont les ailes 
rongées et réduites à de petits moignôns, mais je n'ai 
pas vu d'ouvriers leur couper les ailes et les entrainer 
dans la termitière. 

Il s'élève un peu de vent, et petit à peut la foule des 
individus ailés est entrainée au loin. À 9 heures tout est 
terminée, mais on rencontre encore cà et là dans tout le 
jardin des individus isolés. De plus, on voit sur le sol 
des Termites dont les ailes sont coupées et qui forment 
des couples. L’individu qui tient la tête est, d'après 
M. J.Pérez, invariablement une femelle. Elle rôde çà et 
là et est suivie pas à pas par un mâle. 

Ce sont ces couples qui, d’après le savant professeur 
de Bordeaux, sont destinés à fonder de nouvelles colo- 
nies. Au moment de l’essaimage, leurs organes génitaux 
sont à peine développés et ils sontincapables de s'accou- 
pler. Mais en les élevant en captivité dans des bocaux 
renfermant de la terre et du vieux bois, cette observation 
a pu constater qu'ils s’introduisent dans le bois, s'en 
nourrissent et y atteignent la maturité sexuelle, Au bout 
de cinq à six mois on y trouve des œufs et des jeunes 
larves. Ainsi, malgré la mortalité énorme que subissent 
les Termites ailés à leur sortie du nid, un certain nombre 
d’entre eux réussissent à fonder des nouvelles colonies, 
dont la plupart périssent d’ailleurs avant le retour de la 
belle saison, Il faut ajouter que l’époque de l’essaimage 
est fort variable et qu’une seule termitière donne plu- 
sieurs essaims au Cours du printemps. 

Sitous les Termites ailés vont essaimer au loin, on 
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peut se demander comment s'obtient la pérennité de la 
termitière après le décès du couple royal. J’ai déjà noté 
que, pour ma part, je n’ai constaté aucune réintroduc- 
tion de sexués dans le nid. Or, il y a dans toute termi- 
tière deux sortes de nymphes,les unes à longues élytres, 
les autres à fourreaux alaires très courts. Ce sont les 
premiers qui se transforment en individus ailés dont 
nous avons vu le rôle dans la fondation de nouvelles 
colonies. Les nymphes de la seconde forme n’aban- 
donnent jamais le nid; elles deviennent des sexués sans 
ailes, chargés de remplacer le roi et la reine morts natu- 
rellement ou disparus par accident. En résumé, les 
sociétés de Termites jouissent d’une remarquable divi- 
sion de travail. Elles comprennent les corps de métier 
suivants : ouvriers chargés des travaux et de l'entretien 
de la colonie, soldats sur qui repose sa défense, sexués 
aptères qui en assurent la perpétuité, sexués ailés char- 
gés d'aller fonder au loin de nouvelles colonies. 


Dr L. LALOY. 


MUNIER CHALMAS 


Muxier CHaLmas, professeur de géologie à la Faculté des 
Sciences de l'Université de Paris, membre de l'Institut, est 
mort le 8 août 1903, à Saint-Simon, près d’Aix-les-Bains, où il 
a été inhumé. 

Quelques collaborateurs et élèves du grand savant, du maître 
dévoué, ont pris l'initiative de réunir les fonds nécessaires à 
l'acquisition d’une concession perpétuelle au cimetière d’Aix-les- 
Bains et à l'érection d'un modeste monument, afin de permettre 
aux amis et aux disciples de Munier-Cnazmas de manifester, 
par un témoignage public, leur admiration et leur reconnais- 
sance. 

Ils ouvrent aujourd’hui, à cet effet, une souscription au Labo- 
ratoire de Géologie de la Faculté des Sciences. S'il restait des 
fonds disponibles, ils seraient consacrés à la reproduction en 
héliogravure d’un portrait de Munier CnaLmas et à la réimpres- 
sion de quelques-unes de ses notes les plus importantes depuis 
longtemps épuisées. 


Pour le Laboratoire de Géologie : 
Enize Hauc, 
Professeur à la Faculté des Sciences 
de l'Université de Paris. 


N. B. — Les souscriptions devront être adressées à M. Louis 
Gentil, chargé de Conférences à la Facullé des Sciences, à la 
Sorbonne, Paris. . 


ETYMOLOGIE DU MOT PHŒNIX (DATTIER) 


Phœnix le dattier vient du grec œovté, qui s'appliquait à trois 
êtres différents : le palmier en question, à longue durée, le 
Phénix, l'oiseau, symbole de l'immortalité, et enfin le coquillage 
qui produit la pourpre, et qui a donné son nom à la Phénicie, 
le pays de la pourpre. Quel rapport y a-t-il entre ces trois mots? 
Est-ce l'oiseau qui a donné son nom au palmier, ou est-ce au 
contraire le palmier qui a donné son nom à l'oiseau, à cause de 
sa longévité si appréciée des anciens ? 

Le patient et savant auteur des intéressantes recherches sur 
les plantes dans l'antiquité nous apprend que le palmier tire son 
nom de l'oiseau; mais alors d'où l'oiseau Phénix tire-t-il lui- 
même son nom ? 

D'un autre côté, certains auteurs de racines grecques, disent 
que le dattier tire son nom de la Phénicie, pays où il abondait 
autrefois. Dans ce cas, ce serait le palmier qui aurait donné 
son nom à l'oiseau, à cause de leur commune éternité dans la 
durée de la vie. 

Lequel de ces auteurs a raison? Graminalici certant, c'est le 
cas de le répéter. Toutefois, cette dernière manière dé voir a 
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l'avantage de tout expliquer, car alors le nom de l'oiseau ne 
reste pas en suspens. On a, en effet, la série d’'étymologies sui- 
vantes, en remontant à la racine pévw, tuer ; polvoc, Car- 
nage, d'où idée du sang et de sa couleur rouge; got, pourpre, 
et Phénicie le pays de la pourpre; œgoivé, phénix le dattier, 
commun. en Phénicie comnie en Palestine, par exemple; et enfin 
goiv£, le Phénix, l'oiseau symbole de l'immortalité, comme le 
dattier à croissance de longue durée. 

Remarquons en passant que notre mot vin qui vient de 
vinum, oïvos, en grec, vient aussi de la même racine œouvôc, 
p0vos, Carnage, à cause de sa couleur rouge qui rappelle celle du 
sang, ou ooiu£, celle de la pourpre. D'autant plus que oëvos, vin, 
faisait Fowés dans un des dialectes grecs, en éolien. Or, Fowdc 
a fait vinum, vin. Personnellement, nous préférerions l'étymolo- 
gie donnée précédemment dans le Naluralisle; mais alors, d'où 
le Phénix oiseau tirerait-il son nom? 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur un procédé d'isolement des substances cytoplas- 
miques. — (Note de M. Maurice Nicroux, présentée par 
M. Guicnanp.) 


Ce procédé s'adresse aux cellules végétales, et particulièrement 
aux cellules de l’albumen. L'auteur a expérimenté sur des 
graines de ricin. Il broyait ces graines, il ajoutait à la masse de 
l'huile de coton pour dissocier les éléments entrant dans la 
cellule; grains d’aleurone, huile, cytoplasme et cellulose de la 
membrane; il obtenait une première séparation grossière en fil- 
trant sur une toile fine. 

Il centrifugeait ensuite cette huile filtrée au moyen d'un 
appareil de grande puissance, et obtenait ainsi neuf couches. 
La couche inférieure blanchâtre contenait des grains d’aleurone 
plus quelques débris de membrane cellulaire. La couche supé- 
rieure était presque uniquement constituée par le cytoplasma 
qu'on peut débarrasser de l’huile en ayant recours à un solvant 
et en centrifugeant à nouveau. 


Sur les failles et les ondalations des couches secon- 
daires et tertiaires dans la vallée inférieure du 
Loir. — (Note de M. Juzes Wezscn, présentée par M. Micuez 
Lévy.) 

Les dislocations des couches sont très difficiles à suivre, à 
cause des assises sableuses qui constituent la majeure partie du 
pays. Ces assises sont des sables verts du Cénomanien, des 
sables calcaires jaunes et des sables verts du Turonien supérieur, 
des sables jaunes ou blancs du Sénonien, ou terrain de transport 
des plateaux formés surtout de sables empruntés aux formations 
précédentes, enfin le terrain de transport des vallées. L'auteur 
distingue deux systèmes principaux de dislocations : l’un, nord- 
ouest, est dirigé à peu près suivant la direction sud-armoricaine; 
l’autre est dirigé du sud-ouest au nord-est. 


Remarques sur quelques particularités de la flore: 
de Long-Island. — (Note de M. EBErxaARDT, présentée par 
M. Bonnier.) 

L'ile de Long-Island, située sur la côte est de l'Amérique du 
Nord, est une contrée extrêmement humide, dans’ laquelle, pour 
cette raison, l’auteur a pu trouver réalisées naturellement les 
modifications des organes végétaux qu'il avait obtenus expéri- 
mentalement. Il observait, par exemple, une grande réduction 
de l'appareil radiculaire et absence presque totale de chevelu. 
Mais en même temps il remarquait le développement exagéré 
de certaines/‘parties : par exemple, de l'appareil protecteur, le 
liège, caractère qui semble, au premier abord, devoir être 
attribué à l'influence de la sécheresse. Cela tient uniquement à 
ce que l’hiver étant très rigoureux et succédant presque sans 
transition aux grandes chaleurs de l'été, les végétaux s'arment 
contre le froid. L'examen microscopique montre qu'en effet les, 
assises génératrices subérophellodermiques fonctionnent avec 
une très grande rapidité à la fin de la saison chaude. 


Recherches sur la brunissure de la vigne. — (Note 
de M. L. Ravaz, présentée par M. PRILLIEUX.) 


La brunissure est un cas particulier de l’appauvrissement de 
la plante amené par la production. Elle est d'autant plus 
intense que la production est plus considérable par rapport à 
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la masse totale de la souche; en diminuant la production ou 
en augmentant la végétation, ou bien en faisant usage de 
fumures riches en potasse, on peut éviter cette affection. La 
brunissure doit donc être une affection des vignes jeunes 
s’atténuant à mesure que la souche se développe. C'est sans 
doute pour cette raison qu'elle n'a pas été signalée avant la 
reconstitution des vignobles détruits par le phylloxéra. 


Résistances de certaines graines à l'action de 
l'alcool absolu. — (Note de M. Paur BEcQuErEz, présentée 
. par M. Gasrox Boxer.) 


Giglioli ayant pu faire germer des graines de luzerne et de 
trèfle artificiellement desséchées, qui avaient séjourné pendant 
quinze années dans l'alcool absolu et dans des solutions alcoo- 
liques anhydres de bichlorure de mercure, M. Becquerel s’est 
proposé de savoir si, dans ces expériences, l'alcool avait bien 
pénétré dans la graine. Les expériences de Giglioli furent 
reprises sur des graines de blé, de luzerne, de pois, de haricot 
et le trèfle. Le premier lot comprenait des graines imparfaite- 
ment desséchées, dont le tégument était intact, et un deuxième 
lot dont le tégument était perforé. Dans un troisième lot étaient 
des graines dont le-tégument avait été amolli par un séjour de 
deux heures dans l’eau distillée; un quatrième lot formé de 
graines témoins. Les trois premiers lots furent plongés dans 
l'alcool absolu pendant huit jours. Sorties de l'alcool, ces graines 
furent mises à germer. Or, seules germèrent les graines qu’on 
avait tenues à l’abri de l’eau, dont le tégument était resté intact 
(à l'exception du haricot, dont le hile joue le même rôle qu’une 
perforation artificielle). 

Des observations anatomiques ont montré que la plantule de 
ces seules graines étaient restées intacte, tandis que celle des 
autres avaient été attaquées. Il faut donc conclure de ces expé- 


. riences que le tégument est complètement imperméable à ce 


liquide anhydre, et que tous les poisons que l’on pourra ajouter 
à cet alcool anhydre seront sans effets ne pouvant être en con- 
tact avec les tissus vivant de la graine, 


Sur le pouvoir saponifiant de la graine de ricin. — 
(Note de M. Maurice Nicoux, présentée par M. MorssAn.) 


Les graines oléagineuses possèdent la propriété de pouvoir 
dédoubler leur propre huile; un grand nombre d'auteurs ont 
attribué cette action saponifiante à la présence d’un ferment ; 
mais aucun d'eux n’a encore pu arriver à isoler ce ferment, 
L'auteur s'est proposé de chercher quel était dans la graine 
l'élément doué du pouvoir saponifiant. Il a utilisé sa méthode de 
Séparation du cytoplasma et a pu par cet isolement observer que 
la propriété lipolytique est exclusivement réservée au cyto- 
plasma qu'on peut alors considérer comme le support d'un fer- 
ment soluble. | 


Sur 1a présence de l’étain dans le département de 
la Lozère. — (Note de M. Marcez GuEprAs.) 


L'auteur a trouvé dans ces temps derniers de l’étain, dans le 
département de la Lozère. Le filon stannifère, orienté sud-est- 
nord-ouest, se trouve sur les flancs d’un pli synclinal, près de la 
grande faille du Monastier. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d'attachement, 
de reconnaissance, etc. 


LE TIGRE. 

Le tigre est mentionné une seule fois dans la Bible 
latine appelée Vulgate, traduite sur l’hébreu par saint 
Jérôme; et si l’on s’en réfère au texte hébreu, on trouve, 
au passage traduit (Job, chap. 1v, v. 11), le mot vb 
lish, qui signifie grand lion (le lion selon son âge, etc., a 
plusieurs noms en hébreu). 
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Voici le texte hébreu du verset en question : 


quan van wub 
præda absque periit major Leo (1). 

Et la traduction de la Vulgate; Tigris periit ed quod 
non haberet prædam. 

Mais voici qui est encore mieux : la version des LXII 
docteurs de la loi qui, à la prière de Ptolémée traduisi- 
rent en grec les livres saints (version des Septante), ren- 
dent wnb par le FOURMI LION: 


€ Mupunrokéwv Xeto mapà rù ph Eyatv Bopav. » 

Le fourmi-lion périt parce qu'il n'avait pas de nour- 
riture. 

Pourquoi l’hébreu lish est-il traduit par fourmi-lion 
par les LXII savants hébreux? Pourquoi est-il traduit 
par tigre chez saint Jérôme, éminent hébraïisant ?... 

Dans tous les cas, les versions syriaque et arabe de 
la Bible traduisent lish par sa vraie signification : lion 
(conférez tous les dictionnaires hébreux). Y aurait-il eu, 
dans les temps reculés,une altération du texte ?... Dans 
tous les cas, la Bible ignore le tigre. 

Dans son poème sur la Chasse, au chant III, Oppien 
décrit ainsi ce superbe animal : 

« Chantons maintenant le tigre au corps noble et su- 
perbe. 

« La nature ingénieuse et féconde, entre mille animaux, 
n’en a produit aucun de plus agréable à nos yeux. Le 
tigre l'emporte autant sur tous les habitants des forêts 
que le paon sur les autres oiseaux. Il parait entièrement 
semblable à la sauvage femelle du lion, si vous en ex- 
ceptez la peau, embellie chez le tigre de diverses guir- 
landes qui ont tout léclat de la pourpre et des fleurs. 
Ses yeux enflammés lancent, comme ceux de la lionne, 
de brillants éclairs ; il a comme elle le corps robuste et 
la taille fournie. C’est la même queue ombragée d'un 
long poil, le même mufle, les mêmes sourcils fièrement 
relevés. Leurs dents brillent du même éclat. » 


En raison de la portée prodigieuse de ses bonds, le 
tigre étaittout désigné chez les animaux pour servir de 
terme de comparaison, et c’est la rapidité d’un fleuve 
d'Arménie qui lui fit donner celui de Tigre; c'est ce que 
dit Strabon au livre XI de sa Géographie, chapitre vit : 
« …. le Tigre, a sa descente du mont Niphatès, traverse 
le lac Arséné, sans se mêler toutefois à ses eaux, grâce 
à l'extrême rapidité de son propre courant, circon- 
stance à laquelle il doit son nom; car le mot tigris, dans 
la langue des Mèdes, équivaut à notre mot téfeuua, et ex- 
prime l’action de bander l'arc et de lancer la flèche. » 

Varron (De lingud latina, 1. IV, chap. xx) dit que 
tigris vient de l’arménien, où il signifie également « flèche 
et fleuve impétueux». Cet auteur ajoute que, de son temps 
(4148-26 av. J.-C.), on n'avait pu encore parvenir à 
prendre un tigre vivant. 

Enfin Isidore de Séville (Efymologiarum lib. XII, c. 11) 
fait venir le mot tigris des langues mèdes et persane, où 
il signifie flèche, et il ajoute que c’est l'extrême rapidité 
de la bête féroce qui a fait donner son nom au fleuve 
Tigre, le plus rapide de tous les fleuves. 

Mais Plutarque, amateur des excentricités mytholo- 
giques, était d’un tout autre avis. Au chapitre xxIV de 
son Traité sur les dénominations des fleuves et des montagnes 
il nous dit : 


(1) Lisez de droite à gauche. 
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« Le Tigre, fleuve d'Arménie, qui se jette dans l’Araxe 
et dans le lac Arsacide,eut d’abord le nom de « Sollax », 
c'est-à-dire « rapide »; voici ce qui lui fit donner le nom 
de Tigre : Bacchus, que la haine de Junon avait rendu 
furieux, parcourait la terre et les mers, dans l'espoir de 
se guérir de son égarement. Arrivé en Arménie et ne 
pouvant traverser le Sollax, il implora le secours de 
Jupiter. Touché de sa prière, le maître des dieux lui 
envoya un tigre, sur lequel il passa le fleuve sans danger, 
et, en reconnaissance, Bacchus Jui donna le nom de cet 
animal, comme le dit Théophile dans le livre Ier de son 
Traité des pierres. 

«© Hermésianax, de Cypre, rapporte le fait autrement : 
Bacchus étant devenu amoureux de la nymphe Alphé- 
sibée, et ne pouvant vaincre sa résistance ni par dons 
ni par ses prières, prit la forme d’un tigre. Ayant triom- 
phé d’elle par la crainte, illa transporta au delà du fleuve 
et eut d’elle un fils qu'il nomma Médus, et qui, devenu 
grand, donna à ce fleuve le nom de Tigre, en mémoire 
de cet événement. » 

Certains voyageurs en chambre (il en a toujours 
existé) ont vu des tigres d’une dimension et d'une force 
extraordinaires. Strabon se moque fort de ces individus, 
notamment d'un nommé Mégasthène (Géographie, li- 
vre XV, ch. xxxvII) : 

CE Ajoutons, dit-il, que les tigres, notamment ceux 
du pays des Prasii, sont décrits par Mégasthène comme 
d'énormes animaux, deux fois grands comme des lions, 
ou peu s’en faut; et tellement forts, qu’un jour l’un d'eux, 
apprivoisé et mené par quatre hommes, aurait tiré à lui, 
malgré sa résistance, un mulet qu'il avait attrapé rien 
qu'avec une de ses pattes de derrière. » 


Les anciens chassaient le tigre de diverses manières, 
dont quelques-unes sont à citer. Dans son Traité sur les 
dénominations des fleuves et des montagnes, Plutarque 
nous dit qu’ «il croit sur les bords du Gange une plante 
semblable à la buglosse ; les habitants la broient pour 
en exprimer le suc, qu'ils conservent avec soin, et dont 
ils vont, au milieu de la nuit, frotter l'entrée des ca- 
vernes où reposent les tigres. Ces animaux, qui crai- 
gnent l'effet de ce suc, n’osent pas sortir de leurs antres 
et ils s’y laissent mourir de faim. Cela est rapporté par 
Callisthène dans son IIIe livre de la Chasse. » 

Plutarque et Callisthène ignoraient que le tigre dort 
le jour et chasse la nuit, généralement. 

Dans son Traité des préceptes conjugaux, ch. XL, 
le même Plutarque déclare que « les tigres, quand ils 
entendent autour d'eux le bruit du tambour, entrent, 
dit-on, dans une fureur complète et se déchirent eux- 
mêmes». 

Non. Ils ont trop soin de leur peau pour cela. On fai- 
sait autrefois, de mon temps, des battues sérieuses — à 
trois ou quatre cents hommes, souvent plus, — dans les 
endroits. où l’on savait que se tenait le tigre, en Cochin- 
chine, et la bête y est aussi terrible que superbe. Parmi 
les assaillants, bien armés, un grand nombre faisaient 
un bruit assourdissant avec des tams-tams et des clai- 
rons, tout en poussant de grands cris : l'animal terrifié, 
se rasait et ne bougeait plus. Mais des qu’il était décou- 
vert, le bacchanal faisait place à des feux à volonté 
qui avaient. assez facilement raison. de l'animal. Il ne 
restait plus qu’à organiser quelques brancards; un pour 
le tigre et quelques-uns pour les imprudents Annamites 
qui s'étaient mutuellement fusillés de loin ou à bout 


portant. Mais si l’animal avait réussi, en éventrant trois 
ou quatre hommes, à tirer au large, on était sûr de ne 
pas le revoir de longtemps dans le canton. 

De son côté, Pline nous dit, au chapitre xxv du livre 
VIII de son Histoire naturelle : 

« Le dieu Auguste fut le premier qui, sous le consulat 
de Q. Tuberon et de Fabius Maximus, consul pour la 
quatrième fois (an de Rome 743), aux nones de mai 
(T mai), lors de la dédicace du théâtre de Marcellus, 
montra à Rome, sur le théâtre, un tigre apprivoisé. Le 
dieu Claude en montra quatre à la fois. L’Hyrcanie et 
l’Inde produisent le tigre, animal d'une rapidité redou- 
table ; on en fait surtout l'épreuve quand on lui enlève 
ses petits, qui sont toujours nombreux. Le chasseur qui 
les emporte est monté sur un cheval très vif et il en 
change de temps en temps. Dès que la tigresse trouve la 
bauge vide (les mâles n’ont aucun souci de leur progé- 
niture), elle se précipite sur les pas du ravisseur, qu’elle 
suit à la piste; celui-ci, dès qu'il entend le rugissement 
approcher, jette un des petits; la tigresse le prend dans 
sa gueule, et, sous ce poids, marchant avec moins de 
rapidité, elle vole à sa bauge. Puis elle se remet à la 
poursuite du chasseur, et ainsi de suite, jusqu’à ce 
que celui-ci, étant rentré dans le vaisseau qui l'avait 
apporté, la fureur de l'animal s’épuise vainement sur le 
rivage. » 

Bochard, dans son Hiérozoicon, cite le texte d’un 
ancien auteur arabe qui décrit une fort singulière façon 
de chasser le tigre, ou plutôt de s'emparer de ses petits : 
« Quand les cavaliers ont enlevé les petits du tigre, ils 
s'enfuient à toute bride. Mais le père les poursuit (Pline 
dit que c'est La tigresse) et ils lui jettent alors une grosse 
boule de verre, dans laquelle l'animal voit son image 
considérablement réduite ; se figurant que c’est un de ses 
petits qu’il voit là dedans, il s'arrête tout saisi, et déli- 
bère par quel artifice il pourra l’extraire de ce globe. 
Pendant ce temps-là, les chasseurs disparaissent. » 

C'est très adroit, évidemment, mais profiter de ce que 
les tigres ignorent généralement les lois de la catop- 
trique pour leur enlever leurs petits n'est peut-être 
guère délicat. Néanmoins, cela a frappé saint Ambroise, 
et il s'étend quelque peu sur cette pratique dans son 
Hexæmeron, lib. VI, cap. 1V : Sur l'admirable industrie 
de certains animaux pour éviter ce qui doit leur nuire, etc., 
$ 21 : «... Dès que le tigre s'aperçoit que son antre est 
vide de sa progéniture ravie, il s’élance aussitôt à la 
poursuite du ravisseur. Mais, quoique celui-ci soit monté 
sur un rapide coursier, se voyant quand même sur le 
point d’être atteint par la bête féroce, et se rendant 
compte qu'il n’a à espérer aucun secours, il'emploie fa 
ruse que voici : Sur le point d'être atteint, 1l lance au 
tigre une sphère de verre ou l'animal, voyant son-image, 
la prend pour un de ses petits et s'arrête, voulant 
prendre et ramener le petit être dans son antre. Mais de 
nouveau, il s’élance à la poursuite du ravisseur, le rat- 
trape, et celui-ci arrête encore avec une boule de verre 
cette mère qui veut allaiter son petit. Et c’est alors que, 
trompée dans ses pieux désirs, elle oublie tout, et la ven- 
geance et ses enfants. » 

Ce récit étonnant a fait la goutte d'huile; voici com- 
ment il est raconté dans le IXe livre du roman d’Alexan- 
dre le Grand, d’après un ancien manuscrit de: Saint- 
Germain-des-Prés, n° 138, folio 310, recto, 2e colonne : 

« PROPRIETEZ DES BESTES QUI ONT MAGNITUDE, FORCB 
ET POUUOIR EN LEURS BRUTALITEZ. — La propriété du 
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Tigre. — Le tigre en sa propriété est de merueilleuse 
nature, et beste tres eueillee a la fuitte; car il queurt 
(court) aussi tost que ung archier sauroit traire (tirer). 
C'est vne beste qui par son grant (pour sa grandeur) est 
moulte forte. Elle est appellee tigre par sa course; car 
elle queurt si souldain et si abillement qu’elle est dicte 
semblable et comparee a ung fleuve comme le Tigre, le 
plus impetueux des quatre grands fleuues qui descen- 
dent du Paradis terrestre. 

« Les veneurs qui prennent les faons du tigre s’en 
fuyent a cheval tant comme ils puient estradder sur che- 
vaulx legiers, de paeur d’estre trouves du tigre, quant il 
scet auoir perdu ses petiz. Car au sentement il suyt les 
veneurs si impetueuzement que tantost les a conceuz 
(joints, atteints), Mais ilz ont vne astusse et abilite en 
eulx, qu'ilz iettent a terre ung des petiz faons quant ilz 
voyent venir la mere ; puis la mere le prant et l'emporte 
en sa caverne. Puis quant elle ne treuue les aultres, elle 
requeurt encore apres le veneur plus ahillement que 
deuant. Mais le veneur, qui a ce est abille, ha des mi- 
rouërs grans et larges qu'il seme en la voye; et quant la 
mère les veoit, et veoit sa figure dedans, cuidde que ce 
soyent ses petiz. Si tourne et vire le mirouër puys le 
casse; et en soy admuzant, le veneur chevauche abille- 
ment avec les petiz tigres, et en sa fuitte se sauve, et les 
emporte par le moyen de ceste subtilite. Et demeure la 
mere abusee qui quiert ses petiz ça et la. » 

Albert le Grand n'a pas manqué, lui non plus, de dé- 
crire la chasse au tigre au moyen des boules de verre. 

Aujourd'hui, l’on préfère autre chose. Les armes à 
feu ont généralement la préférence. 

En dehors des grandes battues dont je parlais plus 
haut, l’on à en Cochinchine d’autres procédés pour s’em- 
parer, non pas des enfants seulement, mais du père et 
de la mère. 

Je dois d’abord dire que ce fauve exerçait de tels ra- 


vages dans le pays, — et cela n’a sans doute pas beau-- 


coup changé aujourd'hui, — que l’indigène avait pour 
lui un respect superstitieux, tout en ne négligeant au- 
cune occasion de lui faire payer ses crimes aussi cher 
que possible, Ainsi l'Annamite ne disait jamais de mal 
du tigre, de peur de l'irriter; l’intérieur et l'extérieur 
des cases des villageois étaient et sont encore sans doute, 
tapissés de placards multicolores contenant les louanges 
exagérées du tigre; de cette façon, si 6ng cuop (mon- 
sieur le tigre) passait par là, il connaissait tout le bien 
qu'on pensait de lui, et il s’éloignait sans malfaire. 

Ce qui n'empêche pas les indigènes de chercher à 
gagner la prime de trente ligatures de sapèques, environ 
30 francs, donnée pour tout tigre tué. Voici comment ils 
procèdent : 

Ils creusent une fosse profonde de plusieurs mètres et 
l’élargissent du haut en bas, comme un entonnoir re- 
tourné, de facon que le quadrilatère du fond soit bien 
plus grand que celui de l'ouverture. Cette fosse est en- 
suite recouverte d’un clayonnage de bambous. et celui-ci 
dissimulé sous une couche d'herbes, de terre et de feuilles 
sèches. Au fond de la fosse est dressé un fort bambou 
taillé en biseau à la partie supérieure; un chien où un 
cochon est attaché au milieu du clayonnage. Le tigre, 
attiré par les cris poussés pendant la nuit par l’animal 
affolé, arrive doucement, prend son temps, puis, d’un 
bond, saute sur lui et tombe dans la fosse où il s’empale 
sur le bambou, S'il est tombé à côté, on le tue à coups 
de fusil, ou bien, si l’on ne veut pas gâter la peau, qui a 


du prix, ou lui jette un lasso à nœud coulant et on le 
pend. 

Autre moyen, plus compliqué celui-là. 

On construit une cage de cinq ou six mètres de long, 
sur deux à trois de large et deux de haut, au moyen de 
forts troncs de cocotier, ayant 25 à 30 centimètres de 
diamètre. Cette cage est établie, de jour, au milieu d’un 
fourré épais où l’on sait que fréquente le roi de la forêt. 
Un des petits côtés constitue la porte, et glisse de haut 
en bas dans des rainures pratiquées le long des mon- 
tants qui la soutiennent ; ces rainures, naturellement, 
sont suiffées avec le plus grand soin. Au-dessus de la 
cage se trouve un pivot soutenant un levier horizontal: 
un bras de ce levier s'accroche à la porte et la soulève 
de façon qu'elle soit invisible pour le rôdeur noc- 
turne; l’autre est maintenue baissé par un crochet ad 
hoc. On le voit : c'est une simple ratière, construite en 
vue des dimensions de l'hôte formidable qu'on y at- 
tend. 

On introduit dans la cage un animal ficelé des quatre 
pattes, pour l'empêcher de bouger, et un fort cordon, 
fixé autour de son corps, va s'attacher au crochet du 
levier mis en action. La nuit vient; le tigre sort de son 
repaire ; les cris du prisonnier lui font dresser l'oreille ; 
il accourt ; il pénètre dans la cage et saute sur sa proie 
qu'il enlève; mais en l’enlevant il tire sur le cordon, le 
crochet s'ouvre, lâche le levier, et la porte retombe lour- 
dement. 

Le carnassier est pris. C'était évidemment ainsi que 
les anciens capturaient ces milliers de tigres et de bêtes 
féroces nécessaires pour amuser la canaille romaine dans 
les jeux du cirque, 
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DES 


OISEAUX EXOTIQUES DE VOLIÈRE 


Juida cuivré.—Juida œnea(Lin.). Limprotornis ænea 
(Hartl.), Vulg. Merle à longue queue du Sénégal. Merle 
bronzé à longue queue. 


La longueur de cet oiseau est d'environ 50 centimè- 
tres sur lesquels 30 appartiennent à la queue qui est 
d'un blex pourpre à reflets métalliques et marquée de 
quelques taches transversales plus foncées; le dos et le 
ventre sont bruns; la tête d’un éclat cuivré ; tout le plu- 
mage à des reflets d'un vert-bleu ; les rectrices supérieu- 
res de l'aile ont de petites taches noires. L’œil est 
jaune clair, le bec etles pieds sont noirs. 

Ce superbe oiseau habite le sud et l’ouest de l'Afrique 
où il est l'objet d’un important commerce comme oiseau 
de parure ‘et est confondu avec d’autres espèces voi- 
sines sous le nom de Merle métallique. 

Le Vaillant, qui a décrit le Juida sous le nom de Verts 
doré, a constaté que ces oiseaux vivent en troupes nom- 
breuses, qu'ilsse tiennent sur les arbres, mais descendent 
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souvent à terre pour y chercher des verset des insectes; 
ils sautent à la facon des Pies et, comme celles-ci, por- 
tent relevée leur superbe queue. Ils sont très défiants, 
mais s’approchent néanmoins des habitations. 

Heuglin les à observés jusqu'à une altitude de 1.300 
mètres au-dessus du niveau de la mer.En général ils res- 
semblent beaucoup par leur manière d’être aux Grives 
et aux Pies, mais se rapprochent encore plus des Spréos. 
Leur voix est rauque et criarde et a un timbre si parti- 
culier qu’on ne peut la confondre avec aucune autre. 
« Ils établissent leurs nids soit sur les grands arbres, 
soit dansles fourrés ; il est fait de petites branches gros- 
sièrement enchevêtrées et garni au fond de duvet et de 
substances molles ; les œufs ont une forme régulière- 
ment ovoide, c’est-à-dire qu'ils sont à peu près égaux aux 
deux extrémités ; ils Sont d’un beau vert foncé, brillant, 
avec deslignes et des taches brunes, plus abondantes au 
gros bout ; ils mesurent 34 millimètres suivant leur axe 
et 2! millimètres dans leur plus grand diamètre. » (Ro - 
chebrune.) 

Le Juida cuivré a été importé en Europe au comman- 
cement de 1865. Il est facile à acclimater et en captivité 
il se montre vif, gai et d’une douceur telle qu'on peut 
le mettre sans crainte avec d’autres petits oiseaux. On 
le nourrit avec des œufs de fourmis mêlés à des raisins 
secs ou à des figues hachées ; il est très friand d'insectes. 


Juida bronzé. — Laimprocolius chalibæus (Hartl.). 
Vulg. Merle bronzé vert. 


Cette espèce est de la grosseur de notre Etourneau; la 
tête, la gorge et toute la partie supérieure du corps sont 
d’un vert brillant à reflets métalliques, avec des nuances 
bleues aux joues et aux épaules ; l'extrémité des couver- 
tures des ailes est frangée de noir avec les rebords inté- 
rieurs pourpres et violets; la queue est vert bronzé, le 
bec et les pieds noirs. 

On trouve cet oiseau dans toute l'Afrique septentrionale 
et en Sénégambie; ses mœurs sont celles du Juida cuivré. 
Il n’est pas commun dans le commerce, mais peut s’ac- 
climater facilement. On le nourrit comme les espèces 
précédentes. 


Juida doré. — Lamprocolius auratus (Hartl.). Vule. 
Merle bronzé bleu, Merle violet de Juida. 


Le plumage de cette espèce la rend très remarquable : 
la tête, le cou et la partie supérieure du corps sont vio- 
lets; une teinte bleue s'étend sur la queue et ses couver- 
tures supérieures; les ailes sont vertes avec une bande 
bleue près de leur bord intérieur. Le bec et les pieds sont 
noirs ; sa taille est celle du Juida bronzé. 

Cet oiseau habite l'Afrique occidentale; il est commun 
en Sénégambie et dans le royaume d’Angola; ses mœurs 
sont les mêmes que celles des autres Juidas. 

On le trouve assez souvent dans le commerce; 1l s'ac- 
climate facilement et on a même obtenu sa reproduction 
en captivité. Sa nourriture est celle des espèces précé- 
dentes. 


Famille des Cotingidés. 


Cotinga bleu. — Cotinga cærulea (Vieil.). Ampelis 
cæruleus (L.). 


Cet oiseau, qui est de la grosseur d’une Grive, est sans 
contredit un des plus beaux que puisse posséder un ama- 


teur : il a toute la partie supérieure du corps, la tête, le 
croupion, les couvertures des ailes et de la queue d’un 
beau bleu marine, toute la partie inférieure du corps 
d’un violet pourpre brillant; le bec est noir et les pieds 
bruns. Ces Cotingas habitent la Colombie et la Guyane, 
« Tout ce qu’on sait de leurs habitudes, dit Gueneau de 
Montbéliard, c’est qu'ils ne font pas de voyage de long 
cours, mais seulement des tournées périodiques qui se 
renferment dans un cercle assez étroit. Ils reparaissent 
deux fois l’année autour des habitations et quoiqu'ils ar- 
rivent tous à peu près dans le même temps, on ne les 
voit jamais en troupes. Ils se tiennent le plus souvent au 
bord des criques, dans les lieux marécageux, ce qui leur 
à fait donner par quelques-uns le nom de poules d'eau. 
Ils trouvent en abondance, sur les Palétuviers qui érois- 
sent dans ces sortes d'endroits, les insectes dont ils se 
nourrissent et surtout ceux qu'on nomme Karias en Amé- 
rique et qui sont des Poux de bois selon les uns et des 
espèces de Fourmis selon les autres. Les créoles ont, dit- 
où, plus d'un motif de leur faire la guerre, la beauté de 
leur plumage qui charme les yeux et, selon quelques-uns, 
la bonté de leur chair qui flatte le goût. On ajoute que 
ces oiseaux se jettent aussi sur les rizières et y causent 
un dégât considérable; si cela est vrai, les créoles ont 
une raison de plus pour leur donner la chasse. » On ne 
possède aucun renseignement sur leur propagation en li- 
berté. 

Rarement importé, ce Cotinga est assez délicat; mais 
où peut le conserver en lui donnant pour nourriture une 
pâtée composée, par parties égales, de bœuf, de laitue 
hachée et de pain détrempé dans du lait et bien expurgé 
de son liquide; on doit y ajouter des vers de farine, des 
œufs de fourmis et des fruits selon la saison. 


Cotinga cordon bleu. — Cotinga cincta (Bodd.). 
Vulg. Cotinga à collier. 

Son plumage diffère peu de celui de l'espèce précé- 
dente, avec laquelle il a beaucoup de ressemblance; tou- 
tefois la partie supérieure de la poitrine est coupée par 
une ceinture du même bleu que celui du dos, ce quilui a 
valu son nom de Cordon-bleu; une seconde bande, rouge 
chez quelques individus, se remarque au-dessous de la 


première; les pennes de la queue et les moyennes des” 


ailes sont noires, bordées extérieurement de bleu; le bec 
et les pieds sont noirs. 

Cette espèce habite le Brésil; ses mœurs sont celles 
des autres Cotingas ; elle recherche les bois touffus, dans 
le voisinage des cours d'eau et se nourrit de baïes et d’in- 
sectes. Pendant la saison des fruits, elle se rapproche des 
habitations et pénètre dans les jardins, 

Elle est également rare dans le commerce et demande 
en captivité la même nourriture que l’espèce précédente. 


À. GRANGER. 


(A suivre.) 
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SUR UN PALMIER FOSSILE NOUVEAU 


DE L'ÉTAGE SPARNACIEN 


L’horizon des fausses glaises est couronné à Arcueil 
par une couche d'argile noire, ligniteuse, qui renferme 
un grand nombre d'empreintes végétales, pour la plu- 
part absolument indéterminables. Il nous parait donc 
intéressant de signaler la découverte, faite par nous dans 
cette couche, d’une empreinte que l’on peut, nous sem- 
ble-t-il, rapporter au genre Sabalites. 

C'est une fronde flabelliforme soutenue par un 
pétiole de 15 millimètres de largeur, non caréné, sen- 
siblement évasé à sa partie supérieure et formant ainsi, 
avec une largeur de 22 millimètres, la base d'un 
rachis qui se prolonge dans le limbe sur une longueur 


Fig. 1. — Sabalites lignitorum, Fritel, 
des fausses glaises d’Arcueil; un peu réduit. 


d'environ 50 millimètres . (l'état de l’échantillon ne 
permet pas d'apprécier cette dimension bien exacte- 
ment). Les bords de ce rachis sont concaves à la partie 
inférieure et vont en $e rapprochant pour former dans 
le limbe une pointe très aiguë. Les segments qui s'insè- 


les inférieurs qui sont même réfléchis, les segments 
presque droits. Ces segments devaient être assez pro- 


fondément divisés, car ils nous semblent bifurqués en 
certains points des bords de l'échantillon, qui ne 
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rent sur le bord de ce rachis sont nombreux, serrés, 
étroits et paraissent fortement recourbés en S, surtout 


moyens se redressent peu à peu et ceux du milieu sont 


| montre cependant qu’une faible portion de la base de la 
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fronde ; il est possible, d'ailleurs, que cette division des 
segments ne soit qu’un accident survenu lors de la fossi- 
lisation. 

: Comparé aux autres espèces du genre fossile Sabalites, 
rencontrées dans les terrains les plus rapprochés, stra- 
tigraphiquement, de l'argile plastique, on voit que le 
palmier d’Arcueil diffère de celles-ci par les caractères 
suivants : 

1° Du Sabalites hæringiana Schimp., ou Flabellaria ra- 
phifolia d'Ung., qui se rencontre dans les grès de Ver- 
vins (Thanétien) : par sa taille qui est moindre, la forme 
du rachis qui est beaucoup plus aigu, par le nombre et 
la forme des segments de la fronde, qui sont beaucoup 
plus étroits et plus nombreux dans l'éspèce d’Arcueil 
que dans celle de Vervins. 

2° Du Sabalites præcursoria Schimp. du calcaire gros- 
sier (Lutétien) : par des proportions plus exiguës, son 
pétiole moins robuste, des segments plus étroits et 
courbés en S et surtout par son rachis se prolongeant 
beaucoup plus en avant dans le limbe. 

Il s'éloigne également par l’ensemble de ses caractères 
des autres Sabalites qui ont été signalés soit dans les 
couches bartoniennes (Sabalites andegavensis), soit dans 
l’Oligocène (Sabalites major et maxima). 

Les rapports sont plus grands entre notre espèce et le 
Sabalites Grayanus Lesq., provenant de l’Eocène inférieur 
des Etats-Unis (partie supérieure du lignitic group). Ce 
dernier est cependant beaucoup plus robuste et plus 
grand que l'espèce d’Arcueil. 

Nous nous croyons donc autorisé à considérer cette 
dernière comme une espèce distincte, sous le nom de # 


SABALITES LIGNITORUM, Nob. 


Elle donnera lieu à la diagnose suivante : 

«$S. petiolo non carinato,1 cm.5 lato, apice in acu- 
men 50 mil. longum attenuato, marginibus acumino 
basi, concavisexterius ; limbo flabelliformi, radiis nume- 
rosis, angustis inferiis in $ faciem, mediis rectis. » 

C'est la première fois, croyons-nous, que la présence 
d’un palmier est signalée dans l'argile plastique des 
environs de Paris. 


L’unique échantillon de cette espèce figure en ce: 


moment, à l'exposition des actualités géologiques orga- 
nisée, au Muséum d'histoire naturelle, par les soins de 
M. le Pr Stanislas Meunier. Nous doñnons ici une repro- 
duction photographique de cet échantillon. 

P.-H. FRITEL. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


: La destruction des parasiles des serres par l'acide cyanhy- 

: drique. — La curiosité chez les Mammifères. — L'adapta- 
tion des Mammifères à la vie fouisseuse. — La musique 
et les animaux. ; ù 


La culture des plantes en serre est rendue souvent très diffi- 
cile par l'invasion de nombreux parasites que l’horticulteur s’ef- 
force: de combattre. Les procédés actuellement employés (par 
‘exemple, les lavages avec de l’eau additionnée de nicotine, avec 
des émulsions de savon et:de pétrole ou avec des insecticides du 
commerce, ou encore les fumigations de’ nicotine) sont souvent 
‘peu efficaces, et leur application n'est pas toujours générale, Les 
‘vapeurs de nicotine détruisent seulement les pucerons et Îles 
tips; elles demeurent sans .éffeti contre les cochenilles, les 


kermès et autres animaux; en outre, elles ne peuvent s'appli- 
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quer aux plantes à feuillage délicat, tels que les Bégonias, les 
Colœus, les Fougères. 

Ces constatations ont déterminé MM. Constantin, Gérome et 
Labroy à tenter l'emploi d'une méthode qui a éte appliquée par 
les Américains dans diverses circonstances, notamment dans la 
destruction des parasites animaux du citronnier : c'est la méthode 
de l'acide cyanhydrique, poison très redoutable, mais dont, avec 
de la prudence, on n'a pas à craindre les dangers. Son emploi 
dans les serres du Muséum a été très efficace. 

Voici les précautions à prendre pour faire cette fumigation. 
Elle sera faite de préférence dans la soirée, afin que les végé- 
taux, aérés pendant quelques heures s'il est possible, présentent 
la surface des feuilles: absolument sèche. On se servira d'une 
terrine par 400 mètres cubes de volume à désinfecter. Ces ter- 
rines seront placées dans les sentiers de la serre, de façon à 
disperser régulièrement les vapeurs dans toutes les parties. Il est 
prudent de débarrasser les plantes autour de chaque terrine, 
dans un rayon de 1 m. 50, et de détourner les plantes grimpantes 
qui pourraient se trouver au-dessus, le long du vitrage. 

Après avoir bouché toutes les issues pour éviter la déperdition 
des vapeurs à l'extérieur et disposé une forte ficelle pour per- 
mettre de laisser tomber le cyanure sans pénétrer dans la serre, 
on enveloppe soigneusement les cristaux dans un papier fort ou 
dans une toile, et l’on attache le paquet à l'extrémité de la 
ficelle. L'un des deux opérateurs nécessaires, placé sur le toit 
de la serre, tient l'extrémité de la ficelle, soulève le p.quet de 
cyanure de potassium et le maintient immobile, au-dessus du 
sentier et à un mètre de hauteur. L'autre opérateur, resté dans 
la serre, écarte la terrine encore vide pour ne pas la laisser en 
dessous du paquet suspendu, verse d'abord une partie d'eau bouil- 
lante dans le fond, puis deux parties d’acide sulfurique; il glisse 
ensuite avec précaution le vase sous le paquet, sort de la serre 
en fermant la porte, et donne l’ordre de lâcher le cyanure, qui 
tombe directement dans le liquide. Ce liquide doit être en quan- 
tité suffisante pour immerger complètement les cristaux et les 
décomposer totalement. 

Si le cyanure a été placé dans un fort papier, celui-ci exige 
quelques secondes pour être attaqué; il se produit alors un fort 
louillonnement dépassant même les bords de la terrine, en même 
temps qu'un dégagement de vapeurs, dont la durée n'excède pas 
dix minutes. 

La dose de cyanure de potassium à employer peut varier de 
2 gr. 1/2 pour les serres peu volumineuses et occupées par des 
plantes délicates à 3 gr. 1/2 pour les serres de 500 à 2.000 mètres 
cubes renfermant des végétaux coriaces et moins sensibles. Dans 
tous les cas, le cyanure est sous forme de plaques minces, de 
92 à 96 % de pureté, qu'on a eu soin de conserver en flacons 
hermétiquement bouchés, car le sel est très avide d’eau. Ce pro- 
duit ne doit pas naturellement être laissée à portée des ouvriers 
afin de prévenir tout accident. 

En moyenne, la durée de l’action des vapeurs sur les plantes 
ne doit pas excéder une heure ; pour un grand nombre de végé- 
taux, 1] suffit même de 30 à 45 minutes. Il faut se garder de 
rentrer dans la serre pendant cette durée, et avoir soin d’aérer 
pendant une demi-heure en établissant un léger ‘courant d'air 
pour chasser les vapeurs, avant de pouvoir pénétrer impunément 
à l’intérieur. 

Pendant un jour ou deux, les végétaux semblent transpirer 
plus difficilement à la suite du traitement; la terre des pots 
demeurait plus humide qu'à l'ordinaire. Ce fait indique que les 
arrosages devront être modérés pendant ces quelques jours, et 
qu'il y aurait grand inconvénient pour les plantes à renouveler 
l'opération le lendemain ou le surlendemain. 

Les résultats d'une fumigation pratiquée d’après les indications 
qui précèdent sont les suivants : 

1° Les plantes dont les parties aériennes sont tenues sèches 
avant la fumigation, ne souffrent pas de l’action des vapeurs, 
sauf pourtant la plupart des Mélastomacées, le Zebrina pendula 
et les jeunes pousses tendres et charnues de quelques autres dico- 
tylédones. Des Palmiers, Fougères de toutes sortes, Orchidées, 
Cactées, Cycadées, Aroïdées, Broméliacées, Pandanées, Urtica- 
cées, Coléus, Bégonia, Pélargonium, etc., ont été traitées sans 
ressentir le moindre dégât sur les feuilles et même sur les fleurs. 

20 Les différentes espèces de Pucerons sont détruites radica- 
lement et pour une longue durée. 

30 Le Trips hæmorrhoïdalis et l'Araignée rouge, dont les 
dégâts sont si importants sur les Crotons, certains Dracæna et 
Anthurium et Erythrines, ne résistent pas à la fumigation. 

4 L'Orthezia insignis, Hémiptère homoptére, qui abonde sur 
les Acanthacées, les Labiées, les Bignoniacées, les Iresine, etc., 
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et leur cause des dommages importants, est détruit avec le même 
succés. 

La Cochenille ordinaire (Dactylopius Adonium), l'insecte le 
plus abondant et le plus nuisible aux cultures sous verre, est 
détruit à l'état adulte par une seule fumigation. Toutefois, pour 
se débarrasser définitivement de cette espèce, il faut répéter 
l'opération à une dizaine de jours d'intervalle, afin de détruire 
les insectes nouvellement éclos. 

Le Chrysomphalus minor, sorte de Cochenille voisine de San- 
José qui est fréquente surtout sur les Pandanus et les Orangers, 
est attaque au même degré que la Cochenille ordinaire. 

L'action est aussi marquée sur plusieurs autres représentants 
de la famille des Coccides, tels que les Aleurodes et les Diaspis 
particuliers aux Broméliacées. 

Quant aux Lecanium, au Parlaloria proteus, affectant surtout 
les Vanda et les Cymbidium, ils sont détruits avec le même 
succès que la Cochenille. 

Enfin, le Mylilaspis longirostris, importé du Gabon dans les 
serres du Muséum sur les Napoleona et d’autres plantes envoyées 
par Palisot de Beauvais, parait se détacher plus facilement à la 
suite de la fumigation sans qu'il soit possible d'affirmer qu'il 
soit détruit comme les précédents. 

Les vers de terre, les limaces ne survivent pas à l'opération; 
les blattes d'Orient elles-mêmes sont tuées en partie. 

En résumé, il est permis de conclure que les résultats acquis 
aujourd'hui par les fumigations au cyanure de potassium répétées 
dans une serre à dix jours d'intervalle laissent peu de parasites 
animaux sur les plantes. Si on les compare à ceux obtenus par 
les vapeurs de nicotine, ils sont infiniment supérieurs : 

10 Le traitement au cyanure de potassium est d'une applica- 
tion plus rapide, plus simple, plus pratique, et offre moins d’in- 
convénients que celui à la nicotine, lorsqu'il est effectué par 
une personne sérieuse et prudente. 

20 Son action est beaucoup moins dangereuse pour les végé- 
taux, puisqu'il est impossible de fumiguer à la nicotine, sans des 
risques graves pour les plantes, les serres à Fougères, à Orchi- 
dées, à Coléus et autres genres de massifs. 

3° Son efficacité, au point de vue de la destruction des insectes, 
est de beaucoup supérieure, car les vapeurs de nicotine ne 
détruisent que les Pucerons et les Trips, souvent même d'une 
facon incomplète. 

4° Elle réalise une économie appréciable de main-d'œuvre, 
en supprimant en grande partie les lavages de plantes, les bassi- 
nages à la nicotine, l'achat d'insecticides. 

5° Son prix de revient est sensiblement inférieur à celui de la 
nicotine. S'il s’agit, par exemple, de fumiguer une serre de 
200 mètres cubes, pour une fumigation à la nicotine, il faut envi- 
ron dix litres de nicotine, titrant 16 à 17 degrés, à 0 fr. 10 le 
litre, soit en tout 7 francs. Pour une fumigation au cyanure de 
potassium, il faut environ 600 grammes de cyanure de potassium 
à 3 fr. 15 le kilogramme {1 fr. 90) et 2.000 grammes d’acide sul- 
furique à 66 degrés, valant 0 fr. 25 le kilogramme (0 fr. 50), soit 
en tout 2 fr. 40. Ily a donc une économiede 3 fr. 60 en remplaçant 
la fumigation-à la -nicotine-par-celle-aucyanure: 


“ 
5 * 


La curiosité, si répandue dans l'espèce humaine qu’on peut la 
considérer comme innée à son caractère, existe manifestement 
chez les animaux. Il suffit d'examiner ceux-ci pendant un instant 
pour s’en convaincre, et reconnaitre que ce sentiment est. une 
preuve d'intelligence de leur part ; on ne trouve, en effet, de 
bêtes pourvues de ce péché mignon que chez les Vertébrés, et 


plus particulièrement, chez les Mammifères et les Oiscaux, c'est- 
à-dire les plus élevés d’entre eux en organisation et en mentalité, 


Regardez, par exemple, un troupeau de chèvres passant dans 


la rue, sous la conduite d’un chevrier qui siffle mélancoliquement 
: dans sa flûte de Pan rudimentaire. On croirait véritablement une 


bande de collégiens qu'un rien intéresse et qui ont une tendance 
à s'arrêter à tout ce qu'ils rencontrent : elles furettent partout, 
contemplent le moindre bout de papier qui leur tombe sous les 
yeux, grimpent sur tous les obstacles pour voir ce qu'il se passe 


‘derrière. Avec un sans-gêne quelque peu exagéré, elles pénètrent 


dans les boutiques, à la grande colère des marchands qui lèvent 
les bras au ciel. Elles ne peuvent rencontrer un couloir sans s’y 
introduire, et l’on en a même vu grimper dans les escaliers jus- 
qu'au deuxième ou troisième étage ! 

A propos de la curiosité de la chèvre, Tschudi raconte une 
histoire bien amusanté. Un Anglais qui se trouvait au Grimsel 
s'était assis non loin de l'auberge sur un tronc d'arbre, et, 
absorbé par sa lecture, il s'était assoupi. Un bouc qui se promes 
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nait par là le remarque, s'approche curieusement, croit que les 
mouvements de la tête du dormeur sont une provocation, se met 
en position, mesure sa distance et se précipite, tèle baissée, sur 
l'infortuné fils de la libre Albion qui dégringole, jure et agite les 
jambes dans l'air. Le bouc victorieux, presque effrayé de ren- 
contrer si peu de résistance dans un crâne britannique, mit une 
des pattes de devant sur le tronc et regarda curieusement sa 
victime pantelante et hurlante. 

Il est assez curieux de remarquer que la curiosité est très 
développée chez tous les animaux de montagnes, sans doute par 
suite des périls qui les menacent sans cesse et qui ont développé 
en eux l'esprit d'observation. La chèvre sauvage n'est, en effet, 
pas moins curieuse que la chèvre domestique. De même les cha- 
mois : quand on veut s’en emparer,— ce qui n'est pas commode — 
il faut user d’un stratagème très primitif; on dépose sur un 
rocher un objet inaccoutumé, un mouchoir blanc, par exemple, 
et on se poste à une certaine distance : les chamois, cependant 
si prudents en temps ordinaire, finissent par s'en approcher pour 
se rendre compte de sa nature: on en profite pour les tirer. 

Les singes sont aussi d’un naturel très curieux; ceux qui en 
élèvent ne le savent que trop; car, pour satisfaire leur passion, 
ils finissent par tout bouleverser dans la maison. Leur curiosité 
souvent suffit à vaincre leurs sentiments pusillanimes. Brehm 
a noté, par exemple, que des singes, malgré la très grande peur 
que les serpents leur inspirent, ne pouvaient résister au désir 
de soulever le couvercle de la caisse où se trouvaient tout un lot 
de ces reptiles peu sympathiques. « Frappé de cette observation, 
raconte Darwin de son côté, je portai un serpent empaillé et 
enroulé dans la cage des singes du Zoological Garden pour voir 
ce qui se passerait. L’excitation provoquée par ce serpent fut 
le spectacle le plus étrange auquel il m'ait jamais été donné 
d'assister. Trois espèces de cercopithèques étaient les plus 
excités. Ils couraient dans leur cage et poussaient des cris aigus 
d'avertissement, que les autres singes comprenaient. Je mis 
ensuite le serpent empaillé sur le parquet de l’une des grandes 
sections; les singes firent un grand cercle autour du serpent et 
présentèrent un aspect fort drôle par la façon dont ils regar- 
daient l’intrus. Puis. je mis un serpent vivant dans un cornet de 
papier mal fermé, et je le portai dans l'une des grandes sections. 
L'un des singes s’approcha immédiatement, ouvrit un peu avec 
précaution le cornet, regarda et s'enfuit immédiatement. Puis, 
je fus témoin d’un cas semblable à celui décrit par Brehm. L'un 
après l’autre, les singes arrivèrent, la tête levée et un peu pen- 
chée de côté, et ne purent résister à la tentation de jeter un 
coup d'œil rapide dans le cornet, au fond duquel l'objet terrible 
se tenait fort tranquille. » 

Beckmann reconnait aussi comme curieux à l'extrême le 
raton laveur. Il en avait un en captivité, et qui avait coutume 
de se chamailler avec un blaireau. Un jour, celui-ci, fatigué de 
cette obsession, se leva en grognant et s'en retourna, l'air agacé, 
dans sa tanière. Mais la chaleur le força bientôt à sortir la tête 


‘de son étroite caverne, et il s’endormit dans cette position. Le 


raton se rendit immédiatement compte qu'il lui était impossible 
de montrer à son ami ainsi placé les attentions dont il était 
coutumier, etil allait se meitre en route pour retourner chez 
lui, lorsque le blaireau se réveilla par hasard : il aperçut son 
bourreau, et ouvrit jusqu'aux oreilles sa bouche étroite et rouge. 
Du coup, le raton fut saisi d'un tel étonnement, qu'il se retourna 
immédiatement pour examiner de tous côtés les blanches ran- 
gées de dents du blaireau. Celui-ci se tint immobile et n’en 
excita que davantage la curiosité du raton qui, rassemblant fout 
son courage, osa enfin donner un petit coup de patte de haut en 
bas sur le bout du museau du blaireau; mais en vain : le blai- 
reau ne bougea pas. Le raton sembla ne rien comprendre à 
cette transformation dans l'allure de son compagnon. Son impa- 
tience augmentait à chaque instant; il fallait qu'il en obtint 
lexplication. Inquiet, il se promena quelque temps, ne pouvant 
évidemment décider s'il lui fallait se servir de ses pattes si 
sensibles ou de son nez pour cette investigation. Il se décida 
enfin pour ce dernier moyen et enfonça brusquement son museau 
pointu jusqu'au fond de la gueule ouverte du blaireau. Mal lui 
en prit: d'un coup, le blaireau referma ses mâchoires, etle raton, 
pris au piège, cria et se débattit comme un malheureux. Après 
de violents efforts et toutes sortes de bonds, il réussit enfin à 
délivrer son museau ensanglanté de l’étau impitoyable du blai- 
reau; après quoi, soufflant furieusement, il se sauva à toute 
vitesse dans sa hutte. Longtemps il garda mémoire de cette 
leçon et, chaque fois qu'il passait devant la demeure du blaireau, 
il se passait involontairement la patte sur le nez. 

Les chiens sont aussi un sujet très favorable pour l'étude de 
la curiosité : ceux qui se proménent dans les rues sont sans 
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cesse à fureter à droite et à gauche, et tout objet insolite est 
pour eux un sujet d’étonnement. Si l’on veut les intriguer fort, 
il suffit de faire devant eux des bulles de savon. C’est ce que fit 
Romanes : son chien manifesta un grand intérêt pour ces aéros- 
tats minuscules, mais sembla ne pouvoir décider s'ils étaient 
vivants ou non. Après quelques encouragements cependant, il 
vainquit sa méfiance, s’approcha avec précaution et toucha la 
bulle de savon de ses pattes. La bulle creva aussitôt et le chien 
s'enfuit littéralement ahuri. 

Les vaches, cependant si épaisses au point de vue intellectuel, 
ne manquent pas, lorsqu'un train passe à côté d'elles, d'abandon- 
ner leur pâture et de le regarder filer à toute vitesse. Eimer 
raconte qu'un jour à Rottum il dessinait sur son album, lorsque 
des vaches qui paissaient s’approchèrent de plus en plus, firent 
le cercle autour de lui et, immobiles, allongèrent le cou et fixèrent 
leurs grands yeux sur l'album pour voir ce qu'il s’y passait. Elles 
s’'approchèrent tellement, qu'elles finirent par gêner le dessinateur 
et qu'il dut les chasser de son bâton. Mais toujours elles reve- 
naient pour essayer à nouveau de pénétrer le secret qui, pour 
elles sans doute, consistait à faire sortir un dessin d’un bout de 
crayon. 

Les souris et les rats se font souvent prendre dans les pièges 
par suite de la curiosité qui les pousse à voir ce qui se passe à 
leur intérieur. Quant aux belettes apprivoisées, elles suivent leur 
maitre partout et vont regarder immédiatement dans les armoires, 
les tiroirs et les boîtes que l’on vient d'ouvrir. 


J'ai déjà parlé ici des études de M. H W. Shimer sur les 
adaptations diverses que présentent les Mammifères à la vie 
grimpeuse. Il aborde maintenant l'étude de l'adaptation à la vie 
fouisseuse (1). 

Le degré de spécialisation varie naturellement; il est au 
maximum chez les espèces quinese contentent pas de vivre dans 
le sol, mais qui y trouvent leurs aliments en même temps que 
leur sécurité, Il y a donc des formes partiellement fouisseuses, et 
il va de soi que les premières sont les plus modifiées, les plus 
transformées. Les espèces chez qui la transformation s’est faite, 
petite ou grande, ne sont, du reste, pas très nombreuses. Parmi 
les Monotrèmes, nous avons l'Ornithorhynque et l'Echidné ; parmi 
les Marsupiaux : le Phascolome, le Dasyure, le rat Kangourou, 
le Bettongia lescuri, le Chæœropus castanolis, le Notorycles 
typhlops. Chez les Edentés, les Dasypodes, l'Oryctérope; chez 
les Insectivores, le Condylura, les Scalops, le Crossope fodiens, 
le Desman, les Taupes, le Hérisson, le Chrysochlore et l'Oryzo- 
rycte; parmi les Rongeurs, le Lapin, le Spermophile, le 
Cynomys, la Marmotte, le Géomys, le Rhyzomys, le Viscache 
et quelques autres; les Carnivores enfin fournissent la Loutre, 
le Ratel, le Mydaus et le Blaireau d'Europe et d'Amérique. 


Les caractères communs aux espèces fouisseuses sont les sui- 


vants : 

1° Corps plus ou moins fusiforme. 

26 Yeux imparfaitement développés. Des yeux normaux 
seraient sans utilité pour un animal fouisseur : ils constitueraient 
même un danger, une occasion fréquente de blessures. Les yeux 
disparaissent plus où moins, d'autant plus, sans doute, que 
l'habitude de vivre sous terre est plus ancienne. Chez les fouis- 
seurs partiels, les organes sont restés intacts : Lapin, Wombaf, 
etc. Mais chez les fouisseurs plus complets, ils se sont rapetissés 
(Géomys). Chez le Spalaz lyphlus, ce sont de. simples points 
noirs dans les muscles. Chez le Notoryctes lyphlops, ils sont 
très atrophiés et non fonctionnels; ils sont vestigiaires chez la 
Taupe et le Chrysochlore du Cap. | 

30 Oreilles externes petites, en voie de disparition chez Îles 
vrais fouisseurs. Chez la Loutre et le: Géomys, la réduction est 
évidente : elle l'est plus encore chezle Mellivore; chez le Bathyer- 
qus, ce n’est qu'un anneau de peau autour d’un trou; elle manque 
chez le Notorycte, le Chrysochlore et la Taupe. 

30 Membres courts et trapus. Il faut au fouisseur de la force 
et non de la vitesse, et des membres courts et robustes sont plus 
utiles et plus pratiques que des membres allongés qui seraient 
moins vigoureux et exigeraient des terriers de plus fort calibre, 
Mais, naturellement, la brièveté des membres est proportionnelle 
au degré de spécialisation. Ces animaux, comme le Lapin, qui ne 
vivent l'existence fouisseuse qu'au minimum, on les membres peu 
modifiés; vivant une grande partie du temps à la surface, ils ont 
besoin d’être aussi agiles que les non-fouisseurs; ceux qui déjà 
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passent plus de temps sous terre, ont les membres plus courts; 
et la Taupe, l'Échidné, l'Ornithorynque, animaux complètement 
fouisseurs, les ont plus réduits encore. 

5° Main large, forte, avec longues griffes; la main, seule 
fouisseuse — car le pied sert à chasser la terre désagrégée, par 
ruades — est forte et large, parfois au point d’avoir la même 
largeur que le corps (genre Condylura). La nécessité de griffes 
robustes et longues est évidente, et l’aspect seul de celles-ci suffit 
à déceler le mode d'existence des fouisseurs confirmés. 

6° Pied modifié pour chasser la terre désagrégée. Ici encore, 
les griffes sont plus fortes; mais la spécialisation la plus impor- 
tante consiste dans le développement d'une sorte de palmure; les 
pieds sont plus où moins palmés, ou bien ils sont pourvus de 
poils raides : palmure et poils servent à faire des pieds des 
pelles qui chassent la terre désagrégée par les mains; 

79 Queue courte. Une queue longue ne servirait à rien; aussi 
disparaft-elle plus où moins, devenant vestigiaire chez beaucoup 
de fouisseurs, 

Le squelette présente des adaptations tout aussi nettes 

1° Face supérieure du crâne triangulaire, à pointe en avant. 

20 Arcades zygomatiques peu saillantes. Elles ne dépassent pas 
la plus grande largeur du crâne; celui-ci s’effile ; 

3° Présence d’un osselet prénasal; c'est le résultat — assez 
rare d'ailleurs — de l'utilisation du nez dans les opérations de 
fouissements ; 

° Incisives en ciseau se projetant en avant : les dents servent 
parfois à creuser, parfois à éloigner la terre et à l'empécher 
d'entrer dans la bouche ; 

5o Vertèbres cervicales et lombaires plus ou moins soudées. 
Cette soudure donne de la force pour pousser la terre. Les osse- 
lets intercentraux chez la Taupe et le Hérisson fortifient sans 
doute la colonne vertébrale ; 

6° Apophyses transverses des vertèbres lombaires très courtes. 
Les mouvements de latéralité sont rares; muscles et apophyses 
correspondants, se développant peu, par conséquent; 

7° Fusion des os sacrés. Cette fusion résulte sans doute de 
l'effort dont ces os sont le point d'appui; . 

8° Développement plus marqué du sternum. Ce développement 
donne plus de rigidité au tronc et plus d'attaches aux muscles 
fouisseurs. Le sternum est court, mais large; la clavicule est 
courte et large ; 

9° Squelette du membre antérieur vigoureux, à tubérosités 
saillantes. C’est un résultat de l'exercice, de même que le déve- 
loppement des os sésamoïdes à la paume de la main. L'olécräne 
est vigoureux ; 

100 L'ischion et les os iliaques sont allongés, parallèles à la 
colonne, soudés au sacrum. Il ne faut pas de développement en 
largeur, le bassin doit se trouver dans l’anse de la colonne pour 
que le corps, formant appui sur les jambes, soit poussé droit en 
avant; 

419 ‘Squelette du membre postérieur moins développé que celui 
de l'antérieur, les jambes travaillant moins que les mains. Le 
calcanéum est cependant vigoureux, de même que les trochan- 
ters. 


Un journal spécial, le Guide musical, a recu de ses lecteurs 
quelques communications à noter sur la sensibilité musicale des 
animaux. 

Mme L... possède un fox-terrier que la musique ravit. Se met- 
elle au piano, l'intelligent animal écoute attentivement dans un 
profond silence. Mais il exècre le « chromatique ». Ne frappez 
point devant lui les trois demi-tons successifs; il se roulerait à 
terre en poussant des plaintes déchirantes. Tristan le rend épi- 
leptique, on le calme avec un soupir étouffé de Weber. 

Le compositeur hongrois François Erkel, auteur d’une marche 
célèbre, avait un caniche qui ne pouvait entendre la marche 
de son maitre sans scander par un aboiement chaque membre 
de la phrase. Toutes les quatre mesures, il marquait le temps 
fort; on à vu chez peu de virtuoses un sens du rythme aussi 
précis. 

Un accordeur de Reims, chargé d'entretenir les grandes orgues 
de la cathédrale, avait coutume d'emmener son chien à la tri- 
bune. Silencieux quand l'accord était juste, le chien s’agitait et 
hurlait aussitôt que l'harmonie devenait incertaine. Cette délica- 
tesse d'oreille aurait pu rendre à son propriétaire les plus pré- 
cieux services, si différents registres n'avaient inspiré à l'animal 
une prévention injustifiée ; la voix céleste le mettait hors de lui, 

Un pianiste possède deux bassets qui, tous deux, prennent à 
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la musique un plaisir manifeste; mais l’un refuse d'entendre la 
Marche turque de Mozart, et l’autre, quand on joue une certaine 
fantaisie sur Carmen proteste énergiquement. 

Mais le plus intéressant de tous ces mélomanes est une arai- 
gnée de Bruxelles. Lorsqu'en 1886 Rubinstein vint donner trois 
concerts dans cette ville, on vit, à chacun d'eux, uneénorme arai- 
gnée venir se prélasser sur le piano à queue. Quand on applaudis- 
sait, elle disparaissait dans une large fissure, du plancher de 
l'estrade. Dès que Rubinstein se remettait au piano, elle repre- 
nait sa place. Aux trois concerts, elle fut remarquée par son 
assiduité. Depuis, on ne l’a jamais revue. 


Henri Courix. 


DNCRIPIONS DE LÉPIDOPTERES 


NOUVEAUX 


Paraphnæus, nov. gen. — Je propose ce nom de genre pour 
une ravissante espèce de lycénide de Delagoabay, connue sous le 
nom d'Aphnæus HutchinsoniiTrinen.Par les nombreuses taches 
rondes argentées qui ornent le dessous de ses ailes, cette espèce 
ne peut se placer correctement dans le genre Aphnæus, ni dans 
le genre Cigarilis, ni même dans le genre Spindasis. 

Callipia paradisea, n. sp. ©", 50 millimètres. Ailes supérieures 
roses, avec la côte blanche, striée de noir par places, un grand 
espace rond, noir, formé par des stries, touchant la côte, près de 
l'apex. Ce dernier et une partie du bord externe sont gris jau- 
nâtre, et toute la partie avoisinant l'angle interne est blanche. 
Ailes inférieuresblanches, lavées de rose par places, avec un large 
espace près de la base et la moitié extérieure des ailes, noir ou 
teinté de stries noires, sauf le bord externe immédiat, qui estblanc. 
Franges des quatre ailes blanches, avec un croissant noir entre 
chaque nervure, sauf à l'angle interne des supérieures, où la 
frange est entièrement blanche. Dessous des supérieures comme 
en dessus, avec, à l’apex, un large espace jaune d'ocre foncé, 
descendant jusqu'aux deux tiers du bord externe. Inférieures comme 
en dessus, avec la côte et une large bande avoisinant le bord 
externe, jaune d'ocre foncé. Des stries de même couleur sur les 
espaces noirs. Antennes veloutées, front noir, ptérygodes roses, 
thorax et abdomen noirs, ce dernier avec des anneaux blancs. 
Pattes noires, avec des poils roses à leur base. 

Huancabamba (haut Pérou), ma collection. 

Callipiarosetta,n.sp. ©", 50 millimètre. Voisine de Parrhasiata 

Gn. Ailes supérieures roses, avec la côte gris jaunätre, picotée 
de brun par places, l’apex et le bord externe gris blanc. Une 
tache cellulaire gris noir, et une bande de même couleur, large 
de 3 millimètres, partant de l'angle interne et venant oblique- 
ment se perdre à l'apex, après avoir envoyé une petite ramifi- 
cation à la côte. Frange grise, brun rouge à l'apex. Ailes in- 
férieures roses, avec une bande gris noir, de millimètres 
environ, large d’abord, partant de l'angle anal et venant aboutir 
au bord externe, près de l'apex. Bord externe, apex et frange gris. 
On voit que les bandes noïrés, moins larges que chez Parhasiata, 
sont séparées du bord externe par un espace gris aux quatre 
ailes. Dessous des supérieures comme en dessus, mais avec un 
spa brun roux descendant de l’apex, où il remplace en partie 
la bande noire du dessus. La tache cellulaire brun roux au som- 
met. Dessous des inférieures gris jaunâtre, avec des stries brun 
roux à la côte, près de la base, un large espace triangulaire brun 
roux strié de blanc, partant du bord abdominal près de la base 
et finissant en pointe dans l'aile; un autre espace de même cou- 
leur occupe l'emplacement de la bande gris noir du dessus. Sur 
ces espaces brun rouge, on voit du noir Le long du bord abdomi- 
nal. Antennes veloutées, front. et thorax noirs, ptérygodes roses, 
abdomen noir annelé de blanc rosé. Pattes noires, avec des poils 
roses à leur base. 

Huancabamba (haut Pérou), 2 ©, ma collection, 

Stamnodes mirifiea, n. sp. ©", 32 millimètres. Ailes d'un blanc 
satiné, un peu verdâtre. Les supérieures avec (sous certains reflets) 
plus de la moitié de l'aile, en partant de la base, nuancée de gris. 
La côte est gris noir, avec trois où quatre taches blanches, apex, 
largement blanc. Une petite tache grise au milieu du bord externe 
Frange blanche entrecoupée de gris noir. Inférieures blanches, 
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mais laissant paraitre à certains endroits les taches foncées du 
dessous. Frange blanche, sauf deux petits traits noirs à l’apex. 
Dessous des supérieures gris noir, avec la côte d'un noir profond 
semée de trois taches vert pistache. La troisième tache, plus 
grande, s'appuie contre un large espace anté-apical, noir, apex 
et bord externe vert pistache; deux petits traits noirs (suivis 
d'une teinte chocolat à l’intérieur de l'aile) au milieu du bord 
externe. Dessous des inférieures vertpistache, éclairé de blanc à 
l’apex, au centre et au bord abdominal, avec deux taches noires 
éclairées de brun inférieurement, à la côte; deux autres taches 
noirés vers le milieu de l'aile, et trois taches au bord abdominal, la 
première brune 'près de la base, les deux autres noires (la dernière 
étant éclairée de blanc). Antennes légèrement pectinées, leur tige 
noire picotée de blanc. Palpes noirs, pointus. Frontet thorax verdä- 
tres. Abdomen clair, avec une brosse veloutée, noire, à l'extrémité. 
Ravissante espèce, qui doit se confondre avec les lichens, lors- 
qu’elle a les ailes relevées. 

Huancabamba (haut Pérou), plusieurs C*, ma collection. 

Synneuria dilissima, n. sp. ©, 32 millimètres. (Cette es- 
pèce ressemble beaucoup à Synneuria virgellata Mabille (cap 
Horn, pl. 2, fig. 9). Elle s'en distingue en ce que le dessus des 
ailes et les franges sont brun café, sans frait oblique argenté. 
Dessous des supérieures brun café, avec trois traits obliques ar- 
gentés à l’apex, le premier à peine visible et mince comme un fil, 
le deuxième assezlong. Le bord externe et une partie de la frange 
sont argentés. Dessous des inférieures brun café, avec dix traits 
obliques argentés, deux le long de la côte, six aboutissant au bord 
externe (dont un traversant tout le milieu des ailes), un le long 
du bord abdominal, et un remplissant une partie de l’espace cel- 
lulaire. Bord externe et une partie de la frange argentés. An- 
tennes légèrement pectinées, à tige blanchâtre. 

Huancabamba (haut Pérou), 4 ©", ma collection. 

Marmopteryx elongata, n. sp. ©", 35 millimètres. Ailes allon- 
gées, d'un gris brun uniforme, avec les trois quarts de la côte et 
une partie du bord externe (près de l'apex) d'un rouge vineux, 
pointillé de gris. Le haut de la côte, à l’apex, est jaunätre. Frange 
très large, entremélée de gris et de rosé. Frange des inférieures 
fortement rosée à l’apex, le reste de la frange comme aux supé- 
rieures. Dessous des supérieures gris brun uni, avec la côte, l'apex 
et le haut du bord externe brun jaunâtre, un peu picoté. Dessous 
des inférieures brun jaunâtre, un peu picoté, avec une ombre noi- 
râtre partant du milieu du bord abdominal et disparaissant au 
milieu de l'aile. Palpes pointus, très longs, front et tige des 
antennes d’un jaunâtre clair. Les antennes sont pectinées. 

Huancabamba (haut Pérou), 2 G*', ma collection. 

Lygris prunata L., v. digna, n. var. ©, 35 millimètres. Le 
fond des ailes supérieures, en dessus, est jaune d'ocre (alors 
qu'il est blanc, mélé de brun clair, chez le type). La base des 
mêmes ailes est également jaune près de la côte. Ailes infé- 
rieures plus claires, avec le bord externe jaune d'ocre päle. J'ai 
reçu 2 7" de cette belle variété, que Guenée décrit comme var. A. 

Digne (Basses-Alpes), ma collection. 

Callygris. nov. gen. — Genre voisin de Callabraxas, mais 
dans ce dernier le dessous des ailes supérieures a trois ou quatre 
pinceaux de poils. Callygris na qu'un pinceau de poils à la 
base des supérieures, en dessous, comme dans le genre Lygris. 
Dessus de l’abdomen avec un double rang de points noirs. 
Antennes légèrement crénelées. Ailes supérieures à lignes obli- 
ques nombreuses, et ondulées ; inférieures avec l'espace anal lar- 
gement marqué de jaune. 

Deux espèces se placent dans ce genre : Callygris composilata 
Gn. et sa var. junctilineata WKk. (voir ma note dans Ann. 
Soc. ent. belg., 1899, p. 20-21), et Callygqris ludovicaria Ob. 


Pauz Taierny-Miec. 


LA PRÉHISTOIRE EN FRANCE 


ÉPOQUE SOLUTRÉENNE 


Climat. 


Le climat de Solutréest beaucoup plus sec que le climat 
moustérien ct les glaciers ont commencé leur mouvement 
de recul. 

L'humidité étant moins grande, l'été est devenu plus 


Lil 


chaud qu'au Moustérien, mais le froid s'est accentué, 
bien que dans son ensemble le climat soit resté doux. 


Faune. 


Nous trouvons parmi les espèces remarquables : 

Equidés. Plus de 10.000 squelettes à Solutré, 

Bovidés. Auroch, Bos urus. 

Cervidés. Renne, Elan, C. Elaphe, C. Wapiti. 

Antilopidés. Saiga. 

Suidés. Sanglier. 

Proboscidiens. Mammouth. 

Carnassiers. Ours des cavernes, Ours brun, Blaireau, 
Glouton, Putois, Hyène tachetée, Loups, Renard, Lion 
des cavernes, Lynx, 

Rongeurs. Lièvre, Marmotte. 


Industrie. 

Tandis qu'aux époques précédentes la taille des silex 
avait lieu par percussion par coups obliques, ici la taille 
a lieu par deux modes tout différents : 

4° La percussion par coups verticaux; 

2° La pression, 
modes qui persistent aux époques suivantes. 

L’instrument employé pour la taille par pression est le 
compresseur, Caillou roulé plus ou moins allongé avec 
lequel ou sur lequel on opérait la pression. Ces cailloux 
présentent des extrémités machurées et des rayures 
produites par les glissements accidentels contre la pierre 
à tailler, On a retrouvé à Exideuil des fragments d'os à 
extrémités machurées qui sont aussi sans doute des com- 
presseurs. 

L'industrie de Solutré est caractérisée par deux objets 
de pierre, la pointe en feuille de laurier et la pointe à cran, 
toutes deux en silex, depuis le silex opaque jusqu'au 
silex transparent d'Exideuil, où l’on a aussi retrouvé des 
pointes en calcédoine et en agate. 

Les produits de l'époque solutréenne se distinguent de 
ceux de l'époque moustérienne par le cachet d'élégance 
plus recherché, C’est l'apogée de lu taille de la pierre. 


Pointes solutréennes. 


Ce sont des pointes de taille variant avec leur destina- 
tion, pointes de flèches, de javelot, de lance ou même de 
poignard. 

Elles sont minces, eflilées, parfaitement symétriques. 
Les pointes de flèches ont une forme, un poids, un 
angle d'ouverture différents, et M. H. de Ferry a montré 
que ces modifications étaient intentionnelles et permet- 
taient l'existence de différentes flèches s’appropriant aux 
différentes distances et à divers modes de tir. 

Voici les dimensions de ces pointes en millimètres : 


MAXIMUM MOYENNE MINIMUM 
Moncueur:.:.. 1... 340 200 60 
Marreurimee le. 8,5 0 1,5 
Rapport ®, de la longueur 
änla largeur...) 55.50 50 % 33 % 25 % 
HPAISSeUTe: ee eee Acmi 1cm2 ocms 


Le racloir moustérien est remplacé par des grattoirs, 
dont l'emploi n'a pu être déterminé. Ce sont des lames 
de pierre dont le sommet est régulièrement retouché de 
manière à décrire un arc de cercle à bords tranchants : 
beaucoup sont emmanchés dans des poignées en os. 

Les percoirs et les scies jouent un certain rôle à cette 
époque. 
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Les perçoirs sont des lames taillées en pointes fines et 
aiguës. On les nomme poinçons, s’ils ont la pointe en 
aiguille. 

Les scies étaient travaillées sur le dos seul. Elles ont 
souvent la forme d’un couteau rectangulaire. Les re- 
touches sur l’un des bords seulement ou sur les deux 
sont pratiquées par compression. 


Art solutréen. 


Les premières manifestations de l’art apparaissent à 
cette époque où la crainte de la famine n'existait plus à 
cause de l'abondance du gibier. 

Les œuvres d'art primitives ont été : 

10 des gravures en creux formant des dessins géomé- 
triques ou reproduisant des contours d'animaux ; 

20 des bas-reliefs ; 

3° de véritables sculptures avec tous les degrés de pas- 
sage. 

La sculpture a débuté avant la gravure et les premières 
sculptures ont été en pierres. Dans les gisements solu- 
tréens, on a trouvé un corps de cervidé, sans tête, taillé 
dans un rognon silicieux. On possède un dessin d'une 
main sur bois de Renne. 

A la grotte de Pair-non-pair (Marcamps, Gironde), des 
traces de rouge se remarquent sur des représentations 
animales. 

Solutré a fourni desfigures de chevaux, les pattes sous 
le ventre, et attachés comme on devait le faire pour les 
trainer du terrain de chasse au domicile. 


Gisements solutréens. 


On trouve comme gisements solutréens des grottes, 
des abris sous roches, des plateaux abrités et enfin des 
cachettes. 

La France est assez pauvre en gisements solutréens. 

Les plus remarquables sont, outre ceux de Solutré : 

Charente : Vilhonneur. 

Dordogne : Exideuil, Laugerie-Haute, Tayac. 

Vaucluse : Gargas. 

Saône-et-Loire : Volgu (commune de Rigny, cachette 
contenant un grand nombre de pointes intactes ou 
brisées, mais très belles). 

Mayenne : les dix caves de Thorigné-en-Charnie. 

Gironde : Marcamps. | 

Côte-d'Or : Cernois. 

Seine-Inférieure : Montvilliers, Critos (où l’on trouve 
la transition entre le Moustérien et le Solutréen). 

Seine-et-Oise : L'Isle-Adam. 

Puy-de-Dôme : Sarlière, etc. 


Homme de Solutré. 


Malgré les nombreux restes humains trouvés à So- 
lutré, on n’en connaît pas appartenant sûrement aux 
tailleurs de silex par pression. 

En effet, dans le gisement considéré sur une couche 
inférieure acheuléenne et moustérienne, règne une couche 
nommée magma du cheval, puis du charbon, des cendres, 
des restes de cheval et de renne, puis une quatrième 
remaniée avec des instruments solutréens, quelques 
ossements humains, enfin une dernière couche renferme 
des objets des âges de la pierre polie, du bronze, du fer, 
des sépultures d’âges très divers. D'ailleurs les restes 
humains trouvés dans la quatrième couche appartiennent 
à plusieurs races, entre autres à la race dite de Laugerie 
ou de Cro-Magnon. 
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Mœurs. 

L'hiver étant plus froid et l’été plus chaud qu'à l’époque 
moustérienne, l’homme a donc dû rechercher les abris 
sous roche, les surplombs et les grottes, 

Il s’est vêtu de peau de bêtes : les coupures de l'os au 
niveau des tendons ont démontré le soin avec lequel il 
enlevait les peaux des animaux abattus. 

C'était un chasseur adroit et redoutable, son gibier 
favori était le cheval qui vivait en liberté, en troupes 
nombreuses. Il en utilisait la chair, la peau, la moelle 
des os, qu'il extrayait brisant ceux-ci. On estime à plus 
de 100.000 le nombre des chevaux abattus à Solutré; il 
devait les cerner pour les amener à se précipiter du haut 
de la falaise. Les troglodytes des environs de Solutré 
devaient manger le gibier sur place (malgré les images 
de chevaux aux pieds liés), faisant la cuisine sans 
doute dans de légers abris au lieu où l'animal avait 
été abattu, ce qui explique les traces de foyers mêlés aux 
ossemerits brisés de cette station, Il n'emportait à la 
caverne où il passait la nuit que des morceaux de choix 
et peut être aussi les crins et la queue qui lui servait de 
parure et de trophée, ainsi que semble l'indiquer l'absence 
des dernières vertèbres caudales dans certaines stations 
solutréennes. 


PÉRIODE EYZIENNE 


Définition. 

Certains auteurs ont cru devoir diviser la Solutrée en 
inférieur et supérieur (G. de Mortillet), caractérisé le 4er 
par la pointe en feuille de laurier, le 2° par la pointe à 
cran. 

Cette division est admissible, mais d'importance res- 
treinte ; c'est le Solutréen inférieur qui a formé la période 
Eyzienne. La pointe à cran a été en effet retrouvée aux 
Eyzies. 


Pointe à cran. 


Elle est généralement en silex; à Exideuil, on en à 
trouvé en agate et en jaspe. L'habile ouvrier eyzien savait 
détacher du nucléus une lame très fine, nécessitant peu 
de retouches; le dos retouché ou non est en relief, la face 
conserve son plan d’éclatement, bien que le sommet soit 
parfois retouché du côté plan pour le rendre plus aigu. 

Il n’est pas rare de retrouver des pièces assez larges, 
qui sont des pointes retaillées après avoir été brisées 
par l'usage, Leur longueur varie de 5 à 8 cm.; la 
moyenne étant 6 cm. 

La largeur varie de 1 à 2 cm. avec une moyenne de 
1 cm. 5. | 

Le pédoncule s’étend sur le 1/3 ou la 1/2 de la pièce. 
Le cran est presque constamment à droite. 

Ces pièces étaient appliquées par le côté plan du 
pédoncule à j'extrémité des hampes de bois et fixées 
pour former la pointe d'un javelot. 

On a trouvé à la grotte de l’église (Exideuil) des pointes 
à cran en 05. 

La transition entre la pointe en feuille de laurier et la 
pointe à cran se voit dans la pointe en feuille de saule 
très mince (Badegols) et d'autres pointes (Montessant, 
Landes) dont les côtés ne sont pas symétriques. 

Voici quelques dimensions de pointes de la période 
eyzienne en centimètres : 


mise 


L 
À 


j 
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MAXIMUM MOYENNE MINIMUM 
longueur f 13°"5 Gage 4cni 
Feuilles de largeur 5 3,43, 1,8 

Laurier rapport % | 46 36 à 40 21 
long. à larg. 

MAXIMUM MOYENNE MINIMUM 
: 2 longueur 8 6 5. 
AA à cran largeur 1,8 1,4 El 
È proportion | 22,5 23 2,2 
Rédoncule ss... «7 rl) 2 1/3 


On trouve encore, en compagnie des gravures sur os, 
les instruments du graveur, les burins, lames épaisses de 
silex terminés par un biseau simple ou double de 0 m. 3 
d'épaisseur en moyenne et qui peut exister aux deux 
extrémités; on a alors le double burin. 

La pointe à cran a été rencontrée dans l'Aube (Saint- 
Benoït-sur-Vanne, Villy-en-Trodes), la Charente (la 
Combe-à-Roland, le Placard),les Landes (Brassempouy), 
le Tarn (Roset),le Tarn-et-Garonne (Bruniquel), mais 
c'est surtout dans la Dordogne que se rencontrent les 
gisements (Les Eyzies, Cro-Magnon, Laugerie-Haute, 
Champs-Blancs, Bergerac). 

Les auteurs italiens ont appelé le Solutréen Vinti- 
miglien à cause des célèbres grottes des Baoussé-Roussé 
près de Vintimille et qui sont souvent appelées grottes 
de Menton. Elles ne possèdent point de pointes à feuilles 
de laurier, mais des pointes à cran petites et mal taillées 
à cause de la mauvaise qualité des silex locaux. 


Dr ÉTIENNE DEYROLLE. 


VIE ET MŒURS DES LÉPIDOPTÈRES 


DU GENRE VANESSA 


Observées dans la Seine-Inférieure 


Le genre Vanessa renferme peut-être les espèces de Rhopa- 
locères français dont les mœurs ont été le moins étudiées. 

Cependant, les espèces de ce genre sont assez communes, et 
comme elles ne sont pas sauvages en général, la capture en est 
facile. Elles habitent à peu près partout, mais fréquentent de 
préférence les jardins, les champs incultes et le bord frais des 
ruisseaux. 

On comprendra donc, si peu qu'on connaisse la situation géo- 
graphique de la Seine-Inférieure, que ce département donne asile 
à ces charmants papillons. 

Le meilleur moyen de se ies procurer, c’est d'en élever les 
chenilles qui vivent en sociétés paisibles sur les plantes ou les 
arbres. Elles viennent facilement. 

On a ainsi le plaisir d'assister aux métamorphoses d'un monde 


curieux et peu connu, plaisir bien grand pour qui sait observer 


la nature et la comprendre dans ses moindres manifestations ; 
et, sans chercher ici à faire procès à ceux qui nient l'intelli- 


| gence des animaux, je montrerai par des détails de mœurs 


qu'un papillon, une chenille, voire une chysalide, peut raisonner, 


! délibérer, agir en connaissance de cause. 


Vanessa Atalanta L. — Le Vulcain, la Cocarde, comme 
l’appellent les paysans, vole dans les prairies, dans les jardins, 


| sur la lisière des bois; il aime à se poser sur les fleurs au 
| soleil; on le trouve abondamment dans les vergers, sur les fruits 
| tombés et en décomposition, chauffés par le soleil; on le voit 


arriver en planant et décrire de longues et gracieuses courbes, 


à peine ses ailes font-elles un mouvement. Mais au moment 


de se poser, il bat des ailes avec force pour chasser les mouches 


| qui s’enfuient en bourdonnant. 


Si le fruit est en la possession d’une guëépe ou d’un frelon, 
notre Atalanta, tout à l'heure si brave, se sauve à tire-d’aile, 
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car il a souvent des combats à soutenir avec ces deux insectes. 
Heureusement pour lui, les frelons se contentent de le poursuivre 
à 5 ou 6 mètres, et il peut retourner aussitôt au festin. 

Le Vulcain est peut-être le plus gracieux du genre. Quels 
charmants mouvements il exécute lorsque, grimpé sur son fruit, 
il plonge sa trompe dans cette coupe naturelle et se repait du 
nectar qu'elle contient; alors il ouvre doucement ses ailes comme 
pour mieux recevoir les rayons du soleil, puis les referme pour 
les rouvrir encore, jusqu’à ce que, repu, il s'envole content. 

Les caries des arbres, les miellées artificielles l’attirent en 
même temps que son compagnon Vanessa C. Album. Ce lépi- 
doptère passe quelquefois l'hiver sous le plafond des caves 
chaudes, sous la voûte des marnières et des fours à chaux et dans 
plusieurs autres endroits. 

Sa chenille se trouve en juillet, août et septembre sur les 
orties; elle se tient cachée dans les feuilles reliées en paquet et 
les ronge entièrement avant d'en attaquer d'autres. Elles vivent 
en sociétés, quoique non entassées les unes sur les autres ; on est 
donc certain, quand on en trouve une sur une touffe d’orties, 
d'en trouver bientôt plusieurs. 

Cette chenille varie beaucoup à chaque changement de peau. . 
La couleur du fond est noire, jaune ou verte, selon l’âge; elle se 
chrysalide dans l'intérieur d'une feuille pliée; quelquefois au 
pétiole. De même que toutes les chenilles de Vanessa, celle de 
l'Atalanta est couverte de fortes épines dont on ignore encore 
l'usage. 

L'insecte parfait est plus ou moins grand, selon que la che- 
nille à plus ou moins absorbée de nourriture; j'ai pu, en faisant 
jeüner les chenilles, me procurer des Vanessa Atalanta, réduites 
à la grandeur de Vanessa lo, aberration loides. 

La chrysalide est comme toutes celles du genre, épineuse et 
parsemée de taches d'or et d'argent. Mais le proverbe ; « Tout ce 
qui brille n'est pas or », peut très bien leur être appliqué. 

On a démontré, en effet, que ces taches sont dues à l’action 
de la lumière, sur une substance cornée très mince, qui recouvre 
la chrysalide; quand celle-ci est inquiète, elle oscille très vive- 
ment, et quelquefois continue ainsi pendant deux ou trois minutes. 

Aussitôt sorti de la chrysalide, le papillon se place sur la 
feuille, de façon à avoir les ailes pendantes; il doit pouvoir ainsi 
injecter plus facilement dans les nervures le liquide qui les 
gonfle et les détend. . 

Une heure ou deux après, il rend par l’anus un liquide rose 
ou rouge, se repose encore quelques instants, prend son essor, 
et travaille à la propagation de son espèce. 

Les variétés de la Vanessa Atalanta sont peu nombreuses. 
M. Ch. Gossens nous en signale une, dont le rouge a envahi la 
moitié de l'aile supérieure : le restant est semblable au type, 
puis une seconde variété ou plutôt une seconde aberration qui ne 
diffère du type que par la taille de moitié plus petite. 

Engramelle donne une troisième variété d'Afalanta qui n’a 
aucun point noir sur la bande rouge des secondes ailes, et offre 
moins de taches blanches au sommet des premières. 

M. Dutreux signale aussi une nouvelle aberration; coloration 
des ailes confuse, absence totale du dessin [normal, et par-ci 
par-là quelques plaques blanchâtres, rougeâtres, qui rappellent 
le type. 

Vanessa Io L. (le Paon du jour). — Ce lépidoptère est 
commun dans les champs de luzerne, dans les jardins sur la 
lisière des bois, en mai, juiliet et septembre. Il se pose sur les 
fleurs et dans les allées chauffées par le soleil. On peut le 
prendre facilement à la main; il n'est pas farouche et entre sou- 
vent dans les habitations quand il fait mauvais et qu’il n’a pas 
le temps de chercher un autre abri contre la pluie. 

De même que Vanessa, Atalanta; Urticæ Polychloros, il 
hiverne, se cachant de préférence dans les fagots entassés dans 
les bois, et reparait dès les premiers beaux jours du printemps. 

Les chenilles d'lo vivent en sociétés nombreuses sur les orties, 
la grande (Urtica dioica) et la petite. On les trouve en juin et 
en août: elles se tiennent en nichées de cent à cent cinquante 
sur la même plante et sont très visibles, grâce à leur couleur 
noir foncé. Arrivées à leur dernière mue, elles se dispersent un 
peu, mais sont toujours faciles à voir, parce qu’elles vivent à 
découvert ; quand on les prend, elles dégorgent un liquide ver- 
dätre qui tache fortement les mains. | 

Cette chenille ne doit certainement pas être tenue pour nui- 


sible, puisqu'elle ne détruit en général que l'ortie, plante 


gênante. Un jour peut-être sera-t-elle utile, dans plusieurs con- 
trées où l’on file la tige des orties pour la fabrication des cordes. 
Une des opérations les plus coûteuses, consiste dans l’arrachage 
des feuilles que quelques nids de Vanessa lo détruiraient gratis 
et transformeraient en un engrais excellent. 
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L'élevage de cette chenille est des plus faciles. Voici comment 
j'opère : je cueille dans la campagne deux ou trois de ces nids en 
forme de panache, et je les place sur une large touffe d'orties 
au fond d’un jardin; là, elles se nourrissent, et arrivées à leur 
dernière mue, je les renferme dans une boîte en toile métal- 
lique, d’où elles ne sortent qu'à l'état de papillon. 

En laissant un peu jeûner la chenille à sa dernière mue, on 
obtient l’aberration lodes. 

Chez quelques chenilles d'lo, qui vont se chrysalider après 
s'être attachées par la partie anale et suspendues la tête en bas, 
la partie anale semble se flétrir, tandis que la tête se gonfle 
démesurément; la chenille ressemble alors à une larme, puis le 
cou se fendille et laisse passer la larve d’une mouche noire un 
peu plus grosse que la mouche commune; cette larve s'enterre 
légèrement et se transforme après avoir vécu aux dépens de la 
chenille. 

La chrysalide est d'abord verte comme presque toutes les 
chrysalides de Rhopalocères, et au bout d'un jour ou d’un jour et 
demi elle prend la couleur brunâtre à reflets dorés, qu'elle con- 
serve plus où moins de temps, selon la température. 

La plus connue des aberrations d’lo est l'Iodes qui ne diffère 
que par la taille de moitié plus petite. 

Mais la plus curieuse aberration est celle que possède M. Goos- 
sens, les yeux des ailes supérieures remplacés par trois virgules 
blanches, ceux des inférieurs par une tache grise peu accentuée. 
et d’autres petites marques sans importance. 

Vanessa Antiopa L. (le Morio). — Contrairement aux mœurs 
de ses congénères, ce papillon vole seul dans les forêts; il est 
toujours difficile à prendre, à cause de son vol rapide et élevé; 
c'est un insecte rare, assurément le plus beau du genre. Il faut 
le chercher en juillet et en août, dans les allées exposées au 
soleil, surtout près des cours d’eau : il se repose, mais s'envole 
au premier bruit ou à la moindre agacerie d’un moucheron. Il 
est essentiel, pour s’en emparer, de lui dérober l'ombre du filet. 

Il hiverne souvent dans les crevasses des écorces, et lorsqu'il 
reparaît au printemps, chose curieuse! la bordure jaune de ses 
ailes est devenue blanche; c'est probablement un eflet du froid ou 
de l'humidité sur la couleur; de même que l'humidité change en 
violet le vert de certains lépidoptères du genre Ino. 

La chenille vit en juillet sur le bouleau blanc (Befula alba), 
en société de 30 ou 40 individus,et s’élève,assez bien en capti- 
vité. On la prend assez facilement dans les clairières sablon- 
neuses et pierreuses où croissent les jeunes bouleaux exposés 
continuellement au soleil. Comme elles dévorent les feuilles des 
plus hautes brarches, il suffit, pour se les procurer, de recher- 
cher les arbres au front dénudé et d’en frapper le tronc. 

Au moment de se chrysalider, elles descendent et se trans- 
forment dans le voisinage, sous la saillie des pierres ou à la 
tige des plantes basses sans jamais se faire voir. 

Maintenant, je citerai d'elles cet acte d'intelligence déjà signalé 
par plusieurs naturalistes : dans les ‘prés, où l’on nourrit des 
chevaux et des vaches, jamais les chenilles de Vanessa Antiopa 
ne se chrysalident sur les plantes servant de nourriture aux 
bestiaux; elles savent très bien choisir, vont vers les dédaignées 
et se sauvent ainsi d'une mort certaine. 

La Vanessa Antiopa a deux variétés : la première n’a pas de 
points bleus aux ailes supérieures; 

La seconde n'en a que deux, placés vis-à-vis de l’angle externe 
au sommet des ailes inférieures. 

La Vanessa Anliopa de l’Asie Mineure et de l'Amérique sep- 
tentrionale est en tout semblable à la nôtre. 

Vanessa Polychloros L. (la Grande Tortue). — Ce lépidoptère 
se pose de préférence sur les caries des arbres chauffés par le 
soleil dans le voisinage des bois; il est très commun pendant les 
mois de juillet, août et septembre, et au printemps en de certaines 
années. 

Sa chenille vit en société en juillet et août sur les ormes qui 
bordent les routes et les boulevards, au premier âge, sous une 
tente soyeuse. On la trouve communément à l’intérieur des villes ; 
elle grimpe le long des murs pour se transformer à la corniche; 
mais souvent, @e grandes quantités de chrysalides y sont 
détruites par les Ichneumons. 

Aussitôt éclos, le papillon rend par l'anus un liquide rouge, et 
comme la Vanessa Polychloros se chrysalide le long des murs : 
ceux-ci sont tachés par cette déjection. De là, les prétendues 
pluies de sang! 

Grégoire de Tours signale la pluie de sang qui répandit 
l'épouvante parmi les Francs sous Childebert. Mais la plus 
célèbre est celle d'Aix en Provence, en 1608; elle avait frappé 
de terreur les habitants de toute la contrée. Les murs du cime- 


tière et de l’église, et ceux des maisons bourgeoises ou rus- ! tingue vaguement une assez large bande d'un roux foncé, lavé- 


tiques, 
tachés. 

Un savant de l’époque, M. Peiresc, ayant enfermé dans une 
boîte une chrysalide de Vanessa Polychloros, aperçut une tache 
d'un rouge vif, à l'endroit où s'était opérée la métamorphose. Il 
fit publier son observation et fit comprendre qu’il n’y avait pas 
eu de pluie de sang, puisqu'on n'avait pas trouvé de taches sur- 
les toits, mais seulement sur les parties basses des maisons, 
endroits préférés des chenilles prêtes à se métamorphoser. 

Les aberrations de la Vanessa Polychloros sont très rares. La 
seule bien connue est Testudo Esp. Cette aberration n’a jamais, 
à ma connaissance, été prise dans la Seine-Inférieure; elle 
diffère du type en ce que les deuxième et troisième taches noires 
costales sont réunies en une seule grande tache noire. 

Il n'existe sur le disque que deux points noirs presque réunis, 
formant une espèce de bande parallèle au bord interne des ailes 
inférieures avec le fond tout entier d'un brun noir et une seule 
bande fauve, séparée par les nervures; dessous plus foncé et 
sans point blanc central (Guencée). 

La variété Punctum album des Allemands est, dit-on, notre 
Polychloros. 

Vanessa urticæ L. (la Petite Tortue). — Ce vifet gai lépido- 
ptère préfère les jardins aux forêts; il se pose avec plaisir sur les 
fleurs cultivées. Il vole en juin et septembre; commun dans cer- 
tainés années. Les chenilles vivent en société et à découvert sur 
les orties (Urtica dioica) de mai à septembre; elles se dispersent 
à la dernière mue, puis se chrysalident sous les corniches; aussi 
faut-il les chercher sur les orties qui croissent au pied des 
murs. 

Une chrysalideichneumonée peut contenir, d'après M. Lelièvre, 
jusqu’à 228 Ichneumons ; les chrysalides se mettent généralement 
deux ou trois l’une auprès de l’autre, afin de se porter un mutuel 
secours au moment de l’éclosion. 

En effet, à ce moment, la chrysalide fait de fortes oscillations. 
et se cogne sur sa voisine; le bris qui en résulte permet au 
papillon de laisser plus facilement son enveloppe. 

Outre la variété Ichnusoides de Selys, il y a plusieurs aberra- 
tions de l'Urticæ ; notamment l’aberration Osborni et l’aberra-— 
tion Selysi, décrites dans la feuille des Jeunes Naturalistes, par: 
Donckier de Donceel. 

La première diffère du type, en ce que les trois taches costales 
des ailes supérieures se sont fusionnées : il y a absence complète 
de taches discoïdales, le côté externe est largement bordé de noir 
parsemé çà et là, et généralement sur les nervures, de légères. 
taches fauves; les ocelles bleues font défaut; le côté interne est 
aussi bordé de noir, mais seulement jusqu'aux deux tiers. La 
tache blanche située vers l'angle externe est devenue lilas et la 
couleur normale de l’aile est passée au brun. 

Les ailes inférieures sont uniformément noires, à l'exception 
des sept ocelles bleu lilas du bord externe; néanmoins les longs 
poils de la base sont bruns. Le dessous des ailes supérieures ne 
se distingue du type que par la couleur plus foncée qu'elles 
affectent à la base et par une légère teinte lilas qui correspond 
à la tache blanche de l'angle externe et aux ocelles du même- 
côté, et cependant, chose curieuse, ces ocelles font défaut. 

Quant aux secondes ailes, elles sont moins bleuâtres à leur 
base, la bande transverse est d'un beau noir de velours plus 
étroite que chez le type. Le côté externe est bordé d'une ligne 
sinueuse lilas, après laquelle reparait une bande noire qui ter— 
mine l'aile. Cette aberration à été capturée en Irlande par 
M. Osborn. ; 

L’aberration Selysi diffère du type en ce que les taches noires. 
des ailes supérieures sont au nombre de quatre, dont trois à la 
côte et une autre carrée, placée près de la marge; cette dernière 
est plus petite que dans l’aberration signalée par Selys. 

A l'angle supérieur, on remarque une seule tache d’un blanc 


situés dans un rayon d'une demi-lieue, étaient tout 


sale, assez grande, au-dessous de laquelle se trouvent trois petites. 


lunules noires assez mal définies; l'aile inférieure est profondé- 
ment atteinte de mélanisme, on remarque à peine une légère 
bande rougeätre près du bord externe; mais on n'y voit pas la 
moindre trace de lunules qui sont cependant marquées chez le 
type. 

Au-dessous des ailes supérieures, on ne distingue que deux 
taches noires à la côte et un petit rectangle blanc jaunâtre près 
de l'angle supérieur. Le côté externe a une légère bordure noi- 
râtre et est dépourvu de lunules; quant aux ailes inférieures, 
elles sont complètement noires avec une tache d'un noir plus 
foncé, velouté, située près de la base, et une autre de même- 
teinte linéaire placée en dessous de la première. 

Au bord externe, le mélanisme étant moins intense, on dis- 
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de noir. Enfin, l’aile est terminée par une étroite bordure d’un 
jaune sale, et les lunules font aussi défaut, comme sur la face 
supérieure. 

Cet exemplaire a été capturé en Belgique. M. Goossens pos- 
sède une curieuse aberration de l'Urticæ : elle a les ailes infé- 
rieures blanc uni, sans trace d'aucun dessin, même teinte en 
«dessous; au contraire, les ailes supérieures ont le dessin clair 
d’un jaune blanchätre, avec une large tache brune au centre. 

J'ai pris, aux environs de Rouen, une Vanessa urlicæ de moitié 
plus petite que le type: les dessins sont les mêmes, seulement la 
teinte est un peu plus claire. 

Vanessa Cardui L. (la Belle Dame). — Ce lépidoptère vole 
dans les champs et sur les coteaux arides en mai, juillet et 
septembre; il aime à se reposer sur les fleurs de chardon, il 
vole à la manière d’Afalanta, en décrivant des courbes gra- 
cieuses quoiqu'un peu plus saccadées, La Vanessa Cardui est 
rare certaines années et très commune dans d’autres; de là, 
quelquefois des migrations considérables qui peuvent devenir 
des fléaux. 

La chenille de la Vanessa Cardui se nourrit principalement 
de chardons; elle se tient à l’embranchement des tiges, envelop- 
pée d'un réseau de fils, et sort à moitié de son abri pour ronger 
le’ parenchyme des feuilles les plus proches. On la trouve en 
juin et août. Le chardon n’est pourtant pas la seule plante où 
elle prend sa nourriture : l’Onopordon acanthium, le Cynara 
Scolymus, le Cirsium lanceolatum, le Cirsium arvense, le 


. Lappa minor, le Gnaphalium margarilaceum, V'Arlemisia vul- 


garis, l'Echium vulgare et l'Urtica dioica 
infestés. 

Carl Vogt rapporte qu’un champ d'artichauts, à Nice, fut 
complètement détruit par les chenilles de Cardui. Un fossé à sec 
coupait le champ en deux; d’un côté, il ne restait plus que les 


en peuvent être 


tiges des artichauts flétries et couvertes de milliers de chenilles 


qui mangeaient avec avidité. 

Les chenilles n'avaient pas encore traversé le fossé, il con- 
seilla de le remplir d’eau pour arrêter les progrès du mal et de 
détruire cette vermine dans la partie attaquée. 

Le cultivateur auquel il s’adressait, ne répondit qu’en levant 
les épaules, et il fit dire quelques messes pour apaiser la colère 
du diable. Naturellement, la seconde moitié du champ fut dévas- 
tée, et notre homme assista à sa ruine avec la tranquille rési- 
gnation du chrétien crédule, ce qui prouve une fois de plus qu'il 
n'est pas inutile de donner aux paysans quelques notions d'his- 
toire naturelle. 

La chrysalide de la Cardui est quelquefois toute dorée. Voici, 
à propos de cette Vanesse, un passage intéressant d’une lettre 
que m'écrivait, il y a quelques années, Mme Elisée Reclus, 
femme du célèbre géographe qui, dans sa retraite de Clarens 
(Suisse), s'occupait non sans succès de botanique et d'entomolo- 
gie : « L'été dernier, je descendais la montagne dans un petit 
char à bancs, portant une boite en toile métallique, au couvercle 
de laquelle pendaient des chrysalides de Vanessa Cardui formées 
depuis un couple de jour; malgré mes soins, elles étaient rude- 
ment secouées, cependant pas une ne se détacha. Rendue à la 
station du chemin de fer, je posai ma boite sur un banc où elle 
resta sans mouvement pendant une heure, puis je la repris, et 
elle fut de nouveau secouée dans le train. Rendue à Vevey, je 
la mis à la place qu’elle devait occuper, après m'être assurée 
que les chrysalides étaient en bon état. Quelques heures après, 
passant auprès de la boite et y jetant un éoup d'œil, je vis qu'il 
s'était passé quelque chose d’extraordinaire. 

« Les chrysalides n'étaient plus dans la même position : cinq 
où six qui étaient rapprochées étaient réunis à l’aide de fils 
-entre-croisés par l'extrémité pendante, et au lieu de tomber verti- 
‘calement comme tout à l'heure, elles étaient toutes réunies par 
la pointe inférieure et formaient ensemble un cône attaché par 
la base au couvércle de la boîte et fortement reliées à la partie 
inférieure à l’aide de fils soyeux. » 

Ainsi, voilà des chrysalides qui ont compris que leur balance- 
ment en voyage, très gênant probablement pour elles, provenait 
de leur isolement, qui ont réfléchi au moyen d’y mettre ordre, 
«et qui ont résolu d'y obvier en les reliant toutes entre elles par 
un fil... d’où ont-elles tiré ce fil? Comment l’ont-elles retiré 
après elles? Ceci n’est point expliqué par Mme Reclus, et 
reste complètement inexplicable jusqu'à nouvelle observation. 

Les aberrations de la Vanessa Cardui sont rares ; on ne con- 
naît guère que l'Elymi de Rambur qui diffère du type dans les 
mêmes rapports que l’aberration T'estudo diffère de Polychloros. 

Je crois avoir pris cette variété dans la Seine-Inférieure. 

J'y ai pris aussi des individus de grandeur variable, mais la 
‘plus curieuse aberration est là. 


Vanessa Cardui ab. Pallens P. Noël, — Cette aberration 
diffère de la Cardui type par la couleur du fond qui est complè- 


tement blanche; les dessins sont les mêmes, mais les poils du 


thorax sont bleus. 

Cette curieuse aberration albine a été capturée à 2 heures, le 
17 août 1879, à Vascœuil, charmant village situé à 23 kilomètres 
de Rouen, au point de réunion de trois vallées et de trois 
rivières : l’Andelle, le Crevon et l’Héronchelle; elle voltigeait 
sur les bugles en compagnie du type africain, très commun dans 
le moment. 

J'ai longtemps hésité, avant de décrire cette nouvelle aberra- 
tion, parce qu'à mon avis, les entomologistes se plaisent trop à 
faire des variétés; mais, comme elle me paraissait très curieuse, 
j'ai consulté plusieurs lépidoptéristes français des plus impor- 
tants; ils m'ont conseillé de la faire connaitre, c'est donc sur leur 
avis que j'en donne la description. 

Cette aberration me paraissait d'autant plus curieuse, que 
jamais un cas d’albinisme ne s’était présenté dans le genre 
Vanessa; au contraire, les quelques variétés qu'on y avait obser- 
vées, étaient de coloration plus foncée (Testudo-Elyni). 

Par conséquent, l'aberration Pallens est un cas unique jus- 
qu’à présent; peut-être la nourriture très variée de la chenille 
influe-t-elle sur la coloration de l'insecte parfait. La question est 
des plus intéressantes, mais les entomologistes n'y ont pas encore 
répondu. 1 

Il y a d’autres variétés de la Vanessa Cardui : l'une a ordi- 
nairement cinq points blancs à l'angle apical au lieu de quatre; 
quelquefois, elle n’en à que trois. 

L'autre est ornée à la partie anale, en dessous des ailes infé- 
rieures, des deux yeux au lieu de quatre, larges de #% mil- 
limètres, et placés à 3 millimètres l'un de l’autre; le reste 
est semblable au type. 

La Vanessa Cardui africaine se prend souvent dans la Seine- 
Inférieure à l'époque de la migration; elle est plus petite que le 
type, le fond des ailes est plus jaune. 

Vanessa Prorsa L. (la Carte de géographie). — Cette Vanesse 
n'ayant pas été prise dans la Seine-Inférieure, je n'en parlerai 
que fort peu. 

Ce curieux lépidoptère a été capturé à Valenciennes, Paris, 
Versailles, Soissons, Senlis, etc., etc. 

On le rencontrera bientôt probablement dans la Seine-Infé- 
rieure ; enfin, on ne l’a point encore pris dans ce département, 
ce qui nous montre combien les naturalistes ont tort de prendre 
pour limites d’une faune les limites d'un département. 

« Il faudrait, au contraire, dit Quaedulig, dans son catalogue 
des lépidoptères de la Belgique, commencer par faire table rase 
de toutes les divisions et limites artificielles. Oublions qu'il y a 
des hommes et des sociétés humaines, ne voyons que les insectes 
et, par eux exclusivement, cherchons à connaître leur groupe- 
ment géographique naturel, autrement dit les faunes entomolo- 
giques ; que jamais une frontière politique ne soit un mur qui 
nous barre le passage; elles ne doivent exister pour nous que 
sur la carte. Et dans nos excursions, laissons au douanier ou au 
gendarme chargé de vérifier les passeports le soin de nous rap- 
peler cette circonstance fächeuse pour l'histoire naturelle. 

Vanessa C. Album L. (le Robert le Diable). — Ce lépido- 
ptère vole par toute la France, en juillet, août et septembre, en 
compagnie de l’Afalanta, mais au lieu de décrire des courbes 
comme celui-ci, il plane en ligne droite; on le rencontre surtout 
l'après-midi dans les jardins et sur les routes; il aime à se reposer 
sur les fruits murs. 

Quand on l’a manqué au filet et qu'il est légèrement blessé au 
lieu de se sauver horizontalement comme ‘presque tous Les lépi- 
doptères, il monte verticalement et à une hauteur prodigieuse. 
Il est commun, mais sa chenille est rare; elle se cache en mai, 
juin et août, sur les jeunes pousses qui végètent au pied des 
grands ormes ; on la trouve aussi sur le prunellier, le groseillier, le 
noisetier, le chèvre-feuiile, le houblon et l’ortie. 

Réaumur appelait cette chenille la Bedeaude, à cause de sa 
couleur rappelant la livrée des bedeaux d'église. 

Les aberrations de C. Album sont très communes, surtout par 
la variété des dessins du dessous des ailes, mais la plus curieuse 
est celle que possède M. Carpentier de Saint-Quentin; c'est une 
@ qui n’a sur les premières ailes que trois taches noires, dont 
les deux antérieures orbiculaires, la postérieure très large, 
appuyée sur la côte et marquée d’un peu de fauve; les 
deuxièmes ailes ont le dessus d’un fauve ferrugineux et entière- 
ment traversé par une bande noire très large ; le dessous a le 
caractère blanc du milieu, plutôt en forme d’F qu'en forme de C. 

M. Hette, de Valenciennes, possède une seconde variété de 
C. Album; sur les ailes inférieures, toutes les taches noires 
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sont réunies de manière à couvrir tout le disque: sur les supé- 
rieures, les trois taches noires situées près de la base, n’en 


forment que deux: au bas de l'aile, la tache qui se rapproche. 


la plus du centre existe comme dans le type, mais toutes les 
autres sont réunies et forment une large bande noire le long de 
la côte. 

Tel est le résultat de mes observations sur les Lépidoptères 
du genre Vanessa que je suis heureux de ‘faire connaître aux 
lecteurs du Naturaliste. Il reste encore beaucoup à faire, mais 
quand on se sera bien persuadé que l'étude des mœurs des 
insectes est un des meilleurs passe-temps, un de ceux qui 
donnent les joies les plus vives, le nombre des observations 
augmentera. 


Payz Noez. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Organisation et morphogénie des Œthéries. — (Notes 
de M. Anruony, présentée par M. Enmonb PERRIER.) 


Les OEtheria sont fixées à la façon des huîtres par l’une de 
leurs valves, le plus souvent la gauche, et leur organisation tout 
entière résulte de cette condition spéciale d'existence, La fixation 
pleurothélique (côté latéral devenu inférieur). Par le fait de 
fixation, elles affectent la forme arrondie, et par le fait du pleu- 
rothétisme, ils présentent une légère tendance à substituer à 
leur symétrie primitive une symétrie nouvelle en rapport avec 
leur orientation. 

Le muscle adducteur antérieur se trouve en dessous de la 
bouche comme chez les chames. F 

Chez les Œthériés comme chez les Huîtres, le cœur n’est pas 
traversé par le rectum, mais se trouve situé en dessous de lui. 
Les plissements des branchies, la disparition de la large com- 
munication qui existe chez l’Anodonte entre la cavité palléale et 
la cavité branchiale, la soudure des bords dorsaux, des palpes 
labiaux au manteau, semblent des résultats du reploiement de 
l'animal. Le pied et le rudiment de siphon inspirateur des ano- 
dontes ont disparu faute d’ usage. 

Les OEtheridiæ sont voisins des Unionidæ par leurs autres 
caractères : circonvolution du tube digestif, constitution de la 
branchie, nacre et existence fluviatile. 


Sur un mode d'épuration bactérienne des eaux de 
source et de rivière au moyen des sables fins. — 
(Note de MM. P. Mrouez et H. Moucxer, présentée par 
M. Roux.) 


Ce procédé s'applique aussi bien à lépuration des eaux de 
source qu à la filtration des eaux circulant à découvert et qui 
peuvent, durant leur trajet, devenir l’objet de puissantes conta- 
minations. — Il consiste à diriger les eaux suspectes ou impures 
au-dessus d’une masse homogène de sable très fin de 1 mètre 
d'épaisseur environ, soutenue par une couche de gravier conve- 
nablement drainée. — Ce filtre empêche complètement les bac- 
téries de passer; en expérimentant avec les eaux très impures 
du canal de l'Ourcq renfermant à peu près 10.000 bactéries du 
colon par litre, jamais ces bactéries n’ont été retrouvées dans 
les eaux ainsi traitées. 


Recherches sur le mécanisme de la circulation des 
composés odorants chez la plante. — (Note de 
MM. Euc. Cuaranor et G. LALOUE, présentée par M. HALLer.) 


Dans une note antérieure, des auteurs ont constaté que les 
huiles essentielles prenaient naissance dans les organes verts. 
Une partie de l'huile essentielle est dissoute par les liquides qui 
circulent dans le végétal, et les transformations chimiques subies 
par les composés odorants sont telles, que l'essence contenue 
dans la tige devient moins soluble que celle contenue dans la 
feuille. Au début de la végétation, la différence est peu sensible, 
mais elle croit au fur et à mesure, La pression osmotique tend 
à diminuer constamment dans la lige, si bien qu'une certaine 
quantité d'essence quitte la feuille pour s’y rendre, et alors les 
substances plus solubles arrivées dans la tige chassent de la 
solution une partie des substances moins solubles. Donc, les 
composés odorants se transportent de la feuille vers la tige. 


LE NATURALISTE 


Sur la présence de noyaux géminés dans les cellules 
de divers tissus chez le cobaye. — (Note de M. Mau- 
RICE PACAUT, présentée par M. Joannes CHarin.) 


On considère généralement la cellule animale comme pourvue 
d’un seul noyau. On a signalé à ce sujet de nombreuses excep- 
tions dans les fibres lisses de la vessie du chien dans les cellules 
des ganglions sympathiques, dans la langue et la muqueuse pala- 
tine du lapin, enfin dans un certain nombre de glapides, dans la 
moelle, les os, etc. 

A la suite de recherches sur les principaux organes du cobaye, 
l'auteur a été amené à penser que, chez cet animal, ce processus, 
loin d’être une exception, peut être généralisé. 

Dans la portion cardiaque de l’œsophage, par exemple, on est 
frappé de la proportion énorme des cellules binucléées, déjà 
observées antérieurement dans la langue et signalées dans toute 
l'épaisseur de l’épithélium, mais rares dans les couches pro- 
fondes. Ces noyaux proviennent de la division directe des 
noyaux de l’épithélium. On observe surtout des noyaux bigé- 
minés, mais dans un certain nombre de cas, on peut observer 


des noyaux trigéminés. Ceux-ci ne se forment pas par un double 


cloisonnement simultané du noyau primitif, car on peut trouver 
les formes où l’un des deux noyaux bigéminés prend la forme 
en biscuit, indice d'une division prochaine. La destinée ulté- 
rieure des cellules à noyaux bi-ou trigéminés ne diffère pas de 
celle des cellules normales: c’est la dégénérescence cornée. 

Il est possible de retrouver ces noyaux bigéminés, quoiqu’en 
nombre beaucoup moindre, dans la plupart des tissus. 


M. G. 


L'HISTOIRE NATURELLE &LES LITTÉRATEURS 


DU XIXe SIÈCLE 


Quelle est la fonction de l'œil ? La vision, c'est connu; 
mais encore ? Vous restez la bouche bée; Paul de Saint- 
Victor va vous la clore : « Ézéchiel.. transcrit et com- 
mente un verset sacré. Il lit d’un œil, à écrit de l’autre. » 

L'œil se compose de différentes parties merveilleuse- 
ment appropriées aux fonctions qui leur sont assignées. 
Vous connaissez, notamment, la rétine; Gustave Aimard 
la connaissait, lui aussi, mais autrement que vous : « Il 
avait le front large, dit-il d’un des personnages de son 
Bison blanc; ses yeux, un peu enfoncés sous l’orbite et 
couronnés d’épais sourcils, étaient d’une nuance chan- 
geante; presque bleus, lorsqu'ils éiaient calmes, ils 
devenaient d’un brun sombre, s’ouvraient de façon à 
laisser voir tout le blanc de la rétine et lançaient de ful- 
gurants éclairs lorsque la colère s’'emparait de lui. 

La colère et la peur ont généralement le même effet : 
ces émotions font refluer le sang au cœur, pâlir le 
visage. Longtemps, je me figurai que cet état de décolo- 
ration pouvait être traduit par le qualificatif exsangue. 
Georges Pradel, Histoire de Coutenceau, m’a démontré que 
je commettais une erreur profonde : « Alors Jacques 
regarda Henriette. Il s'apercut qu’elle était très pâle; les 
yeux écarquillés par la terreur, les lèvres exsangues, 
d'un bleu violacé, laissaient voir la nacre des dents qui 
s’entre-choquaient. » Avis aux médecins. 

Les médecins, d’ailieurs, auraient tout profit à étudier 
les diagnostics portés par les littérateurs. Tenez, par 
exemple, celui-ci que je relève dans l'une des chro- 
niques dont se compose le recueil de Léon Chapron, 
intitulé Les Cours de Paris : « Les ailes de son nez sont 
tachées de petits points noirs, sinistres avant-coureurs 
de la couperose. Sous le maxillaire droit, s'étendent 
deux lignes blanches... La voix est sourde et rauque. 
L'orgie a passé par là et obstrué la trompe d'Eustache. » 
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Pour moi, ces deux dernières phrases ont été une révé- 
lation : n’expliquent-elles pas pourquoi l’on dit d'une 


personne douée d'une voix forte, éclatante, qu'elle 


possède une fameuse trompette? 

Une telle voix ne convient qu'aux harengères. Aux 
actrices il faut un organe souple, généralement doux, 
quoique pouvant s'élever au besoin jusqu’à l'éclat. Fran- 
cisque Sarcey ne cessait de le dire, d'appeler sur ce 
point l’attention des artistes; j'en ai maints exemples, 
mais il suffit d'en rappeler un seul : « On désirerait 
dans le chant de Mlle Gilberte plus de légèreté de main. » 
Cette action de la main sur la voix hantait réellement 
Sarcey, on en trouve la trace dans cet autre passage : 
« Dans la voix de Mlle Marguerite Ugalde, on retrouve 
Ja main de sa mère. » 

Ce sont des métaphores, dites-vous. Marchons pour la 
métaphore : « Daniel ne répondit pas, écrit un romancier 
non sans valeur ; c'était la première fois qu'il parlait à son 
père. » Ce Daniel est vraiment bien plus fort que le héros 
-de Scribe, qui, -implement, savait se {aire sans murmurer. 

Se-taire sans parler ou parler en silence n’est pas si 
difficile que de crier les dents serrées, la bouche fermée; 
c'est cependant ce que rapporte Alexandre Dumas dans 
la San-Felice. La citation est un peu longue, mais elle a 
<et autre intérêt de noter une opération césarienne posé 
anortem, couronnée de succès malgré les conditions défa- 
vorables de l'opération et le défaut consécutif de soins à 
l'enfant. 

« Alors il prit sa trousse, l’ouvrit, choisit le plus acéré 
de ses instruments, et, tirant la vie du sein de la mort, 
il arracha l'enfant aux entrailles déchirées de la mère. 
Puis, tout sanglant, il le mit dans un mouchoir qu'il 
noua aux quatre coins, prit le mouchoir entre ses dents, 
un pistolet de chaque main, et, tout sanglant lui-même, 
les bras nus et rougis jusqu'au coude, mesurant du 
regard la place qu'il avait à traverser, les ennemis qu'il 
avait à combattre, il s’élanca à travers les degrés, ouvrit 
Ja porte du palais épiscopal et fondit tête baissée au 
milieu de la population en criant les dents serrées : Place 
à l'enfant de la morte! » 

Les dents serrées, jete crois, d Dumas! sinon la fable 
du Corbeau avait ici un pendant. Il n’est pas toujours 
nécessaire, ce-semble, d'ouvrir la bouche: ni les dents, 
soit pour parler, soit pour manger ou boire; témoin ce 
Melchior de la Jeunesse du roi Henri, qui, durant tout un 
voyage, ne cesse pas de boire et cependant ne desserre 
point les dents. Il est vrai que c’est Ponson du Terrail qui 
rapporte le fait, Ponson, le père de cette belle tête de 
vieillard qui se promenait dans un jardin, lisant son 


journal, les mains derrière le dos. 


Puisque nous en sommes sur le chapitre des dents, 
c’est le cas où jamais de les compter. A quoi bon? 
m'objectez-vous. Chacun sait qu'en naissant nous 
n'avons pas de dents, qu’ensuite en première dentition, 
nous en avons vingt. Halte-là! Pigault-Lebrun, dans 
Mon oncle Thomas, ne vous dit-il pas : « M. Riboulard ne 
Jui laissa pas le temps de finir, et en deux minutes, les 
trente-deux dents de mon oncle Thomas furent vendues à 
douze sous la pièce.» Or, Thomas, d’après Pigault, avait 
alors sept ans! 

Des dents, je puis, sans ambage, passer à la bouche. 


Si j'en crois Alfred de Musset, celle-ci a deux fonctions : 


La bouche garde le silence 
Pour écouter parler le cœur. 


Il est certain qu’en bien des cas il vaut mieux fermer 
la bouche et la fermer hermétiquement, S'il en avait agi 
ainsi, ce pauvre enfant dont parle Alexis Bouvier serait 
encore de ce monde : « Le misérable se précipita sur 
l'enfant. Il lui saisit la tête, lui en vida le contenu dans 
la bouche, et le pauvre petit tomba suffoqué. » 

Horrikle, ce mode d'empoisonnement. Dire que le 
misérable avait un moyen très ordinaire à sa disposition, 
celui de se servir de la fiole dont il s'était muni dans 
l’antépénultième phrase! Oh, le monstre ! 

Dumas, heureusement, va chasser la pénible impres- 
sion que nous cause un tel raffinement de cruauté. Il 
nous montre une tête de couleur assortie au vêtement 
de son possesseur; c'est dans les Trois Mousquetaires : 
« Vous aviez, dit-on à l'héroïne, vous aviez une fraise 
fermée, un petit bonnet sur votre téte de la couleur de 
votre robe, et sur ce bonnet une plume de héron. » 
Comme moi vous ne connaissiez probablement que les 
quatre races humaines : blanche, noire, jaune, rouge ! 

La tête a été traitée comme pays conquis par l'ostéo- 
logie, la phrénologie, l'anthropologie; chacune de ces 
sciences s’est plu à la diviser, subdiviser en régions 
et points divers, et à donner un nom à chacune de ces 
divisions, subdivisions. Flaubert n’a pas voulu se trou- 
ver en reste; dans Madame Bovary : « Il reçut pour sa 
fête, écrit-il, une belle tête phrénologique toute peinte 
en bleu et marquetée de chiffres jusqu’au thorax, » 

Dans mon jeune temps — qu'il est loin, hélas! — le 
thorax et la poitrine ne faisaient qu'un. Les seins en 
constituaient le plus bel ornement, les seins qui, parfois, 
au dire d'Octave Mirbeau, sont d'inutiles et d'inallai- 
tables mamelles, » Dans le thorax se trouvaient les 
organes de la respiration; on a changé cela, de par un 
de nos romanciers du moins : « Les passants, raconte- 
t-il, se retournaient pour admirer cette léte gracieuse qui 
respirait à pleine poitrine les fraiches senteurs du jardin 
(des Tuileries), avec cette énergie de la jeunesse qui ne 
demande qu'à vivre et sourit au printemps. » 

Sous le thorax, nous placions la région abdominale, 
creusée du nombril à son centre. Le nombril, Émile 
Chevalier en parle dans la Fille des Indiens rouges; 
narrant l'accouchement d’une Indienne, il note que «la 
jeune mère saisit et coupa.avec ses, dents l’ombilic ». 
Dans les pays dits civilisés, c’eût été le cordon ombilical 
qu'on eût coupé, mais chez des Indiens. 

Nous voici descendus aux membres inférieurs. Ici, je 
m'apercois que j'ai omis de parler des membres supé- 
rieurs; remontons un instant jusqu'à eux, aussi bien 
n'ai-je à vous faire connaître que trois extraits les concer- 
nant. Voici d'abord Edmond de Goncourt : « Je remarque 
une toute petite fille ayant une paire de bottes à l’écuyère 
accrochée par une ficelle à l'épaule et portant de l’autre 
main un vieux baromètre doré. » 

Pourquery de Boisserin, lui, ne commet pas de lapsus ; 
il y va franchement : « Votre main gauche sait peut-être 
ce que fait votre main droite, mais elle ne le dit pas. » 
Cette main silencieuse n’est pas celle d'un héros de 
Ponson du Terrail; celle-ci devait être bavarde, si tant 
est que bavarder et tenir le crachoir ou cracher, c'est 
tout un. « D'une main, dit le vicomte en son roman; 
d’une main il le saisit brutalement à la gorge, et de l’autre 
il lui cracha au visage. » 

Ces actes de la main causent une réelle surprise; 
mais la surprise se change en stupéfaction dans le cas 
suivant que me fournit l'Ursule Mirouet de Balzac : « On 


148 : “LE NATURALISTE 


dirait qu'elles marchent toujours avec leurs paniers, et 
qu’elles les sentent encore autour d'elles; comme ceux 
à qui l’on a coupé un bras agitent parfois la main qu'ils 
n'ont plus. » Cette phrase me rappelle l’exclamation du 
professeur ‘arrivant dans sa classe presque vide :, 
« J'apercois sur les bancs de la classe un grand nombre 
d'élèves qui sont absents. » 

Des bras et des mains je redescends aux pieds, et je 
donne la parole à Claretie, dans Le Prince Zilah : « Il (le 
prince) se trouve, après l'antichambre franchie en deux 
pas, dans une salle à manger où jouent les enfants du 
reporter. Le plus petit, âgé d'environ dix-huit mois, se 
roulait aux pieds des deux autres qui en avaient trois ou 
quatre, » Trois ou quatre quoi? Mois ? certainement non, 
‘puisque le plus petit en a dix-huit, Ans? non, assuré- 
ment; ce mot n’est pas dans la phrase. Alors! ce sont 
donc de trois ou quatre pieds dont étaient affligés ces 
enfants phénomènes. 

Les phénomènes ne se comptent plus, du reste; les 
baraques de foire en regorgent. Remarque curieuse que 
vous avez sans doute faite comme moi, c'est de Russie 
que ces phénomènes sont originaires pour la plupart. 
Tel était, notamment, l'Homme-Chien. Entre nous, ce 
n’est pas si étrange que cela. un homme poilu; ah! si 
c’eût été un homme à plumes... 

Un homme à plumes, vous vous DO eu Non pas, les 
hommes à plumes existent, et en Russie encore. 
Écoutez : « Une secte de plus dans les gouvernements 
du sud de la Russie, — lisait-on dernièrement dans un 
grand journal parisien, — c’est la secte des Raseurs qui 
coupent tout ce qui est poil ou plume sur le corps des 
êtres humains. » Êtes-vous convaincus maintenant ? 

Les hommes à plumes nous amènent tout naturelle- 
ment à parler des oISEAUX, les oiseaux, ces messagers 
du printemps, ces hôtes charmants des beaux jours, ces 
vocalistes émouvants des belles nuits d'été. 

Une belle nuit d'été, quelle impressionnante descrip- 
tion nous en donne Alexandre Dumas au chapitre XXI 
des Mohicans de Paris! « C'était une. nuit aussi fraiche 
que la journée avait été brülante. Les oiseaux qui, sans 
doute, étouffés par la chaleur du jour, avaient gardé la 
chambre dans leur palais de verdure, commençaient à 
faire entendre la voix de leurs hérauts, le rossignol, la 
fauvette, le rouge-gorge : ils chantaient la belle nuit 
d'été aux brises fraiches. Des papillons de ténèbres, si 
grands qu'ils semblaient des oiseaux, l’atropos, le paon, 
le sphynx des peupliers, voletaient sans bruit autour 
des arbres, avec des essaims innombrables de ces petits 
hannetons qui semblent les fils dégénérés des hannetons 
du mois de mai; et, mises en branle par le vent frais 
de l'Est, les fleurs de la plaine, balancées sur leurs 
tiges, semblaient danser en l'honneur du Dieu qui créa 
la lune et les étoiles, ces doux et pâles soleils de l’obscu- 
rité. Les coquelicots s’enlaçaient aux bleuets; les mar- 
guerites donnaient la main aux violettes; le myosotis 
aux yeux d'or regardait amoureusement le ruisseau. 
Oiseaux, papillons, fleurs célébraient la fête de la 
nature. » 

Hein! c’est beau, l'imagination : le rossignol, la fau- 
yvette et le rouge-gorge qui marient leurs chants la nuit; 
les petits hannetons qui, pendant l'obscurité, voltigent 
de conserve avec les papillons des ténèbres; les coque- 
licots, les bleuets, les. violettes, les myosotis aux yeux 
d’or qui fleurissent en même temps! 

Si le myosotis a jamais ouvert.ses veux d’or, vous; 


vous allez certainement écarquiller les vôtres, de 
quelque pierre ou métal précieux qu'ils soient. De- 
mandez, en effet, à Victor Hugo de vous renseigner sur 
la nourriture des hirondelles. A en croire ce grand 


génie, Esmeralda « passait ses journées (à Notre-Dame) 


à caresser sa chèvre Djali, à épier la porte du logis Gon- 
delaurier, à s'entretenir tout bas de Phébus et à émietter 
son pain aux hirondelles ». 

Il fallait qu'Esmeralda füt bien Abe0tbée par son 
amour pour le beau Phébus pour ne point s'être apercue, 


‘à aucun moment de sa réclusion, que les hirondelles 


dédaignaient ses. miettes de pain. À moins que Victor 
Hugo ne prit les pierrots.. 

Chateaubriand nous en conte une non moins forte, Au 
livre XIX des Martyrs, parlant des rives désolées de la 
mer Morte : « Le plus petit oiseau du ciel, dit-il, n’y 
trouverait pas un brin d'herbe pour se nourrir. » L'oiseau 
le plus petit de la création est au Brésil; c’est un oiseau- 
mouche, le Trochilus minutus, dont la grosseur est celle 
d’une abeille : comme ses congénères, il n’est nulle- 
ment herbivore. Que si Chateaubriand a eu en vue le 
plus petit oiseau du pays natal, c’est au Roitelet ou 
plutôt au Troglodyte qu'il a songé. Or, ni le Roitelet ni 
le Troglodyte ne sont amateurs d'herbes; quelque peu 
granivores, ils vivent surtout d'insectes. Mais, j'y songe 
un peu tard, Chateaubriand ne parle peut-être pas des 
oiseaux du globe terrestre, mais de ceux du Ciel même! 

La mer Morte est la plus salée de toutes les mers; sa 
salure est d'environ huit fois. plus forte, et cependant il 
n’y a même pas un hareng! Quelle relation, me deman- 
dez-vous, y a-t-il entre la salure des mers et les harengs? 
Comment, vous l’ignorez! mais c’est une curiéuse èt 
bien intéressante découverte du xvIHe siècle. Un jour 
que des savants discutaient et disputaient sur les causes 
de læ salure sans pouvoir s'entendre, un fin observateur, 
abbé d'ordinaire, de trancher la question C’est la 
faute aux harengs! » s’écria-t-1l. Il ne connaissait que 
les harengs salés et pensaient qu'ils avaient commencé 
à perdre de leur sel dans la mer. 

Cette idée, Alexandre Dumas s'en est emparée dans le 
Corricolo : «& D'où tire-t-on les harengs salés? demande- 
t-il. — De la mer. — N'est-il pas dit dans l'histoire natu- 
relle que ce cétacé se trouve dans les mers et presque 
toujours par bandes innombrables. » 

Le hareng, un cétacé! Certainement; pour None 
Dumas, du moins. D'ailleurs, il ne favorisait pas en cela 
le hareng : pour lui, tout poisson de mer est un cétacé. 
La preuve, je la trouve dans le Speronare : « Cette ficelle 
ne flottait pas dix minutes dans le sillage qu'elle ne fût 


escortée de sept ou huit poissons de toute forme et de. 


toute couleur, la plupart inconnus à nos ports, et parmi 
lesquels nous reconnaissions presque toujours la dorade 
à ses écailles d’or et le loup de mer à sa voracité…. 
Selon notre appétit ou notre curiosité, nous choisissions 
parmi les cétacés qui nous suivaient celui qui se trouvait 
le plus à notre convenance. » ik 


DAGUIN. 


(A suivre.) 
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66. — Imitation des gites d’opale farineuse. 

Il existe dans le département du Cher, et spécialement 
près de Vierzon, et dans d’autres localités, des amas 
stratiformes de silice hydratée pulvérulente, superposés 
à des couches de craie. On s'assure que ces amas sont 
des résultats de la précipitation dans des masses cal- 
caires de silice apportée par des dissolvants appropriés; 
masses qui sont ensuite dissoutes en partie par la disso- 
lution d'eau suffisamment énergique. 

C'est ce que l'expérience permet d’imiter à l’aide de 
l'appareil représenté figure 78. 


Fig. 18. — Imitation des gites d’opale farineuse. 


C’est l’éprouvette à dessécher déjà employée et dans 
laquelle on a placé entre les deux lits de gravier G, G, 
une colonne C de craie pulvérisée, gâchée dans le silicate 
de soude et qui est arrosée avec de l’acide chlorhydrique 
très étendu. 

Le silicate de soude est décomposé en même temps 
que la craie est enlevée, et il reste une gelée siliceuse en 
couche continue qui reproduit la composition des gites 
d'opale stratifiés. Après dessiccation, le produit ressemble 
de la façon la plus intime à la roche naturelle qu'il 
s'agissait de reproduire. 

67. — Calcaire grossier silicifère, pulvérisé (de la 
Côte aux Buis à Grignon), arrosé avec de l’acide chlor- 
hydrique très étendu. 

En choisissant des roches naturellement pourvues 


(1) Voyez le Naturaliste du 1er juin. 
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d’une quantité suffisante de gelée siliceuse, on peutrépéter 
sur elles l'expérience précédente en isolant une opale, qui 
rappelle beaucoup plus encore les productions de la na- 
ture. 

La figure 79 montre comment l’éprouvette est d’abord 
chargée : au-dessus du bouchon d’amiante A, un petit lit 


Fig. 19. — Imitation des couches d’opale par l'attaque 


du calcaire naturellement silicifere. 


de gravier G et une colonne de calcaire siliceux pulvé- 
risée CS, puis encore du gravier G, qu'on arrose avec de 
l’eau aiguisée d'acide chlorhydrique. O représente l'opale 
mise peu à peu en liberté, 
. 68. — Imitation des argiles de Saint-Ouen. 

C’est une variante de l'expérience précédente, intéres- 


Fig. 80. — Reproduction expérimentale des gites de phosphate 
de chaux concrétionné. 


sante à cause de ses applications possibles à l'histoire 
de l’un des niveaux les plus remarquables de toute la 
géologie parisienne. 
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L'éprouvette déjà employée est remplie d’une colonne 
de calcaire de Saint-Ouen pulvérisé et qu'on arrose 
avec de l’acide chlorhydrique très étendu. 

Il se sépare par la dissolution partielle une matière 
argileuse fortement imprégnée de gelée siliceuse et qui 
possède la composition des marnes à ménilites. On peut 
se demander si celles-ci ne résultent pas d’une disposition 
naturelle analogue à celle de l’expérience. 

69. — Imitation des gites de phosphates sédimentaires 
des cavernes. 

Cette fois, l'éprouvette (fig. 80) est chargée de car- 
bonate de chaux précipité C arrosé avec le phosphate 
d'ammoniaque. 

Il se fait un phosphate concrétionné P et qui parait 
avoir des analogies de compositions avec des matières 
rencontrées dans certaines grottes du département de 
l'Hérault et d’autres pays. En même temps, on recueille 
à la partie inférieure de l’appareil une dissolution conte- 
nant beaucoup de carbonate d'ammoniaque. On sait 
qu'on admet qu'il peut se produire naturellement le 
phosphate d'ammoniaque par une action microbienne 
sur des gîtes fossilifères ; des os spécialement et d’autres 
débris animaux se décomposent alors de facon à engen- 
drer le sel ammoniacal. Û 

70. — Imitation des gites de limonite. 

L'action précipitante du carbonate de chaux sur les 
dissolutions ferrugineuses a été étudiée expérimentale- 
ment avec beaucoup de détails. 

On peut d’abord (fig. 81) charger l’éprouvette à pied 
d’une colonne de carbonate de chaux précipité et Par- 
roser avec du sulfate de fer en dissolution aqueuse. On 
voit très rapidement les régions supérieures de la 
colonne C se colorer d’une nuance ocracée qui va con- 
stamment en augmentant. Le liquide qui s’écoule en bas 
de l’appareil contient du sulfate de chaux. 


Fig. 81. — Ïmitation expérimentale des gisements stralifiés 
de limonite. 

Un très grand nombre de gites ferrugineux paraissent 
dériver de réactions analogues à celles qui nous occupent 
ici. Des roches calcaires, mouillées de suintement ferru- 
gineux, se sont transformées à la longue en gisement de 
limonite. 


Parmi les très nombreuses variantes qu'on peut faire 
subir à l'expérience, on mentionnera celle qui est repré- 
sentée dans la figure 82. On voit que la colonne a été 
composée de sable quartzeux $ comprenant vers le 
milieu de sa hauteur une couche de carbonate de chaux 
précipité. Le sulfate de fer très étendu a traversé le 
sable supérieur sans altération, mais il a précipité Ja 
limonite dans toute la zone marquée F. 


Fig. 82. — Variante de l'expérience de la figure 81. Production 
d'une zone de limonite au sein d'une masse sableuse inerte. 
Il résulte de l'exemple cité que la concrétion de fer 

hydroxydé ne se fait pas avec une égalité parfaite en 

tous les points, et c’est ainsi que se sont constituées des 
espèces de poches qui rappellent de très nombreux acci- 
dents naturels. Si on a eu le soin de mélanger le carbo- 
nate de chaux d’une certaine quantité de sable, la mo- 
nite cimente ensemble les grains de celui-ci et en fait un 


grès ferrugineux. L’alios des Landes est un exemple de 


Fig. 83. — Imitation artificielle des oolithes ferrugineuses. 


formations dont l'histoire est éclairée parles résultats 
précédents. (A suivre.)  STANISLAS MEUNIER. 
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LES CHENILLES DES LINS 


Les chenilles de Lépidoptères observées sur les Lins 
ne sont pas nombreuses, 

Parmi les Macrolépidoptères, on cite seulement : les 
Mamestra pisi L.,Calocampa exoleta L., Heliothis ononis F., 
Plusia gamma L. J'y ajouterai celles que j'ai trouvées 
moi-même: Apterona crenunella Brd. et Rhyparia (Arclia) 
purpurata L. Mais toutes ces chenilles sont polyphages 
et sont trop connues pour qu’il en soit autrement ques- 
tion ici. 

Parmi les Microlépidoptères, ily en a moins encore : 
La chenille de Cnephasia (Sciaphila) minorana H.S. à été 
signalée dans les Landes, par M. Lafaury, comme dé- 
Yastant les cultures du Lin, dont elle dévorait les cap- 
sules,en 1872. Les Conchylis mussehliana Tr. et epili- 
nana Z. ont été également trouvées dans les capsules 
des Linum usitatissimum L. et catharticum L. 

De ces trois espèces de tordeuses, deux au moins ne 
sont pas spéciales au Linum. La chenille de Cnephasia 
est polyphage ; celle de la C. mussehliana se rencontre 
plus fréquemment chez nous dans les graines de Rhinan- 
thus major, en compagnie de la chenille de Pyrausta 
fuscalis Schiff. On l'a trouvée aussi, toujours avec celle 
de P. fuscalis, dans les graines d'Euphrasia odontites L. 
(Stange). La chenille de Conch. epilinana Z. a été signalée 
par Taschenberg (Naturges. der Virbellosen Thiere, 1865, 
p. 132). 

Et c’est tout, je crois. 


À Digne, sur les flancs bien exposés au soleil des 
montagnes calcairesde Saint-Benoit et de Saint-Vincent, 
poussent çà et là, dans les fentes de la roche, d’assez 
nombreux pieds de deux espèces méridionales de Linum: 
le L. narbonense L. et le L. campanulatum L. Ces deux 
plantes sont loin d'offrir le même aspect: tandis que 
l’une a des feuilles étroites, linéaires et émet quelques 
üges de 3 à 5 décimètres, l'autre a des feuilles larges, 
forme des touffes pour ainsi dire gazonnantes et dresse 
ses petites tiges de 15 centimètres de longueur tout au 
plus. La première a de belles et grandes fleurs bleues, 
la seconde a de non moins grandes fleurs jaunes et, je 
crois, tout aussi belles à voir (1). 

Naturellement, dans mes chasses sur ces montagnes, 
j'ai eu soin de visiter de temps à autre ces plantes, pour 
savoir quelles espèces de Chenilles elles pourraient bien 
m'offrir. 

I. — Dans les feuilles attachées ensemble du Linum 
narbonense, j'ai d'abord trouvé en avril une chenille de 
tordeuse, d’un vert sombre, noirâtre,avec les verruqueux 
clairs ou blanchâtres, et la tête fauve, qui m'a donné 
Eulia (Tortrix) ochreana Hb. 


(4) Le territoire de Digne m'a paru être très affectionné par 

les espèces du genre Linum. Outre les deux belles espèces dont il 
est ici question, L. narbonense et L. campanulatum, on y trouve 
les L. strictum L., catharticum L., gallicum L., lenuifolium 
L., anguslifolium Huds., et même maritimum L., et peut-être 
d’autres encore. 
_ Ilest regrettable qu'il n'existe aucun travail sur la flore de 
Digne ; du moins je n'ai pu m'en procurer. Cette flore mériterait, 
à mon avis, d'être plus connue. Elle renferme, assurément, des 
espèces fort intéressantes, qui attendent qu'un botaniste autorisé 
les signale à l’attention de ses collègues. 


IT. — Ensuite, dès le mois d'avril et jusqu'en sep-, 
tembre, j'ai récolté des Chenilles d'Anacampsis vivant 
soit en mineuses dans les feuilles, soit entre deux 
feuilles liées ensemble. Il est à remarquer qu’au prin- 
temps les deux espèces de Lin, L. narbonense et L. cam- 
panulatum, nourrissaient l’une et l'autre cette che- 
mille d'Anacampsis, mais, en été, seul le L. narbonense la 
possédait. 

On reconnaissait aisément la présence de cette che- 
nille à cette particularité, que les feuilles caulinaires du 
Linum narbonense, au lieu d’être étalées, étaient appli- 
quées contre la tige, juxtaposées les unes aux autres, puis 
minées successivement et enfin décolorées. 

Cette chenille d'Anacampsis, comme couleur et comme 
forme,ressemblait à s’y méprendre à celle de l’Anuc. anthyl- 
lidella Hb., si commune partout. J'en fus d'abord on ne 
peut plus surpris et me refusai à croire que cette Anac. 
anthyllidella, dont la nourriture habituelle consiste en lé- 
gumineuses,püt vivre aussi sur une plante si différente des 
Papilionacées, Ayant pris alors de vraies chenilles d’Anac. 
anthyllidella et leur ayant donné pour toute nourriture 
des feuilles de Lin, je constatai qu'elles ne voulurent pas 
en manger et se laissèrent périr de faim plutôt que d'y 
toucher. 

L'Anacampsis du Lin était donc une espèce différente 
qu’il me fallait suivre de près, afin de la connaitre sous 
tous ses états. Cela me fut aisé, car elle donne son pa- 
pillon de mai à septembre et octobre,en plusieurs géné- 
rations suCCessives. 

Voici sa description: 


Anacampsis linella, n. sp. 


Euvergure : 10-12 millimètres. — Ailes antérieures 
d’un noir intense, ne permettant pas de distinguer nette- 
ment les taches noires habituelles des Anacampsis du 
groupe d'Anthyllidella; une petite tache jaune ocrace, 
parfois orangé, au milieu du pli; une bande de même 
couleur étroite et légèrement courbe extérieurement, au 
delà du milieu ; rarement, le milieu de cette bande est 
envahi par les écailles noires qui la réduisent alors à 
deux taches opposées, l'une costale, l'autre dorsale ; 
quelques écailles brun foncé se voient en outre dans la 
région apicale ; franges brun foncé avec des écailles noires 
à la base et une ligne d’écailles noires au milieu. Ailes 
inférieures brunes, avec les franges un peu jaunâtres ou 
fauves. à la base. Dessous d'un gris cendré, très 
luisant, avec la tache costale des ailes antérieures petite 
et jaunâtre. 

Antennes un peu dentées, annelées de brun et de 
blanchâtre; palpes recourbés, gris cendré, à 3e article long 
et pointu, avec la pointe noire; tête lisse, brun noirâtre 
en dessus, front gris cendré; abdomen brur: noirâtre ; 
pattes brun luisant avec tarses annelés de blanchâtre à 
la fin des articles. 

Cette nouvelle espèce diffère de la patruella Mn. par 
sa taille plus petite et l'absence de la teinte bleu d'acier 
des ailes supérieures; de l’ignobiliella Hein., par les ailes 
plus larges et l'absence de teinte rougeûtre des ailes su- 
périeures; de la coronillella Tr., de la biguttella H.S.,de la 
sangiella Stt., par la teinte jaune de sa bande transverse 
ou de ses taches opposées ; enfin, de l'anthyllidella Hb., 
par la bande transverse entière chez la plupart des sujets 
de linella, interrompue chez quelques autres et formant 
taches opposées, d’un jaune plus foncé. 

L'Anacampsis linella est donc très voisine de Panthylli- 
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della, mais les différences déjà très appréciables dans les 
insectes parfaits des deux espèces, s’accentuent bien plus 
encore dans leurs premiers états. 

La chenille d’Anac.linella adulte mesure 7 millimètres 
à peau tendue; elle est fusiforme, à segments renflés et 
divisions profondes. Elle est de couleur brun rougeñtre 
où vineux constituée par les nombreuses taches de cette 
teinte, arrondies ou elliptiques, dont la peau de la che- 
nille est couverte sur un fond plus ou moins verdâtre ; 
les 4er, 2° et 3° segments ont les incisions et le dessous 
blancs ; les dorsale et sous-dorsales sont verdûtres, 
mas peu marquées ; la stigmatale est blanchâtre, entre- 
coupée ; les verruqueux noirâtres très petits, à l'exception 
de ceux des 2° et 3e segments qui sont bien plus gros, leur 
poil est court et blanchâtre ; la tête est cornée, luisante, 
avec les ocelles et quelquefois le bord des calottes noirà- 
tres ; l’écusson,en forme de demi-cercle,est généralement 
de couleur cornée, luisante,avec les extrémités noires et 
ladivision médiane lisérée de noir : ce liséré s’épaissit en 
tache noire aux bords antérieur et postérieur de l’écus- 
son, Rarement, la tête et l’écusson sont envahis davan- 
tage par le noir. Le clapet est granuleux et noirâtre. 
Les pattes écailleuses sont noires, les membraneuses 
fines, concolores. 

La chenille d'Anac. anthyllidella est relativement 
moins allongée et plus obèse que celle de linella; sa tête 
est plus sombre, les bords externes des calottes large- 
ment noirs, tandis que ces mêmes bords ont deux taches 
noires distinctement séparées chez linella. En outre, 
l’'Anac. linella a une couleur moins vineuse et les éclair- 
cies blanches des segments moins grandes. 

Mais la principale différence qui distingue la chenille 
de linella de celle d'anthyllidella réside dans l’écusson 
du 1er segment. Celui d’anthyllidella est plus étroit, plus 
court et son bord postérieur paraît échancré par une 
petite tache ronde, blanchätre, située de chaque côté 
vers les extrémités de l’écusson; en outre les points noi- 
râtres latéraux qui suivent l’'écusson sont tout petits. 

L'écusson de linella n’otfre point une semblable échan- 
crure et les deux points situés en dessous de chaque bout 
sont beaucoup plus gros. 

La chrysalide de linella est noire et couverte d’une 
pubescence blanchâtre très apparente; les incisions des 
segments abdominaux brun jauuâtre, les stigmates pro- 
tubérants, surtout ceux du dernier segment ; le mucron 
épais, conique, tronqué et arrondi au sommet, est garni 
à la base et sur les côtés, en dessous, de poils raides 
relativement courts et disposés sans ordre. 

La chrysalide d'anthyllidella n’a pas une teinte aussi 
foncée, sa pubescenee est moins fournie, ses stigmates 
moins saillants et son mucron est garni de poils raides 
plus longs que ceux de linella. 

Il est inutile de comparer les chenille et chrysalide 
de linella avec celles des Anacampsis du même groupe. 
On ne saurait les confondre. 

La durée de l'état de chrysalide dépend de la saison 
et de la chaleur : elle varie de quinze jours à trois se- 
maines. 

J'ai déjà dit que l'espèce avait plusieurs générations 
dans la même année. Il s'ensuit que, durant l'été, on 
trouve à la fois des chenilles jeunes et adultes, des 
chrysalides et des papillons de l’Anac. linella. 


(4 suivre.) 
P. CHRÉTIEN. 


RÉUNION EXTRAORDINAIRE 
DE LA SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE 


À CAEN, FLERS ET CHERBOURG, EN 1904 


PROGRAMME DES EXCURSIONS 
dirigées par M. A. BIGOT 


Mardi 2 août. — Réunion à Caen ; à 8 heures, séance d'ouver- 
ture de la Réunion extraordinaire, à l'Université, rue Pasteur ; 
élection du bureau ; exposé sommaire des excursions de la réu- 
nion; visite des collections géologiques de la Faculté des sciences. 

Déjeuner au buffet de la gare de Caen. 

Départ de Caen pour Feuguerolles-Saint-André par le train 
de midi 6. 

a) IsociNaL sILURIEN DE May: Cambrien, Ordovicien, Gothlan- 
dien ; faille-limile. 

b) Lras er Bayocmn pu PLATEAU DE MAY : relations avec les 
lerrains anciens; régressions el transgressions. 

€) ALLUVIONS ANCIENNES DE L'ORNE à blocs de granile et silex 
acheuléens; terrasses successives du cours d'eau. 

Diner et coucher à Caen (Hôtel de la Place Royale. Hôtel de 
la Victoire). 

Mercredi 3 août. — Départde Caen en voiture à 7 heures pour 
Bretteville-sur-Laize. 

a) ANTICLINAL PRÉCAMBRIEN DE FRESNAY-LE-PUCEUX ET SYNCLINAL 
SILURIEN DE LA BRècue AU Dragre : diabase ; Cambrien et Ordo- 
vicien; conglomérats de base; discordance ; variations de faciès 
du sommet du Cambrien el de la base de l'Ordovicien Plis 
secondaires el accidents transversaux. 

b) Trias, Lras Er Bayocrex pu CinGrais : relations avec les 
Lerrains anciens ; galets el graviers triasiques; Charmouthien 
silicifié. 

c) Alluvions anciennes de la Laize : argiles à silex (Bajocien 
décalcifié) : nappe aquifère du Cinglais : vallées asséchées. 

Déjeuner à Bois-Halbout; diner et coucher à Harcourt (Hôtel 
de la Poste). Séance le soir. 


Jeudi 4août. — Départ d'Harcourt en voiture à 7 heures. 

SYNCLINAL SILURIEN DE LA ZONE BOCAINE : Cambrien el Ordovi- 
cien. Développement du faciès schisteux du Cambrien; cal- 
caires oolithiques : discordance du Cambrien, dissymétrie du 
pli; Axe du Merleraull; accidents transversaux. Relations du 
cours de l'Orne avec ces dislocations; alluvions anciennes 
et terrasses successives du cours d'eau. Exploitation d'hémalite 
ordovicienne de Saint-Rémy. 

Déjeuner à Clécy; départ de Saint-Rémy par le train de 6 h. 37. 
Diner et coucher à Flers (Hôtel du Gros-Chène). 


Vendredi 5 août. — Départ de Flers pour Domfront par le 
train de 6 h.58. 

&) ANTICLINAL PRÉCAMBRIEN DE SAINT-BôMEr : granile, type de 
Vire ; schistes à pseudo-macleset grès feldspathisés ; diabases. 

b) SYNGLINAUX SILURIENS D'ANDAINE Er D'IHALOUZE : absence du 
Cambrien; transgression du grès. armoricain ; Ordovicien el 
Gothlandien (grès culminant). Faille-limile ; accidents trans- 
versaux. Exploilation de carbonate de fer ordovicien de La 
Ferrière-aux-Étangs. 

En voiture de Domfront à Flers. Déjeuner à Domfront. Diner 
et coucher à Flers (Hôtel du Gros-Chêne). — Séance le soir. 


Samedi 6 août. — Départ de Flers à 9 h. 6 du matin. 
Déjeuner au buffet de la gare de Caen; arrivée à Cherbourg à 
2\h°:57, 

Précambrien granulilisé. Cambrien : conglomérats el grès 
séricileux : schistes à séricile. Grès armoricain. Renversement 
des couches au Roule. 

Diner et coucher à Cherbourg (Hôtel de France), 


Dimanche 7 août. — Départ en voiture à 9 heures pour la 
Hague. 
a) SYNCLINAL SILURIEN. — Cambrien : conglomérats de base à 


galets de roches variées. Grès feldspalhiques du sommel. — 
Ordovicien de la baie d'Ecalgrain : schistes à Trinucleus. — 
Champs de fracture. 

b) Granile à amphibole; granile porphyroïde, granulites, 
diabases, microgranuliles. — Précambrien et Cambrien granu- 
lilisés. 


or 


er 
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c) Anciennes terrasses littorales, 
Déjeuner à Auderville ; diner et coucher à Cherbourg. 


Lundi 8 août. — Départ en voiture de Cherbourg. pour Dié- 
lette à 7 heures. 

Étude du massif granitique de Flamanville et de ses abords : 
fiions d'aplite et de microgranulite : modifications endomor- 
piques du granile; actions exercées sur le Silurien et le 
Dévonien. 

Déjeuner à Diélette ; diner et coucher à Barneville (Hôtel des 
Voyageurs). Séance le soir. 

Mardi 9 août. — a) ANTICLINAL SILURIEN DE Moitiers D'AL- 
LONNE : dalles vambriennes de Carterel ; grès à Calymene Tris- 
tani eé Homalonotus Vieillardi; grès de May. 

b) SyYNCLINAL DÉVONIEN DE BAuUBIGNY. — Calcaires à Wilsonia 
Henrici ; faille-limite. 

c) Brèches précambriennes de Saint-Germain-le-Gaillard ; 
schistes cambriens du Rosel ; kersanliles ; microgranuliles. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


L'origine réelle des perles fines. — Classification des divers 
cas d'autolomie. — La coque excrémentitielle des Clytres. — 


Les fèves de Pylhagore. 

Malgré de nombreuses recherches, l'origine réelle des perles 
fines est encore mal connue, et l’objet de discussions parfois 
aigres-douces entre les zoologistes. Nous avons à enregistrer 
une nouvelle contribution à cette question passionnante; elle est 
due à M. Louis Boutan et a été faite sur des Moules perlières. 

Rappelons d'abord que le manteau de la Moule est un organe 
complexe. L’épithélium qui l'enveloppe représente très exacte- 
ment l’ectoderme de la larve et se différencie en deux régions 
distinctes. 

19 L’épithélium externe, formé de cellules plus ou moins apla- 
ties. Il produit la nacre ou les perles, et cette production, au 
moins pour la nacre, n’est pas localisée en des régions plus ou 
moins restreintes, mais s'étend à toute la surface. 

2 L'épithélium interne, que tapisse la cavité branchiale, est 
cihé et formé de cellules beaucoup plus hautes que l’épithélium 
externe. 

Entre les deux lames, formées par ces deux régions épithé- 
liales distinctes, se loge le parenchyme qui a une tout autre 
origine,- puisqu'il est mésodermique. Il comprend les éléments 
conjonctifs, les fibres musculaires et les nombreuses lacunes 
sanguines prenant l'apparence de véritables vaisseaux. 

Si, après avoir écarté les deux valves de la Moule perlière, on 
détache, avec le manche d’un scapel, les muscles sur toute la 
périphérie de l'animal, en ayant soin de les sectionner au ras 
de la coquille, le manteau prend l'aspect suivant : 

Les parois du manteau sont encombrées de produits génitaux 
soit mâles, soit femelles, selon les échantillons; mais, de loin en 
loin, on distingue une petite zone claire au-dessous de l’assise 
épithéliale. Au milieu de cette partie claire, on aperçoit des 
perles entièrement formées et renfermées dans un sac clos; la 


zone claire est produite par le liquide sanguin renfermé dans des 


lacunes qui entourent le sac de la perle. 
A ce niveau, en partant de l’épithélium externe du manteau, 


qui apparaît à l'œil comme un simple vernis tapissant la paroi 


du manteau, on à : la couche épithéliale externe, un peu de tissu 
conjonctif lacuneux, puis un vaste sinus sanguin; enfin, une 
couche épithéliale, entourant la perle. Au milieu de celle-ci, on 
aperçoit les restes d’un Distome. 

Quelle a été l’origine de cette perle? S’est-elle formée sur 
place? Comment s’est-elle constituée ? Pour répondre à ces ques- 
tions, il faut regarder attentivement sur un certain nombre de 
Moules la face interne de la coquille avec une forte loupe; on 
aura chance ainsi de trouver le Distome, signalé par Raphaël 
Dubois et étudié par Jameson. Au moment où l’on opère la sépa- 
ration brutale de la coquille et du manteau, il se déplace d’ordi- 
naire, et l’on à chance de le voir ramper à la surface interne de 
la coquille. 

- Si, après avoir découvert l’animal à la surface de la coquille, 
nous éxaminons attentivement l'épithélium externe de la chambre 
conchopalléale, en étudiant un nombre suffisant d'échantillons, 
nous apercevrons bientôt quelques points jaunes, visibles à l'œil 
nu avec un peu d'habitude. Ces points jaunes représentent les 
mêmes Distomes dans une position différente, immobilisés par 


un processus particulier, que M. Bouton appelle le stade de l’en- 
capuchonnement. Le Distome se loge dans la cavité concho- 
palléale, puis l'épithélium externe l'entoure petit à petit. En 
même temps, cet épithélium sécrète tout autour de lui un peu 
de matière nacrée, le manière à constituer la perle. Celle-ci est 
donc en réalité externe ; sa position interne n’est que secondaire. 
Les perles fines, les perles dites de nacre et la nacre elle- 
même ont donc, fondamentalement, la même origine et repré- 
sentent une sécrétion de l’épithélium externe du manteau. 


+ 
 * 


Sous le titre de : Controverses transformistes, M.Giard vient 
de rassembler un certain nombre de leçons ou articles relatifs à 
la biologie en général, et plus particulièrement à l'évolution des 
êtres. Tous ceux qui s'intéressent à ces questions palpitantes, 
devront lire cet ouvrage plein d'idées neuves, de vues originales 
et de polémiques parfois acerbes, qui ne pourront que mettre en 
relief l'œuvre si féconde du savant professeur. 

Parmi les faits intéressants que renferme ce travail, nous ne 
remarquons rien qui parait de nature à intéresser plus spéciale- 
ment nos lecteurs, Il est relatif à l'uufotomie, ce phénomène par 
lequel des animaux se séparent d'une portion de leur corps par 
action réflexe, et dont le cas le plus connu est celui des crabes, 
écrevisses et autres crustacés qui abandonnent leurs pattes très 
facilement. 

M. Giard divise les divers cas d’autotomie en deux grands 
groupes : 1° autotomie défensive ; 20 autotomie reproductrice 
(gonophorique où schizogoniale). Dans cette seconde catégorie 
doivent trouver place, à côté de l’hectocotylisation des bras des 
Céphalopodes, une bonne partie des cas observés chez les Echi- 
nodermes (Ophiactis, Brisinga, etc.). Dans cette catégorie rentre 
également l’aulotomie si nette des Ligules et la proche parenté 
de ces animaux avec les Bothriocéphales, et les Ténias amène à 
considérer la formation des proglottis chez les Cestodes, comme 
un terme extrême de cette série. 

L'autotomie défensive peut à son tour se subdiviser en deux 
groupes : 19 l'autotomie évasive; 2° l’autotomie économique. 
Le premier groupe renferme les cas très nombreux où l’animal 
s'autotomise pour échapper à ses ennemis (Crustacés, Insectes, 
Balanoglossus, etc.). Le second groupe comprend les cas où 
l'animal réduit son volume par amputation volontaire, parce 
qu'il se trouve dans des conditions défavorables au point de vue 
de la nutrition ou même au point de vue de la respiration. On 
l'observe généralement chez les animaux tenus en captivité (cas 
de la Synopte, des Tubulaires, des Phoronis, des Némer- 
tiens, etc.). 

Il est évident qu'il existe des formes mixtes, et que les divi- 
sions ci-dessus n'ont pas une vigueur mathématique, mais elles 
sont commodes pour mettre un peu de clarté dans ce sujet com- 
plexe. L'autotomie des Echinodermes, par exemple, peut être, 
quant à son origine, une aufotomie évasive ou économique; elle 
n'en aboutit pas moins, en général, à une reproduction schizo- 
goniale. L'autotomie des Némertiens et des Polynoës est souvent 
à la fois économique ou évasive. 

A un autre point de vue, les faits d’autotomie peuvent aussi 
se grouper en deux classes différentes, selon que la partie sec- 
tionnée se régénère ou ne se régénère pas. 

Enfin, on pourrait dire encore que l'autotomie est tantôt 
générale quand elle s'opère, comme chez les Némertiens, en un 
point quelconque du corps ; tantôt localisée quand la section se 
fait constamment en un point précis, comme chez les Crustacés 
Décapodes, les Tubulaires, les Eolidiens, les Phoronis, etc. 

Dans tous les exemples ci-dessus énoncés, l'ampulation portait 
sur des organes ou des ensembles d'organes; mais il peut y 
avoir autotomie de simples cellules, et l’autotomie plastidatre 
ou cellulaire se prête à des divisions parallèles à celles établies 
plus haut. Elle peut être, en effet : : 

40 Défensive. — Exemples : les organes urticants des Coœ- 
lentérés, les cellules adhésives des Cténophores, les bätonnets 
des Turbellariés et des Annélides, les nématocystes des Eoli- 
diens et des Appendiculaires, etc. 

2 Économique. — Exemples : les cellules qui se séparent des 
embryons de Mollusques et d’Annélides, cellules exodermiques 
des Dicyémiens et des Orthonectides, etc. Les phénomènes con- 
nus sous le nom de mues et d’enkystement se rattachent en 
partie à cette division. Le 5e RER : 

3o Reproductrice. — Expulsion de ‘produits génitaux, laquelle 
peut, comme l'autotomie schizogoniale, être plus où moins pro- 
voquée par des excitations mécaniques. 
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Il peut aussi y avoir des rapports intéressants entre l’action 
des parasites, l’autotomie et la schizogonie. 

Certains Crustacés Copépodes, les Monstrillidés, après avoir 
parcouru les premières phases de leur développement à l'inté- 
rieur du corps de certains Annélides, deviennent libres à l’état 
adulte, en rompant la paroi du corps de leur hôte et déterminent 
ainsi l’amputation d'une partie plus ou moins considérable de ce 
dernier. Or, il est remarquable que les Annélides, parasités par 
les Monstrillidés, appartiennent à des groupes chez lesquels la 
régénération se fait très facilement et mème plus spécialement à 
des genres chez lesquels la schizogonia est devenue un processus 
normal de reproduction non observé chez les genres voisins. 
Tel est le cas des Salmacina et des Filograna chez les Serpu- 
lens. Les amputations déterminées par les Monstrillidés sont 
certainement dus à une action vulnérante interne; mais on peut 
objecter que cette action est trop énergique pour que la rupture 
des téguments de l’hôte soit attribuable uniquement à l'autoto- 
mie, et qu'il s'agit ici d'une mutilation brutale, analogue à celle 
produite par n'importe quel ennemi extérieur. 

Il n’en est plus .de même dans le cas suivant dont l’observa- 
tion est due à E. von Marenzeller. Chez deux Etoiles de mer des 
profondeurs (Aslerias Richardi et Stolasterias neglecta), on 
trouve un Myzostome de grande taille qui se loge dans une 
expansion galloïde déformante des cæcums gastriques. Le para- 
site pénètre à l’état larvaire dans le tube digestif de son hôte où 
il demeure quelque temps inoffensif; mais en grandissant, il 
produit une excitation telle que le bras infecté s’autotomise. 
Cette autotomie se renouvelle même si fréquemment (parfois sur 
plusieurs bras simultanément), qu’elle a été prise pour un mode 
spécial de reproduction. 

Chose remarquable : à l’état jeune, l'Asterias Richardi possède 
généralement six bras (le plus souvent inégaux à cause des 
régénérations), tandis qu'à l’état adulte, cette Astérie n'a plus 
que les cinq bras typiques. On trouve donc ici une nouvelle 
confirmation de la loi de Lessona sur l'augmentation de la puis- 
sance régénératrice, en raison de la fréquence avec laquelle elle 
s'exerce. Comme on le voit, pour ces cas d'autotomie d'origine 
parasitaire, l'excitation déterminée par le parasite entraine abso- 
lument les mêmes conséquences que l'excitation due aux produits 
génitaux dans les cas d’autotomie gonophorique (proglottis, hec- 
tocotyle, stolons génitaux des Syllidiens, etc.). 

Il semble donc, dit M. Giard, légitime de conclure : 

1° Que l'autotomie défensive peut être causée par un parasite 
agissant comme stimulus interne, tout aussi bien que par une 
action vulnérante extérieure ; 

20 Que l'autotomie d’origine parasitaire, en mettant plus fré- 
quemment en jeu les facultés régénératrices de l'hôte infesté, 
détermine chez celui-ci des phénomènes de gemmiparité qui, 
tératologiques ou tout au moins exceptionnels dans le début, 
peuvent devenir normaux et se produire en l'absence du parasite ; 

39 Qu'on peut expliquer ainsi la persistance de la gemmiparité 
chez certaines espèces appartenant à des groupes chez lesquels 
la reproduction asexuée n'existe plus ou existe seulement d'une 
facon accidentelle. 


x 
x # 


L'œuf d'un Coléoptère bien connu, le Clytra læviuscula, est 
enveloppé d'une matière particulière, dont M. A. Lécaillon a 
établi la nature. 

Cet œuf a la forme d’une petite pomme de pin; c’est une petite 
masse ovoide, hérissée de lamelles triangulaires soudées sur la 
surface par une de leurs bases et ayant le sommet opposé à 
cette base tourné vers le pôle postérieur de l'œuf, Les lamelles 
sont disposées obliquement sur la surface, de facon que leurs 
extrémités libres soient plus ou moins écartées dé celles-ci. Si 
on défache ces lamelles, par exemple, en raclant le contour de 
l'œuf avec une aiguille, la surface de la coque se montre divisée 
en petits losanges égaux entre eux et placés très régulièrement 
en rangées longitudinales et en rangées transversales, suivant 
le sens où on les considère. Ces losanges, qui sont au nombre 
d'une cinquantaine sur chaque coque, ont leurs faces extrêmes 
légèrement concaves, tandis que leurs faces internes sont planes 
et s'appliquent immédiatement contre le chorion de l'œuf. Les 
bords des différentes facettes sont soudées les uns aux autres. Le 
nombre des lamelles qui recouvrent la coque, correspond exac- 
tement à celui des facettes losangiques ; la partie libre de chaque 
lamelle se trouve, en effet, vis-à-vis d’une facette qui est ainsi 
dissimulée à l'extérieur. 

Cette coque, aussitôt après sa formation, est de consistance 
molle, mais elle ne tarde pas à durcir au contact de l'air et 
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présente alors une grande solidité, Elle renferme des matières 
excrémentitielles; mais tandis que celles-ci, prises dans le rec- 
tum, forment une matière peu cohérente, offrant des débris fila- 
menteux et des débris de feuilles, la matière de la coque offre 
une structure presque homogène, d'aspect corné, et forme, en 
un mot, une substance très cohérente. On peut cependant l’enle- 
ver au moyen de deux aiguilles. Elle a une couleur marron, rap- 
pelant celle du pain d'épice; elle présente souvent, d’ailleurs, 
des teintes plus où moins foncées. Elle est inaltérable par l’eau, 
l'alcool et l’éther. La potasse à 10 % à froid comme à chaud, n’a 
aucune action sur elle; elle ne la décolore même pas. L’'acide 
azotique fumant la dissout. 

La coque est en somme formée exclusivement de matériaux 
excrémentitiels. Ceux-ci agissent d’abord mécaniquement pour 
préserver les larves ou les œufs qu'ils entourent; ils agissent 
aussi par mimétisme en dissimulant les êtres qu'ils protègent, 
car ils ont une couleur foncée, tandis que les œufs de Clytra, 
par exemple, ont une couleur jaune très visible. Ils agissent 
enfin par leur nature excrémentitielle elle-même, celle-ci contri- 
buant à détourner les animaux qui pourraient faire leur nourri- 
ture des œufs ou des larves qui n'auraient pas ce moyen de 
protection. Chez le Clytra læviuscula, les membranes ovulaires 
sont très minces, à l'exception de la couche d’excréments; si 
celle-ci n'existait pas, l’œuf se trouverait insuffisamment protégé 
et l'espèce n'aurait pu persister sans qu’il survienne en même 
temps un accroissement dans l'épaisseur du chorion. 

Le procédé de protection par la matière excrémentitielle 
peut être considéré comme un procédé bien spécial, différant 
complètement de celui dans lequel les larves d'insectes 
ramassent, dans le milieu ambiant, des débris divers pour s’en 
faire un tube protecteur. On peut, avec M. Lécaillon, donner le 
nom de scaloconques aux enveloppes d’origine excrémentitielle, 
et celui de péloconquesi aux enveloppes faites au moyen de 
débris divers ramassés dans le milieu ambiant. On doit distin- 
guer alors les scatoconques larvaires construites par des larves 
autour de leur propre corps, et les scatoconques ovulaires cons- 
truites par la mère autour de ses œufs. Gené, dans son mémoire 
sur les coques excrémentitielles, fait remarquer avec raison qu'il 
y a des degrés divers de perfection dans la manière dont ces 
enveloppes protectrices sont construites par les larves. Pour 
lui, « cette industrie prend naissance chez les Cassides, arrive 
à un état plus parfait chez les Chrysomèles, se perfectionne 
encore chez les Cryptocéphales et est achevée chez les Clytres. 
Les premières ne font avec leurs excréments qu’un parasol 
soutenu et compris entre deux appendices, attaché au bout de 
l'abdomen, mobile à la volonté de l'animal, et couvrant son dos 
ou le laissant à nu. Les Chrysomèles appliquent leurs excréments 
contre leurs corps, de manière à en entourer le dos et les flancs, 
mais c'est peu solide et peu régulier. Les Cryptocéphales et les 
Clytres se construisent avec ces excréments un fourreau com- 
plet, solide, régulier, portatif, protégeant d’abord la larve, puis 
la nymphe. Mais les Clytres travaillent leur fourreau avec plus 
de talent ». Pour Gené, les scatoconques larvaires des Clytres 
représenteraient donc le plus grand perfectionnement que le 
procédé de protection par la matière excrémentitielle ait atteint. 

Cependant il est probable qu'il n'en est pas ainsi, et les 
scatoconques ovulaires paraissent être, au contraire, plus par- 
faites que les scatoconques larvaires. Les secondes paraissent 
être beaucoup plus répandues que les premières, car tous les 
insectes dont la larve se construit une coque excrémentitielle 
n'entourent pas leurs œufs d'une enveloppe analogue; elles 
sont souvent en outre très rudimentaires. Les scatoconques ovu- 
laires, au contraire, paraissent n’exister que chez les espèces où 
il y a déjà une coque larvaire, et même que chez les espèces où 
cette coque larvaire est déjà assez perfectionnée. Chez les Cas- 
sides, il est vrai, où il y a un scatoconque larvaire très rudi- 
mentaire, les œufs sont aussi protégés par des matières excré- 
mentitielles formant un manteau peu perfectionné; mais ce man- 
teau peut à peine être considéré comme organe susceptible 
d'être classé parmi les coques excrémentitielles, car il n’enve- 
loppe pas chaque œuf en particulier et est sans doute plutôt 
accidentel que constant. Chez les Cassides, l’ensemble des œufs 
est protégé par une coque commune qui n'est pas d'origine 
excrémentitielle; et c'est cette coque commune qui est quelque- 
fois plus ou moins dissimulée sous des matières stercoraires. 
Mais quand il y a une scatoconque bien individualisée autour de 
chaque œuf, elle est plus parfaite que la scatoconque que se 
construit la larve. 11 est d’ailleurs logique qu'il en soit ainsi, 
puisque dans le premier cas, c'est l'Insecte adulte qui fabrique 
la coque, tandis que dans le second cas, c'est la larve, c’est-à- 
dire un être moins perfectionné. Si l’on prend comme exemple 
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le Clytra læviuscula, on a vu plus haut que la scatoconque ovu- 
laire présente des caractères de perfection indéniables; elle est 
ornementée d’une façon élégante et elle est constituée par des 
matières excrémentitielles non pas brutes, mais mélangées avec 
un liquide agglutinant, et broyées au préalable au moyen d’un 
appareil spécial assez perfectionné. Dès que la jeune larve com- 
mence à construire elle-même sa coque, en déposant autour de 
l’ouverture de celle qui a servi à l'embryon des materiaux nou- 
veaux, l'architecture de la coque change brusquement et accuse 
une perfection beaucoup moins grande. Cette coque larvaire, 
qui se greffe ainsi sur la scatoconque ovulaire, ne présente plus 
comme ornement que de simples crètes longitudinales, et peut- 
être est-elle formée simplement d'excréments bruts et non mélan- 
gés avec un produit sécrété spécialement. 


* 
CRE) 


Savez-vous à quoi ressemblent les fèves ? 

On sait que les Pythagoriciens s'abstenaient de manger la 
chair des animaux; c'était la conséquence de leur doctrine de la 
métempsychose. Ils s'abstenaieut également de manger les fèves 
qui constituaient cependant et constituent encore un aliment 
fort apprécié des peuples méditerranéens. On croit généralement, 
d'après Clermont d'Alexandrie, qui vivait à la fiu du n° siècle, 
que cette dernière abstention provenait de ce qu'on attribuait aux 
fèves la proprieté de rendre les femmes stériles. 

M. Emile Bourquelot, qui vient d'entretenir la Société de bio- 
logie de cette question, dit que la véritable raison parait plutôt 
être celle que donne Lucien dans un petit opuscule intitulé : 
les Sectes à l'encan. L'écrivain mit en scène une vente de philo- 
sophes aux enchères, dans le but évident d'exercer sa verve 
caustique à l'égard des doctrines philosophiques de l'ancien 
monde. C’est Mercure qui, dans cette vente, représente en quelque 
sorte le commissaire-priseur. C’est lui qui appelle successive- 
ment, pour les présenter au public, Pythagore, Diogène, Démo- 
crite, Socrate, Epicure. Mais les acheteurs veulent savoir à quoi 
ceux-ci pourront bien leur servir, et ils les interrogent. Pythagore 
expose donc d'abord sa doctrine, puis sa manière de vivre : 
« Je ne me nourris, dit-il en dernier lieu, d'aucune chose qui 
ait eu vie; je mange tout le reste, excepté des fèves. » 

Et comme l'acheteur s'étonne de cette exception singulière, 
Pythagore s'explique : 

« Je les regarde comme sacrées. Leur nature a quelque chose 
d’admirable, car elles renferment toute espèce de générations; si 
tu dépcuilles des fèves vertes, tu verras qu'elles ressemblent 
beaucoup aux testicules de l’homme, et si, après les avoir fait 
cuire, tu les exposes pendant un certain nombre de nuits aux 
rayons de la lune, elles te donneront du sang. » 

L'explication, si l’on se reporte à l’époque où elle fut don- 
née, ne parait pas aujourd'hui aussi ridicule qu'elle le paraissai 
à Lucien. Evidemment, on avait dü observer sur des fèves 
cuites le développement spontané de quelqu'un de ces microbes 
chromogènes, dont les cultures ont une telle ressemblance avec 
des taches de sang frais, qu'on comprend que les anciens aient 
pu s’y tromper. Le fait a frappé Pythagore qui y a vu une 
preuve de la nature animale de la fève. M. Bourquelot a étudié 
la manifestation du phénomène. Naturellement, il n'a pas cru 
devoir, pour cela, exposer les fèves cuites aux rayons de la 
lune (!); mais il les à ensemencées avec un bacille chromogène 
bien connu, le bacille de Kiel. Il a ainsi pu constater que les 
conditions permettant d'obtenir facilement une abondante pro- 
duction de taches rouges sont précisément celles qu'indiquait 
Pythagore. Il faut que les fèves vertes soient dépouillées de 
leur tégument et cuites; autrement, on ne réussit pas ou on ne 
réussit qu'imparfaitement. Le mieux est, après avoir stérilisé à 
110 degrés les fèves préalablement humectées, de les ensemen- 
cer, de les porter à l'étuve à 33 degrés pendant vingt-quatre 
heures, puis de les abandonner à la température du laboratoire 
(18 à 20 degrés). Au bout d'une huitaine de jours, les fèves sont 
recouvertes de taches sanguinolentes. L'expérience réussit bien 
aussi, mais à Condition d'opérer de la même facon, avec les 
haricots. 

Par une association d'idées toutes naturelles, les fèves san- 
glantes de Pythagore reportent la pensée vers les hosties san- 
glantes, dont l'observation eut tant de retentissement mil huit 
cents à deux mille ans plus tard. Des tableaux célèbres nous en 
ont transmis le souvenir. C'est, par exempie, la fameuse fresque 


de Raphaël, au Vatican, qui représente le miracle de Bolsena; 


l'hostie apparait sanglante aux yeux d'un prêtre incrédule. C'est 
encore le tableau du peintre espagnol Claudio Coello, à l'Escu- 
rial, qui représente la déposition, dans la sacristie, de l’hostie 


qui s'était couverte de sang à Gorcum (Hollande), des soldats - 
protestants l'ayant foulée aux pieds (1525). 
Hexri Courix. 


CARTES DE DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 


POUR COLLECTIONS D'ANIMAUX 


L'emploi de cartes, indiquant la répartition géogra-- 
phique, que l'on peut placer soit près des animaux vi- 
vants des ménageries, soit à portée de ceux exposés 
dans les vitrines de collections, tend à se généraliser et 
nombreux sont déjà les musées d'Europe et d'Amérique : 
qui ont adopté cette méthode instructive. 

On reconnait, en effet, tout l'intérêt qu'offre une carte - 
réduite au planisphère, où se trouve marqué l'habitat de 
l'animal qu'on a sous les yeux ; mais il faut que cette - 
carte indique aux visiteurs non seulement les régions - 
où il se reproduit, mais encore les différentes contrées : 
où il voyage selon les saisons, en un mot, sa répartition : 
générale, aussi complète que nos connaissances en géo- 
graphie zoologique permettent de l’apprécier. Sans avoir - 
recours aux recherches dans les ouvrages, on pourra 
distinguer telle espèce, parfois même européenne, dis- 
tribuée sur plusieurs continents et offrant des exemples 
remarquables de cosmopolitisme, et telle autre confinée 
uniquement dans quelque ile ou dans quelque coin du 
globe. 

Dans les musées, les indications de provenances qui 
accompagnent des étiquettes de nomenclature sont 
presque toujours les localités ou pays d’où proviennent. 
les spécimens. Cela est donc bien loin de remplacer 
l’enseignement offert par les cartes. 

Un des maîtres en géographie zoologique, M, le Dr 
Trouessart, en traitant des méthodes graphiques usi-- 
tées (1), conseille comme étant le plus pratique le pla- 
nisphère dressé selon la projection de Mercator où 
l'Océan Pacifique occupe à peu près le centre, de préfé- 
rence aux anciens planisphères représentant l'Atlantique 
au centre et par conséquent l'ancien Continent à droite - 
du lecteur et les Amériques à gauche, 

Dans le sujet qui nous occupe, où le graphique est 

extrémement simplifié en général, cette remarque ne - 
parait pas avoir la même importance; l’on est plus gé- 
néralement habitué aux anciens planisphères; les cartes 
pour collections sont le plus souvent de dimensions - 
très réduites et elles indiquent, par une couleur voyante - 
et stable, la répartition d’une espèce, d’un sous-genre ou: 
d'un genre, parfois de toute une sous-famille, de toute- 
upe famille, etc... selon l’origine plus ou moins sem- 
blable des animaux dont on trace l'habitat, aussi suivant 
les circonstances d'ordre matériel, car faute de place - 
dans les vitrines ou par crainte d’aligner un trop grand 
nombre de cartes sur un espace restreint et d'avoir un 
coup d’œil fort peu agréable, on établira l'habitat de tout 
un groupe sur une seule carte. 
- Destinées aux collections de mammifères, d'oiseaux, 
de reptiles, batraciens, etc., ces cartes doivent être en 
bon bristol (pour ne pas jaunir à la longue, le carton 
doit provenir de chiffons purs) et fixées aux parois des 
vitrines, ou le plus souvent clouées sur un support ou 
MR 0 LE RENE 0 

(1) Trousssarr. La Géographie zoologique, pp. 110-176. 
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plot et intercalées sur les rayons; placées à l'extérieur, 
dans les galeries, elles seront protégées par un verre. 
Quant aux dimensions, on peut en avoir, au choix, 
deux ou trois modèles, par exemple : 8 X 9 centimètres 
et12 X 15 centimètres en réservant une légère marge, 
principalement en haut où s'inscrira le nom de l'espèce 
ou du groupe dont on expose la répartition. Une couleur 
fine à la gouache, le vermillon clair, parait le mieux 
appropriée à cette catégorie et aussi la plus durable. 

Quant aux cartes exposées dans les jardins zoologiques 
et contre les grilles des parcs, elles sont nécessairement 
faites sur plaques en émail et confiés à un industriel. 

En faisant imprimer un planisphère muet, on se con- 
tente d'ordinaire de l'hydrographie que l’on limite même 
aux bassins des grands cours d’eau et aux mers inté- 
rieures. 

Il peut être fort utile d'avoir aussi un modèle où seront 
indiquées, en outre, les principales chaines de montagnes 
et qui servira pour beaucoup de mammiferes et d’'oi- 
seaux. 


F. DE SCHAECK. 


LES PICS 


OISEAUX NUISIBLES 


Ce n’est nm de la diagnose, ni de la description, ni de l'histo- 

rique des Pics, dont je veux vous entretenir ici, mais d'une 
simple et brève remarque sur une erreur encore malheureusement 
quasi universelle, et dont les conséquences sont plus graves 
qu'on se l’imagine. 
_ Beaucoup de personnes, en effet, considèrent les Pics comme 
des oiseaux sinon d'une utilité incontestable, du moins rendant 
d'assez notables services, ou pour le moins inoffensif. 11 n’en est 
rien, car les Pics, qu'ils soient verts, noirs, cendrés où épeiches, 
commettent tous de notables dégâts, dépassant amplement leurs 
maigres services ! 

Grâce à l’appui, à la protection et à la bienveillance dont il 
est l’objet, le Pic pullule véritablement dans certains endroits, et 
fort de ses privilèges, il saccage nos forêts, dégrade nos maisons, 
pille parfois nos vergers, appauvrissant cette agriculture qui le 
compte parmi ses défenseurs, alors que c'est un de ses pires 
ennemis. 

On s’ingénie à détruire la Taupe, parce qu’elle nuit surtout à 
la symétrie de nos pelouses ; on traque lOrtolan parce qu'il 
possède une graisse fine ; on laisse tuer l'innocent Ecureuil, parce 
‘que sa chasse est amusante; on permet les brochettes de petits 
üiseaux, parce qu'elles sont estimées des gourmets, mais on 
interdit rigoureusement la chasse aux Pics... parce qu'ils sont 
nuisibles !.…. 

Etrange et regrettable erreur du bon sens ou de l'esprit 
humain, mais plutôt simple bizarrerie ou preuve de la bêtise 
humaine ! 

Lequel des deux, dites-moi, fait le plus de dégâts, d'une mal- 
heureuse larve blottie sous une écorce, où d’un Pic, qui, pour la 
chercher et la détruire, creuse parfois une cavité de 15 centi- 
mètres de profondeur? Le remède n'est-il pas ici vraiment plus 
à craindre que le mal ? 

Quant aux Fourmies, je me suis toujours demandé en quoi 
elles pouvaient bien être nuisibles, et leur destruction me parait 
encore sinon regrettable, du moins inutile et sans valeur. 

Du reste, le Perdreau et bien d’autres oiseaux ne rendent-ils 
pas les mêmes services que le Pic sans en avoir les inconvé- 
nients, et leur chasse en est-elle interdite pour cela ? 

J'ai toujours défendu, dans ce journal aussi bien que dans 
V'autres, la destruction des oiseaux en général, ces précieux et 
indispensables auxiliaires; mais, lorsqu'il s'agit d'un parasite 
ou d’un nuisible, qu'il se nomme Epervier, Grand-Duc, Pie, Cor- 
beau ou Pic, je n'hésite jamais à en prescrire la, destruction, 
considérant cet anéantissement, non plus comme un parti pris ou 


une idée de destruction, mais comme un véritable devoir et un 
service à rendre à l’agriculture entiere. 

Le Pic abime donc nos forêts, il y règne en maitre et seigneur, 
il y travaille en sûreté, il y contemple en paix ses ravages. 

Sans cesse et toujours à l'œuvre, les échos nous apportent ces 
coups de bec dont ÿ/ comble nos arbres, et de temps en temps 
aussi un eri de joie, de triomphe ou d'appel, un fiacacan aigu et 
dur. 

Il s'attaque à tous les arbres, jeunes où vieux, résislants ou 
tendres, vivaces ou morts. Il parcourt leur tronc en un clin 
d'œil, donnant de-ci de-là, un rapide et léger coup de bec pour 
connaitre l'endroit faible, où il devra s'arrêter, ou bien encore 
lorsque l’arbre est sec, se plaisant à le dépouiller de toute son 
écorce pour le débarrasser plus commodément et plus sûrement 
de sa vermine, ne laissant après lui qu'un lamentable spectre... 
trop purifié. Comme son vol est d'ordinaire bas, 1l se pose en 
conséquence presque toujours vers le milieu des arbres, et les 
trous qu'il y creuse n'en sont que plus néfastes. La sève, en 
effet, ayant peine à circuler et à arriver aux branches supé- 
rieures, s'écoule parfois au dehors où séjourne à la base; l'inté- 
rieur se gäle rapidement au contact des éléments et du Pic qui, 
semblant affectionner les trous déjà faits, les creuse et les élargit 
pour trouver les insectes qui se sont réfugiés dans sa fraicheur. 
Rongé, miné, pourri, l'arbre souffre, végète, puis meurt bientôt. 

Je me souviens avoir vu un superbe châtaignier, dont le tronc 
d'un mètre cinquante de tour fut, en quelques mois et malgré sa 
résistance, accablé de dix-sept trous qui transformèrent cet arbre 
plein de vie en véritable écumoire et amenèrent rapidement sa 
ruine. 

Un autre inconvénient encore, c’est que les arbres morts de 
cette façon ne peuvent plus être utilisées à la charpenterie, vu 
leur peu de solidité partielle, et l'on ne peut que les débiter pour 
le chauffage, subissant ainsi une assez notable perte. 

Le Pic ne s'attaque pas qu'aux arbres, il dégrade encore nos 
toitures, En hiver, il grimpe sur nos toits, et soit pour se mettre 
à l'abri, soit pour y attraper les mouches blotties entre les lattes 
et les ardoises, il perce vigoureusement celles-ci, les criblant de 
trous sur une étendue parfois de plusieurs mêtres et occasionnant 
ainsi aux prochaines pluies la pourriture des poutres et des 
voies d’eau regrettables pouvant amener l'effondrement des pla- 
fonds si l’on ne s’en aperçoit de suite. 

Je connais, dans la Sarthe, un château dont les propriétaires 
et les domestiques s'étant absentés quelques mois cet hiver 
eurent pour plus de mille francs de réparations à faire, lors de 
leur retour, par suite de voies d'eau causées par les Pics, qui 
avaient occasionné la perte des poutres, planchers et plafonds! 

Contre ces dégâts, iln’y a vraiment qu'un bon remède: la 
destruction des Pics: toutelois, avant de terminer, je vais donner 
un léger conseil aux agriculteurs et propriétaires : c’est qu'ayant 
remarqué que le Pic attaque de préférence les cicatrices et les 
caries formées par la taille des arbres, pour les diminuer ou 
les empêcher, laissez toujours un moignon de 6 à 8 centimètres, 
au Jieu de couper les branches à ras de leur naissance. Cela 
sera peut-être moins agréable à l'œil, mais vous éviterez ainsi 
l'espèce de godet qui se forme par la cicatrice et qui retient assez 
l'eau pour commencer la dégradation de l'arbre, le Pic profitant 
volontiers de ces lésions pour creuser les trous dans lesquels 1l 
se retire et se niche. 

Le Pic n'a donc rien pour lui, ni ses services nuisibles, ni sa 
voix discordante, ni son plumage sans reflets et dur, nises 
manières disgracieuses et grotesques, nisa vie solitaire et 
cachée. Il ne mérite pas la protection dont il est l'objet et dont 
tant d’autres seraient plus dignes, il ne mérite pas d'être compté 
parmi les oiseaux utiles : à peine mérite-t-il d’être toléré ou de 
périr d’un coup de fusil, tant sa chair est coriace et maigre. 

Et maintenant que la lice est ouverte, maintenant que Je vous 
ai montré votre erreur, hésiterez-vous encore à décharger 
votre Lefaucheux sur ce grimpeur, considérerez-vous cette 
action comme un acte de vandalisme, méritant d'être réprimée ? 

Quoi qu'il en soit, à tous mes partisans comme à tous mes 
adversaires, les colonnes du Naluraliste sont ouvertes, et, loin 
de leur en vouloir, j'accueillerai avec plaisir leurs opinions, 
bonnes ou mauvaises, comme je fis l'an dernier à propos d'u 
article sur La pluralilé des nids chez la pie. : 


(sasroN TourNIER. 
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QUELQUES ERREURS PROFESSÉES EN GÉOLOGIE 


Les ancienset les modernes ont commis des erreurs — en ce qui 
concerne cette partie de la géologie, qui constitue l'archéologie 
et l'anthropologie préhistorique — à propos des produits de l’in- 
dustrie humaine trouvés dans la terre. Nous allons en signaler 
trois — une chez les anciens et deux chez les modernes — qui 
ont bien leur importance, comme on va voir bientôt. 

1° Les pierres de foudre. — L'historien latin Suétone (dont le 
nom dérive évidemment du germanique sweif, qui a le sens de 
vif, impétueux), qui a écrit l'Histoire des douze Césars, nous dit 
ce qui suit, à propos de Galba : 

«A son arrivée en Espagne, dont il était le gouverneur, Galba 
(obèse, en celtique) vit tout à coup blanchir les cheveux du jeune 
acolyte qui l’assistait, pendant un sacrifice, qu'il faisait au 
temple pour attirer sur lui la protection des dieux. On en con- 
clut que, dans sa vieillesse, Galba arriverait au pouvoir en suc- 
cédant à un jeune homme comme Néron. Peu de temps après, 
le tonnerre tomba dans un lac, chez les Cantabres; on y trouva, 
pour le coup, douze haches en pierre; signe manifeste qu'il 
obtiendrait la puissance souveraine. » 

Il faut avouer que ces interprétations, au point de vue de 
l'avenir, sont singulièrement tirées par les cheveux, et qu'il fal- 
lait y mettre plus que de la bonne volonté, pour avoir une cré- 
dulité aussi enfantine dans les augures. Mais ce qui nous inté- 
resse tout particulièrement ici, c’est de voir comment on a eu 
l'idée de donner le nom de pierres, de foudre aux haches 
celtiques. 

On pouvait, à bon droit, se demander quel rapport il y avait 
entre le tonnerre et les haches en pierre polie. Nous voilà servis 
à souhait: nous savons maintenant à quoi nous en tenir : la 
foudre tombe dans l’eau d’un étang; on le vide, et on y trouve 
au fond douze haches de pierre. Plus de doute! on en conclut 
que c'est le tonnerre qui les à engendrées, ou qui les y à fait 
tomber du ciel; en vertu de cet adage si commode : Post hoc, 
ergo propter hoc. Voilà l'erreur commise par les anciens; pas- 
sons maintenant à celles qui ont été commises par les modernes 
pour ne pas faire de jaloux. Û 

Avant cela, il n’est peut-être pas mal de citer, à ce propos, un 
fait arrivé dans notre enfance à un de nos jeunes camarades; il y 
a de cela bien longtemps. Ce brave garçon n'avait pu s'empêcher 
de rire, en traduisant le passage de Suétone..Notre professeur 
lui avait infligé, pour pensum, de conjuguer le verbe «je ne crois 
pas aux haches celtiques tombées du ciel ». Jamais il ne put 
dépasser l’imparfait du subjonctif : « que je ne crusse pas aux 
haches celtiques tombées du ciel, » Au lieu de : «que vous ne crus- 
siez pas aux haches celtiques, » etc., il mettait : «que vous ne 
crussassiez »,en se demandant s'il s’agissait de crustacés ou de 
cruches cassées. Bref, il en était demeuré tout abruti; à la grande 
joie du professeur, qui aimait assez à nous faire des farces de 
ce genre. — « Quelle classe, mon Dieu, quelle classe ! gémissait-il 
éperdu; ce serait à damner un saint! Voyons voir s'il n’y aurait 
pas moyen de moyenner : Notez une note, à Bougon qui rit! — 
Mais, M'sieur, c’est vous qui nous faites rire! — Ah! si vous 
vous fâchez, maintenant, c'est du propre! — Mais je ne me fâche 
pas, au contraire! — Si on ne peut pas vous dire un mot, pour 
rire, sans que vous preniez tout au tragique ! » Et il bougonnait : 
« Quelle classe! Vraiment, vous me faites faire mon purgatoire sur 
la terre! » On se tordait, en enfonçant son mouchoir dans la 
bouche pour ne pas éclater. Mon voisin en était pourpre violacé ; 
on dut le transporter à l'infirmerie, pour lui faire une saignée ! 
Au reste, notre docteur avait un lancettier en vieil argent, conte- 
nant trente-deux lancettes!!! De quoi saigner toute la ville, en 
dehors du collège. Il y avait même {a fosse du sang, en dehors 
des murs de Noyon, au nord du cimetière, pour y déverser les 
produits des abondantes saignées que l'on faisait autrefois. On 
ne plaisantait pas, en cet heureux temps-là : la fosse au sang, 
jugez donc! Elle était ouverte trois fois par semaine, pour éviter 
l'encombrement! On y a retrouvé jusqu'à des plats à barbe; 
preuve que les barbiers faisaient alors concurrence aux médecins, 
pour les saignées. On ne saigne plus autant aujourd’hui heureu- 
sement. 

2 Les pointes de flèche en silex. — Aujourd’hui, quand on 
rencontre un amoncellement de pointes de flèches en silex, on 
est persuadé qu'on se trouve en présence de témoins matériels de 
l'industrie de l'homme primitif, à l’âge de la pierre polie ou 
taillée. C’est là une erreur absolue, comme nous allons le voir; 
au moins dans certains cas. 


M. Balny d'Avricourt, attaché d'ambassade en Grèce, visitait 
le champ de bataille de Marathon, quand il rencontra un tumulus 
élevé par les Grecs de Mültiade, avec les armes des soldats 
morts dans cette plaine célèbre. On sait qu’alors le bronze, le 
fer, et même l'or et l'argent, étaient les métaux le plus commu- 
nément employés. Il y avait longtemps que l’âge de pierre était 
passé, dans cette terre classique, où la civilisation remontait 
déjà à plus d'un milier d’années. Or, il y avait là un nombre 
tellement prodigieux de pointes de trait en pierre, qu'on en 
aurait pu charger des tombereaux! On voit done combien il est 
téméraire d'affirmer que l'on se trouve en présence des armes 
de l’homme primitif, quand on rencontre, je ne dirai pas une 
pointe en silex, mais même des monceaux d'armes de pierre. 
C'est absolument comme si on faisait remonter, avant le déluge, 
les pierres à fusil de nos gardes nationaux, ou les pierres à 
briquet qu'on vend aujourd'hui dans nos bureaux de tabac! 
Avouons que ce serait une erreur un peu raide. 

3° Les vases en terre cuile, dans les sépullures anciennes. — 
On ne peut pas rencontrer, de nos jours, un vase en terre cuite, 
contenant du charbon ou des cendres, dans une sépulture fran- 
çaise, sans que l’on croie tout de suite qu'on se trouve en 
présence d’un tombeau gallo-romain, sinon d'une sépulture gau- 
loise antérieure à notre ère, Sans doute, c'était là un usage 
habituel, à cette époque reculée; mais il faut bien savoir que cet 
usage s'est continué encore fort longtemps, après que les Romains 
étaient partis de chez nous, Mais, fort longtemps, cela ne veut 
pas dire deux ou trois siècles, comme on pourrait le croire, ni 
même quatre où cinq sièeles. En effet, nous pourrions citer le 
tombeau d'un évêque de Noyon, mort au xv° siècle (!), dans 
lequel on à encore retrouvé un de ces vases. Il ne faudrait pas 
croire que ce soit un vase d'une sépulture voisine bien antérieure 
qu'on ait rencontré accidentellement, pres de ses restes, En 
effet, il s’agit ici d'une tombe toute particulière, bien distincte 
des autres tombes, cet évêque ayant été enterré dans le chœur 
même de sa cathédrale! 

Pour qui sait combien les rites mortuaires sont invétérés chez 
les peuples, on peut être bien sûr que, même en supposant que 
ce füt le dernier évêque que l’on ait enterré avec un vase de ce 
genre, il est de toute évidence que cet usage s'est continué pen- 
dant au moins une centaine d'années encore, après lui, parmi 
nos populations, c'est-à-dire jusqu’au temps de Henri IV environ. 


Dr Boucox. 


L'HISTOIRE NATURELLE &LES LITTÉRATEURS 


DU XIXe SIÈCLE 
(Suite.) 


Dumas dit-il quel appât pendait au bout de sa ficelle? 
je n’en ai pas conservé le souvenir, mais, assurément, il 
ne se servait pas d'asticots, ces larves dodues si prisées 
des pêcheurs d’ablettes parisiennes. À propos d'asticots, 
Paul de Kock en raconte une bien bonre dans Monsieur 
Choublanc. Un voyageur, tenant un sac en papier à la 
main, se précipite dans un omnibus; le sac se crève, son 
contenu s'échappe, c'étaient des asticots. «Ces petits ani- 
maux se sentant libres se sont sauvés de droite et de 
gauche... Toutes les chipies qui étaient dans la voiture 
ont fait des cris de merlusine parce que quelques-unes 
ont trouvé des asticots qui couraient sur leurs mollets. » 

Cette scène provoque le rire. Celui-ci apaisé, la 
réflexion vient et l’on demande à Paul de Kock, qui ne 
répond pas, comment diable les asticots ont-ils pu grim- 
per jusqu'aux mollets de ces dames, et une fois là, non: 
seulement se maintenir sur ces parois ou verticales ou 
déclives, mais encore y courir! 

L'asticot et la chenille sont des cousins germains en 
ce sens qu'ils sont tous deux des larves ; c'est ce qu’en-. 
seignent les traités d'histoire naturelle. La larve, d'après 
ces traités, est l’état second de l’insecte : le premier est 
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l'œuf ; le troisième, la nymphe, appelée aussi, suivant le 
«&as, chrysalide, pupe, etc. ; le quatrième, l'insecte par- 
ait. Il paraïtrait néanmoins qu'il y a un état intermé- 
-diaire entre l’œuf et la chenille, si l’on s’en rapporte au 
marquis de Cherville ; dans les Bétes en robe de chambre, 
‘il dit en effet à propos de l’ichneumon : « L’aliment de 
Tichneumon, dans la première période de sa vie, ce 
sont des larves grouillantes de la chenille, et quelquefois 
la chenille elle-même. » 

L’asticot m'a conduit à la chenille, mais éloigné des 
poissons ; je reviens à ces habitants des ondes douces 
-ou salées. La périphrase habitants des ondes n’est vrai- 
ment plus exacte depuis qu'on a découvert ce poisson 
africain qui se promène sur terre comme s’il était dans 
son élément natal. Ce poisson n’est pas le seul, parait-il; 
-ainsi sont « les chevennes et les gardons, poissons ter- 
riens s'il en füt ». Cette constatation est d'Octave Mir- 
beau. Dire que faute de la connaitre, de nombreux 
‘pêcheurs s’obstinent chaque jour inutilement à tremper 
.du.fil dans l'eau en l'honneur des chevennes et des gar- 
dons, tandis qu’il leur suffirait peut-être de vaguer dans 
Jes champs, fusil paré à la main, pour rapporter une 
abondante friture ! O ignorance, voilà ton fruit ! 

Pour peu que les autres poissons d’eau douce, suivant 
l'exemple des chevennes et des gardons, abandonnent 
l'élément liquide pour la terre, que restera-t-il aux 
chtyologues, privés déjà qu'ils sont de la gent marine 
par ordre de Dumas ? Il leur restera l'huitre. Un modeste, 
‘car il signe simplement XX..., donne gravement dans 
da Lune cette grave sentence : : 

L'oiseau le plus grave est le hibou ; 
L'animal le plus grave est l'âne ; 

Le poisson le plus grave est l’huitre : 
L'homme le plus grave est un sot. 

Il restera peut-être aussi aux ichtyologues le fameux 
serpent de mer, ce serpent dont l'existence, tour à tour, 
affirmée et niée, vient d’être constatée tout dernièrement 
dans les parages du Tonkin. C’est probablement un 
arrière-grand-père de ce serpent, celui qui étouffa 
Laocoon pendant la guerre de Troie, celui dont parle 
Virgile dans l’Enéide et qui, dans la traduction de ce 
chef-d'œuvre par Delille, 

De ses plis écaillés qu'avec force il déploie 
Saisit, étreint, étoufle et dévore sa proie. 

Mais le serpent de mer est-il un poisson ou un reptile ? 
-on ne le saura que lorsqu'on l'aura pris. Quant à celui 
.de Virgile, de Ja description qu'en donne le poëte on 
peut, on doit inférer que c’était un reptile. Les reptiles, 
.que ce soient des ophidiens ou des lacertiens, se nour- 
-rissent tous de proie, affirme-t-on ; ce n’est pas l’avis de 
-Nodier, quant aux lézards : « Le Kardouan, dit-il dans 
le Songe d'or, est le plus joli, le plus subul et le plus 
.accort des lézards, 1l cherche cà et là de bonnes racines 
pour festoyer ses camarades et s’en goberger avec eux 
sur une pierre resplendissante à la pleine chaleur du 
-midi. » 

Les lézards de France dédaignent les racines, toutes 

-succulentes qu'elles peuvent être ; ils préfèrent de bons 
insectes. I] est vrai qu'un grand nombre de ceux-ci 
-sont végétalivores et que, par suite, par leur intermé- 
diaire les lézards absorbent des végétaux; mais aussi 
bon nombre d’insectes sont carnassiers, et c’est heureux 
pour les agriculteurs, ainsi que le peint si admirable- 
ment Michelet, particulièrement au chapitre XI de son 
bel ouvrage l’Insecte. 


« Les insectes herbivores, dit-il, ont été la répression 
de l'épouvantable encombrement végétal du monde pri- 
mitif. 

« Mais ces herbivores débordant toute loi et toute rai- 
son, arrivèrent pour les réprimer les insectes insecti- 
vores. 

« Ceux-ci, robustes et terribles, tyrans de la création, 
par leurs armes et parleurs ailes, eussent été vainqueurs 
des vainqueurs et auraient poussé à bout les espèces les 
plus faibles si, sur tout le peuple insecte et sur son vol le 
plus faible, ne fût survenue la grande aile, un tyran 
supérieur, l'oiseau. » 

Voilà nettement dessiné le but de la création des êtres 
qui nous occupent : les végétaux sont maintenus dans 
de justes limites par les insectes herbivores ; ceux-ci, 
par les insectes insectivores ; ces derniers, par les 
oiseaux qui les aident aussi dans leur œuvre limitatrice 
des herbivores. 

Ce rôle dominateur de l'oiseau, l'utilité, la nécessité 
de cet épurateur par excellence, unique, Michelet les a 
pris pour thèse de son merveilleux ouvrage l'Oiseau. 
Mais ne lisez pas le chapitre x1 de l'Insecte, vous seriez 
désillusionnés :là, Michelet démontre que de tout temps 
« les insectes n'ont nullement été détruits par les oiseaux »; 
et quelques lignes plus loin il ajoute : 

« Du reste, nous sommes loin de dire que l'oiseau 
soit le seul épurateur de la création. Il faudrait être bien 
aveugle et bien inintelligent pour ne pas voir qu'il par- 
tage ce rôle avec l’insecte. L'action même de celui-ci 
est sans doute plus efficace dans la poursuite d'un monde 
d'atomes vivants, que l’insecte, dont les yeux sont des 
microscopes, distingue, atteint dans beaucoup de lieux 
obscurs, inaccessibles à l'oiseau. Celui-ci, d'autre part, 
est l’épurateur essentiel pour ce qui demande etla vue 


lointaine et le vol, pour les nuées effroyables d’autres 
animalcules invisibles qui flottent et nagent dans l'air, et 
de là, dans nos poumons. » 

Ces animalcules invisibles qui flottent dans l'air et 
envahissent notre organisme par nos poumons, ne les 
appelle-t-on pas aujourd’hui des microbes ? Ainsi, le 
vrai rôle de l'oiseau est de faire la chasse aux microbes 
aériens ; nous sommes loin du rôle primitif que Miche- 
let leur avait assigné : la limitation des insectes insecti- 
vores. 


Cette limitation, d’ailleurs, Michelet la retire à l’oiseau 
dans ce même chapitre x1 de l'Insecte. Voulant prouver 
que les oiseaux ne sont pas d'inintelligents assassins, 1l 
se demande : que portent-ils à leurs petits ? Bien peu 
d'insectes insectivores, répond-il ; ceux-ci armés, Cui- 
rassés, des carabes, des cerfs-volants, couverts d’écailles 
métalliques, armés de pinces et de crocs, d’une vie indes- 
tructible, seraient un manger effrayant pour les petits 
de la fauvette ; ces petits fuiraient plutôt devant un pa- 
reil régal... 

Vous ne vous attendiez pas, j'en suis sür, à voir les 
cerfs-volants prendre place parmi les insectes insecti- 
vores ; mais passons sans insister. Ce que Michelet 
appelle les crocs etles pinces de ces insectes sont leurs 
mandibules ; les imprudents qui se laissent prendre le 
doigt entre elles sont pour toujours guéris de l’idée de 
renouveler une semblable expérience. 

Il n'est pas nécessaire, au reste, d’avoir affaire à un 
cerf-volant pour apprendre à défier des mandibules des. 
insectes ; parfois celles d’une simple fourmi laisse des 
| impressions cuisantes, mais parfois aussi de ce mal ré- 
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sulte un bien. Vous croyez probablement que je fais 
en cela allusion à ce moyen de guérir les douleurs rhu- 
matismales, qui consiste, dit-on, à plonger le membre 
douloureux dans une fourmilière de ces grosses fourmis 
noires de nos forêts. Non pas; je songe à un mode de 
pansement usité chez les Indiens, au rapport de Gabriel 
Ferry, dans ses Scènes de la vie sauvage au Mexique. 

Suivant Ferry, un Indien. a-t-il recu une blessure et 
veut-il la fermer, il prend certaines grosses fourmis spé- 
ciales au pays et leur fait mordre les deux lèvres rap- 
prochées de la plaie. « Quand les deux antennes ou te- 
nailles, dont la tête de ces fourmis est garnie, sont 
enfoncées de côté et d'autre, on sépare avec les deux 
ongles le corselet;.. la fourmi, en expirant, en- 
fonce plus profondément ses antennes, qui restent 
ainsi fixées sur l'une et l’autre lèvre de la plaie. » Il 
n’est pas bête du tout, ce mode de suturer ; mais diable. 
les antennes des fourmis... 

Combien de blessés ont dû à ce moyen simple etrapide 
de pansement, de ne pas faire connaissance avec les 
lombrics! Comment ça, les lombrics ? Eh oui, c'est du 
moins Frédéric Cousot qui, dans la france, consa- 
crant aux lombrics un article apologétique, les donne 
comme la fin dernière de l'homme : « Je. sais bien, 
dit-il, qu'ils (les lombrics) viendront troubler mon dernier 
sommeil et qu'avec un tas de leurs cousins, nommés 
vers à cadavres, ils me feront des mistoufles quand je 
serai dans mes six planches et sous six pieds de terre ; 
mais ca m'est égal, je veux, quand même, dire à leur 
louange les choses avantageuses que je connais... » 

Après celle-là, ne vous semble-t-il pas que je puis tirer 
l'échelle ? Aussi bien suis-je, avec les lombrics, arrivé à 
la fin de ma récolte zoologique. Si cette revue littéraro- 
scientifique vous a quelque peu distrait, amusé, je vous 
promets, non pas, comme dans la chanson du Petit 
Mousse, de la recommencer, mais de commencer tout 
prochainement la revue des contraventions botaniques. 


DAGUIN. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Cas d'émission de rayons N après Ia mort. — (Note de 
7 M. A. CHaRpENTIER présentée par M. D’ARSONVAL.) 


Les expériences ont porté sur des grenouilles mortes à la suite 
d'intoxication par le curare. Ces grenouilles avaient été desséchées 
pour éliminer la putréfaction qui, à elle seule, aurait pu produire 
une émission étrangère de rayons phospho-actifs. Ces momies 
ont continué pendant plusieurs mois à émettreune quantité varia- 
ble de rayons, quantité généralement faible et allant en diminuant 
de plus en plus. Pour éliminer l'influence d’une absorption de 
| rayons N d'origine extérieure (solaire ou autre), les corps séjourne- 
| rent dans l’obscurité. 

Cette émission était visible principalement vis-à-vis des centres 
nerveux ; elle est augmentée par des excitations d'origine réflexe 
lesquelles ne produisent rien sur des corps inorganiques tels que 
du liège ou du papier buvard imbibé d’eau physiologique. 


De la stérilisation du liège. — (Note de M. F. Borpas 
présentée par M d’ArsoNvAL.) 

L'odeur de bouchon des liquides est dû au développement de 

certaines mucédinées telles que le Penicillum glaucumou l'Asper- 

gillus niger qui provoquent la formation de principes volatils 


dans l'intimité du tissu cellulaire, ilest très difficile de reconnai- 
tre s'il donnera ultérieurement le goût de bouchon aux liquides. 

Tous les procédés actuels pour assainir et blanchir le liège : 
ébullition en présence d’hypochorites, de chlore gazeux, d'acide 
sulfureux, sont sans actions sur les moisissures. 

Pour faire disparaitre tous les germes des moisissures, en 
même temps que les principes odorants déjà formés préexistant 
dans les lièges malades, l’auteur propose de placerles bouchons 
dans une enceinte chauffée à 1209 pendant dix minutes environ, de 
faire le vide ensuite et de rétablir la pression en laissant péné- 
trer de la vapeur d'eau que l’on porte ensuite à 1300 pendant 
dix minutes. 


En traitant ainsi les bouchons, ils restent toujours stériles. 


Etude de l’action lipolytique du cytoplasma de la 
graine de ricim. — (Note de M. Maurice NicLoux, pré- 
sentée par M. À. ArLER.) 


L'auteur à montré précédemment que l'action saponiliante de 
la graine est localisée sur le protoplasme. La quantité de cyto- 
plasma étant infiniment petite par rapport à la quantité de 
substance transformée, cette action fait penser à une action 
diastasique, Il était intéressant de se demander si les propriétés 
générales des diastases et les lois qui régissent leur action se 
vérifieraient encore en ce qui concerne l'hydrolyse des subslances 
grasses par le cytoplasma. ; 

L'auteur a donc étudié : 10 l’action de la température sur le 
cytoplasma seul en suspension dans l'huile, et sur le cytoplasma 
en suspension dans l'huile, puis additionné d'eau acidifiée. Les 
résultats obtenus correspondent à ce qu’on sait des diastases 
chauffées soit à l’état sec, soit en cours d'action. 

2° La vitesse de saponification. — Le cytoplasma reste 
comparable à lui-même pendant toute la durée de la saponifica- 
tion ; les produits de la réaction (glycérine, acides gras) exercent 
une action retardatrice ; pour de petites quantités de cytoplasma 
agissant pendant un temps très court, la quantité d'huile saponi- 
fiée en un temps donné est proportionnelle à la quantité de cyto- 
plasma. Enfin la loi exprimant la vitesse de saponification con- 
corde avec les résultats de M. Victor Henri sur l’action des dia- 
stases. — Ainsi il y a parallélisme complet entre le cytoplasma 
et les diastases. 


Sur les propriétés hydrolysantes de la graine de 
ricin. — (Note de M. En. UrBarn et L. SAUGow, présentée par 
M. À. HALrrer.) 


Les auteurs, en répétant les expériences de MM. N. Ceunstein, 
E. Hoyer, H. Wartenberg et M. Nicloux, sont été amenés à recher- 
cher si la graine de ricin n'avait pas ‘une action hydrolysante 
plus générale. Leursétudes lesontconduits aux résultatssuivants : 

10 La gramme de ricin, à l'état de repos, saccharifie l'amidon ;, 

20 Elle intervertit le saccharose; 

3° Les deux propriétés appartiennent au cytoplasma. 


La propriété lipolytique du eytoplasma de la graine 
de ricin n'est pas due à unferment soluble. — (Note 
de Maurice /Niccoux, présentée, par M. HaALLer.) 

Le cytoplasma amené à l'état sec est traité par l’eau, le filtral 
et le résidu sur filtre encore humide sont inactifs. L'action de 
l'eau enlève donc à l’agent actif sa propriété hydrolysante dès 
qu'il n’est plus protégé par l'huile. 

Il n’y a pas au cours dela saponification production d'un fer- 
ment soluble qui pourrait se dissoudre dans l'eau pas plus d’ail- 
leurs que d'un principe actif soluble dans l'huile oi les acides 
gras. 


Sur la perméabilité aux gaz de l’atmosnhère du tégu- 
ment de certaines graines dessechées. — (Note de 
M. Pau Brcouerez, présentée par M. Gasrox Bonxier.) 


Depuis une quinzaine d'années des expérimentateurs n'ayant 
pu déceler par l’aralyse aucune trace d'échanges gazeux de la 
part décertaines graines desséchées qui avaient séjourné pendant 
d'assez longues durées dans des ampoules de verre contenant une 
atmosphère connue de gaz impropres à la vie, en ont conclu 
que, dans cet état, la respiration ralentie desgraines était arrêtée. 
L'auteur a expérimenté sur le tégument de la graine ; 1l se 
servait d'un tube barométrique de Omm, 5 de diamètre, dont il 
fermait l'extrémité supérieure par un tégument de graine, il 


donnant à ces liquides ce goût désagréable bien connu. Lorsque 
le liège est sain d'aspect, les filaments mycéliens ayant pénétré | 


. mettait cette partie en contact avec une atmosphère connue. — 


Les expériences ont duré de deux mois et demi à lrois mois, et ont 
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permis de constater que, lorsque le tégument était complètement 
anhydre, il offrait une barrière infranchissable aux gaz secs. 

Mais de ce fait que tous les échanges gazeux de la graine sèche 
entre son tégument et l'extérieur sont arrêtés, on ne peut pas en 
conclure qu’il y ait suspension complète de tous les phénomènes 
de Ja respiration. La plantule placée dans son tégument peut fort 
bien respirer aux dépens de l'oxygène toujours plus ou moins 
dissous dansle cytoplasma de la graine, et l’on conçoitalors que 
lorsque les expériences durent trop longtemps, la plantule doit 
finalement mourir d’asphyxie. 


Sur une nouvelle méthode d'obtention de photo- 
graphies «n couleurs. — (Note de MM. Aucusre et Louis 


LUMIÈRE, présentée par M. Mascarr.) 


On sépare de la fécule de pomme de terre des particulesayant de 
15 à 20 millièmes de millimètre, on forme trois lots de ces par- 
ticules que l'on teint respectivement en rouge orangé, vert et 
violet. Ces poudres colorées ainsi obtenues sont mélangées après 
dessiccation complète. Elles sont déposées en une couche unique 
sur une lame de verre, puis recouvertes d’un vernis aussi mince 
et aussi imperméable que possible et possédant un indice de 
réfraction voisin de celui des grains de fécule. 

On expose par le dos la plaque ainsi préparée, on développe 
et on inverse l’image qui présente par transparence les couleurs 
de l'original photographié. 


Sur une éruption volcanique qui a eu lieu en Arabie 
près de la ville de Médine, le 30 juin 12356. — (Note 
de M. Houpas.) 


Cette éruption est signalée dans le manuscrit arabe n° 5832 
de la collection Sclefer; lettres envoyées de Médine à L'amas 
(Extrait d’une chronique de Abou-Châma intitulée Ed-Ozeil.) 

Les incidents qui accompagnèrent cette éruption sont relatés 
dans cinq lettres citées par l’auteur. 

Le mardi soir 2 de djomada IT (2 juin 1256), on a entendu à 
Médine un bruit sourd suivi bientôt d’un tremblement de terre. 

L'agitation du sol persista jusqu'au matin et continua durant 
les journées et les nuits du mercredi et du jeudi et jusqu'au 
vendredi 30 juin; ce jour-là, on vit un feu immense jaillir de la 
Hara, au voisinage de la tribu des Benou-Goraïzha. Des torrents 
de feu se sont mis ensuite à découler de cet endroit, envahissant 
Je lit de l'oued Cloeta. 

Un mois après cette éruption du mardi 27 juin, le volcan lan- 
‘çait encore des flammes, le feu n'avait cessé d'augmenter et il 
atteignait alors la Harra des Benou-Goraizha. 


Fa respiration dans uue atmosphère dont l'oxygène 
est considérablement raréfié n’est accempagnée 
d'aucune modification des combustions intravr- 
ganiques évaluées d’après les échanges respira- 
toires.—(Note de M. J. Tissot, présentée par M. CHaAuvEau.) 


Des recherches effectuées en ballon ont démontré que jusqu'à 
‘1.300 mètres les combustions respiratoires restent invariables. 
— D'autre part, des expériences faites dans des atmosphères dé- 
comprimées ont montré que jusqu'à une certaine décompression 
les combustions organiques ne subissent pas de variation. Cette 
note a pour but d'étudier l’action de la diminution de tension de 
l'oxygène atmosphérique sur l'organisme sans faire varier la 
pression barométrique. 

La ventilation pulmonaire ne commence à subir d’augmenta- 
ton qu'à partir du moment où la proportion d'oxygène dans 
Fair inspiré tombe au-dessous de 141 p. 100 (altitude équiva- 
ant à 5.000 mètres). Les combustions intraorganiques, mesurées 
par la quantité d'oxygène absorbée, ne sont pas influencées par 
des variations considérables dans la proportion d'oxygène de Pair 
inspiré. 

La quantité d'acide carbonique exhalée reste sensiblement la 
même tantque la proportion de l'oxygène de l’air inspiré nes’abaisse 
pas jusquà 11 p. 100. Le quotient respiratoire commence à 
s'accroitre lorsque la proportion d'oxygène s'abaisse au-dessous 
de 11 p. 100 dans l'air inspiré. 
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Méthode pour détruire les algues et certaines 
bactéries pathologiques dans 
les réservoirs d’eau. 


Le département de l’agriculture de Washington vient de publier 
ses résultats d'expériences faites par le bureau des recherches 
pathologiques et physiologiques végétales, en vue de découvrir 
une méthode pratique et peu coûteuse de stériliser l'eau, 

Quelques expériences ont d’abord établi que l'emploi d’une solu- 
tion très étendue de sulfate de cuivre détruit très rapidement et à 
peu de frais les algues qui donnent à l’eau une couleur etun goût 
désagréables. 

Les premiers essais ont été faits à la fin de 1901 dans une 
cressonnière envahie par le Spirogyra. Le dosage: était d’une 
partie de sulfate pour 50 millions de parties d’eau, la tempéra- 
ture étant de 70° F. En quelques jours, les algues eurent com- 
plètement disparu, sans que le cresson fût intoxiqué par la solu- 
ton. 

Le département de l'agriculture continua ces expériences, et, 
au printemps de 1903, une compagnie d'eau du Kentucky lui 
demanda son appui pour désinfecter un réservoir tout nouvelle- 
ment construit et dont l’eau répandait une odeur répugnante. 

Une analyse microscopique faite au commencement de juillet 1903 
donne Île résultat suivant : 

Filaments par centimètre cube : 


ANaboen a Ale Mer EU EN 7.400 
Glafhrocystis Aie. MAO 0 
Endorinae tienne tt 200 


Le réservoir contenait 25 millions de gallons d’eau, et il fut 
Jugé nécessaire d'employer une solution à 1 pour 4 millions en 
raison de la grande quantité d'algues constatée. 

On plaça donc environ 50 livres de sulfate de cuivre dans ‘un 
sac en grosse toile attaché à l'avant d'une barque, et un rameur 
parcourut lentement le réservoir jusqu'à ce que tout le sel füt 
dissous, comme une charrue laboure un champ, de telle facon 
que chaque sillon était éloigné du précédent de 10 à 20 pieds. 

Durant les deux jours suivants, l'odeur fut plus forte et la 
surface de l’eau se colora en brun, par suite de la montée de tous 
les organismes détruits, mais bientôt toute odeur disparut et le 
réservoir reprit une couleur bleu vert. De nouvelles analyses 
furent faites qui donnèrentles résultats suivants pour l’Anaboena 
[los aquæ : 

Filaments par centimètre cube : 


Juillet 6........ NE LTD .. 3.400 
— AIDE Sn FRAME DRAC 5% 
— Li RSR ere An ; AE S 
RE À PORTEURS AT 0 


La dépense n'avait pas atteint 50 dollars. Les expériences 
furent renouvelées dans des réservoirs de capacité variant de 10 
à 60 millions de gallons et toujours avec le même succès. 

Ces résultats, très concluants, poussèrent le bureau des recher- 
ches pathologiques et physiologiques végétales à examiner siune 
solution de sulfate de cuivre n’agirait pas aussi dans le cas 
d'organismes pathologiques. Il effectua de nombreuses expé- 
riences dont les résultats furent les suivants : une solution de 
sulfate de cuivre à 1 p. 10.000 détruit les bacilles du typhus et 
du choléra (Spirilum choleræ) en un temps qui varie suivant les 
conditions calorifiques : de trois ou quatre heures, en été, à vingt 
quatre heures en hiver. 

Une des premières conditions de la stérilisation de l'eau, celle 
de bon marché et de simplicité de la méthode se trouvait donc 
remplie; maisil était important de savoir si ces solutions n’étaient 
point toxiques pour les hommes et les animaux. De nombreuses 
expériences faites avec des poissons et des grenouilles ont 
montré qu'il n'y avait aucune intoxication de ces animaux. 

Il semble donc que ce procédé, s’il ne saurait se substituer aux 
procédés de stérilisation déjà en usage, ni remplacer le filtrage 
des eaux, rendra, dans certains cas, de grands services en raison 
de la facilité, de la promptitude et de l’économie avec lesquelles 
il peut être appliqué à des masses d’eau considérables. 
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truire une cage, qui, Jusqu'ici, 
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| CAGE 


‘ : POUR L'ENTRETIEN ET L'ÉLEVAGE 
DE CERTAINS ANIMAUX DE LABORATOIRE 


RP à PrrTe 


Il est fort difficile de garder des animaux tels que les 
Tritons, les Salamandres, les Orvets, durant plusieurs 
années dans un laboratoire, sans les voir, au bout de 
peu de temps, incapables de se reproduire, par suite des 
conditions défectueuses de leur captivité, 

De plus, l’on risque fort de ne pas trouver ces animaux 
quand on essaie de se les procurer, avant qu'ils aient 
pondu, car les retraites où ils hibernent ne se ren- 
contrent qu’accidentellement, et en outre, les œufs ou 


larves que l'on trouve, après des recherches fort aléa- 
“toirés, soût à des stades de développement qui sont rare- 


ment ceux que l'on désire. . 
J'ai pu arriver après quelques tàtonnements à cons- 
n’a donné entière satis- 
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-Fig. 1 


faction pour conserver ces différentes espèces dans les 
meilleures conditions de vie et de reproduction. 

Cette cage est constituée d’abord par une caisse en 
bois de 0 m. 30 de long, sur 0 m. 55 de large (dimen- 
sions externes) et de 0 m. 15de haut (fig. 1), portant, sur 
ses quatre coins, quatre montants en bois de © m, 15 de 
haut sur 0 m. 04 d'épaisseur. Ces quatre montants sont 
reliés entre eux par quatre traverses.Le toutest fermé par 
un couvercle (fig. 2), portant en son centre une vitre (a) 
de 0 m. 80 de long sur 0 m. 45 de large. Les faces b,c, d, 
qui sont libres, se trouvent protégés par une toile métal- 
lique à mailles très fines. La face e, seule, porte une vitre. 

A l'intérieur de cette caisse se trouve une cuve en 


zinc dont les dimensions doivent correspondre assez 


exactement avec celles de la caisse, de manière à ne lais- 
ser aucun interstice entre les deux parois. Il suffit pour 
cela de fermer avec du mastic toutes les fentes. Sans 


cette précaution, des larves ou des vers de terre pour- 


raient s’y glisser, y mourir, et nuire par leur putréfac- 
tion aux bonnes conditions de vie que doit présenter 


cette cage. 
A l’intérieur de cette cuve et ayant la même hauteur 
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qu’elle, l'on soude transversalement une. lame de zinc 
(lg. 1, F; fig. 3, F) : la cuve se trouve ainsi divisée en 
deux rectangles, l’un de 0 m. 40 de long (fig. 4, L 
et fig. 3), l’autre de 0 m. 50 (fig. 1 et 3 M). 

L'on prend alors une vitre H (fig. 3), en verre double 


Fig.2- 


de 0 m. 45 de long et l'on recouvre l’une de ses faces 
d’une couche de peinture vert foncé. Cette couche de 
peinture a pour but d'empêcher les jeux de lumière qui 
pourraient se produire et qui gêneraient beaucoup cer- 
tains animaux, aussi bien les adultes que les larves. La 
face peinte de la vitre étant tournée vers le jour de la 
cuve, on l’appuie (fig. 3), sur le sommet de la lame de zine 
transversale de facon à avoirun plan à direction oblique. 
Après avoir soigneusement obturé avec du mastic les 
endroits où cette vitre et la cuve sont en contact, l’on 
prend du mastic que l’on aplatit entre les mains et que 
l'on étale sur toute la surface de la vitre en chemins 
longitudinaux et transversaux dans lesquels on incruste 
des cailloux de diverses grandeurs. 

Dans le fond de la cuve qui est absolument libre, l’on 
met deux briques (fig. 3, O, 0’) percées de trous, l’une au- 
dessous de l'autre, et entre ces deux briques une 
planche $S venant s'appuyer sur la vitre. 

La cage étant ainsi terminée, il faut maintenant réa- 
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liser autant que possible les conditions de nourriture et 
de milieu que les animaux rencontrent à l’état libre. 
Pour. cela, l’on remplit la cuve L de terre, dite de 
bruyère qui est suffisamment meuble pour permettre 
aux animaux de s’y enfoncer pour hiberner, et en outre, 
fort riche en détritus végétaux qui nourriront les vers de 
terre que l’on y mettra, afin qu'ils puissent nourrir à leur 
tour les animaux que l’on veut étudier. Il sera bon la 
première fois de mouiller la terre, car elle n’en sera pas 
plus favorable à la vie des lombrics et à leur reproduc- 
tion, mais il ne faudrait pas la rendre trop humide, car 
il y aurait alors une éclosion de nématodes, qui ne 
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serait d'aucune utilité et peut être même nuisible. Sur 
ce sol ainsi constitué, lon mettra une ou plusieurs 
briques creuses et quelques coquilles de Pinna nobilis, 
à valves réunies, des côtes de France, de petite taille, si 
l’on peut s'en procurer, sinon des morceaux de vase de 
grès ou de terre, formant dôme, de facon à offrir aux 
animaux des abris comme ils les aiment, et l'on recou- 
vrira le tout de mousses et de feuilles sèches. 

La partie M est destinée à recevoir de l’eau. La 
vitre avec ses chemins de mastic a pour but de per- 
mettre aux jeunes Tritons, Salamandres, Grenouilles, de 
quitter l’eau au moment où ils deviennent adultes. Sans 
cette précaution, ils se noieraient presque tous : c’est ce 
qui est arrivé, alors que cette vitre n’avait pas encore été 
placée, pour des adultes de Salamandra maculosa de 
0m.15 et pour des Tritons (var.cristalus) âgés de trois ans. 
Quant à la planche en bois (S), elle permet aux Tritons, 
aux Hydrophiles (dans le cas où l’on élève des insectes) 
de venir respirer l'air sans avoir besoin de se maintenir 
à la surface de l’eau : ils peuvent ainsi se laisser tomber 
brusquement dans leur élément préféré, comme ils le 
font dans les mares, lorsqu'ils sont inquiétés ou lorsqu'ils 
le désirent. 

Du côté de la face e l’on dispose depuis le fond de la 
cuve M jusqu’à la cuve L, et jusqu'au bord inférieur de 
la cuve e une couche très compacte de Sphagnum cym- 
bifolium. Cette couche de mousse a pour but de per- 
mettre aux larves de s'adapter lentement à la vie ter- 
restre, et en outre, comme elle contient toujours des 
infusoires et des rotifères et dillérentes espèces de crus- 
tacés, elle fournit ainsi à leur nourriture. De plus, et 
c'est en quoi elle rend le plus grand service, elle permet 
aux lombrics de regagner la cuve L. 

En effet, durant la nuit un grand nombre de vers de 
terre sortent de leur retraite et tombent dans la cuve M, 
ou bien ils sont mangés par les Tritons etles autres ani- 
maux, ou bien ceux-ci étant rassasiés, ils errent au fond 
de la cuve et finissent toujours par trouver la couche de 
mousse, dans laquelle ils s'engagent et par laquelle ils 
peuvent arriver à la surface de l’eau et ainsi regagner la 
terre. Si l’on considère que les lombrics peuvent sup- 
porter un séjour de près de quarante-huit heures dans 
l'eau sans paraître en souffrir, l'on voit qu’il est à peu 
près impossible qu'ils ne rencontrent pas durant ce laps 
de temps la couche de sphaigne. Celle-ci donc les em- 
pêche de se noyer, partant, elle empêche l'eau de se 
corrompre. 

En outre, le Sphagnum cymbifolium, vivant dans les 
marécages, supporte relativement bien ce séjour dans 
l’eau ; il continue à vivre durant de longs mois, et placé 
du côté de la cage qui recoit le plus de lumière, il pro- 
duit de l'oxygène, qui, malgré sa quantité très minime, 
n’en est pas moins appréciable. 

Les deux briques (0° O' fig. 3) creuses placées au fond 
de la cuve M servent comme la planche $S, et en outre 
arrêtent la couche de sphaigne et l’empêchent de se 
répandre dans la cuve. La vitre a (fig. 2) sert surtout pour 
condenser la vapeur d’eau et maintenir ainsi dans un 
excellent état d'humidité l'atmosphère de la cage. Grâce 
à elle, il nest même pas besoin, durant les mois d'été, 
de mouiller à nouveau la terre et la mousse. En outre, 
elle permet d'examiner les animaux sans qu'il soit né- 
cessaire de soulever le couvercle, ce que l’on serait 
obligé de faire s'il y avait une toile métallique. 

Ceite cage, vu sa grandeur, peut se placer dans n'im- 


porte quel laboratoire ; elle est assez spacieuse pour per- 
mettre l'élevage d'une assez grande quantité d'animaux 
même d'espèces différentes. — Je conserve en effet, dans 
une seule cage, depuis plusieurs années, une quinzaine 
de Tritons. (T. marmoratus, T. cristatus et diverses varié- 
tés de T. lobatus); à peu près autant de grenouilles 
(Viridis, temporaria); quelques Bombinator igneus : de- 
jeunes tortues, non aduites (Cistudo europæa); des 
insectes (Hydrophilus piceus), des Mollusques (Planorbis 
corneus; Limnaea stagnalis) et enfin différentes variétés. 
de Salamandra maculosa. Ces animaux se sont toujours. 
reproduits; les œufs sont aussi nombreux et donnent 
naissance à des larves aussi parfaites et aussi grandes. 
qu’en liberté, sauf pour les Limnæa, bien entendu), 

Or, la nourriture consiste uniquement en vers de terre: 
qu'il est très facile de se procurer, et qui sont utilisés 
par les animaux au fur et à mesure de leur besoin. On: 
comprend qu'il n'est point nécessaire de s’en occuper: 
tous les jours et toutes les semaines. D'abord, durant 
trois mois d'hiver (déc., janv., fév.), ils hibernent presque 
tous et durant le printemps et l’été, il suffit de mettre 
tous les deux mois une quantité de lombrics en rapport 
avec la quantité d'animaux que l’on garde pour être: 
assuré que ceux-ci ne dépériront pas. Quant à l’eau, elle- 
peut rester durant les fortes chaleurs tout un mois sans 
se corrompre, et en hiver bien davantage. Son renou-. 
vellement n’est guère nécessaire que lorsqu'il y a des 
larves et dépend de leur quantité et de leur espèce. 
D'ailleurs il est extrêmement facile de la changer à son 
gré, et même de la rendre courante. 

La cage ainsi constituée sert surtout pour les animaux 
à vie aquatique ; mais quand il s’agit d'Orvets, de Seps, 
ou de Lézards dont la vie est plutôt terrestre, l’on aug-- 
mente à son gré les dimensions de la cuve contenant la 
terre et l’on diminue d’autant la dimension de celle qui. 
contient de l’eau. Et en plus des vers de terre, dont les 
animaux se nourrissent, il est facile de mettre à leur 
portée dans des cristallisoirs des larves de mouchés et 
de tenebrio, et de cette façon l’on pourra être certain 
que la captivité sera supportée sans trop de difficultés, et 
qu'elle n’entrainera qu'un minimum d’altération pour 
certains organes, minimum qui laissera absolument 
intactes les grandes fonctions de la vie et de la repro- 
duction. 


C. MADER. 


LES CHENILLES DES LINS 


(Suite.) 
III. — En septembre 1901, je remarquai à nouveau 


que des feuilles du Linum narbonense L. étaient minées 
en partie et d'une facon différente de celles qui l'étaient 
par l'Anacampsis linellu, mais rappelant la manière de 
miner d’une Coleophora, ou de l'Aplerona crenulella Brd. 

J'avais, en effet, trouvé au printemps de nombreuses 
chenilles d’Apt. crenulella minant les feuilles de ce 
Linum; mais, en septembre, ce ne pouvait être le fait de - 
ces chenilles, puisque les toutes petites cheuilles de cette 
espèce passent l'hiver dans le fourreau héliciforme de 
leur mère. 

Ce devait être, alors, une Coleophora. En effet, dessous 
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les feuilles, se voyaient de tout petits fourreaux brun 
foncé, caractéristiques d’une Coleophora. En outre, au 
bas des tiges, se tenaient fixés, tantôt droits, tantôt ren- 
versés, d'autres fourreaux de même sorte, mais beaucoup 
plus grands et presque tous percés d'un trou sur le côté 
vers l'extrémité. Conclusion naturelle : les petits four- 
reaux habités n'étaient pas à taille et, de plus, leur che- 
nille était très parasitée. 

D'autre part, aucune chenille de Coleophora n'étant 
signalée sur les Lins, il était indispensable d'élever ces 
fourreaux pour savoir à quelle espèce de Coleophora, 
connue ou inconnue, ils donneraient naissance. 

Quelques pieds de Linum narbonense furent donc arra- 
chés et transplantés en pot dans ma ménagerie de che- 
nilles, puis emportés à la Garenne, où — est-il besoin de 
le dire? — on n’a jamais vu pousser cette sorte de Lin. 

Là, mes petites cheuilles purent encore en manger 
durant le mois d'octobre, et vers la fin de ce mois, elles 
se fixèrent au bas des tiges pour hiverner. 

En mars 1902, les pieds de Linum narbonense qui avaient 
réussi à passer l'hiver émettent quelques pousses nou- 
velles ; mais celles-ci ne durèrent pas longtemps, et je ne 
sais pour quelle cause, les plants ayant été soignés aussi 
bien que possible, elles se fanerent et les plants pé- 
rirent. 

Cependant, au commencement d'avril, les chenilles 
s'étaient dégourdies et mises en marche à la recherche 
des feuilles nouvelles pour les miner et s’en nourrir. 
Allaient-elles donc périr, elles aussi? 

Dare dare, je me procure des graines de Linum usita- 
tissimum L., je hâte leur germination et les place, en 
les recouvrant d'un peu de terre, au pied des tiges de 
L. narbonense que mes pauvres chenilles parcouraient 
de bas en haut, leur demandant vainement quelque bout 
de feuille fraiche à se mettre sous les mandibules. 

A peine les cotylédons de l'usitatissimum étaient-ils 
sortis de terre et étalés, voilà mes pauvrettes affamées 
qui s'installent dessous et les minent. Elles étaient sau- 
vées. 

En mai, elles minent les feuilles montantes, et cette 
nourriture parait leur convenir à merveille, puisqu'elles 
grossissent et qu'elles accroissent leur fourreau. 

Vers le 15 mai, nouveau déplacement. Mes élèves me 
suivent à San-lldefonso, avec leur Linum usitatissimum, 
dont elles se nourrissent exclusivement jusqu'en juillet. 
Il m'eut été difficile de leur donner un autre Lin, n'en 
ayant rencontré aucun pied sur le sol gneissique de cette 
localité. 

Vers la mi-juillet, mes chenilles cessent de manger, 
quittent leur plante et se mettent à parcourir en tous 
sens l'étroit espace où elles sont emprisonnées. On 
devine qu'elles cherchent un endroit propice pour se 
fixer et se métamorphoser. Recherches infructueuses, 
hélas ! les rochers de Saint-Benoît sont loin et rien ne 
les remplace. Enfin, après de longues allées et venues 
répétées pendant une dizaine de jours, mes chenilles, 
sans doute fatiguées, découragées, s'arrêtent etse fixent, 
Mais, alors, elles ont encore un long voyage à accom- 
plir : elles reviennent à la Garenne, où, pendant tout le 
mois d'août, j'attends avec une impatience aisée à con- 
cevoir, l’éclosion du papillon. 

Hélas! les jours passent et rien ne parait, Les dépla- 
cements répétés, les longs voyages, l’exil loin du sol na- 
tal, tout cela peut-être a-t-il contribué à l'insuccès de 
cette éducation. Et quand le mois de septembre lui- 
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même s'écoula sans éclosion, je compris que tout était à 
recommencer, 

J'ai recommencé; mais, cette fois, à Digne même, 
dans les conditions les plus favorables, avec les chances 
les plus sûres d’un succès. 

En juin 1903, donc, je recherche tout spécialement les 
fourreaux de cette Coleophora et, en plusieurs chasses, 
jen récolte une trentaine, nombre qui me parut plus 
que suffisant. Je les nourris naturellement avecle Linum 
narbonense, que j'avais abondamment sous la main. 
L'éducation semble bien marcher, les fourreaux sont de 
belle taille. 

En juillet, ils se fixent, les uns sur un objet, les autres 
sur un autre, le plus graud nombre au bas des tiges. 
Quelques jours se passent, il sort quelque chose d’un 
fourreau... Un parasite! Le lendemain et les jours sui- 
vants.. des parasites, toujours des parasites, jusqu'au 
9 août, encore des parasites! 

« Il ne faut jamais désespérer, ai-je écrit sur mon 
livre de chasses, ce jour-là. — Après avoir vu sortir des 
parasites de deux douzaines de mes fourreaux, j'obtiens 
enfin deux papillons, un ©”, une ©. Cette Coleophora s'ap- 
pellera benedictella. 

A ces deux sujets, un autre vint s’ajouter le 2% août 
suivant etce fut tout. Trois papillons sur trente four- 
reaux ! Trois papillons après deux années de recherches 
ou de soins donnés à leur éducation! Le sage, dit-on, 
sait se contenter de peu. — Eh! oui, forcément! 

Passons maintenant aux descriptions. 


Coleophora Lenedictella n. sp. 


Envergure 13-16 millimètres. Ailes supérieures 
blanches avec de fines lignes longitudinales d'un jaune 
ocracé un peu doré sur les nervures, à l'exception de la 
costale. Ces lignes partant de la base de l'aile sont au 
nombre de trois : la première est celle qui marque la 
sous-costale avec ses quatre rameaux qui ont leur extré- 
mité reliée par une ligne de même uature, le long de la 
côte et vers l’apex; la deuxième est au milieu de Paile; 
la troisième, au milieu de l’aire dorsale. Franges ocracé 
jaunâtre à la base, plus claires à l'extrémité. Ailes infé- 
rieures grisâtres, avec franges comme celles des supé- 
rieures. 

Antennes blanches, finement annelées de brun, princi- 
palement à l'extrémité; article basilaire sans pinceau de 
poils. Palpes assez longs et b'ancs à troisième article plus 
court que le deuxième et légèrement dépassé en dessous 
par quelques poils du deuxième article; son extrémité 
est brunâtre. Tête blanche ou légèrement teintée d'ocracé 
au sommet de la touffe de poils ; thorax blanc, abdomen 
grisâtre, avec touffe anale ocracé jaunâtre; pattes 
blanches. 

Chenille. — Adulte, la chenille de la Coleoy hora benedic- 
tella mesure 8 millimètres de long, à peau tendue. Elle 
est fusiforme, plus atténuée postérieurement qu'anté- 
rieurement. Sa couleur est jaune, avec la tête, les écus- 
sons et le clapet d'un noir brillant, L’écusson du premier 
segment est très large, celui du deuxième est moitié plus 
petit; celui du troisième ne se distingue pas de la cou- 
leur du fond, si ce n’est à chaque extrémité latérale où 
il figure une grosse tache noire arrondie, Le point noir 
stigmatal du premier segment est petit et se confond 
presque avec l’écusson, celui du deuxième est plus gros 
et plus détaché ; celui du troisième moins net, mais plus 
éloigné encore. Les pattes écailleuses sont noires; les 
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membraneuses excessivement petites, rudimentaires, 
très rapprochées du centre, la quatrième paire nulle ; les 
anales bien développées et couvertes d’une plaque chiti- 
neuse latérale noire. 

Le fourreau est entièrement formé par la chenille sans 
adjonction d’aucune parcelle de la plante nourricière. Il 
est de consistance parcheminée, de forme subcylin- 
drique, atténuée postérieurement; sa partie antérieure 

i tel ren icourbe et la bouche arrondie est presque ho- 
rizontale ; la carène est très distincte et saillante, tant 
que la chenille n’est pas adulte; mais elle s’atténue, dis- 
parait presque, le fourreau s’arrondissant, quand la bes- 
tiole est à taille ; l'extrémité du fourreau est bivalve. Sa 
couleur, en‘général, est brun brülé au milieu, et jau- 
nâtre aux extrémités. On distingue bien le fourreau ini- 
tial, dont la couleur superficielle se détache en grisatre. 
Sa longueur peut atteindre 12 millimètres. 

Cette nouvelle Coleophora peut se placer dans le voi- 
sinage de la Col. settarii Wocke, dont elle a les mœurs. 
Par l'absence de strie colorée sur la costale, d’écailles 
brunes ou noirâtres bordant les stries, par la couleur un 
peu dorée de ses stries, enfin parle fourreau dont l’extré- 
mité est bivalve, elle se distingue des nombreuses espèces 
dont les ailes sont à fond blanc avec stries longitudinales. 

IV. — Les espèces de chenilles observées jusqu'ici 
s’attaquent aux feuilles, en voici une qui s’en prend aux 
tiges et que l’on trouve fin juillet, août, septembre et 
peut-être octobre sur le Linum narbonense, 

A cause de sa petitesse, j'ai bien failli ne pas la re- 
marquer. Et cependant, c’est ce qu'il y a de plus aisé à 
reconnaitre. Quel microlépidoptériste, en effet, ne sait 
trouver des mines de Nepticula ? 

Les feuilles courtes et étroites du Linum narbonense 
n'offrent sans doute pas un champ assez vaste aux évo- 
lutions d’une Nepticula, tandis que la tige a naturelle- 
ment plus de surface. Aussi voit-on parfois sur la même 
tige une demi-douzaine de ces mines de Nepticula, les 
unes ascendantes, les autres descendantes, sous l'écorce 
du L. narbonense. 

D'un point brillant situé près de l'insertion d'une 
feuille sur la tige et qui n’est autre que l’œuf de la Nepti- 
cula ®, part une fine ligne blanchâtre qui s’allonge ou 
droite ou sinueuse, contourne parfois la tige, s'élargit 
peu à peu, laissant voir à son centre une autre ligne bru- 
nâtre formée par les excréments de la chenille et, après 
avoir parcouru une longueur moyenne de 7 centimètres, 
se termine par une ouverture en arc de cerele, d’où 
s'échappe une chenille minuscule relativement allongée, 
mince, de couleur jaune, sans aucune marque spéciale, 
sa tête est cornée et ses organes buccaux ferrugineux, 
les verruqueux sont indistincts, mais les poils visibles à 
la loupe et blancs. Conservée dans le formol, cette che- 
nille garde sa couleur jaune, mais le vaisseau interne 
devient brun rougeûtre. 

On observe quelquefois plusieurs œufs, trois ou quatre 
déposés à la même place, et autour de ces petits amas 
commencent des mines qui s’enchevétrent les unes dans 
les autres jusqu’à ce qu'ellesaient pris une direction défini- 
tive, ascendante ou descendante. C’est tout à fait ex- 
ceptionnellement qu'une même mine change de direc- 
tion et revient sur elle-même. 

La chenille de cette Neplicula, après sa vie de mineuse 
dont il ne m'a pas été possible de savoir la durée, se fa- 
brique un petit cocon elliptique, plat, un peu étranglé au 
milieu et entouré de fils perdus de soie, sa couleur est 


jaunâtre ou roussâtre. Un mois après, c'est-à-dire en 
septembre, j'en ai obtenu le papillon. 

C’est encore une espèce nouvelle, dont voici la des- 
cription, 


Nepticula bleonellu n. sp. 


Envergure : 5 mim., 5. Ailes supérieures uniformé- 
ment garnies d'écailles un peu grossières, noirâtres, sur 
fond jaunâtre, sans lignes ni taches. Franges jaunâtre 
clair, divisées par une ligne d’écailles brun noirûtre. 
Ailes inférieures gris soveux, franges gris jaunâtre. 
Houppe de la tête ocracé ferrugineux, œillères blanches. 
Antennes courtes, épaisses, grises; thorax brun jau- 
nâtre : touffe anale jaune; pattes jaunes. 

Voisine, mais très distincte de N. cryptella, qui vit sur 
des légumineuses. 

Il est probable que cette nouvelle espèce a aussi deux 
générations : la première en juin-juillet; la seconde en 
septembre. 

V.— Enfin, les capsules des deux espèces de Lin : 
L. narbonense et L. campanulatum, sont vidées et leurs 
graines rongées, au mois d'août, par la chenille de la 
Conchylis epilinana Z., dont on reconnait la présence à 
un petit trou situé à la base de la capsule, caché par une 
sorte de tuyau de soie évasé en entonnoir. 

Et comme si tous ces destructeurs ne suffisaient pas 
pour mettre à mal une plante, d'autres insectes d'ordres 
différents viennent les aider : par exemple, le Diptère 
qui produit une cécidie en forme de petit artichaut au 
sommet des tiges et un petit Coléoptère qui ronge feuille 
et écorce des tiges. 

Le Linum campanulatum, lui, n'a pas été trop déna- 
turé. Du reste, il n'a pas eu à subir autant d'attaques, 
autant de désastres, que son congénère L. narbonense. 
Mais ce dernier, combien changé! 

Naguère, jeune, vigoureux, il dressait ses tiges élé- 
gantes, étalait ses rameaux délicats, paraissant fier de 
montrer aux yeux du passant ses grandes corolles d’un 
si beau bleu. Qui le reconnaitrait maintenant dans cette 
plante desséchée, lamentable, minable... que dis-je ? 
minée et contreminée partout... ses feuilles enlevées, ses 
rameaux dénudés, ses tiges déchlorophyllées, ses cap- 
sules éventrées et vidées! Restes sans nom, si cé n’est 
celui de fétu! 

On dirait que l'hiver a déja passé là et accompli son 
œuvre de destruction. 

Cependant, à la base des tiges fanées, épuisées, sur- 
gissent bientôt de nouvelles pousses, espoir de la plante, 
promesses de fleurs et de fruits; mais aussi, futur ali- 
ment destiné aux dévorants, aux chenilles, dont l’ardeur, 
assoupie naturellement pendant la saison des froids, se 
réveillera avec le retour du printemps. Alors, mineuses 
et rongeuses commettront leurs ravages, se reproduiront 
à nouveau et ainsi d'année en année, dans un perpétuel 
recommencement ! 


P. CHRÉTIEN. 
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11. — Production de limonite oolithique. 

L'histoire des oolithes ferrugineuses se rattache aux 
phénomènes de précipitation de la limonite par le cal- 
-caire. On les imite par l'expérience représentée figure 83. 

Dans l’éprouvette à sédimentation souterraine, on 
place, au-dessus du bouchon d'amiante À et du lit de 
gravier G, une colonne de calcaire obtenue par la désa- 
grégation d'un calcaire très oolithique, comme le calcaire 
corallien oolithique de Lérouville (Meuse). Après l'avoir 
désagrégé et tamisé, on l'arrose avec du sulfate de fer 
en dissolution aqueuse très étendue. 

La substitution du fer au calcaire se fait sans modifi- 
<Cation de la structure de la matière précipitante. De 
sorte que les oolithes de calcaire se transforment en 
oolithes de limonite. Ce parait être, en effet, l’origine 
des oolithes ferrugineuses. On voit en outre que le cal- 


Fig. 84 — Variante de l'expérience précédente donnant une 
alternance de lits d’oolithes limonitiques et de limon fin cal- 
caire à peine ferrugineux. 


<caire exerce son pouvoir précipitant avec une activité 
qui dépend dans chaque point de la facilité de la circu- 
lation souterraine. Des alternances de lits oohthiques et 
de lits très fins montrent, à cet égard, des faits intéres- 
sants. C’est dans les portions marquées O, où les oolithes 
s'étaient accumulées en plus grand nombre, que le fer 
s'est déposé plus abondamment; dans les zones mar- 
quées C, la substance est restée à peu près blanche, et 
ces détails reproduisent bien des faits observés dans les 
couches du sol. 


On a aussi fait usage de calcaire oolithique de Tonnerre 
(Yonne) désagrégé, tamisé et arrosé avec le sulfate de 
fer, et les résultats qui viennent d'être rappelés se sont 
reproduits encore, mais d’une façon plus nette que tout à 
l'heure, à cause d’un détail dans le mode opératoire qui 
imite des circonstances réalisées lors de la sédimentation 
marine. 

Pour composer la colonne calcaire de l'expérience, on 
a délayé la poussière de calcaire dans l'eau, et par petite 
portion, on l’a versée dans l'éprouvette. À chaque dose, 
il s’est fait un triage : les oolithes sont tombées au fond 
et ont été recouvertes de la portion pulvérulente, de façon 
qu’à la fin la colonne était composée de lits alternatifs 
oolithiques et compacts, c'est-à-dire très perméables 
ou beaucoup plus étanches. Le sulfate de fer s'est 
déplacé plus vite dans les premiers que dans les derniers 
et y a été plus énergiquement décomposé. Il a pu tra- 
verser lentement des couches compactes relativement 
supérieures sans donner beaucoup de limonite et accu- 
muler plus bas ce ciment aux dépens de la substance des 
oolithes. 

Ces essais ont été répétés un grand nombre de fois; 
on a exposé dans la Collection plusieurs des résultats 
obtenus et qui sont d'application très importante à l'in- 
terprétation des couches du sol, 

72, — Imitation des gites de malachite. 

Un très grand nombre de métaux se comportent 


Fig. 85. — Imitation expérimentale des gîtes de malachite. 


comme le fer, c'est-à-dire que la solution aqueuse de 
leurs sels est précipitée par le calcaire. 

La figure 85 représente l'effet produit quand du carbo- 
nate de chaux précipité est arrosé avec le sulfate de 
cuivre pur en solution aqueuse très étendue. 

Il se fait ainsi des sous-carbonates de cuivre et des 
sels doubles de cuivre et de chaux qui, sous l'influence 
d’une longue circulation d’eau tiède, comme il en existe 
dans la profondeur, se transforment en malachite pro- 
prement dite. 

En répétant la même manipulation avec du chlorure 
de manganèse (ou du sulfate du même métal), on imite 
les nids d’acerdèse, ou hydroxyde de manganèse si fré- 
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quents dans les terrains stratifiés de tous les âges et 
même dans le diluvium. 

73. — Reproduction de la zinconise (hydrocarbonate de 
zinc) des gites calaminaires. 

L'expérience du paragraphe 72, recommencée en sub- 
situant au sel de cuivre une dissolution de sulfate .de 
zinc, a donné lieu à la production de la zinconise. 

C'est ce que montre la figure 86, où une colonne de 
carbonate de chaux, maintenue entre les deux lits de 
gravier G, est soumise au lent suintement d'une solu- 
tion étendue de sulfate de zinc : on voit alors sa portion 
supérieure, qui la première change d'aspect et prend 
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Fig. 86. — Imitation artilicielle des gites de zinconise. 
une texture concrétionnée, qui gagne progressivement 
des régions plus inférieures, comme on le voit en Z. En 
même temps, le liquide de filtration se charge d'une 


Fig. 81. — Imitation expérimentrle des gites de couverture 
ou chapeaux des filons. 
quantité progressivement croissante de sulfate de chaux. 
1%. — Imitation des chapeaux de filons ou gites de 
couverture, 
On sait que les affleurements des filons sulfurés se 
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signalent d'habitude par la riche coloration d’une série 
d'oxydes métalliques. 

L'expérience montre que ces effets sont dus à la pro- 
priété précipitante du calcaire, vis-à-vis des solutions 
métalliques, celles-ci étant engendrées dans la nature 
par l'oxydation des sulfures sous l'influence des infiltra- 
üuons oxydantes des eaux météoriques. 

Dans l'éprouvette, on met une colonne C de carbonate 
de chaux précipité et on la recouvre d'une couche de 
gravier G. On l’arrose alors successivement avec le sul- 
fate de manganèse, le sulfate de fer et le sulfate de 
cuivre et d’autres sels encore, À chaque changement de 
réactif, on voit un nouvel oxyde se précipiter et il se 
fait ainsi dans le tube un bariolage aussi compliqué 
qu'on le désire et qui affecte tous les caractères des 
pacos du Mexique pris comme exemples. 

Diverses particularités intéressantes se produisent 
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Fig. 88. — ltude expérimentale des propriétés précipitantes du 
carbonate de chaux vis-à-vis des solutions de sels métal- 
tiques. 


chemin faisant et par exemple, comme le montre la 
figure des réserves de calcite qui sont préservées de 
toute décomposition. On en aperçoit en C tantôt avec 
l'allure d’une couche plus ou moins continue, tantôt 
avec une apparence de tache éclatante par sa blancheur 
sur le fond coloré qui l'entoure, 

75. — Etude expérimentale des propriétés précipitantes 
du carbonate de chaux, à l'égard des sels métalliques. 

Dans un tube vertical ouvert aux deux bouts (fig. 88), 
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mais contenant un bouchon d'amiante, on met une 
couche c b de quelques centimètres de craie pulvérisée, 
puis on verse par-dessus une dissolution de sulfate de 
cuivre. Le liquide qui filtre bientôt, recu dans un vase 
où l'on a mis quelques gouttes de ferrocyanure de 
potassium, ne donne aucune réaction colorée, d'où il 
résulte qu'il ne contient plus trace de cuivre : tout le 
métal a été immobilisé par le calcaire. 


L'expérience répétée avec un grand nombre de 
métaux donne des résultats comparables, et il faut citer 
parmi eux ceux qui concernent les sels de fer, à cause 
des applications variées qu'on en peut faire à des ques- 
tions géologiques et agronomiques. 

Dans le tube de droite de la figure 88, on a versé, sur 
de la craie en poudre, un mélange de sulfate de fer et de 
sulfate de magnésie. Dans le vase inférieur, on ne 
recueille qu’un mélange de sulfate de magnésie et de 
sulfate de chaux, sans trace de fer. 

(A suivre.) 
STANISLAS MEUNIER. 


NOTES 
SUR LES MŒURS DES REPTILES ET DES BATRACIENS 


M. Fr. Werner donne, dans le Biologisches Centralblatt 
du 15 mai 1904, des détails sur la biologie des Reptiles 
et des Batraciens. Nous empruntons à son travail les don- 
nées suivantes. 

Sila grande majorité des Reptiles actuels sont carni- 
vores, il yY a cependant dans ce groupe des végéta- 
riens, et le nombre de ceux-ci tend à augmenter à me- 
sure qu'on étudie mieux les mœurs de ces animaux. Les 
Reptiles sont en effet très attachés à leur régime et se 
laissent mourir de faim plutôt que d'en changer, On peut 
par suite être assuré qu'ils n’acceptent en captivité que 
des aliments analogues à ceux qu'ils prennent à l'état 
de liberté. Les Crocodiliens et les Serpents sonttous ex- 
clusivement carnivores. Parmi les Chéloniens, les Tor- 
tues terrestres (Testudo, Homopus et Cinirys) sont végé- 
tariennes, quoique certaines Testudn acceptent aussi des 
larves d'insectes et des vers. Parmi les Tortues aquati- 
ques plusieurs (Geoemyda, Kachuga et Chrysemys) sont des 
herbivores plus ou moins exclusives. 

Dans le groupe des Sauriens,lés Geckonides, Cublépha- 
rides ef Uroplatides sonttous des carnassiers. Parmi les 
Agamides le genre Uromas!yx ne comprend que des es- 
pèces végétariennes. Les Ieuanides renferment de nom- 
breux genres herbivores : Iguana, Cyclura, Basiliscus, etc. 
En revanche,il n’y en a ni chez les Zonurides,ni chez les 
Anguides (Orvet),ni chez les Varanidesou les Héloderma- 
tides. Parmi les Lacertiens, de nombreux lézards peuvent 
être paruellement nourris avec des fruits. Enfin les 
grands Scincoiïdiens acceptent en captivité avec autant de 
plaisir les fruits que les substances animales. 

En résumé, à l'exception des Tortues terrestres et des 
Jguanes, il n’y a pas un seul Reptile qui refuse absolu- 
ment une alimentation carnée. Tous ne sont que des 
végétariens occasionnels ; il est probable qu'en liberté ils 


ne boivent jamais et se contentent d’absorber des fruits 
juteux. 

Il est à noter aussi que, dans toutes les familles, cesont 
les formes les plus grandes et les plus massives qui sont 
herbivores. Il en est d'ailleurs de même chezles Mammi- 
fères : si l’on compare les Herbivores et les Carnivores, 
la plupart des espèces du premier groupe sont de plus. 
grande taille que celles du second. Enfin parmi les 
Reptiles fossilles, les Iguanodontes et diverses autres 
formes géantes étaient végétariennes. En même temps 
que la taille augmente chez les Herbivores, leur mobilité 
et leurs moyens de défense diminuent. Aussi, pour peu 
que les conditions du milieu se modifient, que de nou- 
veaux ennemis apparaissent, Ces espèces géantes sont 
condamnées à une extinction rapide. C'est ce qui est 
arrivé par exemple aux grandes Tortues terrestres des 
Galapagos et des Mascareignes. Au contraire, les espèces 
totalement ou partiellement carnivores se dép'acent plus 
aisément et peuvent par suite échapper à leurs ennemis. 
Remarquons que, si l'homme a déja détruit, parmi les 
Mammifères, maintes espèces herbivores, parexemple le 
Bison et la Rhytine, il n’a encore pu anéantir aucun car- 
nivore. 

La mort, même lorsqu'il s'agit d’un Vertébré inférieur, 
esttoujours chose impressionnante, et cette dissolution 
de la personnalité s'accompagne de phénomènes quiméri- 
tent d'être notés. Chez les Reptiles et les Batraciens la 
mort naturelle survient de préférence dans la soirée. Mais, 
au moins chez les premiers, son instant précis est 
souvent difficile à constater. Car s’ils sont malades de- 
puis longtemps, ils conservent souvent après la mort la 
position qu'ils ont gardée depuis plusieurs jours, À la 
suite de maladies aiguës la mort s'accompagne de phé- 
nomènes plus caractéristiques. 

Les prodromes de la mort sont de nature variée. Les 
espèces arboricoles descendent de leur support etse cou- 
chent à terre; celles qui vivent sous terre viennent 
à la surface; celles qui ont un nid ou une retraite ordi- 
naire n'y retournent pas, Chez les Sauriens à change- 
ments de couleur, tels que les Caméléons, la teinte du 
corps s’éclaircit considérablement et n'est plus capable 
de se modifier. Les Serpents montrent une grande agi- 
tation dans les heures qui précèdent le décès. Ils se pro- 
mènent dans le terrarium, montrent fréquemment leur 
langue; mais peu à peu les mouvements deviennent plus 
lents et finalement le serpent se roule en une spirale 
lâche et meurt dans cette position. Chez les Lézards et 
Crocodiles les pattes sont portées en arrière coatre le 
corps. Les Tortuvs terrestres ont la tête -entiéremeut 
rentrée sous la carapace, tandis que chez les aquatiques 
el'e est très saillante et pend de côté et d'autre, chez les 
serpents il ya quelquefois de véritables phénomènes 
d’agonie. On trouve alors leur corps entortillé sur lui- 
même, jamais roulé dans un plan. 

On a voulu considérer comme des symptômes de ma- 
ladie Ja saillie des vertèbres et la disparition des paupiè- 
res supérieures sous le crâne. Mais ces phénomènes s'ob- 
servent tout aussi bien chez des Reptiles souffrant de la 
faim et de la soif. En revanche, l'indice d'un mauvais état 
général se trouve dans une absence de parallélisme des 
axes des yeux; chez les serpents notamment, la pupille 
est fortement déviée vers le bas. 

Chez les Batraciens, l’approche de la mort se marque 
souvent par la pâleur des téguments. Il n'y a chez eux 
guère de phénomènes agoniques dans la mort natureile, 
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sauf dans l’intoxication tétanique. Les Anoures meurent 
hors de l’eau en position accroupie; s’ils sont dans l’eau, 
ils ont les pattes antérieures pressées contre la poitrine, 
etles postérieures modérément fléchies. Les Urodèles 
étendent leurs membres antérieurs en arrière le long du 
corps, ils croisent leurs pattes postérieures surle cloaque. 
La paupière supérieure est abaissée' et l'inférieure recou- 
vre parfois l'œil. 
L. LALoy. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Les migrations des Lemmings en 1903. — Pourquoi les quêpes 
ont les ailes supérieures pliées. — Un curieux cas de soli- 
darilé chez les hirondelles. — Les béles féroces dans l'Inde 
et leurs viclimes. — La convergence des types animaux par 
la vie pélagique. 


Les Lemmings sont de petits rongeurs qui, en certaines années, 
se reproduisent avec une exubérance qui ferait pleurer M. Piot 
d'attendrissement. Mais cette repopulation ne va pas sans quelques 
inconvénients dont le principal est de forcer les infortunés ani- 
maux à se Çcavaler » au plus vite et à se livrer à des migrations 
célèbres, véritable steeple-chase effréné. Une grande migration 
a eu lieu en 1868, une autre vient de se produire l'année der- 
nière. Et à ce propos, M. Henry de Varigny donne des détails 
intéressants que nous allons résumer. 

La reproduction des Lemmings commence dès le printemps, 
vers la fin d'avril ou le commencement de mai. À cette époque, 
on trouve, dans les colonies fixes, des nids déjà installés et con- 
tenant des jeunes. Le nombre de ceux-ci varie; ils sont généra- 
lement de 5 à 8; mais le chiffre de 10 n'a rien d’exceptionnel. 
A peine la première nichée a-t-elle été élevée, que les parents 
en préparent une seconde. Dans les années favorables, la pre- 
mière nichée née au printemps, se reproduit à son tour au mois 
d'août; la seconde peut aussi se reproduire à l'automne, mais 
ceci n'a lieu que rarement. Le nombre des portées des adultes, 
par saison, est inconnue; mais il semble bien qu'il y en a au 
moins deux. Les « années à Lemmings » doivent s'expliquer, non 
par une exaltation spéciale du pouvoir reproducteur, qui est déjà, 
normalement, d'une intensité très suffisante, mais par l'existence 
de conditions permettant la survivance de la plupart des jeunes. 
Le plus souvent, il meurt un grand nombre de ceux-ci; mais, 
dans les années à Lemmings, cette grande mortalité — de cause 
inconnue — fait défaut. 

La conséquence de cet état de choses est que bientot les 
vivres sont rares. La table est servie comme d'habitude, mais le 
nombre des convives est 10, 20, 30 fois le nombre habituel. Aussi 
ne trouvent-ils pas à satisfaire leur appétit et se mettent-ils en 
marche pour trouver une région plus fertile. C’est la faim, selon 
toutes les apparences, qui est la cause des migrations des Lem- 
mings. La direction où se font celles-ci est fort variable. Dans 
tous les cas, elle se fait du pays haut vers le pays bas Et iln'y 
a dès lors rien de surprenant si, en fin de compte, la horde 
arrive au bord de la mer. En Norvège, d’après M. Gérald 
5. Davies, la migration se fait vers l'Ouest, qui est la direction 
où se trouvent les terres basses, plus fertiles et plus cultivées, 
et la mer aussi; en Suède, elle se fait vers l'Est qui est aussi la 
direction du bas pays de la mer; vers le Sud-Est plus exacte- 
ment, car les troupes sont généralement décrites comme venant 
du Nord, et obliquant ensuite vers l'Est. Par exception, — et ceci 
a été remarqué en 1903, — il peut arriver que le flot se dirige 
vers ie Nord, comme cela vient d'être observé en Suède tout au 
moins. Les migrations peuvent donc se faire dans toutes les 
directions. Le plus souvent, elles doivent avoir lieu des hauteurs 
vers les régions basses, c’est-à-dire dans le sens des moindres 
résistances; mais c'est tout ce qu’on peut en dire. 

L’attraction par la mer n'existe nullement. Dans un pays pré- 
sentant la configuration de la Scandinavie, les Lemmings, qui 
vont de la montagne à la plaine, arrivent forcément au rivage, 
s'ils n'ont pu, en route, se répartir sur une région capable de les 
nourrir. Et, arrivés à la mer, ils s'y jettent, comptant trouver 
sur l'autre bord, dont ils ignorent l'éloignement, une région où 


trouver de quoi manger, car ils ne font que répéter au bord de 
la mer ce qu'ils ont fait au bord des rivières. Ils nagent en 
effet fort bien, car ils peuvent faire 2 kilomètres et demi de 
chemin en mer. Mais celle-ci leur est fatale et ils meurent par 
milliers. 

M. Ilenry de Varieny signale aussi un fait très curieux; c’est 
le goût que manifeste l’'Elan pour le Lemming. Ce n’est point 
qu'il devienne carnivore; mais il sait l'estomac du petit rongeur 
plus ou moins rempli d'aliments végétaux; et alors, d’un coup 
de dent, il enlève l'abdomen et l'avale. De la sorte, il reprend 
au Lemming le bien que celui-ci lui a dérobé. 

Ce n'est pas un «élan » de sympathie... 


+ 
# + 


On sait que l’un des caractères des Hyménoptères de la familla 
des Vespides, est d'avoir, au repos, les ailes supérieures pliées 
longitudinalement M. Charles Janet vient d'étudier avec soin 
cette duplicature dont la nécessité n'apparait pas au premier 
abord. 

Lorsque l’imago sort de son cocon, ses ailes ne sont pas pliées. 
Les ailes supérieures sont, à ce moment, placées sans plicature, 
au-dessus des ailes inférieures, exactement comme chez les 
Fourmis, les Abeilles et les autres Hyménoptères. Dans cette 
situation, les deux ailes supérieures empiètent un peu l’une sur 
l’autre, par leur bord anal, et elles recouvrent complètement la 
région médiane des arceaux dorsaux du gaster. Les choses 
restent en cet état pendant quelque temps; mais bientôt, on 
constate que les deux ailes supérieures se sont pliées et ne 
montrent plus, sur un individu examiné du côté dorsal, que la 
moitié de leur largeur primitive. De chaque côté, l’ensemble de 
l'aile supérieure et de l'aile inférieure, ne présente plus qu'une 
faible largeur, et la région médiane dorsale du gaster est, main- 
tenant, tout à fait découverte. L/aile supérieure a ainsi sa moitié 
postérieure ou anale repliée sous sa moitié antérieure où cos- 
tale, et l'aile inférieure est solidement accrochée par sa bordure 
costale à la bordure anale de l'aile supérieure. 

On se rend compte, facilement et rapidement, de la façon dont 
les choses se sont passées en faisant l'expérience suivante : 

On excite un peu, en soufflant doucement sur lui, un 
individu qui, venant de sortir de son cocon, a des ailes non 
pliées et qui circule à la surface du gâteau où il est né. La 
Guëêpe, ainsi excitée, écarte ses ailes supérieures pour les ame- 
ner daus la position du vol, puis met en mouvement ses muscles 
vibrateurs. Par suite de la rapidité du mouvement vibratoire qui 
leur est imprimé, ces ailes supérieures deviennent immédiate- 
ment peu visibles. Quant aux ailes inférieures, complètement 
dépourvues de toute espèce de. musculature, elles n'ont pas 
bougé, et, pendant que les ailes supérieures vibrent, presque 
invisibles, on voit ces ailes inférieures bien à découvert, au 
repos, sur les deux côtés de l'abdomen. 

Bientôt, la Guêpe se calme. Elle cesse de faire vibrer ses ailes 
supérieures, et, au moyen des muscles de remise en place, elle 
les ramène à leur position de repos. Il se produit alors la même 
chose que chez les autres Hyménoptères, c'est-à-dire que, au 
moment où, en se fermant, l'aile supérieure étalée fait passer sa 
bordure anale enroulée au-dessus des poils d'accrochage de la 
bordure costale de l'aile inférieure, ces deux ailes s’accrochent 
l'une à l’autre, pour ne plus jamais se décrocher. 

Deux cas se présentent alors, suivant les circonstances. Dans 
le premier, l’aile supérieure se met au repos, sans se plier, mais 
en restant plane, à la façon de ce qui se passe dans les autres 
familles d'Hyménoptères. L'aile inférieure est alors entraînée 
vers la région médiane, et vient se placer juste au-dessus du 
milieu du dos, occupant ainsi une situation anormale. C’est sou, 
vent de cette facon que les choses se passent, soit des deux 
côtés, soit d’un seul côté, la première fois que la Guépe a été 
incitée à faire vibrer ses ailes. 

Dans le second cas, et celui-ci ne tarde jamais beaucoup à se 
produire, au moment où les ailes se mettent au repos, l'aile 
supérieure, tout en restant solidement accrochée à l'aile infé- 
rieure, ne l'entraine plus au delà de sa position normale de repos. 
Au contraire, l’aile inférieure s'arrête dès qu’elle a atteint cette 
position, et c’est l'aile supérieure qui, cette fois, serait obligée 
de rester beaucoup en dehors de sa position normale si elle ne 
se pliait en deux. Cette duplication se produit brusquement et se 
produira désormais toujours, lorsque l'aile prendra sa position 
de repos. A la suite de cette duplicature, l’aile supérieure vient 
au repos, sans quitter l'aile inférieure, se placer exactement au- 
dessus de cette dernière, 

I! résulte de ces explications qu'il suffit d’enlever à une Guêpe 
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venant d’éclore l’une de ses ailes inférieures pour empêcher 
l'aile supérieure correspondante de se plier. C’est ce qu'on peut 
aisément vérifier expérimentalement. 
‘ Il résulte de cette duplication un avantage considérable pour 
les Guêpes, surtout pour les reines qui ont, encore plus que les 
ouvrières, besoin de conserver leurs ailes en bon état, pour être 
en mesure, à la prochaine belle saison, de fonder un nouveau 
nid et d'enlever leur première progéniture. 

En effet, lorsque les Guêpes circulent dans leurs nids, où les 
passages sont si étroits, la région médiane dorsale de leur gaster 
subit des frottements considérables contre le carton grossier 
avec lequel le nid est construit. Les surfaces d'usure sont, en 
effet, précisément celles que les parties les plus délicates des 
ailes supérieures viendraient recouvrir au repos, si elles n'étaient 
pas pliées longitudinalement, et l’on comprend combien rapide- 
ment les ailes, sans cette duplicature, seraient mises en lam- 
beaux. 

A ce dispositif de protection, éminemment favorable à la 
bonne conservation des ailes supérieures, s'en ajoutent deux 
autres. 

L’aile inférieure reste immobile pendant le vol, si elle west 
pas accrochée à l’aile supérieure et entraînée par elle. On com- 
prend donc combien il est important que l’appareil d'accrochage 
soit conservé en parfait état, pour que l'animal ne soit pas 
exposé à perdre, au cours de son existence, le supplément de 
surface que l'aile inférieure, tant qu'elle reste bien attachée à 
l'aile supérieure, lui procure pour le vol. Chez les autres Hymé- 
noptères, le système d'accrochage se trouve situé dans l'intérieur 
de la surface formée par l’ensemble des deux ailes, ensemble 
qui reste toujours plan, même au repos. Il n'est, par suite de 
cette situation, que bien peu exposé à être détérioré. Mais chez 
les Vespides, par le fait de la duplicature des ailes supérieures, 
l'appareil d'accrochage se trouve, au repos, reporté tout à fait sur 
les côtés extérieurs. Cet appareil serait donc, lorsque l'animal 
circule dans les étroits passages de son nid, constamment exposé 
à des frottements funestes, s’il n’était protégé d'une manière 
efficace. 

Cette protection est assurée par la forme et la résistance que 
présente l’aréole brachiale, c'est-à-dire la partie cle l'aile supé- 
rieure qui est comprise entre la nervure costale et la nervure 
sous-costale. Cette aréole, fortement chitinisée, raidie par les 
deux fortes nervures qui la bordent, est incurvée et forme un 
bouclier protecteur qui se place au-devant de l'appareil d’accro- 
chage. Dans le cas où la bordure costale de l'aile supérieure 
est fortement comprimée, la cellule brachiale peut se plier légè- 
rement, le long d’une ligne de moindre résistance, mais il reste, 
entre ce pli et la forte nervure sous-costale, un logement süffi- 
sant pour recevoir, sans la comprimer, l’ensemble de l'appareil 
d'accrochage. 

Le second: dispositif consiste en ceci que, sous l'action des 
muscles de mise en place, les ailes, pendant toute la durée de 
l’'hivernage, au lieu de rester dans la position de repos estivale 
viennent, tout en restant pliées, s'abriter efficacement en s’appli, 
quant contre la face latéro-ventrale du gaster. Les ailes repliées 
se trouvent ainsi entièrement cachées et abritées, de chaque 
côté, dans l’espace compris entre la face latéro-ventrale de la 
Guëpe, l’objet sur lequel elle est posée, et la patte de la troisième 
paire qui vient se placer sur la côte externe des ailes, de manière 
à les protéger latéralement. 

On remarquera que les ailes, organes en apparence morts et 
desséchés, jouissent au moins chez les jeunes individus, d'une 
grande sensibilité tactile. Les organes de cette sensibilité sont, 
du côté externe, qui est exposé aux frottements, des poils sensi- 
tifs, courts et trapus, et, du côté interne qui est bien abrité, des 
poils sensitifs, longs et délicats. Les poils d'accrochage de l'aile 
inférieure sont, eux aussi, de véritables poils sensitifs articulés. 

La duplicature des ailes supérieures est une acquisition de la 
famille des Vespides. Elle à dû se produire comme conséquence 
de la nécessité de circuler, et cela d’une manière très active, dans 
des espaces fort resserrés. entre des enveloppes et des gâteaux à 
parois rugueuses. La duplicature constitue une disposition avan- 
tageuse, que la sélection naturelle à dû contribuer à maintenir, 
puis à fixer d’une facon définitive. 


* 
FAR 


M. Eugène Muller, conservateur à la bibliothèque de l'Arse- 
nal, rapporte, dans une nouvelle publication, la Revue des ani- 
maux, un cas intéressant de psychologie animale, à lui rapporté 
par un de ses parents et certifié par moult personnes. Le voici, 
dans tout son charme rustique : 

« Jusqu'à ce printemps, dit le narrateur, je n'avais qu'un nid 


d’hirondelles, mais à l'époque du dernier retour, pendant que le 
père et la mère de l’année précédente reprenaient possession de 
leur domaine, deux autres oiseaux résolurent de s'établir, eux 
aussi, sous l’abri où, probablement, ils étaient nés. 

«Les voilà travaillant, bâtissant : je suis avec intérêtles progrès 
de la petite maison. Au bout d’une semaine, elle est déjà bien 
arrondie, bien crépie. Les agiles constructeurs se glissent 
dedans et ressortent avec des cris de plaisir. Les parents qui se 
bornent à nettoyer, à réparer leur nid, passent et repassent 
devant la nouvelle habitation. Ce sont des allées, des venues; on 
s'entre-croise, on jase, on semble se féliciter. Il ne reste plus qu'à 
duveter, à capitonner l'extérieur: et le jeune ménage se met eu 
quête à cet effet. Mais tout à coup — car j'étais justement là les 
observant. — Bon, un petit bruit se fait là-haut. où tout craque 
et se désagrège ; tout vient avec une trainée poudreuse s'abimer 
sur le pavé. Il ne reste plus sur la poutrelle et sur le mur qu'une 
marque grisäfre du demi-cercle de mortier qui a läché prise. 

«Alors, cris de détresse, de douleur. Il faut voir,entendre ces 
pauvres petits désolés, voletant devant la place vide: Cela ne 
s’accomplit pas sans que les parents en aient eu connaissance. 
Ils viennent, ils regardent, ils crient à leur tour. Mais, pensent- 
ils sans doute, à quoi servira de crier? Ces enfants manquent 
d'adresse. Si leur nid s’est écroulé, c’est qu'ils s'y sont mal pris 
pour l’édifier. Ils se désespèrent : mais de désespoir, il n'y a que 
faire. 

«Et alors, — je l'ai vu, de mes yeux vu,et bien d’autres que 
moi en ont élé témoins — presque aussitôt les parents, de con- 
cert avec les jeunes, qu'ils guident probablement en même 
temps qu'ils les aident, entreprennent la reconstruction de la 
maisonnette écroulée. 

« À eux quatre, en deux journées et demie d'activité, ils ont 
presque réparé complètement le dommage,quand tout s'écroule, 
dégringole de nouveau. 

« Désolation des désolations! C’est à qui des anciens et des 
jeunes criera le plus fort, à qui prendra le vol le plus agité. La 
quartier est plein de leurs lamentations. L'air est ému de leurs 
affolements. Toutes les hirondelles du voisinage accourent, qui, 
à leur tour, constatent le désastre et se récrient à cette vue. 

« Que faire? semblent se dire les compères etles commères en 
émoi. — Eh! pardienne, recommencer. 

« Et, sans plus de retard, voilà une vingtaine d'ouvriers à 
l'ouvrage. Je n’invente rien. J'avais appelé tous les voisins de la 
rue pour assister avec moi à ce manège d'oiseaux. Nous élions 
là, nombreux, regardant, observant. La bâtisse montait à vue 
d'œil: carl’arrivée des matériaux était incessante. Moins de quatre 
heures après l'accident, il ne manquait plus que quelques bec- 
quées pour l'achèvement. Mais le dernier mot de la fatalité 
n'était pas dit en cette laborieuse entreprise. Soudain, tout 
s'écroule, tout s'abime comme la première, comme la seconde 
fois. ! 

« Un immense cri de détresse retentit. Après avoir quelques 
instants tourbillonné aux alentours, toutes les hirondelles qui 
étaient là, partent à tire d'ailes vers les divers points de l’hori- 
zon. On eût dit qu'elles fuyaient épouvantées le lieu où s'était 
accompli le double désastre. Pendant plusieurs minutes, nous 
n'en voyons plus aucune. Nous nous demandons ce que cela 
signifie quand, peu à peu, nous voyons se former, au-dessus de 
la maison, un vrai nuage d'oiseaux. Toutes les hirondelles du 
canton semblent y être réunies. Il y en a bien plusieurs centaines. 

Or, après que cette bruyante multitude a longuement tournoyé 
dans le ciel, nous voyons deux ou trois oiseaux qui viennent, 
comme qui dirait inspecter l'emplacement du nid écroulé, Un 
cri général se fait entendre. Toute la nuée disparait. Puis, au 
bout de quelques minutes, sous l’évidente direction d'une hiron- 
delle qui s’est cramponnée à la poutrelle et qui, sutant que nous 
pouvons le croire, joue là le rôle d'ingénieur en chef, un défilé 
commence. Les hirondelles reviennent en foule, le bec plein de 
mortier, pris au rivage où nous les voyons posées en longues 
files noires, occupées à faire leur chargement. 

« Une heure plus tard, l'édifice est reconstruit, et si bien assis 
si bien disposé cette fois, qu'il dure encore, après avoir déjà 
servi à l'éclosion et à l'élevage de deux couvées. 

.« Enfin, leur tâche de confraternelle assistance achevée, les 
innombrables ouvrières ailées se dispersent tranquillement, 
silencieusement en tous sens. » 

Est-ce vrai? Vous pensez bien que je n'y suis pas allé voir. 
Tout ce que l'on peut dire, c’est que cela « en à assez l'air ». 
Et si c’est vrai, c’est très intéressant. 
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L'administration des Indes vient de rédiger une statistique qu 
va faire passer des frissons dans le dos de ceux qui ne com- 
prennent l'existence qu'étalés dans une chaise longue. C'est le 
nombre officiel, c'est-à-dire très inférieur à la réalité des 
victimes dues, en un an, aux animaux féroces et aux reptiles. 

Il y a eu dans les douze mois de 1903 : 

23.164 personnes tuées par les cobras à capuchons où par 
les serpents coraï. 
1.046 par les tigres. 
271 par les loups. 
973 par les ours, léopards ou panthères. 
Soit 25.460 victimes en un an. 

Quant aux bêtes à cornes appartenant aux indigènes que les 
bêtes léroces ont tuées, leur proportion est renversée par rap- 
port à la statistique ci-dessus : 


Les-reptiles en‘onttué.... 7.21 LUE 4.000 
Les léopards et les panthères... .......... 38.211 
DÉS HERes RAR Enr A ur EEE 30.595 
LÉS OUPS ARS nn ren 4.719 : 
Les” hyénesaes in €: sue Mana 2.381 
LES OUPS RP Re Ne ete CE #.000 


Soit un total de 83.872 bèles tuées. 

Dans le courant de l’année. on à organisé plusieurs battues qui 
constituent des chasses autrement palpitantes que celle aux 
aloueltes. Les 30.000 fusils mobilisés ont iué 1.331 tigres 
4.413 léopards, 1.850 ours, 2.373 loups, 706 hyèues et 
4.300 fauves d'autres espèces, soit en tout, 14.983 bêtes. 

* 
+ + 

Nous voici à l époque des bains de mer et les naturalistes vont 
pouvoir se livrer au champ immense qui représente les plages et 
les rochers. Nul endroit n'est plus favorable à l'étude de l'adap- 
talon au milieu et de la & convergence des types » par suite de 
cette dernière qui les amène parfois à se ressembler beaucoup 
quoique très éloiynés au point de vue de la classification. Dans 
le livre de M. Giard, dont j'ai déjà parlé, Controverses scienti- 
fiques. je trouve précisément une étude fort intéressante sur ce 
sujet; profitons de « l'actualité » pour en parler. 

On sait que l’on appelle animaux pélagiques ceux qui vivent 
en baute mer, généralement dans le voisinage de la surface des 
eaux, ét qui ne s'approchent que rarement du rivage où ils sont 
parfois jetés par les vents. On trouve des êtres menant cette 
existence dans loute l'étendue de la série zoologique, depuis les 
Protozoaires jusqu'aux Vertébrés. Si l'on fait abstraction des 
courants superficiels et des zones climatériques, ces animaux 
vivent dans des conditions très uniformes et en même temps très 
spécisles, dont l’action doit imprimer à l'organisme certains 
traits particuliers qui peuvent arriver à masquer le type morpho- 
logique, surtout chez les invertébrés. 

Les caractères d'adaptation propres à la vie pélagique sont : 

19 Une extrême transparence de tous les tissus, qui rend l’ani- 
mal complètement invisible, et lui permet d'échapper facilement 
à ses ennemis. Cette transparence existe chez des animaux 
appartenant aux groupes les plus divers.: On l'observe chez les 
Noctiluques, les Siphonophores, les Médusaires, les Cténophores, 
les Mollusques hétéropodes et ptéropodes, chez les Salpes et les 
Pyrosomes, les Alciopes, et beaucoup d'alevins de poissons. 

2° Le développement considérable de certains organes des 
sens qui constituent souvent les seuls points visibles de l'animal, 
En général, ce sont les yeux qui présentent une différenciation 
énorme par rapport au reste de l’organisation, comme cela s'ob- 
serve dans un grand nombre des exemples que nous venons de 
citer. Parfois aussi, l'appareil de l'audition, comme les Méduses, 
les Appendiculaires, les Mysis, où cet appareil est placé sur les 
lames candales du telson, c'est-à-dire du dernier anneau de 
l'abdomen. 

30 Une réduction du tube digestif, qui, sans être aussi pronon- 
cée que chez les animaux parasites, atteint cependant un degré 
considérable. Sans parler des exemples nombreux de cette réduc- 
tion que l’on peut trouver chez les Méduses et les Cténophores, 
nous rencontrons, dans d’autres groupes, une atrophie des 
organes digestifs pouvant aller jusqu'à la complète disparition, 
absolument comme chez les Rhizostomes. C'est ce qui a lieu, par 
exemple, dans le curieux genre Monstrilla, parmi les Crustacés 
décapodes pélagiques; le nucléus des Salpes et des Appendicu- 
laires représente aussi un élat tout à fait rudimentaire du tube 
digestif des Tuniciers, si on le compare à la masse intestinale 
des animaux de ce groupe qui mènent une vie sédentaire : par 
exemple, les Ascidies. On peut en dire autant du tube digestif 


de la Carinaire, du Firoloïde, de l’Atalante, etc., comparé à 
celui des Gastéropodes ordinaires. Enfin, les Sugilla présentent 
un tube digestif excessivement réduit et n'occupant qu’une 
faible étendue de la longueur du corps. Cette réduction du sys- 
tème digestif chez les animaux pélagiques est évidemment en 
rapport avec l'existence précaire de ces créatures toujours 
poursuivies par de nombreux ennemis. Un estomac volumineux 
ralentirait une marche en général très rapide, et diminuerait la 
transparence qui les protège. 

49 Un développement considérable des organes de la généra- 
{ion et une grande fécondité. Ici encore, il suffit, pour observer 
ce fait, de comparer clans un même groupe les animaux de 
haute mer à ceux qui vivent fixés. Chez les Appendiculaires, par 
exemple, la masse génitale est bien plus volumineuse que chez 
les Ascidies, si l’on rapporte cette masse au volume total du 
corps de l'animal, Cette multiplication excessive des animaux 
pélagiques doit encore être attribuée comme chez les parasites. 
où le même fait se présente également, aux nombreuses chances 
de destruction que doivent courir les êtres aussi mal protégés, 

59 Ua grand nombre d'animaux pélagiques présentent le 
phénomène de la phosphorescence : tels sont les Noctiluques, les 
Pyrosomes, nombre de Méduses, le Phyllirhoé. Cette phospho- 
rescence, qui se manifeste surtout lorsque ces animaux sont exci- 


tés et.effrayés, joue sans doute un rôle de protection et arrête les 


poursuites de certains ennemis. 

6 Comme caractère éthologique, fréquemment observable 
chez les animaux pélagiques, il faut citer la vie sociale; on sait 
quelles bandes nombreuses forment presque toujours les Nocti- 
luques, les Méduses, les Cténophores, les Sagitta, les Crustacés, 
les Copépodes, les Mysis, les Piéropodes, etc. | 


exrr Courix. 


LES GOÉLANDS 


DES COTES DE FRANCE 


Les espèces de Goélands qui fréquentent les côtes de 
France sont assez nombreuses, car elles comprennent 
presque toutes celles qui ont été observées en Europe, 
et encore des quatre espèces que nous ne pouvons ins- 
crire dans ce catalogue, deux au moins n’abordent sur 
le littoral européen que par accident, au hasard des tem- 
pêtes. On peut considérer les deux autres, une surtout, 
comme plus franchement européennes. La premiere, le 
Goéland leucophtalme (Larus leucophtalmus, Lichst.). 
habite les iles Ioniennes et étend son aire géographique 
au littoral de la mer Rouge; la seconde, le Goéland 
ichthyaëte (Larus icthyælus, Pallas), qui est surtout 
répandu sur les bords de la mer Caspienne et de la mer 
Rouge, se rencontre aussi, mais irrégulièrement, dans 
les îles Ioniennes, les marais de la Hongrie, et a même 
été observée en Suisse. Quant à la Mouette de Ross 
(Rhodostetia Rossii, Macgill.), dont on a signalé des appa- 
ritions très accidentelles en Europe, elle est propre aux 
régions arctiques de l'Amérique. Une autre espèce, origi- 
naire des Etats-Unis où elle est commune, le Goéland 
de Bonaparte (Larus Bonaparti, Richards), s'engage 
quelquefois dans les mers qui baignent notre continent. 
On cite une capture faite sur les côtes d'Angleterre. 

La liste que je publie renferme les espèces que l’on 
voit habituellement sur les côtes maritimes de la France, 


dont quelques-unes se reproduisent dans nos rochers et- 
nos falaises, d’autres qui s'y montrent moins régulière- 


ment, et enfin celles qui ne font qu'y apparaitre, pour 
ainsi dire, tout à fait exceptionnellement. 

J'ai divisé, comme on le fait d'ordinaire, tous ces 
lariens en deux grands groupes : les espèces dépourvues 
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de capuchon àtous les âges etsous toutes les livrées, qui 
forment la catégorie des Goélands proprement dits,et les 
espèces qui portent, à l’état adulte et pendant la saison 
des amours seulement, un capuchon de couleur foncée. 
et recoivent plus spécialement le nom de Mouettes. 


Espèces dépourvues de Capuchon 


Goéland bourguemestre (Larus gluucus Brünn). — 
Cetteespèce est à peu près dela taille du Goéland argenté, 
avec le manteau d’un cendré très clair, et les rémiges 
entièrement blanches chez les vieux individus, d'un gris 
sale tournant au blanc chez les adultes, d'un cendré 
roussâtre chez les jeunes qui n'ont pas encore mué. Dès 
l’âge d'un an, le plumage des jeunes commence à blan- 
chir et la teinte cendré bleuâtre du manteau s’éclaircit, 
mais il faut à l'oiseau plusieurs années pour acquérir le 
plumage parfait. 

Ce Goéland se montre quelquefois à l'automne et en 
hiver sur nos côtes de la Manche. On le trouve ordinai- 
rement dans les bandes de Goélanls marins et de 
Goélands argentés, ce qui fait qu'il passe souvent 
inaperçu, les chasseurs le confondant facilement avec 
ces derniers. Il nous visite peut-être plus fréquemment 
qu’on ne croit. Pour mon compte, il est vrai, je ne l'ai 
tué qu'une seule fois. Au mois de novembre 1896, j'abat- 
tis sur la plage de Berck un sujet isolé, en livrée de 
jaune. 

Le Goéland bourguemestre habite les côtes septen- 
trionales de l’Europe et de l'Amérique et s'avance assez 
haut dans l'extrême Nord. Le lieutenant Greely dit que 
cet oiseau n'était pas rare dans la Terre de Grinnel, 
autour de. Fort-Conger par 81044. Plus récemment, 
l'expédition de l'Etoile Polaire, commandée par le duc des 
Abruzzes (1899-1900), trouva des Bourguemestres à l’île 
du Prince-Rodolphe, la terre la plus septentrionale de 
l'archipel de l’'Empereur-Francois-Joseph, dont la lati- 
tude a été fixée au cap Fligely, le plus septentrional de 
l'ile. à 81°50°43”. Le 17 juin, un membre de l'expédition 
découvrit sur les rochers du cap Säulen, qui ferme au 
nord de la baie de Teplitz, des œufs de Goélands bour- 
guemestres, les premiers œufs d'oiseaux qu on recueillit 
dans cette saison. 

Ce Goéland doit à ses allures raides et un peu lourdes 
son nom de vulgaire de Bourguemestre. 

Goéland leucoptère({Larus leucopterus,Faber).— Le 
Leucoptère est beaucoup plus petit que le Bourguemestre. 
Le manteau est aussi plus clair et tout le reste du corps 
est blanc, y compris les rémiges. 

Bien que ce Goéland ait été tué plusieurs fois dans la 
baie de Somme et sur d’autres points du littoral de la 
Manche, je n’ai jamais eu l'occasion de le tirer. Il ne 
vient du reste sur nos côtes qu’en petit nombre et pen- 
dant les hivers rigoureux, toujours sous la livrée de jeune. 
On le voit plus fréquemment sur les côtes d'Angleterre, 
encore qu'il n’y soit pas commun. Il est abondant au 
contraire en Irlande, aux îles Féroe et au Groenland. 
Newton, dans son Manuel polaire, dit que c'est, au sud 
du Groenland, l'espèce la plus commune, après la Risse 
trideciyle, et qu'elle niche dans les deux inspectorats. 

_ Goéland marin (Larus marinus, Linné). — Ce gros 
Goéland, connu vulgairement sous le nom de Goéland 
à manteau noir, à cause de la teinte ardoisée qui règne 
sur le dos et les scapulaires, habite principalement les 
contrées septentrionales, mais il est commun sur nos 
côtes à l'automne et au commencement de l'hiver, à 


partir du mois de septembre, Je l’ai tiré bien des fois, à 
cette époque, en baie de Somme où, à basse mer, on le 
voit en grand nombre sur les sables, en compagnie des 
autres espèces de Laridés; on en rencontre encore quel- 
ques-uns au printemps. 

Ce Goéland est plus rare sur les côtes de la Méditer- 
ranée que sur celles de l'Océan, et on n'y voit guère que 
des jeunes. Il se reproduit en France, notamment dans 
le département de la Manche et dans l'ile anglaise d’Au- 
rigny. Il niche aussi sur les rochers du cap Saint-Martin, 
près de Biarritz. 

Goéland brun (Larus fuscus, Linné). — Le Goéland 
brun ou Goéland à pieds jaunes a aussi le manteau d’un 
noir ardoisé avec les scapulaires terminées de blanc, la 
tête et le cou et tout le dessous du corps d’un blanc pur, 
le bec jaune citron à angle inférieur d'un rouge vif et les 
pieds jaunes. 

Il est de passage sur les côtes de la Picardie au prin- 
temps et à l'automne, mais il n’est pas très commun. On 
le voit d'ordinaire au mois de mai, puis en octobre et 
novembre, Il en passe aussi au mois d'août : j'en ai tué 
plusieurs, à cette époque sur la plage. 

On le dit sédentaire dans le Midi de la France où 
d’ailleurs 1l se propage. On trouve également des nids 
de cette espèce dans les falaises de la Hogue et à Au- 
rignY. 

Ce Goéland ne remonterait pas aussi haut dans le 
Nord que la plupart de ses congénères, On a prétendu 
même qu'il ne s'avançait pas au delà de la Norvège. 
Je ne possède sur ce point aucun renseignement per- 
sonnel. 


Goéland argenté (Larus argentatus, Brünn). — Le 
Goéland argenté où à manteau bleu a la tête, le cou, 
ainsi que la poitrine, l'abdomen etla queue, d'un blanc 
pur, les rémiges primaires noires vers l'extrémité qui est 
frangée de blanc, les secondaires pareilles au manteau 
et terminées aussi de blanc, le bec jaune d'ocre à base 
cendré bleuâtre avec l'angle inférieur rouge vif, les pieds 
livides. On rencontre parfois des sujets dont le plumage 
est entièrement blanc. 

Le Goéland à manteau bleu, le Grisard des pêcheurs 
de Picardie, est commun dans nos parages, surtout en 
automne; au printemps, On en voit passer, mais en petit 
nombre, et ils séjournent peu. Quelquefois à l'approche 
de l'hiver, nous en avons des bandes considérables, 
quelques-uns se montrent encore en hiver, mais le plus 
grand nombre émigre vers des contrées plus méridio- 
nales. 

La patrie du Goéland argenté comprend les parties 
septeutrionales et ‘orientales de l'Europe, Il niche en 
France, notamment dans les falaises de Dieppe, sur 
plusieurs points du littoral de la Manche et sur les côtes 
de Bretarne, dans l'ile d'Ouessant, à Belle-Ile et à Auri- 
guy et à Jersey. 

Goéland cendré (Larus canus, Linné). — Beaucoup 
plus petit que le Goéland argenté, il lui ressemble par le 
plumage, mais lateinte cendré bleuâtre du manteau est 
plus pâle. Le bec est jaune d'ocre et les pieds sont d'un 
jaune clair, nuancés de bleuûtre. 

Ce Goéland est commun en automne et au commen- 
cement de l’hiver, souvent en grandes troupes. C'est la 
Mauve, la Miaule, le Miaulard des pècheurs picards. Ces 
noms d'ailleurs sont donnés dans le pays à presque toutes 
les espèces de Lariens de grande et moyenne taille. On 
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appelle aussi vulgairementcette espèce Mouette à pieds bleus 
Le Goéland cendré niche dans les terres du Nord et y 
habite pendant l’été. Cependant il se reproduit quelque- 
fois dans les rochers des environs de Cherbourg et dans 
le Boulonnais. 
o MAGAUD D’AUBUSSON. 
(A suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Les combusitions intracrganiques sont indépendantes 
de l4 proportion d'oxygène contenue dans le saug 
artériel; la respiration dans une atmosphère à oxy- 
gène fortement raréfié provaqne un abaissement 
considérable du taux de l'oxygène dans le sang 
artériel, maïs ne modifie pas la valeur des échan- 
ges respiratoires. — (Note de M. J. Tissor, présentée 
par M. Cnauveau.) 


D'après les expériences de Paul Bert, la respiration dans une 
atmosphère décomprimée provoque une diminution du taux de 
l'oxygène dans le sang artériel. 

Or cette diminution du taux de l'oxygène dans le sang artériel 
n'entraine pas une diminution des combustions intraorganiques ; 
et ne peut expliquer le mal d'altitude. 

Une diminuhion considérable de la tension de l'oxygène dans 
Pair inspiré provoque une forte diminution du taux de l'oxygène 
dans le sang artériel. Cetie diminution a lieu même quand la 
diminution de tension de l'oxygène dans l’air inspiré produit une 
augmentation notalle de la ventilation pulmonaire, 

La grande diminution du taux de l'oxygène dans le sang arté- 
riel, provoquée par la diminution dela tension de l'oxygène dans 
l'air inspiré, n’est pas accompagnée d'une modification de l'inten- 
sité des échanges respiratoires. 

Les combustions intraorganiques, évaluées d’après les échan- 
ges respiratoires, sont indépendantes de la proportion d'oxygène 
contenue dans le sang artériel. 


Sur le sulfure de calcium contre la cascuteetautres 
parasites mui-ibles à l'agriculture. — (Note de 
M.F. GarriGou, présentée par ArM. GAUTIER.) 


Pour que le sulfure de calsium ait toute son activité, il faut 
que le temps soit humide ou que l’on hursecte légèrement la 
poudre après qu'on l’a insufflée. Dans ces conditions, l'acide 
sulfurique se dégage, et c'est lui principalement qui tue les 
parasites soit végétaux, soitanimaux. 

Avec ce procédé on peut en deux jours détruire complètement 
la cuscute. — On peut également faire disparaître les pucerons 
des branches jeunes et des boutons de rose et tous les nombreux 
insectes noirs microscopiques qui envahissent les cultures de 
leve (fuba vulgaris), de haricot (Phaseolus vulgaris) et de pois 
(pisum salivum). 


Sur les formations ergatoplasmiques des cellules 
néphridiales de sangsue {Hirudo medicinalis). — (Note 
de M. Louis FAGE, présentee par M. Enmoxn PERRIER.) 


Le protoplasme des cellules glandulaires des néphridies de 
sangsue se laisse facilement décomposer en un spongioplasme 
nettement réticulé entre les mailles duquel se trouve un halo- 
plasme abondant. 

L'auteur étudie les cellules néphridiales chez les sangsues 
prises dans des états physiologiques différents, correspondant à 
une plus où moins grande activité de la fonction excretrice. Il 
est amené aux conclusions suivantes. La cellule néphridiale de 
sangsue, en activité, est le siège de formations ayant tous les 
caractères de l’ergastoplasme et localisé à la partie basale de la 
cellule. 

Le noyau paraît jouer un rôle important en rapport avec cet 
ergastoplasme, le nucléole servant probablement d’intermédiaire 
entre la chromatine et le cytoplasme, ou du moins entrant en 
contact direct avec lui, 


Rapport entre l’intensité des réflexes et l'organisa- 
tion nerveuse. — (Note de MM. Ep. TouLouse et CL. Vur- 
pas, présentée par M. Boucrann.) 


Chez le nouveau-né, les réflexes sont plus intenses que chez 
l'adulte et certains même n'existent que chez lui. 


_ On constate la réapparition de certains réflexes, propres au 
Jeune âge et n’existant plus chez l'adulte dans divers cas patho- 
logiques correspondant surtout à une affection de la moelle et du 
cerveau. 

Les réflexes examinés chez l'homme adulte sont d'autant plus 
faibles que l’on remonte du membre inférieur à la face, c'est-à- 
dire en somme des muscles et des centres musculaires les plus 
fonctionnellement simples aux plus complexes. 

L'auteur propose ces deux lois nouvelles des réflexes : 

Loi de l'intensité. l'intensité des réflexes est en rapport inverse 
avec la complexité fonctionnelle du système nerveux. 

II. Loide régression. — Lorsque le système nerveux de l'adulte 
est gravement altéré dans son fonctionnement et que les lésions 
touchent l’éncéphale, les réflexes tendent à prendre les caractères 
et les modalités physiologiques de ceux du nouveau-né. 


LES SERPENTS D'AUSTRALIE 


Ra 


L'Asie est très riche en serpents venimeux, mais cen’est 
encore rien à côté de l'Australie, puisque les deux tiers 
au moins des espèces sont dangereuses et même très 
dangereuses. En quelque endroit qu’on puisse se trouver, 
que ce soit dans la forêt profonde, au milieu d’épaisses 
broussailles, dans les landes ou dans les marécages, au 
bord des rivières, des étangs ou des flaques d’eau, on 
peut être certain de trouver la Vipère noire. Cet animal 
abhorré pénètre presque sous la tente ou dans la cabane 
du colon ; elle s’enroule dans sa couchette; nulle part on 
n’est à l'abri de sa présence et il est vraiment étonnant 
qu’elle n’occasionne pas plus d'accidents. Tous les ser- 
pents australiens s’adonnent au sommeil hivernal depuis 
la fin de mars jusque vers les premiers jours de sep- 
tembre. À cette époque, la chaleur tarissant peu à peu 
des cours d’eau, ils reparaissentet sont forcés d'émigrer 
pour pouvoir trouver leur nourriture (Buchmann). Ils 
causent beaucoup de dégâts, notamment en piquant les 
moutons et er les faisant périr. La Vipère noire n’entre 
en lutte avec l’homme que pour se défendre, ce qu'elle 
fait alors avec un grand courage. Elle saute à la tête de 
son ennemi, d'où le nom de serpent sauteur que lui 
donnent les indigènes. Les chiens la poursuivent beau- 
coup, mais sont souvent victimes de ses morsures, 

Le serpent le plus dangereux d'Australie est l'Acan- 
thophide cérastin, appelé aussi Vipère de la mort ou 
Vipère épineuse, dont l’aspect est d’ailleurs horrible. 
D'après ce qu'en dit Bennett, on le trouve dans les en- 
droits secs, sablonneux, souvent le long des routes et 
des sentiers où elle vit, enroulée pendant tout le jour, 
ce qui la rend d'autant plus dangereuse. Le corps, court, 
épais, d'une couleurtriste, sa large tête, son œil méchant 
à pupille étroite et verticalement fendue, préviennent 
immédiatement ceux qui ne la connaissent pas et les 
engagent à se méfier, car l'expression de sa physionomie 
est presque aussi repoussante que celle de la Vipère 
heurtante. Sa nourriture se compose d'oiseaux et de 
petits mammifères. Les indigènes assurent que la mor- 
sure de ce serpent n’est que très rarement mortelle et 
qu'après avoir éprouvé de la somnolence, on se guérit 
assez rapidement. Les Européens, au contraire, craignent 
beaucoup le cérastin, et à bon droit. Cunningham rap- 
porte qu’un chien de chasse fut un jour mordu à la tête 
par une Vipère de la mort : il succomba rapidement, 
au milieu de convulsions terribles. AC: 
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LA VÉGÉTATION DE L'ILE DE PATZ 


(Finistère) 


Comme on le sait, l’ile de Batz est située en face de 
Roscoff, à environ une lieue de cette ville, vers le 39e de- 
gré de latitude. Elle mesure environ 4 kilomètres de lon- 
gueur sur deux dans sa plus grande largeur et est dirigée 
de l’est à l’ouest dans le sens de la longueur. 

Cette partie de la Bretagne est bien connue par la dou- 
ceur de son climat. Il est rare, en effet, que le thermo- 
mètre y monte au delà de HE 23 degrés pendant l'été, mais 
il est rare aussi qu’il dépasse — 6 degrés pendant l'hiver. 
La Vigne ne peut y murir ses fruits, même en espalier 
aux meilleures expositions, mais par contre une foule de 
plantes qui exigent l’orangerie sous le climat de Paris y 
supportent parfaitement la culture en plein air. Le Figuier 
se trouve à ce point dans un milieu favorable qu’un 
exemplaire de cet arbre, cultivé dans l’enclos des Capucins, 
à Roscoff, est considéré comme l’un des plus forts échan- 
tillons connus en Europe et peut-être dans le monde en- 
tier. 

On peut voir dans les jardins de la région des Agave 
americana, des Araucana imbricata, des Phormium, des 
Viburnum Tinus, Arbutus Unedo, Quercus lex, Liqustrum 
japonicum, des Camellia, des Escallonia mærantha, Vero- 
nica Speciosa, des Fuchsia gracilis et coccinea sous forme 
de buissons, des Buddleia globosa, Myrtus communis, etc. 
Une plante qui semble presque subspontanée, tant elle 
abonde surles vieux murs et sur les toits de chaume, est 
le Mesembryanthemum edule aux tiges charnues, angu- 
leuses ; on la rencontre partout dans l’île de Batz comme 
à Roscoff. 

Le sol de l’île de Batz est granitique, comme l’est d’ail- 
leurs celui des parties voisines du continent auquel il 
correspond exactement. Son relief est pour ainsi dire nul. 
La partie occidentale de l'ile, côté du Phare, est rocheuse; 
tandis que la partie orientale est entièrement formée de 
dunes, L’eau y est rare; il n'existe, en effet, dans toute 
l'ile que trois mares environnées de terrains marécageux. 

Comme dans tous les environs de Roscoff la partie 
centrale et cultivée de l'ile est divisée’en nombreux com- 
partiments par de petits murs formés de pierres simple- 
ment posées les unes sur les autres. 

La végétation ligneuse spontanée y est aussi absolu- 
ment nulle. On ne peut citer en fait d'arbres qu'une dou- 
zaine de Tamarix gallica situés sur le bord de la mer au 
fond du port, quelques Aubépines, un très petit nombre 
de Prunelliers (Prunus spinosa) rabougris, quelques Ronces 
et quelques Ajoncs. Mais, parmi les Tamarix, il en est 
quelques-uns, un surtout, qui sont vraimentremarquables 


par la grosseur de leur tronc. Cet arbre, situé avec plu-. 


sieurs autres dans la partie comprise entre l'hôtel Ro- 
binson et l’église, se présente sous forme de têtard et 
mesure à peine 7 mètres de hauteur. Il a été éclaté en 
plusieurs points par la violence du vent. Son tronc me- 
sure, à 1 mètre du sol, 3 m. 20 de circonférence, C’est, on 
en conviendra, une dimension peu commune pour un 
arbre de cette espèce. 

. La végétation spontanéeest silicicole, sauf sur les points 
où les débris de coquilles permettent aux plantes des 
terrains calcaires de se développer; elle rappelle à peu 
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près exactement celle des environs de Roscoff; ceper- 
dant, j'ai remarqué que certaines espèces, abondantes sur 
le continent, manquaient parfois complètement dans l'ile, 
quoique les conditions d'habitat paraissent être les 
mêmes. Cette végétation a du reste de grands rapports 
avec celle de la partie du littoral de la Normandie com- 
prise entre la baie du mont Saint-Michel et Cherbourg, 
bien qu'on y trouve cependant, avec plus d’abondance, 
quelques plantes méridionales comme le Bromus madri- 
tensis, très abondant, le Lagurus ovatus, abondant, le Pha- 
laris minor, le Senebiera pinnatifida, qu'on rencontre par- 
tout dans le voisinage du port, le Sinapis Cheiranthus, 
l’Inula crithmoides, le Smyrnium olusatrum. Le Gnapha- 
lium undulatum, aujourd'hui naturalisé sur certains points 
du littoral de la Bretagne et de la Normandie, de Brest à 
Cherbourg, abonde aux environs de Roscoff; je n’en ai 
récolté qu'un seul pied dans l'ile de Batz. 

Voici, d’ailleurs, dans l'ordre de la Flore de France de 
Grenier et Godron, la liste des espèces que j'ai observées; 
je n'ai naturellement noté que les plantes en fleurs au 
mois d’août (époque de mon séjour dans l’île) dans un état 
rendant possible leur détermination. 

Les noms précédés d'un astérisque sont ceux de plantes 
que je n'ai pas récoltées mais qui sont indiquées comme 
croissant dans l'ile de Batz dans le Catalogue des plantes 
des environs de Morlaix, de M. Miciol (Bulletin «de la So- 
ciété des études scientifiques du Finistère. Morlaix, 1892). 


Ranunculus hederaceus L., mare située entre Goalès et Porsan 
roch. 
-- trichophyllus Chaix, dans une mare. 
— Flammula L. 
= acris L. 
— repens L. 
— bulbosus L. 
— philonotis Ehrh. 
Papaver Rhœas L. 
—  dubium L. 
—  Argemone L. 
—  hybridum L. 
—  sommiferum L. 

(Ces diverses espèces sont disséminées dans l’île; mais je les 
ai récoltées récemment ensemble dans un champ situé près d'un 
vieux moulin qui domine la route allant de l’église au quartier 
du Rü.) 

Glaucium luteum Scop., sables maritimes. 
Fumaria officinalis L. 

Raphanus Raphanistrum L., très abondant. 
var. maritimus. 
Sinapis cheiranthus Koch. 

Diplotaxis muralis Dc., commun. 
Sisymbrium officinale, peu commun. 
Nasturtium officinale R. Br. 

Cochlearia danica L. 

Capsella bursa-pastoris Moeneh. 
Senebiera coronopus Poir. 

— pinnatifida Dc., commun. 
Cakile maritima Scap., sables maritimes. 

Je n'ai pas trouvé le Crambe marilima indiqué autrefois par 
Crouan, dans son Cataloque des plantes du Finistère. 


Viola lancifolia There. Lande de la pointe est de l'ile, du côté 


— —— du phare. 
— = tricolor L., var. arvensis. 
Reseda luteola L. e 


Frankenia brevis L. Pelouse aride sur le bord de la 
pointe est de l'ile. 

Silene maritima With. 
— gallica L. 

Lychnis dioica Dc. Je n'ai pas observé le L. Silvestris Hoppe, 
qui est cependant très commun aux environs de Roscoff, 

Sagina maritima Don., var. stricta. 
—  procumbens L. 

Honkeneja peploides Thrh,, sables maritimes. 

Arenaria serpyllifolia L. 


falaise. 


174 


Stellaria media Willd. 
Cerastium vulgatum L. 
Spergularia segetalis Feuze. 
— rupestris Leb. J'en ai observé une variété à fleurs 
blanches, qui m'avait d'ailleurs été signalée par 
M. Blanchard, du Jardin botanique de la marine 
de Brest. 
Radiola linoides Gmel. 
Malva silvestris L. 
— rotundifolia L. 
Lavatera arborea L. 
Geranium molle L. 
— rotundifolium L. 
Erodium maritimum Sm., peu commun, vieux murs dans les 
environs du port. 
moschatum l'Hér. 
— cicutarium l'Hér. 


var. Borseanum, commun. 
Hypericum humifusum L. 
Oxalis corniculata L. 
Ulex europæus L. 
— nanus Sm. 
Ononis repens L. 
Medicago iupuiina 1. 
— sativa L. 
— apiculata Willd. 
* Trigonella ornithopodioides De. 
Trifolium medium L. 
—  pratense L. 
— fragiferum L. 
—  repens L. 
—  arvense L. 
—  minus Smith. 
—  procumbens L. 
Lotus hispidus Desf, 
— corniculatus L. 
Prunus spinosa L. : 
Potentilla anserina L. 
— reptans L. 
Rubus fruticosus L. 
Cratægus Oxyacantha L., var. monogyna. 
Œnothera stricta Ledeh. Champs près du presbytère et murs, 
quartier du Rü. Ô 
Callitriche aquatica Smith. var. Stagnalis. 
Tamarix anglica Webb., cultivé. 
Sedum aere L. 
—  reflexum L., sur un mur près du port. 
— . anglicum Huds., commun. 
Umbilicus pendulinus Dec. 
Mesembryanthemum edule L., naturalisé. 
Daucus carota L. 
—  gummifer Lamk. 
Torilis nodosa Gsertn. 
Pastinaca sativa L. 
Heracleum sphondylium L. 
Crithmum maritimum L., rochers maritimes. 
Fœniculum officinale All. 
ZÆthusa Cynapium L. 
Pimpimella saxifraga L: 
Helosciadium nodiflorum, Koch. ss 
— — var. ochyeatum Dec. 
Apium graveolens L. À 
Smyrnium olusatrum 1. très abondant .dans le quartier du Rai. 
Conium maculatum L. 3 
Hydrocotyle vulgaris L. 
Eryngiun maritimum L. 
Hedera Helix L. 
Galium arenarium Lois. Dunes. 
—  verumL. 
mollugo L. 
— aparine L. : 
Sherandia arvensis L. 
Dipsacus silvestris Mill. 
Bellis perennis L. 
Senecio vulgaris L. 
Senecio Jacobea L. 
Artemisia vulgaris L. 
Tanacetum vulgare L., bords de la mer, entre la pointe du Rû 
et la pointe du Cléguet. : : 
Chrysanthemun segetum L. 
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Matricaria chamomilla L. 

— inodora L. 

— maritima L:. 
Anthemis nobilis L. 
— Cotula L. 
Achillea millefolium L., et sa variété à fleurs roses. 
Inula crithmoides L., bords de la mer, du côté. de Roscoff, entre 
la pointe du Rû et la pointe du Cléguer. 
Palicaria dysenterica Gsertn. 
Gnaphalium undulatum L., plante du cap naturalisé en Bretagne 
et en Normandie. Rare dans l'ile. 
Commune à Roscoff. 
— uliginosum LL. 
Cirsium lanceolatum L. 

—  arvense Scap. 

Carduus crispus L:, et sa variété à fleurs blanches. 

— nutans L. 

Lappa minor De. 

Hypochseris radicata L. 

Thrincia hirta Roth. 

Leontodon autumnalis L. 

Helminthia echioides Gsertn. Je n'en ai observé qu'un seul pied. 
Taraxacum Dens-Leonis Desf. 

Sonchus oleraceus L. 

— arvensis L., commun. 

Crepis virens L: 

Hieracium Pilosella L. 
Jasione montana L. 

* Campanula Trachelium LE. 
Calluna vulgaris Salisb. 
Erica cinerea L.. 

Glaux maritima L. 
Anagallis phœnicea Lamk. 

— tenella L. 

Samolus Valerandi L, 

Erythræa centaurium Pers. 

Convolvulus sepium EL. 
— soldanella L. Dunes. 
— arvensis L. 

Cuscuta Epithymum L. 

Borrago officinalis L. 

Lycapsis arvensis L. 

Solanum nigrum L. 

— Dulcamara L., rochers du littoral. 
* Atropa belladona L.. 
Hyoscyamus niger L. 

Datura Stramonium L. 
Verbascum thapsiforme Schvad. 
— nigrum L. 
Linaria Cymbalaria Mill. 
— Elatine Desf. 
— vulgaris Mœnch. 
* — arenaria Dec. 
Veronica chamædrys L. 

— arvensis L. 

— agrestis L. : 
£uphrasia officinalis L., pelouse de la pointe orientale de l'ile. 
Odontites verna Rchb., en fruits. 

Orobanche minor Sutt. 
X — Galii Vauch. 
* Mentha silvestris L., indiqué par Crouan. 
Thymus serpyllum L, 
Calamintha officinalis Mœnch, dans les fossés du fort. 
Salvia Verbenaca L. Ù 
Glechoma hederacea L. 
Lamium amplexicaule L. 
Stachys palustris L. 
— var. petiolata Cel. 
Betonica officinalis L. 
Ballota fœtida Lamk., et sa variété à fleurs blanches. 
Marrubium vulgare L. 
Brunella vulgaris Mœnch. 
Verbena officinalis L. 
Plantago major L. 

—  Coronopus EL. 

— lanceolata L.. 

—— Timbali Jord. 

Armeria mafitima Willd. 
var. Linkii Gr. et Godv. 
Atriplex cranifolia C. A. Mer. 
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Atriplex hastata L. 
—  patula L. 
var. angustifolia Wallr. 
—  Halimus L., cultivé. 
Beta maritima L. 
* Chenopodium polyspermum L. 
— vulvaria L. 
— album L. 
— murale L. 
— rubrum L. 
Salsola Kali L. 
Rumex maritimus L., abondant dans le marais situé près du 
phare. 


—  palustris L. 
ti -pulcher Li. 
— conglomeratus Mur. 
— \\Crispus L. 
= acetosella L. 
Polysonum amphibium L., var. tenestris Mæœnch., abondant 
dans le centre de l'ile. 
— Persicaria L. 
— var. arenastrum Boreau. 
— var. incanum Boreau. 
— aviculare L. 
— Convolvulus L. 
Euphorbia Helioscopia L. 
— peplus L. 
— exigua L. 
— postlandica L. 
— Paralias L. 
Mercurialis annua L. 
Urtica urens L. 
—  dioica L. 
 Parietaria officinalis L.. 
* Colchicum autumnale L., indiqué dansl'ile. Je ne l'y aï pas vu. 
Allium sphærocephalum L., assez commun dans les dunes, aux 
environs de la pointe du Cléguer. 
Agraphis nutans Lk., quelques pieds en fruits dans la falaise, 
pointe orientale de l'ile. 
Triglochin palustre L., marais entre Pors-au-Roch et Goalès. 
Potamogeton polygonifolius, Pourr., entre Pors-au-Roch et Goalès. 
Zostera marina L. 
Lemma gibba L. mares. 
Juncus maritimus Lamk. 
—  lamprocarpus Ehrh. 
—  cufonius L. 
Scirpus lacustris L., marais situé près du phare. 
— maritimus L., marais situé près du phare. 
Eleocharis palustris R. Br. 
— acicularis R. Br. 
Carex arenaria L. 
Phalaris minor Retz., assez commun dansles champs qui bordent 
la mer, entre l’ile au mouton et le presbytère. 
Phleum pratense L. 
—  arenarium |. 
Cynodon Dactylon Pers. 
Phragmites communis Pers. 
Agrostis alba L. 
— vulgaris With. 
— canina L. ; 
Lagurus ovatus L., abondant dans les dunes qui environnent 
la pointe du Cléguer. 
Corymphorus canescens P. B. 
Aira caryophyllea L. 
Arrhenatherum elatius M. et K., var. bulbosum Gaud. 
Holcus lanatus L. 
Kæleria cristata Pers. 
Glyceria fluitans R. Br. 
Poa annua L. 
— trivialis L. 
Briza minor L. 
Scleropoa rigida Gris. 
— loliacea God. 
Dactylis glomerata L. 
Cynosurus cristatus L. 
Vulpia pseudo-myuros Reich. 
—  Sciuroides Gmel. 
- Festuca dumetorum L. 
Bromus maximus Desf., var. minor Boiss. (B. rigidus Roth). 
—  Borsæi Jord. 
—  Madritensis L., abondant. 


Serrafalcus mollis Parl. 
Hordeum murinum L.. 
Agropyrum répens P. B 
== pungens Pœm. et Sch. 

Lolium perenne L. 

— multiflorum Lamk. 
Polypodium vulgare L. 
Asplenium mar:num L., observé sur un seul pied dans la falaise 

de la pointe orientale de Pile. 

— adiantum-nigrum L. 
Pteris aquilina L. 
Equisetum arvense L. 


Si l'on considère que l’été de l’année pendant laquelle 
les observations ont été faites, a été exceptionnellement 
sec, que le sol absolument dépourvu de végétation arbo- 
rescente était à peu près brülé par le soleil, que l'épo- 
que à laquelle j'herborisais était relativement avancée, 
on en conclura que la liste donnée ci-dessus est sans 
doute loin de comprendre toutes les espèces qui 
croissent dans l'ile de Batz. 

D. Bois. 
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AU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE DE PARIS 


(Suite.) 
Ÿ 12. — Sédimentation éolienne. 
76. — Imitation expérimentale des cônes volcaniques, 


par projections de matériaux retombant autour du point 
de sortie d'un courant d'air vertical, 


SSS 
NON 


Fig. 89. — Appareil propre à l'imitation artificielle des cônes 
volcaniques, par la projection verticale de poussières retom- 
bant en bourrelet autour de l’orifice de sortie d'un courant d'air. 


Comme on peut en juger par la figure 89, l'appareil 
mis en œuvre est très simple. Il consiste en une table au 
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travers de laquelle on fait arriver un jet d'air vertical 
fourni par une soufflerie et qui se charge à l'aide d’un 
réservoir convenablement disposé, d’une quantité voulue 
de sable qu'il entraine. On voit sous la table le réser- 
voir à sable qu’on peut alimenter d’une facon continue 
à l’aide d'un entonnoir de verre; le jet d’air lance verti- 
calement un nuäge de poussière et la substance qui 
retombe sur la table ne tarde pas à constituer un bour- 
relet autour de l’orifice. 

Après l'expérience, des écorchures pratiquées avec 
précaution dans le bourrelet sableux permettent d'y con- 
stater la structure en chevrons, c'est-à-dire la superposi- 
tion de petits lits plongeant d'une part vers l'ouverture 
centrale, parallèlement au cône renversé et creux de 
l'intérieur, et d'autre part vers la périphérie du cône 
tronqué parallèlement à sa pente extérieure. C'est là 
une ressemblance intime avec les cratères formés de 
lapillis, dont la constitution est souvent si visible dans 
des carrières comme on en voit par exemple auprès de 
Clermont-Ferrand, à Gravenoire, et dans beaucoup 
d’autres localités. 

77. — Étude expérimentale des dunes. 

Appareil pour imiter la forme et le déplacement de ces 
bourrelets arénacés. 


Fig. 90. — Appareil propre à limitation des dunes de sable 
et à la reproduction artificielle de leur déplacement progressif. 


On reproduit tous les détails morphologiques des 
dunes de s&ble de la manière la plus simple, à l’aide du 
dispositif représenté dans la figure 90. 

Sur une dalle de pierre un peu inclinée, on dispose 
une couche de sable fin représentant la matière arénacée 
que l'Océan abandonne sur son rivage à la marée basse. 
Puis on dirige sur cette nappe incohérente le jet d’une 
soufflerie ordinaire de laboratoire. 

On voit immédiatement se creuser des sillons et se 
développer des collines, et en déplaçant transversale- 
ment le courant gazeux, on réalise tous les détails des 
accidents naturels. 

Quelquefois nous avons muni la soufflerie d’un aju- 
tate à fente horizontale plus ou moins longue et il en 
est résulté des variantes intéressantes, 

On peut faire parcourir à ces bourrelets un chemin 
considérable et on constate que, chemin faisant, ils 
modifient leur structure intime, de façon à la rapprocher 
plus en plus de l'anatomie réelle des dunes. 

78. — Étude de l'influence des obstacles sur la distri- 
bution des sédiments éoliens. Entonnoir produit autour 
d'un cylindre vertical. Reproduction du mode d’enfouis- 
sement de l’église de Zuydcoot (Nord). 

Parmi les particularités les plus singulières des dunes, 


il en est qui concernent l’ensevelissement progressif des 
objets les plus divers par les sables mouvants, arbres ou 
monuments. 

Par exemple aux environs de Dunkerque, l’église de 
Zuydcoot est bien connue pour ne plus montrer que la 
partie supérieure de son clocher émergeant au fond d'un 
vaste entonnoir de sable, 


Fig. 91. — Imitation artificielle de l'ensablement des monuments 
par le sable des dunes. 


On voit, par la figure 91, qu'il est facile de se rendre 
compte expérimentalement de la cause d'effets si singu- 
liers et de les rapporter aux réflexions que les filets d’air 
transporteurs de sable éprouvent à la rencontre des 
obstacles, : 

On a placé un cylindre sur le sable; un poids en cuivre 
comme on en emploie dans les balances de Roberval, usi- 
tées dans tous les laboratoires, convient parfaitement. Le 
jet d'air est lancé par la soufflerie comme dans l’expé- 
rience précédente, de facon à faire avancer un bourrelet 
de sable vers le cylindre. Le sable s’élève de toutes 
parts, mais sans se mettre à la surface en contact avec 
ce dernier; un entonnoir se constitue et 1l présente tous 
les caractères de celui qui entoure le clocher du dépar- 
tement du Nord. Il est facile, en faisant varier les condi- 
tions principales de l’expérience, de déterminer tous les 
détails du phénomène. 

19. — Appareil pour la reproduction artificielle des 
bilobites et des traces analogues. 

Cet appareil (fig. 92) permet la projection horizontale 
d'un nuage de sable au-dessus d’un bassin aqueux au fond 
duquelestune couche argileuse sur laquelle des empreintes 
out été préalablement produites. 


Fig. 92. — Appareil propre à la reproduction artificielle 
des bilobites et des traces analogues. 


Pour bien en comprendre le fonctionnement, il faut se 
rappeler qu'on entend par bilobites des reliefs allongés 
rencontrés souvent sous des bancs de grès reposant sur 
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des lits argileux et qu'on regarde comme représentant la 
fossilisation de simples pistes laissées par le passage 
d'animaux sur un sol boueux. 

Les diverses hypothèses proposées pour rendre compte 
de ces accidents se sont heurtées à la difficulté insurmon- 
table de douer l’eau d'une vitesse favorable au transport 
des grains de sable qui moulent les bilobites apres 
s'être cimentées en grès, tout en l’empêchant d'effacer 
par son passage, comme font les flots de la mer remon- 
tante, les délicats ‘délinéaments qu'il s’agit au contraire 
de conserver. 

En étudiant la question, on trouve que le seul véhicule 
capable de réaliser l’œuvre ainsi définie est le vent et 
non pas l’eau, et que les bilobites constituent un résultat 
de la fonction éolienne. L'expérience vient donner à 
cette manière de voir un appui tout à fait décisif. 

L'appareil comprend un bassin B au fond duquel on 
a placé une couche d'argile très plastique sur laquelle on 
a produit une empreinte qu'il s’agit de conserver. On 
recouvre cette argile d'une couche d’eau dans laquelle 
on a fait dissoudre un corps agglutinatif quelconque, 
par exemple de la gomme arabique. 

D'un autre côté, on dispose en S un réservoir rempli 


Fig. 93. — Résultat produit par l'expérience précédente. 


de sable fin qui s'écoule d'une facon continue par une 
fissure ménagée tout le long de son fonds. 

Le rideau vertical de sable ainsi produit est repris par 
un courant d'air horizontal lancé par la soufflerie V à 
ajutage aplati. Il en résulte un nuage N de sable aussi 
dense qu’on le veut et qui alimente une pluie de sable 
tombant dans le réservoir B. 

Quand celui-ci est rempli de sable, on l’abandonne à 
la disseccation, et celle-ci obtenue, on extrait facilement 
une plaque d’un véritable grès à ciment de gomme ara- 
bique, mais qui serait identique au point de vue du but, 
si sa matière conjonctive était de la calcite, de la silice, 
ou toute autre substance minérale. 

On voit sous sa face inférieure (fig. 93) des bourrelets 
en saillie, correspondant aux dépressions qu’on avait 
faités dans l’argile et qui imitent autant qu'on le veut 
les bilobites de grès armoricains. 

On peut d’ailleurs varier à l'infini cette intéressante 
et féconde expérience. 

La figure 94 montre comment s’imite l'accident remar- 
quable, si fréquent par exemple dans des grès triasiques 


et permiens, et qu’on désigne sous le nom pittoresque de 
Soleil fossile. Pour l'obtenir, on commence par faire cra- 
queler l'argile au soleil et on la recouvre, au moyen de la 
sec, qu'on arrose ensuite d’eau 


soufflerie, de sable 


Fig. 94. — Reproduction artificielle du Soleil fossile. 


gommée pour lui donner, par sa dessiccation, la cohésion 
que possèdent les grès. 

Comme le montre la figure 95, on peut tout aussi bien 
faire du Vent fossile tout pareil à celui qu'on recueille 
dans les grès d'Anor ou du Kronthal, et qui est connu à 
tant de niveaux géologiques sous le nom anglais devenu 
cosmopolite de Ripple marks. À cet effet, on agite dou- 
cement l’eau dans laquelle on a laissé se déposer de 
l'argile fine, de façon à donner à sa surface une forme 
ondulée qui reproduit celle des.flots eux-mêmes. La 
cimentation du grès sur un semblable fonds donne, 


Fig. 93. — Imiitaton artificielle du Vent fossile. 


comme le montre la figure 95, un moulage qui reproduit 
dans tous les détails les Ripple marks géologiques. 

Dans la figure 96, on voit de même limitation de la 
Pluie fossile. C’est le nom sous lequel on désigne des 


Fig. 96. 


— Imitation artificielle de la Pluie fossile. 


échantillons de grès à la surface inférieure desquels on 
voit de petites pustules saillantes circulaires ou ellip- 
tiques et qui sont certainement le moulage de gouttes de 
pluie tombées soit verticalement, soit obliquement sous 
l'influence du vent. 

Cette fois la plaque d'argile est préparée comme nous 
l'avons fait au n° 11 de ce travail, en y faisant tomber 
des gouttes d’eau au moyen d'une pipette garnie d'une 
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poire de caoutchouc. Une fois les dépressions ainsi pro- 
duites, il suffit de produire à leur surface le grès gommé 
déjà décrit pour obtenir la contre-partie de leur forme 
et du même coup le reproduction exacte des accidents 
naturels. 

Enfin rien n’est plus aisé que de fabriquer par le même 
procédé des empreintes représentant les foulées géolo- 
giques dont le type serait fourni par les célèbres pistes 
de Cheirotherium où « animal à main » dont on voit des 
spécimens au Muséum. 


Fig. 97. — Imitation artificielle, par une empreinte humaine, 
des foulées animales du genre dés pistes de Cheirotherium. 


La figure 97 montre que nous avons trouvé pittoresque 
de substituer à la piste d'un animal quelconque l'im- 
pression d’une main humaine fortement appliquée sur 
l'argile humide. Le moulage par le-grès gommé donne 
un résultat très frappant et qui contribuera, comme les 
faits précédents, à faire accepter par tout le monde le 
mécanisme éolien comme explicatif des pistes de tous 
genres, dont les couches du sol sontsouvent si richement 
pourvues. 


(4 suivre.) STANISLAS MEUNIER. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


La géologie de l'amiante au Canada. — Les récentes éludes 
sur la faune des grandes profondeurs. — Une plante qui 
change de sexe. 


L'amiante ou asbeste est un produit qui, depuis une vingtaine 
d'années, est de plus en plus demandé par l'industrie. C’est le 
Canada qui en fournit environ 90 % de la production totale ; il 
possède un certain nombre de mines, sur lesquelles M. Obalski 
vient de recueillir par lui-même quelques renseignements. 

Le centre de la production est le sud de la province de Québec, 
dans une région montagneuse, où de grands centres miniers 
prospères se sont établis. Des mines s'ouvrent aussi vers 
Cobraine et la région laurentienne de l'Ohawa. 

La situation des principales mines, est telle que les transports 
sont réduits au minimum; en effet, les mines du Thetford et du 
lac Noir sont traversées par le chemin de fer Québec central, 
tandis que les mines de Danville sont reliées à la ligne du Grand 
Tronc par une branche spéciale. : 

[amiante du Canada a une densité de 2,5; sa couleur est 
blanche ou verdâtre; mais les fibres séparées sont blanches, 
brillantes et soyeuses, et d'une longueur allant de 0 à 3 pouces, 
mais atteignant quelquefois 5 et même 6 pouces d’un seul fil; 
les veines d'amiante se trouvent disséminées dans tous les sens 
sans loi apparente dans la serpentine, courant quelquefois sur des 
longueurs d’une centaine de pieds et plus. l 

Il y a une vingtaine d'années, les usages de l’amiante étaient 
très limités; il était plutôt considéré comme curiosité minérale, 


* 


et l'Italie était à peu près le seul pays producteur. Depuis, ses 
qualités comme non-conducteur de chaleur, son éclat fibreux, 
son incombustibilité l'ont fait rechercher pour certains usages 
industriels, tels que le garnissage des pistons de machines à 
haute pression, la couverture des tuyaux de vapeur et des chau- 
dières à vapeur, le filtrage des acides, etc., si bien que la 
demande a considérablement augmenté et que l'amiante est 
devenu dans l'industrie mécanique, un produit de première 
nécessité, En outre, des usages ci-dessus mentionnés, l'amiante 
est employé pour garnir les joints des tuyaux d'air chaud, les 
obturateurs des pièces d'artillerie, comme isolant dans l’indus- 
trie électrique, pour le filtrage des huiles, le garnissage des 
coffres-forts, pour imiter les feux des grilles dans le chauffage 
du gaz, pour remplacer l’étoupe dans les boîtes à graisse ; on en 
fabrique des ciments, des peintures, des briques, des brûleurs 
de gaz, des blocs de verriers, des pipes, etc. On en fait des 
feutres, des tissus pour l'usage des pompiers, des verriers, des 
ouvriers travaillant le fer et les acides, les incinérateurs, etc., des 
câbles employés dans les incendies, des tapis et des toiles de 
théâtre, des papiers d'emballage et de tapisserie, etc. L’amiante 
est employé seul ou en combinaison avec d’antres matières 
textiles, et aussi avec le fer ou l'acier, le caoutchouc; on aug- 
mente ses propriétés lubrifiantes en le mélangeant avec du tale. 

L'exploitation dans la région de Thetfort se fait dans des 
carrières ouvertes sur le flanc de la montagne d’une hauteur 
de 300 mètres environ. On emploie l'air comprimé pour la 
perforation de la roche serpentineuse et des derryks à câble 
pour l’extraction. La roche contenant l'amiante est grossière- 
ment débitée à la mine en morceaux allant au triage, puis au 
moulin. Ceux du triage vont dans des hangars où de jeunes 
Sarçons séparent au petit marteau la fibre de la roche formant 
ainsi les deux qualités première et deuxième crude, dont les 
débris vont au moulin. Là, on traite les roches contenant un 
peu de fibres, les débris du premier triage et de la mine. Tous 
ces débris étaient autrefois dédaignés ; il n’en est plus de même 
aujourd'hui ; la moindre fibre est utilisée. La production et la 
demande de l'amiante suivant une marche ascendante, les com- 
pagnies perfectionnent leur matériel; les derryks ordinaires 
sont remplacés par des derryks à câbles, et des moyens méca- 
niques sont employés pour le triage et pour l’utilisation des 
fibres courtes. 

Dans les mines pourvues d’un matériel de choix, les plus 
longues fibres ayant été retirées au marteau, les débris du 
triage et de la mine sont conduits dans un séchoir où ils passent, 
surtout dans la saison humide, avant d’être écrasés. Ces 
séchoirs sont des cylindres de 30 à 40 pieds de long, sur 3 à 
5 pieds de diamètre, chauffés ‘extérieurement par les flammes 
d'un foyer; dans quelques cas, on les chauffe intérieurement par 
un courant d'air chaud; ils ont une inclinaison d'environ À sur 
12, et l'axe est muni de palettes pour agiter et diviser la 
masse. La roche jetée à la partie haute arrive sèche à la partie 
basse et se rend au concasseur soit directement, soit par un élé- 
vateur. 

Le premier coucasseur est de grande dimension, et la roche en 
sort de la grosseur du poing pour se rendre à un plus petit con- 
casseur donnant la grosseur d’une noix, Dans quelques moulins, 
la roche passe alors sur une table sans fin où des enfants 
enlèvent les morceaux sans fibres. La masse est alors enduite 
aux rouleaux écraseurs, qui sont unis ou ondulés ; mais, dans 
quelques moulins, elle passe avant dans un trommell classeur 
qui sépare le fin du gros. pe 

La masse passe généralement par deux paires de rouleaux, et. 
se trouve réduite en gros sable. Le transport de l’un à l’autre de 
ces différents appareils se fait par des élévateurs. Quelquefois, 
ce sable passe de suite sur des tamis à secousses à l’une des 
extrémités desquels se trouve une cheminée d'appel qui, à l’aide 
d'un ventilateur, aspire la partie fibreuse la plus légère. Dans 
tous les cas, ce câble se rend aux cyclones, qui consistent en 
une boîte métallique, dans laquelle tournent en sens contraire et 
à grande vitesse deux roues à palettes qui pulvérisent complète- 
ment le produit, qui est aspiré et passe sur des tables à 
secousses munies d’aspirateurs, qui séparent la fibre du sable 
fin, ce dernier formant ce qu'on a appelé asbestic. Dans certains 
cas, ces cyclones ont. été remplacés par des machines appelées 
jumbo, simplifiant le travail. Les produits aspirés se rendent 
dans les chambres de dépôts, d’où ils sont ensuite conduits dans 
un hangar où on les met en sacs. 

A propos de triage, on emploie parfois une espèce de moulin 
chilien à roues verticales, en pierre tournant dans une cage 
métallique. 
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Au début de cette industrie, les Compagnies préparaient un 
certain nombre de qualités qui, maintenant, sont pratiquement 
rèduites à deux, la fibre proprement dite et le paper stock, 
composé de fibres très courtes. La capacité des moulins peut étre 
estimée ou par la quantité des roches passées, où par la quantité 
de produits marchands obtenus. La proportion de fibre dans la 
roche est variable ; mais pour les mines de la région de Thet- 
ford, on peut compter de 1 à 2 %, première et deuxième crude, 
et 6 à 1 % de fibre obtenue au moulin, fibre et paper stock; de 
plus, les débris de la mine et ceux du triage donnant done 
10 % et parfois bien au delà. On peut donc dire qu'un moulin 
bien conduit, traitant par exemple 500 tonnes de roches, devrait 
fournir de 30 à 40 tonnes de produit marchand par jour. 


« 
x # 


La faune.des grandes profondeurs de la mer, intéresse tou- 
jours vivement les zoologistes ; dans ces derniers temps, elle a 
donné des résultats : intéressants que viennent de résumer 
MM. Caullery et Mesnil (1). 

Il faut signaler comme une nouveauté faunique intéressante, la 
rencontre, en plusieurs points, du curieux Cephalodiscus, trouvé 
jusqu'ici une seule fois, par le Challenger, dans le détroit de 
Magellan. L'expédition suédoise Nordenskiold l’a dragué sur 
plusieurs points des mêmes parages, entre 80 et 235 mètres de 
profondeur, et Arwidron dit que l’on en a pu observer des 
larves au stade planula; d'autre part, la si fructueuse expédi- 
tion du Siboga en a, d'après Harmer, rapporté deux espèces, 
dont une littorale des mers de la Malaisie; enfin, le Musée de 
Copenhague en possède une quatrième espèce, provenant du 
détroit qui sépare le Japon de la Corée. 

Chun a fait, cette année, à la réunion de la Société zoologique 
allemande, une intéressante conférence sur les organes lumineux 
et sur les yeux des Céphalopodes abyssaux. Les organes lumi- 
neux, sur lesquels les premières observations ont été faites, en 
1834, à Nice, par Vérang, sur l’Histiolenthis, et qui, en France, 
ont été bien étudiées par Joubin, sont, d'après l'examen des 
formes de la Valvidia, plus variés encore qu'on le supposait. On 
en connaissuit sur le tégument et sur le pourtour des yeux. 
Chun en décrit maintenant sur les tentacules et dans la cavité 
pailéale (au voisinage de l'anus et des branchies). Un Céphalo- 
pode de la Valvidia, le Thaumatolampas, possède des organes 
lumineux de dix types distincts. Quelquefois, plusieurs de ces 
organes se combinent en un ensemble complexe. On à pu cons- 
tater, sur le vivant, que les radiations émises par les divers 
organes d’un même animal, sont de nature différentes. Il y a là 
des adaptations multiples. 

L'œil n’est pas moins modifié. La position du pigment réti- 
nien au-dessous des bâtonnets indique l'adaptation au milieu 
ciliaire, mais n'existe pas chez les individus très jeunes, qui, 
probablement, vivent beaucoup plus près de la surface. Souvent 
aussi, par une modification qui a été constatée également chez 
les Poissons, le globe de l'œil s’allonge (œil télescopique), la 
rétine se localise sur le fond du tube et acquiert en certains 
points,'qui, sans doute, possèdent un maximum d'intensité visuelle, 
une épaisseur beaucoup plus grande. 

Tout aussi significatives sont les transformations des Crustacés 
abyssaux, chez lesquels, tantôt l'œil s’atrophie, tantôt au contraire 
s'hypertrophie. Le premier cas est celui d'animaux étroitement 
liés au fond (benthoniques) ; le second est celui de types tempo- 
rairement où uniformément bathypélagiques. Doflein, étudiant 
spécialement les crabes à cet égard, est arrivé à des constatations 
très intéressantes. La régression de l'œil se manifeste, comme on 
le sait déjà, à des degrés divers et par des modifications très 
variées (diminution de la taille, diminution du nombre des 
facettes, épaississement des cornées, variation dans la positiou 
et disparition du pigment, atrophie du ganglion, perte de la 
mobilité du pédoncule oculaire, etc.), et très instructives; ül 
peut enfin, être remplacé par une simple tige épineuse tactile. 
Dolfein met en évidence un fait particulièrement suggestif. C'est 
que, chez une espèce donnée, la régression de l’œil peut se 
rencontrer à des degrés très divers, suivant la profondeur d'où 
proviennent les spécimens ; ces atrophies sont en train de s’ac- 
complir et de se diversifier, par la ségégration des individus 
de divers niveaux et des divers lieux. Des fails typiques de cet 
ordre ont été relevés, en comparant des Cyclodorippe uncinifera 
de deux niveaux très différents des mers du Japon, et aussi un 
exemplaire de grande profondeur recueilli ailleurs par la Val- 
vidia; Doflein a obtenu également en comparant un Cymono- 
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nius granulalus, appartenant au Muséum de Paris et provenant 
de 400 mètres de profondeur, à un exemplaire tout à fait abys- 
sal. Il ajoute à ces faits une remarque très judicieuse. Les 
Crabes sont tous des animaux benthoniques, et cependant, à côté 
de formes abyssales à yeux plus ou moins atrophiés, il y en a 
où l'organe visuel s’est intégralement conservé en se différen- 
ciant. Or, il a noté que tous les types à œil atrophié ont des 
œufs peu nombreux, riches en vitellus, et dont tout le dévelop- 
pement s’accomplit sous l'abdomen maternel ; au contraire, les 
types à œil bien conservé ont des œufs petits, nombreux, éclosant 
à l'état de Zoæa, et dont les larves pélagiques remontent, très 
probablement, temporairement, près de la surface. Jamais, dans 
le Plankton, on ne trouve les larves des premiers. Cette diffé- 
rence d’éthologie embryonnaire, explique d’une manière fort 
plausible la conservation de l'organe dans un cas, son atrophie 
dans l’autre, et résout l’anomalie  apoarente de la coexistence de 
deux types physiologiquement opposés dans le même milieu. 


x 
x * 


Une plante qui change de sexe. 

.C'est l'Aucuba japonica, dont M. D cul Dumas vient de 
dévoiler les turpitudes à la Société botanique de France: Il y a 
une vingtaine d'années, il planta dans un jardin, à Sommières, 
un petit massif d'Aucuba japonica: deux individus males, quatre 
pieds femelles. La fructification, sans être, jamais abondante, y 
fut régulière durant quatorze ou quinze ans. Or, il arriva qu'en 
1889 et en 1900, les Aucuba femelles restèrent stériles. La raison 
en était que le petit massif n'était plus composé que d'individus 
femelles ; sur les deux Aucuba males, les grands thyrses floraux 
d'antan s'étaient métamorphosés en humbles corymbes femelles, 
à taille courte, trapue, à fleurs dépourvues d’étamines, ne por- 
tant plus que des pistils munis chacun d’un ovaire infère, très 
naturellement constitué. 

Un an ou deux avant cette transformation aussi radicale 
qu'imprévue, M. Lombard-Dumas avait cueilli, sur le plus fort 
des individus alors mâles, deux boutures qui furent piquées dans 
un même pot et qui prirent leur accroissement en serre froide. 
Quand fut venu le temps de les confier en pleine terre, on les 
avait transplantées, sans les séparer toutes les deux ensemble, 
au milieu même du massif d’où on les avait tirées. Elles y fleu- 
rirent l’année suivante et, dès lors, les sujets femelles recom- 
mençaient à porter fruits. 

Enfin, au printemps de cette année, nouvelle et aussi étrange 
variation : la bouture, exclusivement mâle encore l’année der- 
nière, porte à la fois parmi ses thyrses, toujours d’allure uni- 
sexué, des fleurs la plupart hermaphrodites; des fleurs mâles, 
sans pistil, et pourvues de quatre étamines; des fleurs ne con- 
servant plus que trois, deux et même une seule étamine ; et 
enfin, situées vers le sommet des grapillons, quelques rares 
fleurs exclusivement femelles, toutes d'ailleurs manquant d'ovaire, 
qu'un léger renflement au-dessous de chaque fleur semble vou- 
loir remplacer. 

On voit donc que, dans le petit groupe d'Auceuba dont nous 
venons de parler, seuls les premiers individus femelles, sont 
restés immuables dans leur forme comme dans leur inflores- 
cence, et n'ont pris aucune part à l'étrange instabilité des mâles ; 
seuls aussi, ils ont fructifié, et tous n’ont cessé de donner les 
mêmes signes de vigueur. 6 

Hexni Cour. 


Les Troglodytes de Barbarie 


Il existe actuellement en Algérie, en Tunisie et en 
Tripolitaine des populations entières qui sont Troglo- 
dytes ou plutôt terricolores, si l'on peut employer ce 
néologisme. L'un de ces groupes se voit en Kabylie, à 
quelques kilomètres seulement d’une station de chemin 
de fer, mais comme c’est en dehors des tournées obliga- 
toires, les touristes, ne visitent pas ce centre curieux au 
point de vue ethnologique et rares sont les artistes qui 
en ont rapporté quelques études. 


On trouve à 50 kilomètres au sud de Gabès, dans la 


180 


LE NATURALISTE 


région des Matmatas, des villages entièrement souter- 
rains celui de Matmata, celui d'Hadège à 4 kilomètres 
du premier, celui de Douiret un peu plus loin. 

Pour y parvenir on part du délicieux oasis de Gabès, 


on traverse d’une traite 40 kilomètres d’un pays sans 


eau coupé de quelques lits d’ouadi, côtoyant l'oasis 
d'El-Hamdou. La végétation n’a rien d'agréable à l'œil; 
ce sont des touffes de jujubiers séculaires qui amoncel- 
lent le sable autour d'elles, que leur sécheresse défend 
contre les ravages des troupeaux et qu'accompagne la 
triste Passerina horsita. Tout à coup on entre dans un 
inextricable fouillis de montagnes; c'est la région des 
Matmatas, là la culture reprend ses droits le long des 
thalwegs des mille ravins qui creusent le flanc des col- 
lines. D'industrieux Arabes ont fait vingt, trente, cin- 
quante murs de pierres sèches retenant la terre et dans 
ces étroits espaces triangulaires, sortes d'escaliers, de 
gradins de 2 mètres de large poussent un figuier à 
écorce blanche, aux feuilles rares, plus haut une touffe 
de dattiers souvent mutilés pour la récolte du lagmi, 
plus haut encore un olivier et la succession se répète; 
çà et là dans la paroi des cañons en miniature creusés 
par les pluies dans une sorte de læss rougeñtre, on voit 
souvent l'entrée d’une habitation. 

Mais c’est dans les grosses agglomérations des Matma- 
tas à Hadège que se voient les plus somptueuses de ces 
habitations. 

On y pénètre par un boyau qui s'enfonce obliquement 
dans le sol; chemin faisant on rencontre à droite et à 
gauche des chambres plus où moins vastes, qui servent 
_d’écurie à l’âne ou au chameau, car bêtes, volailles, gens, 
rentrent chaque soir dans la demeure. Une autre sert de 
pressoir à huile, enfin on débouche dans une sorte de 
puits profond de 5 à 10 mètres sur une largeur égale 
où s'ouvrent des galeries qui servent de chambres. Quel- 
ques-unes sont voütées. Dans les parois du puit à 2 
ou 3 mètres de hauteur se creusent d’autres excava- 
tions, les unes peu profondes servent de chambres d'été, 
les autres de greniers à fourrages. Les deux extrémités 
du boyau sont défendues par des portes solides de bois 
d'olivier, ou en tronc de palmiers. Le terrain qui s'étend 
sur ces singulières demeures est sillonné de rigoles qui 
amènent aux citernes l’eau qui s'écoule de la ravine voi- 
sine. 

Il y a quelques années, l’une de ces demeures servait 
de Bureau des Affaires indigènes : l'officier et l'interprète 
vivaient là, une excavation servant de bureau, une autre 
de chambre à coucher, une troisième de prison. Aujour- 
d'hui un bord) confortable, perché comme un nid d’aigles, 
permet aux officiers de recevoir leurs hôtes aussi cordia- 
lement, mais d'une façon plus digne quoique moins pit- 
toresque. 

L'ameublement de ces habitations est assez pauvre, le 
moulin pour le grain, les pierres servant de foyer, les 
jarres où l’on met en réserve l'orge et l'huile, encombrent 
la cour intérieure ; dans les chambres on voit le lit com- 
posé de traverses d'olivier soutenues par des djerids 
(palmes) plantés en terre et encroûté d'une couche 
épaisse de chaux. 

Une des particularités de ces chambres, crépies à la 
chaux sont des ornements en relief et en particulier des 
mains. Cette main que les Arabes appellent main de 
Lella Fathma (de Mme Fathma, fille du prophète) est 
destinée à protéger du mauvais œil; cette tradition, que 
les musulmans partagent avec les Israélites, est, comme 


la corne et le poisson, d'origine très ancienne phénicienne 
sans doute. 

Je les ai retrouvées dans les cryptes funéraires appelées 
haouanet, qui tiennent le milieu entre les grottes néoli- 
thiques de la Marne et le tombeau phénicien. 

Les mains des chambres des Matmatas sont des mou- 
lages de paumes en relief. Pour les obtenir, dans les 
couloirs ou les chambres creusés en terre et dont ils dé- 
sirent orner les parois, ils établissent un échafaudage, 
moule analogue à ceux employés pour construire toutes 
les voûtes; ils l’enduisent extérieurement d’une couche 
d'argile, puis y tracent les dessins, en creux, et en parti- 
culier l'empreinte de leur main, la chaux semi-pâteuse 
est ensuite coulée entre l’échafaudage et la paroi, la 
couche d'argile l'empêche de couler. Les ornements res- 
tent en relief lorsqu'on démoule. Le sentiment artis- 
tique de ces populations se manifeste encore par l’orne- 
mentation des murs auxquels ils accrochent des guirlandes 
d'épis de mais rouges et jaunes du plus bel effet, des 
petits miroirs, des fragments de poterie, des boîtes de fer- 
blanc et tout un bric-à-brac aussi varié qu'inattendu. 

Jadis les habitants de ces cités habitaient comme leurs 
voisins, situés à quelques kilomètres à l’ouest un ksar 
(château fort) situé sur la montagne voisine, la Galaa de 
Sidi-Aissa, L'histoire en est assez curieuse. Les indi- 
gènes qui étaient des Berbères, avaient pratiqué le Ju- 
daisme jusqu'à l'invasion des Arabes. Ils ont envahi 
l'Espagne avec leurs conquérants qui les convertirent à 
l'Islam, La population émigra en masse et a même donné 
des califes à Grenade. Lorsque les Maures furent chassés 
d'Espagne, plusieurs centaines d'années après, la tribu 
a regagné le point d'où elle était partie et a reconstruit 
le ksar. Mais dans ce nid d’aigle commode à défendre 
à cause des pentes abruptes formés d’éboulis-de grès, les 
approvisionnements étaient difficiles en particulier pour 
l’eau quand les citernes étaient à sec. Aussi, lorsque les 
temps furent moins troublés, les Ksouriens descendirent 
dans la vallée qui domine-la Galaa. 

L'ancien village, grâce à la sécheresse de l'atmosphère 
est resté tel qu'il était lors de son abandon, quelques pans 
de murs à peine se sont écroulés. Ces murs ne sont 
d’ailleurs que ceux des façades, car peut-être pour éco- 
nomiser la place toutes les habitations, sauf une Koubah 
qu'entoure le cimetière, sont creusées dans le calcaire 
tendre, Les Ksouriens descendus dans la plaine ont con- 
tinué à creuser leurs habitations dans le sol, mais uni- 
quement pour éviter les variations de température et 
surtout la grande chaleur. Tout à fait au sommet des 
Galaa et des plateaux voisins, existent des lits d’un grés 
calcaire dans lesquels s'ouvrent des cavernes à entrées 
très étroites et qui ont servi d'habitations à des popula- 
tions primitives et'aussi de réduits aux Berbères agricul- 
teurs des vallées, lors des incursions des tribus belli- 
queuses, des Oudernas, des Oughermas ou même des 
Touaregs qui faisaient de fréquentes razzia avant l'occu- 
pation française. 

Douiret est construit sur un autre modèle; qu'on se 
figure une corniche longue de deux kilomètres surplom- 
bant un profond ravin. Cette corniche est toute perforée 
de grottes quelquefois sur deux ou trois étages; cela 


peut rappeler les maisons creusées dans le tuf sur les | 


bords du Loir et du Cher. Mais ici la cavité est creusée 
dans un banc plus friable entre deux lits plus compacts 
et qui termine la hauteur de l'habitation, profonde par- 
fois de plus de 10 mètres. La porte est la seule ouverture 


LE 


NATURALISTE 


181 


de ces souterrains. Un ksar éventré montre une cons- | 
truction, de type alvéolaire ou vaculoaire comme les 
Ksour Dagra Médenine, etc. 

Dans le prolongement de ce massif montagneux (Djebel 
Douiret, Djebel Néfousa), mais à 100 kilometres de là, au 
sud=ouest de Tripoli, on trouve encore des Troglodytes, 
qui ont donné leur nom à la chaine : montagne des 
Troglodytes est le synonyme de Djebel Ghourian ou 
Montagnes des grottes. Les populations sont Berbères, et 
leur ardeur guerrière les distingue nettement des habi- 
tants de la plaine. Ils parlent un dialecte assez voisin des 
Touaregs. Il est probable que ces indigènes descendent 
des anciens Lioutas ou Libous, c'est-à-dire des Lybiens, 
anciens maitres du pays. 5 

C'est du massif du Nefousa que partit El-Tarik, le 
parrain du Djebel-al-Tarik (Gibraltar), qui mit le premier 
le pied en Espagne. Il appartenait sans doute à ces tribus 
qui, mélées aux populations chrétiennes, professaient le 
judaïsme avant l’arrivée des Arabes; ainsi s'explique la 
faveur qu'il témoignait aux juifs lors de la conquête. De 
nes jours les habitants du Djebel-Nefousa, quoique de- 
venus musulmans, appartiennent à la cinquième secte : 
ils sont Ibadhites comme les Beni-Mzab ou Mzabites. Au 

_bas de cette chaine de montagne, on trouve les villes de 
Médenine et de Métameur, dans le territoire des Oug- 
berma. Elles s'élèvent au milieu de la plaine sur des 
buttes fortifiées, formées d’un gypse qui fournit un 
plâtre excellent. 

Dans ces agglomérations s’observe une sorte de modi- 
fication de l'architecture troglodyte, les constructions 
sont faites de facon à ressembler à des falaises dans les- 
quelles des trous ovales aménagés à des hauteurs diver- 
ses figurent des entrées de grottes. Au moyen d’échelles 
ou d’escaliers extérieurs grossièrement aménagés, les 
résidents atteignent ces antres artificiels ayant cinq ou 
même six étages. Ajoutons que dans les plaines des 
alentours on voit de grandes excavations de mardelles 
analogues à celles que creusaient les Gaulois et qui sont 
encore en usage dans le pays des Galla occidentales. Là, 
sans doute, se cachaient les indigènes pour échapper à 
la vue des bandes armées qui parcouraient la plaine. Le 
nom de Metameur est une corruption du mot matmar 
(grenier), et là comme dans d’autres villages berbères 
(Takrouna près d'Enfidaville par exemple), la principale 
industrie des habitants consistait à recevoir des no- 
mades leurs réserves d’orges où d'huile qu'ils leur con- 
servaient jusqu'au moment du besoin, moyennant une 
certaine redevance. Ksar-Médenine peut ainsi servir de 
magasin a plus de 20.000 nomades. 


D' ETIENNE DEYROLLE, 
Licencié es sciences. 


LES GOÉLANDS 


DES COTES DE FRANCE 


Goéland d’Audouin (Larus Audouini Payraudeau) (1). 
— Ce Goéland a la tête, le cou et le dessous du corps d’un 
blanc légèrement nuancé de rose, avec le manteau d’un 
cendré bleuâtre, les rémiges primaires noires terminées 
de blanc et les secondaires pareilles au manteau. Il est 


(1) Ann. des Sc. Nat. (A826), t. VIII, p. 460. 


remarquable par son bec d’un rouge sanguin, traversé 
de deux bandes noires plus ou moins accentuées, et ses 
pieds noirs. 

Le Goéland d’Audouin habite le littoral de la Corse, 
principalement la côte ouest depuis Bonifacio jusqu'à 
Ajaccio. 

On le trouve aussi en Sardaigne et dans d’autres iles 
de la Méditerranée. 


Goéland railleur (Larus gelastes Lichs.). — Blanc 
nuancé de rose à la poitrine et à l'abdomen, manteau 
d’un cendré bleuâtre très clair; rémiges blanches ter- 
minées et bordées intérieurement de noir, la première 
noire en dehors, la cinquième et la sixième cendrées, à 
bout et large bordure interne noirs. Bec rouge carmin, 
pieds rouge orange. 

Le Goéland railleur, propre à l’Europe orientale et à 
l'Afrique septentrionale, fréquente les côtes de Provence. 
Quelques couples se reproduisent même à l’embouchure 
du Rhône, dans les marais salins des environs d’Aigues- 
Mortes. 

J’ai tué deux exemplaires de cette espèce, mais dans la 
Basse-Egypte, l’un à Aboukir, l’autre près de Damiette. 
Je ne l'ai jamais rencontrée en grand nombre. 


Goéland tridactyle (Larus tridactylus Linné). — 
Type du genre Rissa de Siephens. Blanc avec le dos et les 
ailes cendré bleuâtre, bec d’un jaune verdâtre, pieds d’un 
brun olivâtre. 

Commun sur nos côtes septentrionales en automne et 
au commencement de l'hiver. Au printemps, on en ren- 
contre en mer des troupes nombreuses, vers la fin dé 
mars eten avril. 

Pendant l'été, le Goéland tridactyle vit dans les 
régions arctiques et, à l’époque de la reproduction, ap- 
porte un contingent important à la population des mon- 
tagnes d'oiseaux. 


Goéland sénateur (Larus eburneus Gmel.). — Type 
du genre Pagophila de Kaup, fondé sur la forme du bec 
et celle des pieds. Ce genre ne repose du reste que sur 
une seule espèce. C’est à tort que quelques ornitholo- 
gistes en ont distingué une deuxième sous le nom de 
Pagophila niveau, les deux formes sont identiques. 

La Pagophile blanche, à peu près de la taille du Goé- 
land cendré, a le plumage entièrement blanc avec une 
teinte rosée aux parties inférieures, le bec jaune à pointe 
d'un rouge vif et les pieds noirs. 

Elle habite les régions arctiques et est assez répandue 
en Islande, au Spitzherg, sur les côtes du Groenland, 
dans la mer de Baflin et au cap Parry. Feilden dit que 
durant l’expédition anglaise de 1875-1876, on n’en vit 
jamais au Nord du 82°20”, et pas plus tard que le 
ler septembre. L'expédition de l'Etoile polaire la trouva 
au nombre des oiseaux qui peuplaient la baie de Teplitz, 
à l’île du Prince-Rodolphe. Elle descend de temps à 
autre jusque sur les côtes de France et se montre acci- 
dentellement sur celles de Picardie. Les quelques indi- 
vidus isolés qui y ont été tués, à ma connaissance, ont 
tous été rencontrés en mer, très au large des bancs de 
Somme. 

On a aussi signalé cet oiseau en Angleterre et en Al- 
lemagne, et il aurait même été tué en Suisse, où l'avaient 
refoulé sans doute des ouragans. 

Le nom de Sénateur que porte ce Goéland lui vient 
de sa démarche grave et compassée. 
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Espèces ornées d’un capuchon, en costume 
de noce. 


Goéland rieur (Larusridibundus Linné).— En hiver 
le mâle et la femelle ont la tête et le cou d’un blanc 
pur, avec une tache noirâtre en avant, des yeux et une 
autre plus grande à la région parotique. En été, chez les 
individus en noces, un capuchon d’un brun foncé, tirant 
sur le roussâtre, s'étend sur la tête et sur le haut du cou, 
en avant, mais est limité ,en arrière, à l’occiput. 

La Mouette rieuse est commune en France. On la 
voit en toutes saisons, sur les côtes et les marécages du 
Languedoc et du Roussillon. Elle passe régulièrement au 
printemps et à l'automne sur les côtes de Picardie. C’est 
l'espèce de Mouette la plus abondante de la baie de 
Somme. À basse mer, on voit ces oiseaux voler sans 
cesse le long des chenaux er sur les flaques d’eau, en 
quête de petits poissons. 

C'est aussi cette Mouette que l’on trouve sur les lacs 
de la Suisse, où elle est si familière qu'on dirait presque 
un oiseau domestique. Je prenais plaisir, pendant un 
hiver passé à Montereux, sur le bord du lac de Genève, 
à voir voler ces Mouettes devant mes fenêtres et saisir 
dans l'air avec adresse les morceaux de pain que je leur 
lançais. 


Goéland mélanocéphale (Larus melanocephalus 
Natterer). — Les individus en plumage de noces portent 
un capuchon d’un noir profond qui descend sur la nuque; 
en hiver, la tête et le cou sont d’un blanc pur. Le dessus 
du corps est d'un cendré plus clair que chez l'espèce pré- 
cédente. 

Cette Mouette habite les côtes de la Méditerranée, et 
elle est très commune, en hiver, sur nos rades et dans 
nos ports situés sur le littoral. Elle ne se montre, au 
contraire, qu'accidentellement dans le nord de la France. 


Goéland atricille (Larus atricilla Linné), — Parties 
supérieures du corps d’un brun cendré de plomb, par- 
ties inférieures d’un blanc rosé. Tête et haut du cou d’un 
noir de plomb avec une tache blanche au-dessus et au- 
dessous des yeux, en été. En hiver, tête et cou blancs 
teintés de noir cendré à locciput, à la nuque et aux 
joues, et un croissant noirâtre en avant des yeux. Bec et 
pieds d’un rouge laque. 

Le Goéland atricille, ou Mouette à capuchon plombé, 
habite l'Amérique septentrionale. 

Un individu en plumage de printemps a été tué à la 
pointe de Saint-Quentin, à l’entrée de la baie de Somme, 
sur la plage, pendant qu'il était en train de dévorer un 
crabe (Collection Marmottan). Je crois bien que c’est 
l'unique capture que l’on puisse citer jusqu’à ce jour 
dans cette région. Cette espèce cependant aurait fait des 
apparitions sur d’autres points des côtes de France et 
sur celles d'Angleterre. S'égare très accidentellement. 


Goéland de Sabine (Larus Sabinei Leach.), — Man- 
teau d’un blanc cendré foncé, dessous du corps d'un 
blanc pur ; tête, partie supérieure du cou d’une teinte 
plombée, suivie d’un collier noir. Bec noir avec la pointe 
jaune, pieds noirs. 

Cette belle espèce habite les parages du cercle arc- 
tique des deux mondes. Bessels, en 1871, l’observa au 
détroit de Smith. L'expédition du lieutenant Greely tua 
un spécimen le 6 juillet 1882 à Fort-Conger. Greeley 
signale cet oiseau comme excessivement rare. 


La Mouette de Sabine s'égare sur nos côtes plus sou- 
vent que l'espèce précédente, La collection du docteur 
Marmottan, qui appartient aujourd’hui au Muséum, con- 
üent plusieurs exemplaires qui proviennent de la baie 
de Somme. 

L'individu adulte qui fait partie de la collection de 
Lamotte au Musée d’Abbeville, ne provient pas de la 
région, il a été tué près de Rouen. 

Goéland pygmée (Larus minutus Pallas). — Cette 
gracieuse petite Mouette a tout ie dessus du corps d’un 
cendré bleuâtre très clair, etles parties inférieures d'un 
blanc aurore (1). En été, un capuchon noir, avec un 
étroit croissant blanc devant les yeux, recouvre la tête et 
le haut du cou. En hiver, la tête et le cou sont blancs, 
mais une teinte d’un brun noirâtre tache l’occiput, la 
nuque et la région ophtalmique. Bec rouge de laque 
foncé, pieds rouge cramoisi. 

La Mouette pygmée habite les grands fleuves, les lacs 
et les mers des parties orientales de l’Europe, et se 
montre assez souvent en France dans nos départements 
septentrionaux. On la tue en automne ou à la fin de 
l'été sur les côtes de Picardie, mais ses apparitions 
sont très irrégulières. Les trois exemplaires que je pos- 
sède ont été capturés en octobre. L'un de ces oiseaux a 
été tué en pleins champs à la suite d’une tempête. Il était 
en compagnie d'un grand nombre de Mouettes rieuses 
que le mauvais temps avait rejetées dans les terres. 

MAGAUD D'AUBUSSON. 


Descriptions 


LÉPIDOPTÈRES NOUVEAUX 


Nelo versicolor n. sp. — c* 32 millimètres. Ailes, noires, 
arrondies, avec un reflet bleu, chatoyant, aux quatre ailes. Une 
tache rouge, ronde, un peu allongée, traversée par cinq ner- 
vures, se voit aux supérieures après la cellule. Franges noires. 
Dessous des supérieures avec la tache du dessus, entourée d'un 
large espace noir un peu chatoyant. Apex gris noir avec les 
nervures noires. Dessous des inférieures gris noir, avec les ner- 
vures noires. Antennes noires, pectinées. 

Huancabamba (Haut Pérou), plusieurs ©, ma coll. 

Aplogompha aurifera n. sp. — Voisine de Trichogompha 
(fidonia) opulenta th. m. © 18 millimètres. Ailes gris souris, 
frange concolore. Les supérieures avec six points dorés anté- 
terminaux (reposant chacun ‘sur une tache noire) et une seconde 
série de points dorés (6 où 1), celle-ci longeant le bord externe. 
Ces points sont presque réunis et paraissent former bande. 
Inférieures avec six points dorés comme aux supérieures, et une 
bande terminale dorée. Dessous gris uniforme, antennes pecti- 
nées. Je classe cette petite espèce dans le genre Aplogompha 
Darren, elle n'a pas de bouquets de poils au bord interne des 
supérieures, en dessous, et pas d’espace blanc, luisant à la côte 
des supérieures, en dessus, comme Trichogompha opulenta. 

Chanchamayo (Pérou), 3 ©@*', ma coll. 

A propos d'Aplogompha Lafayi Dognin, je suis heureux de 
signaler que j'ai reçu la Q dernièrement du Pérou. Elle a les 
antennes filiformes, les dessins des ailes supérieures d’un brun 
plus clair que chez le ©, la nervure qui suit la médiane, en 
remontant, est fourchue comme chez le C*. Les ailes inférieures 
sont toutes barbouillées de brun clair, depuis la base. 

Phellinodes leucophasiata n. sp. — «* 36 millimètres. Coupe 
d'ailes rappelant Phellinodes coscoja Dognin. Aïles blanches, 
les supérieures avéc une bande gris noir, droite, large de 


(1) Cette belle teinte aurore n'existe que sur l'oiseau vivant on 
fraichement tué. Elle disparaît. malheureusement sur l'oiseau 
empaillé. 


LE NATURALISTE 


183 


2 millim. 4/2 partant de la base’et se terminant au milieu du 
bord externe; cette bande se développe à son extrémité, de 
façon à couvrir tout l’apex. La limite de l'espace apical, à 
l'endroit où il ferme l'espace blanc de la côte, est en forme de 
croissant. La base de la côte est rayée de brun. Frange brune, 
aux supérieures, puis blanche; entièrement blanche aux infé- 
rieures. Dessus des supérieures avec les dessins du dessus, 
mais plus pàles et formant une espèce de pointillé. Dessous des 
inférieures picoté de brun. Ptérygodes gris, abdomen blanc. 
Pattes blanches picotées de brun. Antennes veloutées, à lames 
très fines. 

® 40 millimètres, semblable, mais antennes à lames, plus courtes 

Pérou, 2c*, ma coll.; Loja (Équateur), une © coll. Dognin. 

Betulodes gen. nov. — Je propose ce nom de genre pour 
Amphidasys crebraria Gn. J'ai reçu dernièrement cette belle 
espèce, elle s'éloigne notablement des Amphidasys. J'ai choisi 
ce nom de Befulodes parce que cette espèce, par ses dessins, 
rappelle un peu une écorce de bouleau. 

Scordylia amica n. sp. — c* 23 millimètres. Aïles noires, les 
supérieures avec deux traits courts, obliques, jaune pâle, sur 
la côte, près de la base, et un trait de même couleur (presque à 
angle droit avec la côte), partant de la côte à 3 millimètres de 
l'apex. Frange noire entrecoupée de blanc aux supérieures; 
noire aux inférieures. Dessous des supérieures noir, avec les 
traits du dessus (sur la côte) plus larges ; la côte et l’'apex poin- 
tillés de jaune clair. Traces de brun rouge pâle à l'extrémité de 
l'apex; inférieures noires, uniformément pointillées de jaune 
pâle, sauf au bord externe, qui est brun rouge päle. Le milieu 
des ailes est traversé par deux traits doubles, jaune pâle, 
ombrés de noir intérieurement. Antennes noires, finement créne- 
lées, pattes variées de noir et de jaune pâle. 

Huancabamba (Haut Pérou), 3 c*', ma coll. 

Scordylia pacifica n. sp. — ©* 21 millimètres. Groupe de 
Gratulata Gn. et Conduplicaria Hb. Aïles supérieures noires, 
avec un espace blanc, un peu jaunâtre, large de % millimètres 
au bord interne. Cet espace commence à 3 millimètres de la 
base, et est limité à l’intérieur de l'aile par le point de jonction 
des nervures 3 et 4 (système anglais). Extérieurement, cet espace 
est éclairé d’un petit filet blanc. (Si ce signe est constant, c'est 
la seule espèce de ce groupe qui le possède.) Quatre traits 
blanc jaunâtre à la côte, et deux presque imperceptibles à 
l’apex. Frange entrecoupée de blanc et de noir. Ailes inférieures 
noires à la base, puis blanc jaunätre jusqu'à la moitié des 
ailes, le reste noir. Un petit point cellulaire noir. Frange noire, 
à peine entrecoupée de blanc. En dessous des supérieures, l'es- 
pace blanc du dessus est très apparent, et toute la partie avoi- 
sinant l'angle interne est noire. La côte est blanche, avec de 
fortes stries noires et un fort trait cellulaire noir. Un trait blanc 
assez fort à 4 millimètres de l'apex, qui est brun rougeätre, 
couvert de petites stries blanches à sa partie inférieure. Infé- 
rieures blanches, depuis la base jusqu'à la moitié de l'aile, avec 
des stries brunes et noires; un petit trait cellulaire brun clair. 
Un espace brun clair limite la partie blanche, puis un espace 
noir environne l’apex, qui est de même couleur qu'aux supé- 
rieures et également strié de blanc. L'angle anal est blanc, for- 
tement strié de brun noir, avec deux taches de même couleur, 
Antennes et pattes comme chez les espèces voisines. 

Je n’ai reçu qu’un exemplaire, très frais, de cette espèce, qui 
est sûrement distincte. 

‘Yungas de la Paz, Bolivie, ma coll. 

Eumilionia nov. gen. — Walter Rothschild à décrit, en 
1896, dans ses Novitales, une Milionia mediofasciata; en 1897, 
il a décrit la ® de cette espèce (comme il le dit plus tard) sous 
le nom de Milionia dubiosa. Cette espèce n'est pas une véri- 
table Milionia : sa coupe d'ailes, la différence de coloration 
d'un sexe à l’autre, etc., l'en écartent. On pourrait adopter pour 
elle le genre Eumilionia. 

Parourapteryx nov. gen. — Maassen décrit et figure dans 
® Stübel reise in Sud-Amerika, pl. VIII, fig. 5, sous le nom de Me- 
trocampa (?) sulphuraria, une grande géomètre qui parait avoir 
une certaine affinité avec les Ourapteryx (dont elle n’a pas la 
queue) et qui se rapproche également des Tetracis. Je propose 
pour cette espèce le genre Parourapteryx. 

Notons en passant, que la seule ® que je connaisse de cette 
espèce, est dans la collection Dognin. Elle est semblable au &, 
plus grandes, antennes filiformes. 

Grammicopteryx nov.: gen. — Je propose ce nom de genre, 
pour la jolie espèce décrite par Oberthür, sous le nom de 
Larentia anthocharidaria. Elle est voisine des Slamnodes, mais 
doit cependant faire un genre à part. 


——— 


Azelina nolodonlina n. sp. — G* 42 millimètres. Ressemble 
à Periculosaria Ob. Aïles supérieures d’un brun noisette, avec 
une large éclaircie blanche, centrale, naissant à 3 millimètres 
de la base et finissant au milieu du bord externe, où elle est 
plus large et est nuancée de gris. Une ligne brun foncé, en 
zigzag, formant des dents, iraverse les ailes de la cote au bord 
interne, à 3 millimètres de la base. 

Trois lignes, presque droites, brun foncé (la plus longue est à 
5 millimètres de l'angle interne), partent du bord interne et 
viennent se réunir au bord externe en atteignant l'extrémité de 
la 3 (système anglais); à partir de là jusqu'à l'apex, on voit 
des traits terminaux noirs. Le milieu de la côte est fortement 
marqué de gris, ainsi que l’espace avoisinant le milieu du bord 
interne. Frange brun rougeâtre à l’apex, puis grise, puis enfin 
gris mêlé de roux. Ailes inférieures grises, avec l’espace avoi- 
sinant l'angle anal gris foncé. Une ligne blanchätre, fine, non 
ondulée, part du bord abdominal (où elle est d'abord jaunâtre), 
à 2 millimètres de l'angle anal, et va se perdre à la côte, à 
3 millimètres de l’apex. L’angle anal et les franges qui forment 
créle à l'extrémité des nervures, sont brun rougeätre. Une série 
antéterminale de petits points internervuraux gris, le long du 
bord externe. Dessous des supérieures gris clair, avec une forte 
tache noire au milieu du bord externe, et toute la partie qui est 
recouverte par les ailes inférieures, blanche. 

Dessous des inférieures, gris légèrement brunâtre, avec un 
double trait cellulaire noir, la ligne du dessus et le bord abdo- 
minal largement blancs. 

Frange des ds ailes comme en dessus. Antennes grises, 
finement crénelées, front et partie antérieure du thorax gris cen- 
dré, ptérygodes, et le reste du thorax brun rougeâtre, abdomen 
gris nuancé de brun rougeàtre sur les côtés. Pattes grises. 

Huancabamba (Haut Pérou), 2 ©*', ma coll. 

Pauz Turerry-Miec. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


De l'extraction complète de l’eau et des gaz de la 
graine à l’état de vie ralentie. — (Note de M. Pauz 
BECQUEREL, présentée par M. Gaston Bonnier.) 

Plusieurs auteurs, notamment M. Joclin, M. Maquenne, se sont 
occupés de la dessiccation de la graine et ont pu extraire, de la 
manière la plus parfaite possible, leauet les gaz de plusieurs 
espèces de graines. L'auteur se propose ici de savoir si, en se 
basant uniquement sur l'examen de la perméabilité des diverses 
parties de la graine, il peut être démontré que l'on puisse retirer 
la totalité de l’eau et des gaz. Ses expériences l'ont amené aux 
conclusions suivantes : 

Le tégument desséché est imperméable aux gaz secs à la tem- 
pérature ordinaire, mais vers 50° il devient subitement perméable 
pour redevenir imperméable en ramenant à la température ordi- 
naire. Si toutefois on dépasse 600, le tégument perd son imper- 
méabilité. 

Le tégument est perméable aux gaz humides. 

Un cotylédon de pois desséclié est perméable aux gaz secs 
comme aux gaz humides. 

Pour la graine de pois, avec le plus haut vide et à la tempéra= 
ture de 50° on pourra extraire la totalité de l'eau et des gaz. En 
opérant sur des graines à tégument et à albumen bléssés. on 
rendra beaucoup moins longue l’extraction totale des gaz et de 
l'eau. 


Sur les états jeunes de quelques Palmiers. — (Note de 
M. C. L. Garmin, présentée par M. Gaston Bonnie.) 

Dans une note précédente l'auteur a établi que la plantule des 
Palmiers n’est pas toujours droite comme celle du Dattier, mais 
présente fréquemment une courhure qui quelquefois peut être 
très accentuée. Il avait été amené au cours de cette note à faire 
remarquer, comme M. H. Micheels l'avait déjà fait antérieure 
rement, que la distinction faite De Martius de deux modes de 
germination était insuffisante. Il y a trois modes de germination 
des Palmiers, mais ces trois modes ne présentent entre eux que 
des différences toutes superficielles, dues à la forme de leurs 


plantules et surtout à un développement plus où moins rapide. 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


DES 


COLÉOPTÈRES DE FRANCE 


SÉRIE CURCULIONIENNE 


(CURCULIONIDES — SCOLYTIDES) 


5° TRiIBU. — RHYNCHITIDIENS. 


(= Atlelabides, Sch.) 


Cette tribu est bien caractérisée par le développement du rostre et par 
la forme des élytres; celles-ci, légèrement déhiscentes au sommet, laissent 
toujours à découvert l'extrémité de l'abdomen. 

Trois genres bien connus la représentent en Europe. 

Les Rhynchites, dont un grand nombre se font remarquer par leurs cou- 
leurs métalliques très vives, sont les plus importants de tous; toutes les 
espèces sont nuisibles aux arbres fruitiers. 


Les noms d'Apoderus et d'Attelabus ont été alternativement employés 
par les différents auteurs pour désigner les mêmes espèces; il en est 
résulté une synonymie très embrouillée qui s’est encore compliquée quand 
on à voulu restituer à chaque auteur le bénéfice de l’antériorité. 

Le tableau suivant indique comment il convient d'établir cette syno- 
nymie. : 


Antennes de 11 articles (fig. 37}. Rostre 
plus où moins allongé. nee 2 


1! Antennes de 12 articles (fig. 38). Rostre 
Apoderus Oliv. 
(Attelabus Franc.) 


Elytres à épaules bien marquées ; jam- 

bes garnies au sommet d'une ou deux 

épines ; prothorax hémisphérique 
Attelabus Lin. 
2\ (Cyphus Franc.) 


Elytres à épaules arrondies ; jambes 
sans épines; proth. conique {fig. 40) 
| Rostre allongé................. Rhynchites Herbst. 
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6° TRIBU. — APIONIDIENS. 


Un seul genre en Europe. Ce genre comprend une multitude de forme 
dont la taille dépasse rarement 3 millimètres. La faune francaise à ell 
seule en renferme plus de 130 espèces ou variétés, très difficiles à distin 
guer les unes des autres. 


keSeul'genre: (fig. 41): SE Apion Herbst 


7° TRIBU. — RAMPHIDIENS. 


Un seul genre européen renfermant seulement deux petites espèce 
ayant le faciès des Apions, mais possédant la faculté de sauter comme It 
Orchestes avec lesquels on les a parfois confondus. ; 


Un'‘seul genre (fig 22);10re8 200 


2e (Groupe. — GONIATOCÈRES 


Cette division renferme tous les Rhynchopores à antennes coudées ; ell 
est beaucoup plus étendue que la première et comprend au moins les 8/10] 
de la famille tout entière. 1 

Sauf la tribu des Brachycériens, toutes les autres sont nettement caral 
térisées par la structure et l'insertion de leurs antennes, ainsi que pan 
forme et la longueur du rostre. 1 


Rostre court et peu arqué; antennes 
insérées à l'extrémité, tout près de la 


bouche Hig. DL ti hr er Ne 1 
1 
Rostre allongé, cylindrique ou filifor- \ 
me; antennes insérées avant le milieu | 
du rostre (fig: 2) 5102 RE ANSE es 6 
Antennes courtes, de 8 à 9 articles, peu ï 
distinctement coudées (fig. 3)..... Brachycéridiens 
2 
[antennes allongées et très nettement 


| coudées, de 12 articles (fig. 4)..../.:2... 


(A suivre). 


. (1) A proprement parler ce groupe ne possède que des antennes indil 
inctement coudées ; il établit pour ainsi dire la liaison entre les Anth 
bides et les véritables Goniatocères. | 
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RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 


Brème de Buggenhagen (H). 


Goujon de rivière. 


—  rosse (H). Grémille commune, 
Brochet commun. Hareng commun. 
DES Carassin commun. Ide jesse. | 
= dUrE: Lamproie de Planer. 
NOMS VULGAIRES ET LOCAUX | Carpe commune. —  fluviatile. 
— de Kollar. — marine. 
es Chevaine FD Loche d’étang. 
fe SCAMMEE — de rivière. 
— vandoise. Re 


| POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


Chondrostome de (Gené. 


Lote commune. 


— 


__— nase. : 
Corégone féra Muge à grosses lèvres. 
. —  gravanche. GE capito. 
= houting. — céphale. 
Z — lavaret. Omble chevalier. 
PREFACE Cotte Chabot où Chabot de Ombre ÉODINUNE 
rivière. Perche de rivière. 


La division des Poissons en Poissons d’eau douce et en 
Poissons d'eau salée ne repose pas sur une base fixe. S'il 
y a, en effet, des Poissons qui habitent exclusivement 
les-uns les eaux salées, les autres les eaux douces, il en 
est aussi qui vivent indifféremment dans celles-ci et 
dans celles-là, remontant de la mer dans les fleuves ou 
inversement chaque année à certaines époques, accom- 
plissant le voyage contraire quelques semaines, 
quelques mois plus tard. Ces poissons migrateurs, je 
crois bon de le rappeler, les naturalistes les qualifient 
d’anadromes quand leur séjour ordinaire est la mer et de 
catadromes quand ils vivent habituellement dans l'eau 
douce. 

En ne comptant pas les poissons anadromes, lesquels 
peuvent être considérés plutôt comme marins, le 
nombre des espèces d’eau douce s'élève pour la terre 
entière à érois mille neuf cents environ ; en 1882, E. Sau- 
vage le chiffrait exactement à trois mille huit cent qua- 
tre-vingt-trois. Sur ce nombre, cent quatre-vingt-quinze 
espèces appartiennent à l’Europe et une cinquantaine 
seulement, à la France. 

Ces nombres ne sont qu'approximatifs; car, suivant 
que l'on prend tel ou tel ichthyologue pour guide, les 
espèces sont plus ou moins nombreuses : l’un, en effet, 
élève au rang d'espèces des poissons dont un autre fait à 
peine des variétés; celui-ci démontre que deux espèces 
que celui-là a décrites, dénommées, sont l’une ou l’âge 
adulte ou le mâle, l’autre ou la larve ou l’âge premier ou 
la femelle d’une seule et même espèce, etc. 

Le premier devoir qui s'impose, quand on entreprend 
de parler de Poissons, est donc, non seulement de 
choisir une bonne classification, mais encore et surtout 
de bien indiquer au lecteur l'ouvrage d’ichthyologie et 
l’auteur adoptés. Le guide que j'ai suivi dans le présent 
travail est le Manuel d'Ichthyologie du D' Emile MOREAU 
(Paris, 1892; in-8° de virr-650 pages). Voici, telles que les 
dénomme M. Moreau, les espèces des eaux douces de 
France, y compris les poissons anadromes et catadromes 
et les poissons de mer qui, sans être anadromes ou cata- 
dromes, pénètrent souvent fort loin dans les eaux 
douces. La lettre H qui figure à la suite de quelques 
noms indique que M. Moreau considère le poisson 
comme un hybride. 


Bar commun. 
— ponctué ou tacheté. 


Ablette commune. 
— Hachette (H). 


—  spirlin. Barbeau commun. 
Alose commune. —  méridional, 
— finte. Blennie cagnette. 


Anchois vulgaire. Bouvière amère. 
Anguille vulgaire. Brème bordelière.….. 
Apron commun, — commune, 
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Rotengle. 
Saumon commun. 
Silure glanis. 
Tanche vulgaire. 


Eperlan commun. 
Epinoche aiguillonnée. 
Epinochette. 


Esturgeon ordinaire où commun. 

Flet commun. Truite commune. 
— moineau. — de Baillon. 
Gardon commun. — de mer. 
Gobie lote. Vairon. 


Quelques-uns de ces noms sont d'un usage général ; 
les termes Carpe, Truite, Goujon, Brochet, Anguille, etc, 
sont connus et employés dans toute la France. Un fait 
curieux existe cependant pour certains d’entre eux, c'est 
qu'on les applique parfois à des espèces tout autres que 
celles qui y ont droit, scientifiquement parlant. Ainsi, 
tandis qu'en Haute-Marne l'espèce désignée sous le nom 
de Vairon est bien celle de la science, en Savoieles rive- 
rains du lac d'Annecy réservent ce nom à une variété de 
Gardon commun, le Gardon pâle; mais par contre ils 
nomment Sardine le vrai Vairon, qui, quelques lieues 
plus loin, sur les bords du lac du Bourget, est traité 
d’Ablette. Ainsi à Crozant et au Blanc, dans le départe- 
ment de l'Indre, on connait très bien le mot Alose, mais 
dans la première localité, il sert à désigner l’Ablette 
commune et dans la seconde l’Ablette spirlin. 

Peu importe l'impropriété des termes, dira-t-on, quand 
les interlocuteurs se comprennent, Certainement, dans 
ces conditions, il importe peu; mais il importe beau- 
coup, pour peu qu'on songe que les indigènes de chaque 
région conversent fréquemment avec les habitants des 
autres régions, que les ouvrages et, surtout, les lois, les 
décrets, les arrêtés concernant les poissons, la piscicul- 
ture et la pèche sont rédigés uniformément en français, 
et non pas pour chaque commune dans son parler local. 
De là peuvent naïitre et naissent des méprises qui, dans 
le cas des prescriptions législatives ou réglementaires, 
amèneront des délits ou des contraventions et auront ce 
résultat désagréable de conduire sur les bancs du tri- 
bunal de simple police et même du tribunal correc- 
tionnel. 

Le langage populaire n’a pas toujours respecté les 
noms, scientifiques; souvent il leur fait subir l’une ou 
l’autre de ces modifications phonétiques qui lui”sont si 
chères. Parfois la modification n'empêche pas que 
l'on reconnaisse facilément le nom scientifique; par 
exemple, on retrouve sans difficulté : Ablette dans Abbe, 
Ablaise, Abliatte, etc. ; Anguille dans Andülle, Andouille, 
Angayie, etc.; Vairon dans Viron, Voiron, Woeron, etc. 
Mais souvent la transformation est telle qu'il est à peu 
près impossible de la deviner si l'on n’a pas sous les 
yeux le poisson ainsi désigné : qui reconnaitrait, par 
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exemple, le Vairon dans la Vergnole des Auvergnats, la 
Véricle de la Sarthe ? 

Enfin une troisième série de noms de Poissons existe 
dans le langage populaire, noms qu'il a créés de toutes 
pièces, soit par allusion à des qualités réelles ou suppo- 
sées des espèces, soit pour toute autre cause, Ces noms, 
qui diffèrent d’ailleurs aussi de région à région et même 
d'une commune à l’autre, les habitants du pays où ils 
sont en usage peuvent seuls s’en servir à bon escient, 
les appliquer aux espèces qu'ils doivent désigner, et 
reconnaitre celles-ci sous les noms employés. 

Cette variation dans la dénomination populaire des 
poissons et la dissemblance qui existe entre elles et 
les dénominations scientifiques expliquent pourquoi les 
ouvrages ichthyologiques, même ceux de vulgarisation, 
portent si peu de fruits : les espèces y sont désignées 
par les noms scientifiques ou vulgaires, et ces noms sont 
inconnus de la grande majorité des lecteurs! Au con- 
traire, si chaque espèce y était désignée par le nom local 
qu'elle porte dans le pays même du lecteur, celui-ci 
reconnaitrait de suite le Poisson dont on l’entretient et 
ferait son profit de ce qu'on lui en dit. 

Ce défaut, qui d'ailleurs existe dans toutes les 
branches de l’histoire naturelle, ce défaut, je l’ai maintes 
et maintes fois constaté, surtout dans le cours des visites 
que j'ai faites aux écoles et des examens que j'ai fait 
passer pendant les quelque vingt années que j’exercçai les 
si honorables fonctions de Délégué cantonal et d'Exa- 
minateur pour le certificat d'études. . 

Les instituteurs sont là, dira-t-on, pour indiquer à 
leurs élèves qu’à tel nom scientifique correspond tel nom 
local et inversement. Quelques rares instituteurs peu- 
vent, certes, donner cette indication en toute sureté; 
mais les autres n'ont pas les connaissances nécessaires 
et commettent les erreurs les plus graves : ainsi j'ai vu 
dans certaines écoles la Loche franche décorée du nom 
de Lote, la Lamproie de Planer du nom d’Anguille, etc. ; 
mieux encore, j'ai entendu doter d'espèces exotiques la 
faune locale! 

Ces méprises, ces erreurs, comment les éviter? On ne 
peut compter sur les ouvrages généraux; s’ils donnent 
parfois des synonymes locaux, la liste forcément doit 
être aussi écourtée que possible. C’est évidemment dans 
les ouvrages consacrés à l’histoire naturelle de chaque 
région que cette synonymie locale est à sa vraie place ; 
mais ces ouvrages, toujours tirés à petit nombre, devien- 
nent rapidement introuvables et fort chers; et, d’ailleurs, 
nombreuses sont aussi les régions de la France dont 
l’histoire naturelle est encore à étudier. 

Il y a donc, quant aux noms locaux, une lacune 
regrettable à tous égards, qu'il importe de combler, Une 
tentative a déja été faite dans cette voie par M. E. Rol- 
land que prévccupait exclusivement le côté philologique 
de la question : sa Faune populaire de la France, aux 
nombreux volumes, est un excellent ouvrage, mais d’un 
prix malheureusement extrémement élevé. 

Coliaborateur de M. Rolland dans ses recherches sur 
les dénominations populaires, je me suis tout particuliè- 
rement adonné aux Oiseaux et aux Poissons, et, depuis 
plus de vingt années, je m’efforce, en ce qui les concerne, 
de combler la lacune que je viens de signaler. A cet effet, 
j'ai compulsé une foule d'ouvrages d'histoire naturelle, 
un grand nombre de faunes locales, de nombreux dic- 
tionnaires et recueils patois ; j'ai mis à contribution les 
érudits correspondants que j'ai dans la plupart des 
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départements; j'ai, moi-même, recueilli tous les docu- 


ments que tant dans le cours de mes longs séjours dans 
le Nord, l'Est, le Centre et le Midi de la France, que de 
mes nombreux voyages à travers le territoire français, 
j'ai eu l'occasion d'obtenir ou de surprendre dans mes 
conversations avec les habitants, surtout les pêcheurs 
des diverses régions. 

Ainsi déjà j'ai pu réunir les quelque quinze cents 
noms locaux que je livre aujourd’hui à l'impression, 
persuadé que mon recueil, tel qu’il est, ne sera pas sans 
rendre de réels services aussi bien au savant qu'au 
public. 


A 


ABge (dans certaines localités). Ablette commune, 
AB£EYE (wallon). Alose commune. 
Agiette (ouest). Ablette commune. 
ABior (à Précy, Côte-d'Or). Ablette commune. 
ABLAISE (Poitou). Ablette commune, 
ABLE (nom vulgaire). Ablette commune. 
—  BORDÉ (Côte-d'Or). Ablette spirlin. 
—  GRISE (Sarthe). Ablette spirlin. 
—  RAYÉ (Côte-d'Or). Ablette commune. 
ABLÉ (Provence). Ablette commune. 
AgLer (Côte-d'Or). Ablette commune, 
AgBLerte (Liège). Ablette commune. F 
ABLIATTE (Vienne). Ablette commune. 
Agzierte (Vienne). Ablette commune. 
ABLO (Vaucluse). Ablette commune. 
Accourst (Vienne ; Poitou). Chevaine vandoise. 
AGate (Bordeaux). Alose finte. 
AE (Marseille). Chabot de rivière. 
AIGUILLON (dans quelques régions). Jeune Brochet. 
AILON (wallon). Jeune Saumon commun. 
AUNEOU (provençal). Chabot de rivière. : 
ANEU (Marseille). Chabot de rivière. 
AiNGauRA (Basque). Anguille vulgaire. 
AzAcHo (Var). Alose commune. 
ALAUSE (diverses localités). Alose commune. 
ALaoUSsA (Hérault). Alose commune. 
ALAOUSO (Gard). Alose commune. 
ALAUSO (provençal). Alause commune. 
ALBURNOA (basque). Chevaine vandoise. 
Azgute (rouchi). Flet commun. 
ALOïE (wallon). Alose commune. 
ALoxGE (Côte-d'Or). Chondrostome nase. 
ALosaou (provençal). Alose commune. 
ALOSE (Crozant, Indre). Ablette commune. — Le Blanc, Indre). 
Alose spirlin. 
ALosé (Bouches-du-Rhône : Var). Alose commune. 
ALOSsE (rouchi). Alose commune. 
ALOTE (Marne). Lote commune. 
ALouoco (Rouergue). Loche franche : Loche en général. 
Azousas (Chef-Boutonne). Ablette commune. 
ALouse (Vienne). Alose commune. 
— de Chatellerault (Vienne). Alosc finte. 
ALOUZ (breton). Alose commune. 
ABIELLE (Lille). Ablette commune. 
AMBieTte (Lille). Ablette commune, 
Ame NOIRE (Côte-d'Or). Chondrostome nase. 
AMOUTELLE (diverses localités de l'Aube). Loche franche. 
AwprLouero (Nice). Anchois de moyenne grosseur. 
AwpLouix (Nice). Anchois qui vient de naiïtre. 
AwpLcouo (Nice). Anchois vulgaire. 
AmpLova (Nice). Anchois vulgaire. 
AMPROIE, AMPROÏE (wallon). Les Lamproies en général. 
ANCHAU (Périgord). 
Axcnoro (provençal). Anchoiïs vulgaire. 
ANCHOUrASSO (provençal). Gros Anchois. 
AXNCHOUIOUX (provençal). Anchois de moyenne erosseur. 
Axcaouo (provençal). Anchois vulgaire. 
ANcHovo (provençal). Anchois vulgaire. 
ANcox (quelques localités). Chondrostome nase. 
ANDIALO (Tarn). Anguille vulgaire, 
ANDuLLE (Montbéliard). Anguille vulgaire. 
ANDOUILLE (Ban de la Roche, Vosges}. Anguille vulgaire, 
ANE (Jura). Chabot de rivière. EE 
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ANERON (Suisse romande). Vairon commun. 

ANGAYIE (Lunéville). Anguille vulgaire. 

ANGHIERO (Marseille; Var). Anguille vulgaire. 

ANGtEILE (Landes). Anguille vulgaire. 

ANGUIALO (Corrèze). Anguille vulgaire. 

ANGuraLzum (Languedoc). Anguille en général. 

ANGUIELASSO (provençal). Grosse Anguille. 

ANGUIELETO (provencal). Très petite Anguille. 

ANGUIELO (provençal ; Gard). Anguille vulgaire. 

ANGUIELOU (Languedoc; Limousin). Petite Anguille ; Lamproie 
de Planer. 

ANGUIELOUX (Languedoc ; Limousin). Petite Anguille; Lamproie 
de Planer. 2 

ANGutELouNETr (Languedoc), très petite Anguille. 

ANGUIELUN (Languedoc). Anguille en général. 

ANGUIERO (Marseille ; Var). Anguille vulgaire. 

ANGUILA (ancien provençal ; Cette). Anguille vulgaire. 
= comMuNA (Cette). Grosse Anguille, de qualité inférieure, 
des étangs de l'Hérault. 

—  FINA (Cette). Anguille à bec aigu, quand elle pèse 
moins d’un demi-kilogramme. 

ANGuUILE (Sarthe). Anguille vulgaire. 

ANGuILHo (Provence; Nice; Dauphiné; Limousin). Anguille. 

AxGuILHouxer (Languedoc). Très petite Anguille. 

ANGUILLE LAMPRESSE (Côtes de l'Ouest ; Charente-Inférieure). Lam- 
proie marine. 

ANGuILLO (Provence ; Nice; Dauphiné; Limousin). Anguille. 

ANGUILLON (quelques localités). Anguille de moyenne taille. 

ANGUILO, voir ANGUILLO. 

ANGuILoU (Languedoc). Petite Anguille. 

ANGUINO (Var). Anguille vulgaire. 

ANGULLE (Normandie). Anguille vulgaire. 

ANODËLO (Gard). Apron commun. 

Axrcnoïa (Cette). Anchois vulgaire. 

ANWEYE, ANWÈYE (wallon). Anguille vulgaire. 

ANWILLE (Picardie). Anguille vulgaire. 

ANWUILLE (Flandre). Anguille vulgaire. 

ANYELO (Bordelais). Anguille vulgaire. 

ANxova (Pyrénées-Orientales). Anchois vulgaire. 

ApouGau (Languedoc). Anguille à bec court, à partir d’un demi- 
kilogramme ; Anguille de marais, plus fine que l'Anguille de 
rivière. . 

ARAcHO (Provence). Hareng commun. 

ARExC (Bordelais). Hareng commun. 

AResrou (bords du Jabron, affluent de la Durance; Gard). Che- 
vaine commun. 

ARITTE (Saintonge ; Charente-Inférieure). Epinoche, Epinochette. 

ARLEQUIN (diverses localités). Vairon, lorsqu'il est en parure de 
noces. 

ARseLeT (Normandie). Epinoche : Epinochette. 

As (Nice ; Gard). Chabot de rivière. 

Aso (Bordeaux). Chabot de rivière. 

Assée (Lot). Chevaine commun, variété à écailles treillagées 
dont Blanchard a fait une espèce. 

ASssiÈGE (Limousin). Chevaine vandoise. 

ATARJON (ancien picard). Esturgeon ordinaire. 

Aron (Charente). Chondrostome nase. 

AUBELLE (Joinville, Haute-Marne). Ablette commune. 

AUBERON (Quercy). Vairon. 

Augrar (Semur). Ablette commune. 

Aupiz (wallon). Alose commune. 

AUBLATTE (Saint-Amé, Vosges). Ablette commune, 

AugLe (Neufchâtel ; Montigny-sur-Armançon). Ablette commune. 

AugLer (Côte-d'Or). Ablette commune.: 

AUBLETTE (Luxembourg wallon). Ablette commune. 

Auporte (Nancy). Ablette commune. 

Ausour (Landes; Basses-Pyrénées). Chevaine vandoise, variété 
dont M. Blanchard a fait une espèce sous le nom de € Vandoise 
aubour ». 

AUBOURNE (Saintonge). Chevaine vaudoise. 

Aucno (Var). Alose commune. 

Aucox (Moselle; Lorraine). Chondrostome nase, 

AurIou (provençal). Maquereau. 

AyLox (wallon). Jeune Truite commune. 

Axox (Luxembourg wallon). Jeune Saumon. 

AZ (Jura; Gard). Chabot de rivière. — (Gard; Avignon) Lote 

commune. 


DAGUIN. 
(A suivre.) 


LE KREIDER 


M. Jules Forest ainé, un de nos plus anciens colla- 
borateurs, est mort dernièrement au Sénégal, se rendant 
en mission du gouvernement pour l'étude de l'élevage 
de l’Autruche. Toute sa vie il a combattu pour la cons- 
titution de l'élevage de l’Autruche en Algérie; il avait 
perdu dans la lutte sa santé, sa fortune, il vient d'y 
laisser sa vie. Le Naturaliste adresse un douloureux 
souvenir à son Collaborateur de la première heure, en 
priant sa famille éplorée d’agréer ses bien vives condo- 
léances et l'expression de sa sympathie. — L'article ci- 
après nous avait été remis par Forest la veille de son 
départ. 


En 1888, à la clôture de la période de mes essais d'élevage, à 
Misserghim, je fis hommage au gouvernement général de l’AI- 
gérie, à titre gracieux, d'un troupeau d’environ trente-cinq 
autruches adultes et du matériel d'élevage, afin de permettre à 
l'administration de faire, à peu de frais, un essai d'élevage et 
d'exploitation au Kreider. 

Ce troupeau, accepté en principe, ne fut pas utilisé; le gouver- 
nement manquant des ressources nécessaires pour assurer le 
transport des animaux et leur établissement. Ce troupeau, offert 
ensuite à la résidence générale de Tunisie, n’eût pas un meilleur 
sort et, finalement, il échoua au Jardin zoologique d'Acclimatation 
de Paris. 

Il y avait déjà eu un premier échec en 1884; il pouvait être 
réparé très facilement en 1888, les autruches confiées au batail- 
lon d'Afrique, en garnison au Kreider, eussent été l’objet de sa 
sollicitude à légal des plantations dont il sera parlé plus loin ; 
le revenu des plumes, des œufs, aurait sans doute permis 
d'améliorer « l'ordinaire » des bataillons sans grever le budget. 

Aujourd'hui, sans doute, le Sud-Oranais serait repeuplé d'au- 
truches. 

Je rappelle, pour mémoire, la concession territoriale accordée 
par le gouvernement général de l'Algérie, pour la création d’une 
ferme d’autruches au Kreider. 

Malheureusement, cette concession qui, dès 1854, pouvait 
devenir le salut de l'élevage en Algérie, n'a pas été exploitée. 
J'avais, dans ce but, assuré la fusion des divers groupes d'éle- 
veurs algériens Des considérations climatériques, basées sur 
l'altitude des hauts plateaux oranais et du climat hivernal rigou- 
reux, ont produit cet échec regrettable pour tous les intéressés, 
La réussite de l'élevage dans le sud de la Russie, dont le climat 
est certainement aussi rigoureux que celui des steppes oranaises 
des hauts plateaux, établit le bien fondé des observations 
publiées sur la rusticité de l’autruche, supportant toutes les 
intempéries, l'humidité exceptée. : 

Voyons un peu quelles ressources, quel avenir nous assurait 
l'établissement d'une autrucherie au Kreiïder. 

En 1881, ce que les cartes désignaient superbement sous Je 
nom de Kreider, écrit en petites capitales, n'était qu'un point 
d'eau qui, par le volume relativement considérable de son débit, 
et par sa position géographique sur le chott, entre les premiers 
hauts plateaux et la région des Ksours, d'une part, et entre 
Géryville et les frontières du Maroc, d'autre part, servait de 
point d'arrêt forcé aux caravanes, aux tribus où aux douars 
traversant cette région. Mais on ne s'y arrétait que juste le 
temps nécessaire pour laisser boire les bêtes et remplir les 
outres de peaux de chèvres. Autour des sources qui sortaient de 
trois ou quatre trous, figurant de véritables cuvettes, aucune 
plante, aucune herbe, rien que quelques roseaux, des lentisques, 
de l’armoise, Bêtes et gens, piétinant dans la vase, défonçant le 
terrain, y accumulant des ordures, y abandonnant de-ci, de-là, 
une charogne, avait fait du Kreider un cloaque; ses sources 
allaient se perdre sous la terre, à quelques pas de leurs 
« cuvettes », et chargées de matières organiques, elles donnaient 
une eau claire et limpide, il est vrai, mais qui entrait en putré- 
faction au bout de vingt-quatre heures. 

Tel était le Kreider que nos troupes ont trouvé en juin 1881. 
Envoyées sur ce point pour en faire un poste avancé contre les 
bandes de Bou-Amama, et plus tard, contre celles de Si-Sliman, 
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on sait comment elles échouèrent dans celte « protection », 
impossible avec les moyens dont elles disposaient. 

Les événements firent, cette fois, la démonstration définitive 
du principe, que les vieux praticiens de l'Algérie avaient déjà 
érigé en axiome, à savoir que « prétendre assurer la soumission 
du sud au moyen de colonnes péniblement ravitaillées par des 
bêtes de somme, était une chimère ». 

Les généraux Saussier et Delebecque rompirent net avec les 
errements condamnés par l'expérience. Ils demandérent des 
moyens d'action mieux appropriés au pays, c'est-à-dire l'occupa- 
tion directe et permanente de points stratégiques situés au sud, 
à commencer par le Kreider, reliés par une voie ferrée au centre 
du Tell et aux ports du littoral. 

Le chemin de fer d'Arzeu à Saïda, construit primitivement en 
vue de l'exploitation de l’alfa des Hauts Plateaux avait, à cette 
époque, poussé sa ligne jusqu'à Modzbah, à 47 kilomètres de 
Saïda, et à 35 kilomètres du Kreider. En 128 jours, 13 kilomètres 
avaient été construits; le 27 septembre 4881, la locomotive entrait 
en gare au Kreider. En même temps qu'on posait les rails dans 
la direction du Kreïider, ce poste était aménagé dans les condi- 
tions voulues. Aujourd’hui, les sources captées, endiguées, 
forment un bassein de 200 mètres de long sur 60de large. L'eau 
de ce bassin, sans cesse renouvelée, est dirigée par de petits 
canaux découvefts où s’embranchent des rigoles sur une étendue 
de 9 hectares en pleine culture maraiîchère. Elle est en telle 
abondance qu'ila été possible de faireune piscine où les hommes 
de la garnison viennent se baigner, par escouade, pendant les 
fortes chaleurs. 

Un peu plus loin, en dehors de l4 partie irriguée et réservée, 
soit à la culture, soit à l'alimentation des habitants, on a creusé 
un vaste abreuvoir à Pusage des Arabes. Force a été de parquer, 
pour ainsi dire, sur cet abreuvoir, les indigènes venant au 
Kreider approvisionner leurs douars ou faire boire leurs trou- 
peaux. Sans cela — et l'expérience en a éte faite —— tous les 
travaux de captation et d'aménagement seraient bien vite dégra- 
dés par l'inconscient esprit de dévastalion des nomades Allah 
Kerm ! Dieu est grand ! Dieu est grand l'et ils se reposent sur 
lui du lendemain. 

De la voie ferrée, il n’y a rien à dire; c'est toujours la même 
voie étroite avec les mêmes heures, ou très peu s'en faut, de 
départ et d'arrivée. Nous devons signaler cependant la décrois- 
sance rapide d'Aïn-el-Hadjar. Ce centre créé sur la lisière des 
Hauts-Plateaux en un point remarquable au point de vue des cul- 
tures et cle l’eau, où la Compagnie franco-algérienne avait établi 
à grands frais d'immenses constructions, à vu sa prospérité 
décroïître de jour en jour à la suite de la diminution des alfas 
Depuis le 4° avril, les ateliers ont été transférés à Saïda, et il 
ne reste plus dans cette gare qui était la plus importante 
après Arzew que le chef de gare et un seul employé. 

C'est Saïda qui profite de la débâcle; une bonne partie de la 
population à suivi les employés de la Compagnie, et à moins 
d'événements improbables, nous aurons le douloureux spectacle 
de l'abandon complet d'un centre créé cependant dans les meil- 
leures conditions. 

Vers midi, le train du Sud et celui du Nord se croisent au 
Kreider. C'est un véritable soulagement que l'on éprouve à con- 
templer sur la droite un large massif de verdure conquis à 
grand renfort de barre à mine et de fumier sur le tuf, le gypse 
et le terrain salé du Chott. Les efforts persévérants de la garni- 
son viennent d'ailleurs d'être récompensés par un diplôme d’hon- 
neur accordé par la Ligue du reboisement. 

Du Kreider à Aïn Sefra, le trajet est d'une monotonie déses- 
pérante qui vous fait trouver admirables les quelques maigres 
plantes qui poussent quand méme autour des gares crénelées. 
Quelle vie que celle des employés de ces gares perdues qui n'ont 
d'autres distractions que le passage de deux trains et la culture 
d’un jardin grand comme un mouchoir de poche. Mais cette ver- 
dure, si faible soit-elle, repose la vue et fait une heureuse diver- 
sion au paysage. Puis, quels soins n’ont pas coûtés et ne coûtent 
pas encore journellement ces quelques arbustes, pour que l’admi- 
ration qu'ils provoquent ne soit pas seulement platonique! 

À partir de Méchéria, il ne reste plus que 403 kilomètres pour 
arriver à Aïn Sefra; on les supporle mai, car les derniers sont 
très durs. 

Aïn-Sefra comprend lrois parties bien distinctes : le Ksar, la 
redoute qui le continue au Sud et le village européen sur la rive 
gauche. Ce groupe de constructions est situé dans une plaine 
relativement peu large entre le dj. Aïssa au Nord et le dj. Mek- 
ter au Sud. Les dunes sont parallèles et séparées par une petite 
vallée du dj. Mekter. Le village qui est plus éloigné et en dehors 
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de l'axe des dunes est moins menacé que le Ksar qui est placé 
juste à leur pied. 

L'eau des dunes, — et une eau excellente comme on en trouve 
rarement dans le Tell, — à élé amenée au village où elle est 
distribuée par des fontaines. Toutes les rues ont été macadami- 
sées; les plantations . poussent vigoureusement, et l’ombrage 
qu'elles donneront ne sera pas un leurre. Les essences recher- 
chées sont : le peuplier qui vient très bien à cause de la nappe 
souterraine, qui est peu profonde, le saule, le tremble, l'acacia 
et le platane. 

Lors de la fondation d'Aïn-Sefra, le soldat qui s’écartait était 
égorgé, les convois étaient presque toujours attaqués. Aujour- 
d'hui, militaires .et civils circulent où ils veulent, sans être le 
moins du monde inquiétés. 

Il ne faut pas oublier que parmi les indigènes de la région se 
trouvaient les Amours, une des tribus les plus remuantes, et qui 
ont fourni de nombreux dissidents, lors de la dernière insurrec- 
tion (1881). Depuis un an, les Amours ont déserté et son! passés 
au Maroc; le caïd seul est resté. 

Un fait assez banal en lui-même, mais qui montre bien l'état 
d'âme des indigènes du Sud, mérite d’être signalé. 

Dans le Tell, lorsque vous rencontrez un indigène, il vous 
pose invariablement des questions sur votre voyage, vos affaires, 
votre position. Il est rare qu'il ne vous demande avec cela du 
tabac, des allumettes, quelquefois de la poudre, si vous êtes 
chasseur, mais il n'oublie jamais de demander... l’heure. Dans 
le Sud, tous les indigènes que vous trouvez se bornent à vous 
saluer’ militairement — quand ils vous saluent, — mais c'est 
tout. 

On ne voit pas d'agglomération d’indigènes, à part le Ksart 
dans les environs immédiats d’Aïn-Sefra. Çà et là, on trouve 
quelques bergers, encore doivent-ils faire pâturer leurs trou- 
peaux à 4 kilomètres au moins en dehors du village. pour 
éviter la disparition de lalfa, ce qui amènerait la formation de 
nouvelles dunes; on peut voir aussi, certains jours, des cavaliers 
venant de Tiout ou des groupes à pied toujours armés jusqu'aux 
dents ; car il n’est pas de Saharien qui sortesans son moukhala (4) 
sur l'épaule. 

Le projet du chemin de fer du Sud, a êté établi en vue d'at- 
teindre Figuig, ou le Figuig comme on dit à Aïn-Sefra. Le 
premier tronçon allait jusqu'à Méchéria; en novembre 1886, on a 
commencé la section Méchéria-Aïn-Sefra qui a été terminée le 
28 août 1887, date à laquelle elle a été livrée à l'exploitation, 
on à prolongé la ligne jusqu'à Djenien-bou-Resg aujourd'hui, 
point terminus à quelques kilomètres de Figuig, sur la route 
directe d'Algérie à Mekknès au Maroc, et il ne restera plus que 
le tronçon Djenien-Figuig pour attendre cette dernière oasis. 

Actuellement, tous les travaux d'infracture du premier lot 
qui a 23 kilomètres de longueur sont terminés. Les gares seront 
bâties sur un type uniforme toutes fortifiées avec un puis cen- 
tral. Celle de Tiout au kilom. 11 et à 4 kilomètres de l’oasis est 
actuellement occupée par la gendarmerie. 

Pour le deuxième lot qui se termine au kilomètre 55, on vient 
d'adjuger dans le courant de juillet, la station de Moghrar el trois 
maisons de gare. 

Ainsi donc, comme on le voit, sans bruit, sans fracas, mais 
sûrement, la pénétration du Sud (2) et la marche vers Figuig 
s’accentuent de jour en jour : ce n’est plus qu'une question d'heures. 
Tous les efforts de autorité militaire tendent vers ce but qui 
nous donnera en plus d’une position stratégique importante un 
des centres commerciaux lesplus importants de toute l'Afrique. » 


(À suivre). J. Foresr. 


(1) Long fusil. 

(2) Pour mieux apprécier encore cette pénétration il nous fau- 
drait mentionner tout au long les événements qui se sont accom- 
plis ou s’accomplissent encore dans le cercle de Géryville : la 
pointe hardie poussée par le commandant Godron à Tabelkosa; 
la création des bureaux arabes de l'O. Dermel et d'Ei Abiodh, 
l’école normale des Ouled Sidi Cheihk et bien d'autres; la cons- 
truction d'un caravansérail à Ben-Ikrou à 32 kilomètres Sud- 
Ouest d'Aïn-Sefra (ce caravansérail est destiné à remplacer les 
postes de Sfissifa, Si-Sliman et Founassa qui sont aujourd'hui 
supprimés); la réfection de la route de Méchéria; la création 
dubureau arabe de Djenien; la canalisation prochaine de l'O. : 
Sefra sur un parcours d'environ 800 mètres dans la partie com- 
prise entre la [redoute et le village. 
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CHRONIQUE & NOUVELLES 


Les tiges de suspension des nids de Frelons. — Les exercices 
corporels chez les animaux. 


Les Frelons construisent les tiges de suspension, les gâteaux 
et les enveloppes de leurs nids, avec un carton assez grossier, 
formé du bois qu'ils arrachent par petits fragments, au moyen de 
leurs mandibules, et qu’ils agglutinent avec le produit de leur 
glande labiale. Ce bois est, en général, plus ou moins pourri. 

Si l’on brise quelques fragments de l'enveloppe ou des alvéoles, 
on consfate que la substance qui agglutine ce carton ne lui 
donne pas une grande solidité, et qu'il est, en réalité, assez 
fragile. Dans ces conditions, il peut paraître étonnant que Îles 
nids de grandes dimensions puissent se soutenir sans rupture 
lorsque, au milieu de la belle saison, leur poids est rendu con- 
sidérable par la masse des larves et des nymphes. 

Dans un des nids mis en observation par M. Charles Janet, 
un grand gâteau de 30 centimètres de diamètre était soutenu 
sous le gâteau qui le précédait d’abord par une tige de suspen- 
sion primitive centrale, ayant une section circulaire de huit 
millimètres de diamètre, puis par dix-huit tiges de suspension 
secondaire ayant, pour la plupart, une section transversale assez 
irrégulière. M. Janet a constaté, en examinant ce gâteau, que 
sa face supérieure, principalement au pourtour de la tige de 
suspension centrale, était enduite d’un vernis brillant, fourni 
par la glande labiale. Cet enduit augmentait notablement la 
solidité de la lame de carton formée par l’ensemble des fonds 
des alvéoles, ce qui est utile principalement aux points où les 
tiges de suspension secondaires viennent s y coller. 

Les tiges de suspension secondaires de ce grand gâteau étaient 
de plus consolidées par un procédé qui mérite {d’être signalé. 
Les restes d’opercules déchiquetés, réduits en pâte et collés 
avec le liquide salivaire agglutinant, constituaient un feutrage 
bien résistant, grâce à la ténacité des fils de soie qui le compo- 
saient. La plupart des tiges de suspension étaient enduites, au 
moins partiellement, de cette matière qui, en haut, allait se 
souder aux opercules et en bas, s’étalait sur la base d'insertion 
de la tige. C’est une consolidation identique à celle que l’on 
obtient en recouvrant un morceau de carton avec de la toile. 

De la pâte de soie était également étalée par places sur la 
face supérieure du gâteau, un des points où il n'y avait pas de 
tiges de suspension, mais c'était là, peut-être, la préparation de 
l'emplacement de tiges nouvelles. 

Tandis que les tiges de suspension ont, sur le fond des 
alvéoles du gâteau porté, une solide base de soudure; elles ne 
{rouveni, comme surface d'attache sur le gâteau supérieur, que 
la tranche des alvéoles. C’est pour cette raison qu'on voit ces 
tiges s’élargir avec une forme étoilée pour s'attacher à plusieurs 
cloisons alvéolaires, Malgré cet. élargissement, les cloisons 
alvéolaires auraient certainement une résistance insuffisante, si 
elles n'étaient consolidées par la soie des cocons qui les 
tapissent. Une des tiges de suspension secondaires, à section 
circulaire, de 5 millimètres de diamètre, et partiellement cou- 
verte d'un enduit de soie, soumise à une traction graduée, s’est 
rompue en son milieu, sous un effort de 2 kg, 500, ce qui corres- 
pond à une résistance de rupture d'environ 195 grammes par 
millimètre carré. Dix-huit tiges de suspension, équivalentes cha- 
cune à la tige de 5 notes de diamètre, soumises à l’expé- 
rience, mere ainsi un ensemble dont la résistance de rupture 
est d'environ 45 kilogrammes. En réalité, le point faible de ce 
mode de suspension n'est pas sur les tiges elle-mêmes, mais 
surtout au pourtour de leur base, où les fonds des alvéoles 
sont exposés à être arrachés successivement, s'ils subissent des 
efforts inégaux. La régularité de la forme circulaire des gâteaux 
et la répartition symétrique de la charge qu’ils portent sont ainsi 
une des conditions principales de la solidité de leur suspension. 


* 
x x 


À propos des vacances. 

Tandis qu'aux enfants riches, il faut pour s'amuser des jouets 
de valeur, des poupées hors de prix, des engins compliqués; les 
enfants pauvres jouent avec des riens, d'invraisemblables toupies, 
des cordes ramassées un peu partout, ou même se contentent de 
s'amuser en se poursuivant, en faisant des rondeaux, en jouant 
à cache-cache, etc. Les bêtes sont comme des enfants pauvres; ils 
éprouvent comme eux le besoin de jouer, et pour dépenser leur 
activité, ils se livrent très souvent à des exercices corporels, à 
des jeux de locomotion, qui ont le double mérite de les amuser 


‘sûreté incroyables sur 


et d'être essentiellement hygiéniques. Rien n'est plus facile que 
de le constater chez les singes captifs qui, dans leur cage, se 
livrent à des gambades folles et à des exercices acrobatiques sur 
les barreaux. Dans les forêts où ils vivent, d'ailleurs, ils ne sont 
pas moins rèmuants et sont sans cesse à sauter d'un arbre à un 
autre, ou à se suspendre par les pattes ou leur queue prenante 
aux lianes que, pour cette raison, on a appelé des « échelles de 


.singes ». J. Falkenstein, parlant d’un gorille, dit qu’il exécutait 


des danses folles en faisant de temps en temps la culbute, en 
tournant autour de lui-même, en titubant de-ci, de-là, de sorte 
que les spectateurs étaient convaincus qu'il s'était enivré. Mais 
il n'était ivre que du plaisir, et cette ivresse lui faisait éprouver 
la mesure de ses forces en des cabrioles les plus étonnantes. 
D'après Duvaucel, le gibbon grimpe avec une rapidité et une 
une tige de bambou, le sommet d’une 
branche, s’y balance quelquefois et se lance alors facilement, 
aidé par la branche qui se détend, à travers un espace de 12 
à 13 mètres. Il répète cet exercice trois ou quatre fois; on 
dirait une flèche ou un oiseau qui se laisse tomber obliquement 
à terre. On croit voir que la conscience qu'il a de son habileté 
extraordinaire lui fait beaucoup de plaisir. Il traverse, par 
exemple, sans nécessité, de grands espaces alors qu'il eût pu 
atteindre plus facilement son but en faisant un petit détour. II 
change de direction au beau milieu du saut, s'accroche à la 
première branche venue, se balance dessus, se met debout, la 
fait se tendre comme un ressort et se fait lancer par elle dans 
l’air pour atteindre un autre but avec une sûreté incroyable. Il 
semble animé d’une force magique et vole sans ailes. Il vit plutôt 
dans l'air que parmi les branches. 

Les chiens sont aussi des amateurs enragés d'exercices cor- 
porels. Il suffit de voir les courses fantastiques auxquels ils se 
livrent quand on les lâche pour se rendre compte quils 
éprouvent manifestement un plaisir très vif à ces chevauchées 
interminables. Les jeunes sont déjà sensibles à cette « fièvre (le 
course », mais les adultes, surtout les chiens de chasse, le sont 
encore plus. Si l’on en croit E. Alix, les chiens pourraient aussi 
se plaire à faire des « glissades » comme les écoliers. € Etant en 
manœuvres dans les Alpes, raconte-t-il, avec un escadron de mon 
régiment, j'herborisais un jour dans les environs du col du Gali- 
bier, suivi d'un de ces chiens vagabonds qui s'attachent si fré- 
quemment et si facilement aux troupes en marche, lorsqu'au 
moment où je me disposais à descendre par l'interminable lacet 
qui donnait accès au col, je vis mon chien, au lieu de me suivre, 
se diriger vers une coulée en pente rapide de la montagne, où 
la neige s'était amoncelée, Quelque peu intrigué par cette façon 
d'agir, je m'arrêtai et ne perdis pas un de ses mouvements. Bien 
m'en prit, car je fus alors témoin du spectacle le plus imprévu 
auquel puisse assister l’homme même qui sait par expérinece, 
combien est inépuisable le sac à malices du chien; se mettant 
sur le dos, les quatre pattes repliées, la tête en bas — dans le 
sens du poil — l'intelligent animal se laissa ainsi glisser sur la 
neige gelée, presque jusqu'au bas de la montagne. Arrivé au 
point où la neige cessait, il se releva tranquillement, jeta un 
coup d'œil vers moi, agita un instant la queue et se coucha sur 
l'herbe en m'attendant. 

Les chamois seraient aussi coutumiers d'un mode de locomo- 
tion analogue. « Quand, en été, dit Brehm, les chamois montent 
jusqu’ aux névés et qu'ils se savent en pleine sécurité, ils 
s'amusent souvent de la facon suivante : Ils se couchent sur l’ex- 
trémité supérieure du névé en pente, commencent à ramer de 
leurs quatre pote pour se mettre en mouvement, et se laissent 
glisser jusqu'en bas, parcourant souvent ainsi 100 à 150 mètres 
comme un traineau, soulevant la neige qui les recouvre de fri- 
mas. Arrivés au bas de la pente, se se mettent sur leurs pattes 
et remontent lentement. Les autres membres du troupeau 
regardent gaiement leurs camarades se livrer à ce sport, et l’un 
ou l’autre recommence alors le jeu; souvent le même chamois 
glisse deux, trois fois où plus souvent jusqu'en bas. Parfois, 
plusieurs se suivent de près. 

Tout le monde connait les gambades des poulains, des änons, 
des agneaux, des chevreaux, les sauts en longueur des gazelles, 
les sauts en hauteur des boucs, des daims, les cabrioles des 
lièvres et des lapins, l’agitation presque continuelle que mani- 
festent les fauves en cage, le balancement de la partie antérieure 
du corps, auquel se livrent les ours et les blaireaux, les sauts en 
arrière que les renards exécutent dans leur cage en se lançant 
sur une des parois et en se renversant en arrière. 

Les mammifères aquatiques se livrent à de vastes jeux de 
natation. Tous les marins, dit Losche, sont contents de voir une 
troupe de Dauphins. Rangés en une longue file relativement ser- 
rée, les gais voyageurs parcourent l'océan légèrement agité; ils 
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poursuivent leur chemin en faisant des sauts rapides et aussi 
vite qu'en course. Ils lancent leurs corps brillants sur une lon- 
gueur de 1 à 2 mètres dans les airs ‘en décrivant un arc 
cracieux, tombent tête première dans l’eau et en sortent de nou- 
veau, répétant encore le même jeu. Les plus gais du troupeau 
font des cabrioles en l'air, en battant de la queue d'une facon 
fort amusante ; d’autres se laissent tomber à plat, sur le côté ou 
sur le dos ; d’autres encore se dressent verticalement et dansent 
sur la surface de l’eau en se lançant trois ou quatre fois avec 
leur queue. À peine ont-ils vu un bateau qui fuit devant la brise 
toutes voiles dehors qu'ils font demi-tour et s’approchent de lui. 
Ce n’est que maintenant que l’on commence vraiment à s'amuser ; 
ils décrivent de grands cercles autour du bateau, sautillent 
devant lui ou sur ses côtés, reviennent, s'en vont, et font la joie 
des marins par leurs tours d'adresse. Plus le bateau va vite, plus 
ils sont gais. 

Beaucoup d'oiseaux, . les Perroquets notamment, aiment à 
balancer leur corps d’une facon fort comique, mais qui semblent 
leur faire plaisir. Certains se livrent à des danses fort bien 
ordonnées. Hudson l’a constaté, entre autres, chez un Vanneau 
de la Plata. Trois individus prennent part à la danse qu'exé- 
cutent ces animaux, lesquels l’aiment tellement qu'ils s'y livrent 
toute l’année, aussi bien le jour que les nuits sans lune. Si l'on 
observe un- couple quelque temps, on voit s'approcher de lui un 
oiseau appartenant à un couple voisin; il est reçu avec toutes 
sortes de marques de joie. Les deux premiers oiseaux vont à la 
rencontre des visiteurs et se placent derrière lui; puis, tous trois 
se mettent à marcher vite du même pas, tout en produisant des 
sons rythmés. La marche cesse; le guide soulève ses ailes et se 
tient droit, immobile. Tout en chantant très haut, les deux autres 
restent derrière lui, sur une ligne, le plumage gonflé, se penchent 
en avant et en arrière, jusqu'à ce qu'ils touchent le sol de la 
pointe de leur bec et restent quelque temps dans cette position 
en murmurant doucement. Le spectacle est terminé. Le visiteur 
refourne auprès de sa compagne pour recevoir plus tard une 
visite semblable. 

D’autres oiseaux, — et ce sont les plus nombreux, — se livrent 
à des jeux « d'aviation ». Les rapaces, par exemple, se livrent à 
des exercices de haut vol, et les petits oiseaux, suivant l'expres- 
sion populaire — bien choisie en l'espèce, — se « jouent » dans 
l'air, prenant un vif plaisir à cet exercice qui les amuse et leur 
fouette le sang. 


Henri Cour. 


LE CELOROPS LINEATA 


Il y a deux ans j'ai constaté que les champs de blé 
étaient ravagés de place en place sur des espaces arrondis 
de plusieurs mètres de superficie. Ces sortes de dégâts, 
très communs en Normandie et surtout dans le Nord, 
ont encore frappé mon attention l’année dernière et une 
étude plus approfondie m'a permis de découvrir le vrai 
coupable. 

Les jeunes pieds de blé sont coupés au ras du sol et 
tombent bientôt sur la terre où ils jaunissent et meurent. 
On attribue et j'avais moi-même attribué à tort cette 
maladie au taupin des moissons, ou le plus souvent à 
l'influence des gels et dégels successifs qui, dilatant ou 
comprimant la terre, amènent la rupture des tiges du 
blé. 

Or, l’année dernière je me suis fait adresser un certain 
nombre de ces pieds de blé coupés, et en les examinant 
avec soin, j'ai trouvé dans l’intérieur du chaume, des 
larves et des pupes du Chiorops lineata, petit diptère, 
ravageur des blés encore peu connu, et dont voici le 
signalement. 

Sa longueur est de 3 millimètres, il est jaunàtre 
avec des antennes noires, une tache triangulaire noire 
sur le vertex, cinq raies longitudinales noires sur le cor- 
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selet. Son abdomen est jaune avec des bandes et deux 
points bruns à la base, anus jaune, paltes Jaunes, tarses 
antérieurs noirs, les intermédiaires et les postérieurs 
jaunes avec les deux derniers articles noirs. 

Le Chlorops, qui doit son nom à ses deux gros yeux 
d'un vert brillant, est un diptère de la famille des 
Muscides. 

Les phasesles plus intéressantes de la vie de cet insecte 
étaient restées inconnues aux naturalistes et les dégâts 
qu'il occasionne avaient été attribués par les agriculteurs 
à quelques accidents de la végétation. On avait remarqué 
en 1812, dans les blés nouvellement plantés, soit avant, 
soit après l'hiver, des altérations occasionnées par une 
larve qui, placée au-dessus de la racine, rongeait l’inté- 
rieur de la plante, la faisait jaunir et périr ensuite. 

En 1839, M. le Dr Dagonnetet M. Phillippar, professeur 
à Grignon, signalèrent de nouveau des larves qui, déter- 
minant au printemps un gonflement considérable de la 
jeune plante de froment au-dessus du collet, détruisaient 
les feuilles centrales et la fleur elle-même. 

Vers la fin du mois d'avril, ces larves donnent nais- 
sance à une mouche à deux ailes de couleur jaune, ayant 
des lignes noires sur le dos, décrite par Olivier et par 
lui rapportée au genre Oscinis, et par Meigen au genre 
Chlorops. 

L'accouplement de l’Oscine sortie des jeunes plantes 
de seigle et de froment a lieu vers la fin de mai ou au 
commencement de juin. 

La femelle s'occupe aussitôt à faire sa ponte sur les. 
tiges de froment qui commencent alors à monter en épis; 
elle dépose un œuf vers la partie inférieure de l’épi, au 
fond des cannelures de feuilles. Environ quinze jours 
après la ponte, il sort de cet œuf une larve oblongue, 
jaunâtre et sans pattes, qui s'attaque à la tige de la 
céréale, immédiatement au-dessous de l’épi; elle se 
nourrit en rongeant une partie de la surface du chaume 
qui est alors très tendre, elle y trace et y creuse un sillon 
extérieur de 2 millimètres environ de largeur et de 
1 millimètre ou 2 au plus de profondeur. Lorsque 
la larve a acquis toute sa croissance, elle se transforme 
en nymphe et se fixe le plus souvent dans la partie 
moyenne du sillon qu’elle a creusé à l’extérieur de la 
tige. 

Dans le mois de septembre suivant, il en sort un diptère 
qui peut vivre pendant plusieurs semaines et va déposer 
sa nouvelle ponte sur les seigles et sur les blés tout 
récemment semés. 

Les tiges ainsi attaquées par les larves n’ont guère que: 
la moitié de la hauteur des tiges de blé qui sont saines, 
leur maturité est retardée considérablement; elles sont 
encore très vertes, lorsque les autres sont devenues 
jaunes par l’effet de la maturité; l’épi n’est pas encore 
sorti d’entre les feuilles qui l’engainent, il est court, peu 
abondant en grains, ceux-ci d’ailleurs sont maigres, 
retraits et raccornis; enfin, tous les épillets situés du 
côté où se trouve le sillon longitudinal creusé par la 
larve sont entièrement avortés et ne contiennent aucun 
grain. 

Dans certains endroits, on a évalué à 1/10 de la 
récolte du froment le nombre des épis attaqués par le: 
Chlorops; si l'on ajoute à ces ravages de la deuxième: 
ponte le nombre considérable de jeunes plantes qui ont 
péri par suite des attaques de Chlorops avant ou après 
l'hiver, on sera convaincu que cet insecte est un fléau 

! très redoutable pour l’agriculture. 
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Dans les années où le Chlorops existe en grande quan- 
tité, le moyen de le détruire consiste à faire arracher, 
enlever et brüler les plantes qui en sont attaquées tant à 
la première ponte qu’à la deuxième. 

La première opération peut se faire lors du sarclage ou 
de l’échardonnage du blé, les jeunes plantes gonflées et 
jaunies sont assez facilement reconnaissables. 

La seconde opération doit se faire quinze jours ou 
trois semaines avant l’époque de la moisson, elle est 
d'autant plus facile à exécuter que les tiges attaquées 
par les Chlorops sont très faciles à distinguer, même à 
cause de la couleur vert foncé de la tête et parce que 
l'épi reste toujours engainé et enveloppé par de larges 
feuilles; c’est un signe caractéristique. 

Un autre moyen des plus certains, des plus écono- 
miques et des plus avantageux dont on puisse en général 
faire usage pour la destruction des insectes nuisibles à 
nos récoltes, c'est de varier et d’alterner nos cultures. 

On. peut faire succéder à une céréale une plante sar- 
clée ou fourragère et vice versa il en résulte que les 
larves nuisibles déposées dans les champs, ne trouvant 
pas au moment de l’éclosion la nourriture qui convient 
à leur organisation ne peuvent subsister et périssent 
infailliblement. 

PAUL NOEL. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d'attachement, 
de reconnaissance, etc. 


LE TIGRE 
(Suite et fin.) 


La férocité de cet animal a été excessivement exa- 
gérée. Buffon, qui aimait beaucoup les collaborateurs 
anonymes et était plus rhétoricien que naturaliste, fait 
un exécrable portrait du tigre, après en avoir fait un 
ridicule du lion. Fréville, parlant de cet animal dans ses 
Merveilles de l'instinct et de la nature, nous dit : 

«... Le tigre (ce seul mot fait frémir!) est de tous les 
quadrupèdes le plus féroce et le plus sanguinaire. La 
plupart des bêtes carnassières ne font la guerre aux ani- 
maux que pour se nourrir : le tigre tue, égorge, déchire, 
pour le plaisir de tuer et d’égorger. Sa rage est constante 
et sa fureur est aveugle, etc. » 

L'expression « Tigre alléré de sang » n’est qu'une 
rouge fleur de rhétorique, Quand il est altéré, le tigre 
boit de l’eau ; l'homme boit de l’absinthe ou de la bière. 
Le tigre aime à se baigner dans le sang... Ce n'est pas 
vrai, Quand le tigre se baigne, il le fait dans l’eau, tout 


bonnement. Mais l’homme prend des bains de sang, 


comme toniques et excitants, et il va aux abattoirs boire 
un ou deux verres de sang chaud, Le tigre ne tue pas 
pour tuer, ne déchire pas pour déchirer, n’égorge pas 
pour égorger : iltue pour manger. Mais il ne dépouille 
pas sa proie toute vivante, sous le prétexte que le goût 
en sera meilleur, tandis que l’homme plume une volaille 
encore vivante, avant de la tuer, parce que, parait-il, 
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la chair en est plus tendre. L’homme non seulement 
tue pour manger, comme fait le tigre, mais encore pour 
les raffinements de son palais, etc., etc., etc. Si nous 
voulions poursuivre la comparaison, tout ce qu'on dit 
du tigre s’appliquerait à l’homme, et le beau félin serait 
un vulgaire mouton. 

On compte par milliers 
venus aussi familiers que 


les exemples de tigres de- 
des chiens. À Rome, ils se 
promenaient dans les rues, Néron avait une tigresse qui 
ne connaissait que lui, qui vaguait partout, dans le pa- 
lais impérial, et qui souvent même servait d’exécuteur 
des basses-œuvres à ce fauve à face humaine, Hélioga- 
bale, autre brute immonde, se faisait voiturer par des 
tigres; la première fois qu’il entra à Rome comme em- 
pereur, son char était attelé de quatre tigres et de quatre 
panthères, — huit félins de la plus haute taille. Antoine 
préférait mettre des lions à son char. Martial parle deces 
attelages, devenus fréquents à Rome, dans l’épigramme 
405 du hvre Ie' : «Le cou du léopard à la peau tachetée, 
dit-il, se soumet au joug; le tigre farouche supporte les 
coups de fouet; le cerf ronge un mors doré, etc. » 

En 1835, on amena à la ménagerie du Muséum un 
tigre des Indes qui, pendant toute la traversée, avait été 
laissé libre dans le bâtiment; les mousses se couchaient 
et dormaient entre ses jambes et ses flancs, 

Il en fut de même, en Angleterre, pour une tigresse 
laissée également libre dans le navire pendant le voyage, 
et très familière avec les matelots. Tout le temps de la 
traversée cet animal montra le naturel le plus doux, et 
parut aussi innocent qu'un simple chat, de forte taille 
il est vrai. Il souffrait quelquefois que deux ou trois ma- 
telots reposassent leur tête sur son corps comme sur un 
vaste traversin; il grimpait aussi fort souvent aux mâts 
par les enflêchures ou le long des mâts eux-mêmes; un 
jour qu’il fut battu par le maitre charpentier du navire 
pour avoir dérobé un morceau de bœuf, il endura ce 
châtiment avec la patience d’un chien de chasse, Quand 
la bête fut encagée, à la ménagerie de la Tour de Lon- 
dres, elle tomba dans une profonde mélancolie, bâäillant 
toujours, toujours couchée, mangeant peu. Le charpen- 
tier du navire, deux ans après, vint la voir. La tigresse, 
qui le reconnut parfaitement, alla et vint dans la cage, 
en se frottant contre les barreaux, et parut très satisfaite 
de la présence de son ancien ami. Malgré l'invitation 
que le gardien fit à l'officier marinier de ne pas s’exposer 
imprudemment à quelques sérieux dangers, cet homme 
le pressa tellement de lui ouvrir la porte, qu’à la fin il le 
laissa entrer. 

L'animal manifesta aussitôt des émotions qui témoi- 
gnaient de la plus vive amitié; il se frotta contre lui, 
lécha ses mains, lui fit des caresses à la manière des 
chats, et ne tenta en aucune façon de lui faire du mal, 
Le maître charpentier resta avec la bête pendant deux 
heures, la caressant, jouant avec elle, et il s’aperçut 
enfin, — (ici, cela se gâte), — qu'il éprouverait plus de 
difficuité à sortir de la cage qu'il n’en avait trouvé à y 
entrer. Telle était l'affection de l’animal pour son ancien 
ami, qu'il ne le quittait pas d'une semelle. Il se tenait si 
près de sa personne, que le charpentier voyait limpos- 
sibilité la plus absolue de s’en aller : la rupture des re- 
lations diplomatiques ne paraissait pas devoir s'effectuer 
sans quelque déplorable avatar. Le gardien de la ména- 
gerie esquissait déjà le geste de s’arracher les cheveux... 
A la fin, cependant, le charpentier parvint, tout en la ca- 
ressant, à faireentrerla tigresse dans le passage qui sert de 
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communication aux deux loges, et le gardien, saisissant 
cette occasion, tira vivement la coulisse et vint à bout 
de séparer l’animal de son ami. La bête donna toutes les 
marques d’un véritable et profond chagrin quand celui- 
ci eüt diparu. 

Tout le monde a vu dernièrement (1904), à l'Hippo- 
drome, les exercices qu’une jeune femme fait exécuter 
à un véritable troupeau de tigres, de jaguars et de pan- 
thères. 

Dans l’épigramme XVIII du livre De spectaculis, Mar- 
tial nous parle d’un tigre apprivoisé redevenu furieux en 
présence d’un lion; il y avait peut-être de quoi : 

«Un tigre, la merveille des montagnes de l'Hyrcanie, 
accoutumé à lécher la main que lui présentait avec sé- 
curité son maître, a, dans sa fureur, déchiré de sa dent 
cruelle un lion farouche. Chose inouie, dont on n'avait 
pas eu d'exemple jusqu'à nos jours! Tant qu'il vécut au 
fond des forêts, il n’eüt jamais eu une pareille audace : 
depuis qu'il est parmi nous, a plus de férocité. » 

Ce Martial n'était pas le premier venu. 

En outre, l'affection que témoignent souvent les grands 
fauves de nos ménageries pour les tout petits animaux 
qu'on leur donne pour compagnons, prouve bien qu'ils 
ne tuent pas pour tuer et qu'ils n'égorgent pas pour 
égorger. Les anciens connaissaient les lions jouant avec 
de timides lièvres et les tigres vivant en paix avec un 
jeune chevreau. Dans son livre : Quels animaux sont 
plus intelligents, des terrestres ou des aquatiques, ch. xx, 
Plutarque raconte le fait suivant : 

« Il y a quelques animaux qui pratiquent la diète 
pour se guérir. Ainsi, quand les loups et les lions sont 
repus de chair, ils restent tranquillement couchés pour 
entretenir leur chaleur. On rapporte qu’un tigre à qui 
l'on avait livré un chevreau, et qui faisait diète, n'y 
toucha pas durant deux jours. Le troisième, il eut faim, 
et il demanda autre chose en ébranlant les barreaux 
de sa cage; mais quant au chevreau, ill'épargna, croyant 
que c'était désormais pour lui un commensal et un ca- 
marade. » 

Dans son Histoire des animaux, livre VI, ch. 11, Elien 
cite le même fait; mais, au lieu d’un tigre, c'est un léo- 
pard qu'il met en cause. 

Les Annamites, — qui ont d'excellentes raisons pour 
bien connaître cet animal, — sont absolument persuadés 
que, pris dès son bas âge, le tigre s’apprivoise très faci- 
lement, et s’attache bien plus encore que le chien à la 
personne qui l’a élevé. Son maitre peut compter sur sa 
fidélité ; 1la en lui un gardien sur et un défenseur cou- 
rageux. Grâce à lui, il est à l'abri des atteintes des pi- 
rates qui attaquent ouvertement les riverains à main 
armée,et ne craint plus le voleur ou l'assassin dissimulé 
dans les hautes herbes. Bien plus, si le maitre, obligé de 
se séparer de son tigre, tombe loin delui, frappé parune 
main inconnue, il est assuré de ne pas mourir sans ven- 
geance : le tigre saura tôt ou tard découvrir l’auteur du 
crime et n’en faire qu’une bouchée. 

Aussiies Cochinchinois considèrent-ils les dents et 
les griffes de cet animal comme de précieux talismans; 
ceux qui peuvents en procurer les font monter en argent 
ou enoret les portent suspendus au cou, dans le but 
d’être chanceux et heureux. Cette amulette est surtout 
bonne, prétendent-ils, pour les enfants, qu’elle préserve 
des maladies auxquelles ils sont sujets. 

Dans son Satyricon, ch. CXIX, v. 14, Pétrone men- 
tionne les divers pays d’où l’on faisait venir les bêtes 


données en spectacle dans les cirques : On cherche, 
dit-il, des bêtes féroces dans les forêts de la Mauritanie, 
et l’on parcourt l’'Ammonide, limite de l'Afrique, pour 
qu'on ne manque pas de bêtes rares dans les combats 
mortels. Le tigre, étranger à nos contrées, encombre les 
flottes; et on le transporte dans une cage dorée, pour 
qu'il se repaisse de sang humain, aux applaudissements 
du peuple. 

C’est qu'il en faisait une effroyable consommation, le 
bon peuple romain. 

Pendant la guerre contre Persée, l’an 585 de Rome, 
les édiles curules P. Cornelius Scipion Nasica et P. 
Lentulus firent combattre dans les jeux du cirque soirvante- 
trois tigres, entre autres animaux féroces. 

Puis, quand le tigre se fit un peu rare, on fit un sé- 
natus-consulte par lequel, dit Pline, «il était défendu 
de transporter des tigres d'Afrique. Cneius Aufidius, 
tribun du peuple, soumit la revision de ce décret au 
peuple assemblé, quien suspendit l'effet pour les tigres 
destinés aux jeux du cirque (an de Rome 670). — Ainsi, 
l'exportation des tigres pour les simples particuliers 
continuait à être interdite. 

D'après Pline encore, cent cinquante tigres de toute es- 
pèce parurent dans les jeux donnés par Scaurus, dont 
les Romains conservèrent longtempsle souvenir. Quatre- 
cent dix tigres furent tués dans les jeux donnés par 
Pompée lorsqu'il fit la dédicace de son théâtre. Ces jeux 
durèrent cinq joursentiers (on y tua six cents lions, entre 
autres animaux). 

César, pour faire oublier les jeux de son rival, mis à 
mort à son tour, fit, en 708, des jeux qui durèrent éga- 
lement cinq jours. Des centaines de tigres y furent im- 
molés. 

Rien que dans une fête que donna Auguste, on tua 
siæ cents tigres, dit Dion Cassius dans son Histoire Ro- 
maine (liv. LIV, ch. xxv): il n’est donc pas étonnant 
que ces animaux encombrassent les flottes, comme 
le dit Pétrone. : 

En 790 de Rome (37 de notre ère), Caligula dédia un 
temple à Auguste, et à cette occasion, dit Dion Cassius, 
il donna dans le cirque des jeux où périrent quatre cents 
tigres et quatre cents ours. 

A la dédicace du nouveau théâtre de Pompée, ruiné 
par un incendie et rebâti par l’empereur Claude, celui- 
ci fit tuer {rois cents tigres et autant d'ours, et fit pro- 
mener devant l’ignoble populace quatre tigres apprivoisés 
(Pline, VIII, ch. xvn). 

Lorsque Titus fit, en 833 (80 de notre ère), la dédicace 
de l’amphithéâtre et des thermes qui portent son nom, 
on tua 9.000 animaux féroces ou domestiques (Dion, 
liv. LXVI, ch. xxv). Suétone, Eutrope et Eusèbe portent 
à 5.000 le nombre des animaux féroces sacrifiés; parmi 
eux, probablement, les tigres étaient en majorité. 

L'an 105 de notre ère, Trajan, le doux Trajan, ayant 
vaincu Décébale, roi des Daces, fit célébrer des jeux qui 
durèrent CENT VINGT-TROIS JOURS : On y fit mourir 
ONZE MILLE animaux féroces ou domestiques (Dion, 
liv. LXVIII, ch. xv) ; les pauvres tigres ne durent guère 
s'amuser pendant cette charmante orgie de sang qui 
dura quatre mois, le tiers de l’année. 

A l’occasion du mariage d'Héliogabale avec Cornelia 
Paula, on fit mourir, « entre autres animaux féroces, dit 
Dion, un éléphant et cinquante-un tigres » (lv. LXXIX, 
ch.1x). Ce fou se faisait traîner dans Rome par des tigres, 
comme le dit Lampride (Vie d'Héliogabale, ch. xxx VIH) : 
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«il se fit un attelage de lions et s’appela alors la Mère 
des dieux; il attela des tigres, et alors il était Bacchus ; 
et, à chaque changement, il prenait les costumes sous 
lesquels on représentait ces dieux. » 

Gordien l’Ancien, ou Gordien I®r, fit paraitre en un 
seul jour, cent tigres dans le cirque, dit Julius Capito- 
linus (Vie de Gordien, ch. 111). 

Aurélien, triomphant après sa victoire sur Zénobie et 
Tétricus, monta au Capitole dans un char trainé par 
quatre cerfs qu'il immola à Jupiter, et il était suivi par 
quatre tigres et d'autres animaux en grand nombre (Vo- 
piscus, Vie d'Aurélien). 

Quant à la signification du tigre dans les hiéroglyphes 
égyptiens et chez divers autres peuples, écoutons ce que 
dit Jean Pierre Valérien (Les Hiéroglyphiques, etc.,liv. XI, 
ch. xxx11) : 

« Je ne trevve point qve les Ægyptians disent rien dv 
tigre, comme font bien sovvent les Grecs et les Latins. 
Les principales significations qv’on en célèbre sont celles 
qvi se rapportent a crvavté, vengeance, vistesse, amovr 
envers les enfants, voire mesme qvelqves nations l’ont 
estimé capable de cognoistre et servir Dieu. 

« Car on en faisoit le simvlacre dv Soleil, Or, le Soleil 
et Bacchvs estoyent repvtez vne sevle déité, selon l’an- 
cienne théologie des Grecs, et les Indians l’adoroyent 
povr l’honnevr dv Soleil. Car ils ne covvroyent levrs 
tables qve des parties dv derrière d’icelvy, et s’abste- 
noyent des avtres membres povr la reverence dv Soleil. 
Et ce d’avtant qve cest animal estant né dresse, ce dict- 
on, les pieds de devant vers le lever dv Soleil. Virgile 
semble avoir exprimé ceste manière d’adorer, disant av 
XIIe livre : 


Evx av Soleil levant tovrnans les yevx espardent 
Des mains les frvicts salez... 


« Qvelqves vns expriment par le Tigre et le Tambovr 
l'homme qvi n’a point le cvevr avx Lettres, et qvi haïit 


tovte galantise de musique. Car on tient que le Tigre a. 


tellement en horrevr le son dv tambovr, qv'il enrage en 
l'oyant, voire passe en telle fvrevr qe se deschirer lvy- 
mesme avec les dents, s’arracher et respandre avec 
horrevr ses tripailles. » 


Et voilà comme on écrit l’histoire... — « naturelle ». 


E. N. SANTINI DE RIOLS. 


LE PHRATORA VITELLINÆ 


À Ivry-la-Bataille, près d’Arques, les peupliers qui 
bordent les routes ont eu l’année dernière à souffrir des 
dégats de la Phratora vitellinæ, petit insecte de forme 
arrondie, d’un bleu métallique, quelquefois vert ou bronzé ; 
les larves ovalaires vivent fixées sur les feuilles au 
moyen d'un mamelon charnu situé à l'extrémité de 
labdomen; elles ont six pattes écailleuses, munies d’an- 
tennes très courtes, de mâchoires assez dures et de 
petits palpes ; la dernière métamorphose s’opère dans la 
terre; les nymphes sont ovalaires, elles restent dans cet 
état une huitaine de jours avant de se transformer en 
insecte parfait, les crochets et les tarses sont doubles, la 
larve de cet insecte a été tout particulièrement étudiée 
par Ræsel. 
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Mœurs de Phratora vitellinæ. — Ce coléoptère est 
nocturne, on le trouve très communément sur les saules 
et les peupliers, il vit en compagnie nombreuse. La larve 
se nourrit de ces arbres, sur lesquels on remarque vite 
les dégâts, à cause des petits trous dont les feuilles sont 
maculées; dans le jour linsecte parfait se trouve sur les 
feuilles où il demeure en repos. Ces insectes volent mal 
et préfèrent, lorsqu'ils viennent d'éclore, monter le long 
des arbres. Lorsqu'on les saisit, ils donnent par la bouche 
une petite goutte de liqueur roussâtre et raidissent leurs 
pattes, se tenant immobiles et comme morts. 

Moyens de destruction. — On trouve cet insecte à peu 
près tout l'été sur les saules et les peupliers, mais la 
larve beaucoup plus nuisible que l’insecte parfait sy 
trouve vers les mois de mai et de juin. Deux moyens de 
destruction se présentent. 

Les femelles fécondées ayant passé l'hiver dans la 
mousse au pied des arbres, il suffit de les empêcher de 
monter le long du tronc, pour éviter la ponte qui se fera 
sur les feuilles, on arrive à ce résultat en entourant le 
pied de l’arbre d’une liane de chanvre on d’un anneau de 
goudron très liquide dans lequel les femelles s'engluent 
en voulant le traverser. 

Si, malgré cette précaution, on remarquait les larves 
sur les feuilles, il faudrait aussitôt pulvériser, à l’aide 
d'un pulvérisateur à grand travail, la solution suivante : 
eau, 10 litres; pétrole, 500 grammes; savon noir, 
150 grammes. 

On commence par dissoudre le savon dans l’eau, puis 
on place dans un seau le pétrole et on ajoute l’eau de 
savon par petites portions en agitant fortementle mélange 
à l’aide d’un balai de bois, de façon à avoir une émul- 
sion bien laiteuse, Il est préférable d'employer cette solu- 
tion le soir de façon à éviter une évaporation trop rapide. 

Mais j'estime que les dégâts presque nuls de la Phra- 
tora vitellinæ ne méritent pas un traitement pareil à 
moins d'invasions considérables, 
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Le terrain pouiller dans le Nord de l'Afrique. — (Note 
de M. En. Bureau, présentée par M. ZeiLrer.) 

À plusieurs reprises des végétaux fossiles de l’époque houil- 
lère ont été signalés dans le Nord de l'Afrique. Overweg décou- 
vrit, parait-il, des empreintes de Sigillaria dans les grès du Djebel 
Amsak. Balansa, dans son voyage au Maroc, trouva des végé- 
taux fossiles houillers au Djebel Okris. M. le D' Bonnet a vu 
aux environs de Figuig, non loin de Djenien, des végétaux fos- 
siles qui lui ont paru être des Equisétacées. M. Foureau à si- 
gnalé dans le Tassili des grès rouges avec amas charbonneux et 
lépidodendron. 

On devait donc admettre la présence de dépôts houillers d’eau 
douce dans l'extrême Sud-Est de l'Algérie. Des recherches faites 
par M. le lieutenant Poirmeur, du 4er régiment étranger, dans un 
périmètre assez vaste autour de Bechar, viennent apporter des 
preuves matérielles pour la partie sud-oranaise, 

Un premier échantillon provient de la vallée de l'Oued Bou 
Gharraf, affluent de l'Oued Bou Dib. Ce fossile est le Stigmaria 
ficoides. Le second fossile végétal est une tige de lépidodendron. 


Sur l'existence d’une diastase oxydo-réduetrice chez 
les végétaux. Conditions de son actiom. — (Note de 
M.J. E. AreLous, présentée par M. GauTIER.) 


194 


LE NATURALISTE 


PE D ER CR RE 


On a pu mettre en évidence l'existence d'une diastase oxydo- 
réductrice dans l’organisme animal. Ce ferment emprunte l'oxy- 
gène qui lui est nécessaire à des combinaisons oxygénées qu'il 
réduit et l’oxygène naissant est capable d'oxyder l’alédhyde sali- 
cylique. Cette diastase diffère des oxydases en ce que la pré- 
sence d’une atmosphère d'oxygène pure entrave son action et 
qu'elle n’emprunte l'oxygène qu'aux composés oxygénés. — 
L'auteur a recherché l'existence de ce ferment chez les végé- 
taux, notamment chez la pomme de terre. 

Le suc de pomme de terre renferme une diastase oxydo-réduc- 
ice, mais ne pouvant agir qu'en présence d'une combinaison 
oxysénée inorganique parce que ce suc renferme des oxydases 
proprement dites qui agissent en présence de l'air sur les combi- 
naisons oxygénées qui doivent être réduites par la diastase oxydo- 
réductrice. Il y aurait transformation des combinaisons oxy- 
génées existant dans le suc et qui, de dissociables qu'elles étaient, 
cesseraient de l'être quand les oxydases auraient agi sur elles en 
présence de l'air. 


Sur la place des antipathaires dans la systématique 
et la classification des anthozonïires. — (Note de 
M. Louis RouLe, présentée par M. Enmonp PERRIER.) 


Autrefois, on considérait volontiers les Antipathaires comme 
des anthozoaires dégradés; on incline plutôt aujourd'hui à les 
prendre pour des formes primitives d'Anthozoaires. Le savant 
belge Ed. Van Beneden divise le groupe des Scyphozoaires en 
trois classes : les Scyphactiniaires, les Octactiniaires, les Zoan- 
thactiniaires ; la première classe était divisée en trois ordres : 
les Rugueux, les Scyphoméduses, les Ceriantipathaires, et ceux-ci 
divisés eux-mêmes en deux tribus : les Cérianthaires et les Anti- 
pathaires. Les recherches de l’auteur ont porté sur une espèce 
nouvelle du genre Séichopathes, l'un des plus simples parmi les 
Antipathaires, le $. Richardi. 

La paroi de la colonne, remarquable par la grande épaisseur 
de la mésoglée, ressemble d’une façon complète à celle d'une 
jeune larve de Cérianthe. On peut donc: considérer les Antipa- 
thaires comme liés de près aux Cérianthes, seulement les pre- 
miers conservent leurs six cloisons principales et leurs six tenta- 
cules, fandis que le nombre de ces éléments se trouve augmenté 
dans des proportions considérables chez les seconds. Non seule- 
ment les Antipathaires représentent dans la nature actuelle les 
formes ancestrales des Cérianthaires, mais aussi celles de tous les 
Anthozoaires. De ces Anthozoaires archaïques bornés aujourd'hui 
aux seuls Antipathaires qui ont pu persister, grâce sans doute à la 
faculté de bourgeonner et de produire des colonies fixées, deux 
séries d'êtres se sont détachées: l’une conduit aux Cérianthaires, 
les Cériauthaires pouvant former avec les Rugueux et les Anti- 
pathaires une sous-classe, celle des Protanthozoaires; tandis 
que les autres Anthozoaires, Octactiniaires et Zoanthactiniaires, 
à structure histologique plus complexe, formeraient une autre 
sous-classe, celle dés Métanthozoaires. / 


Sur un animal inconnu, rencontré en baie d'Along 
Communication de M. L'Eost, commandant la canon- 
nière la Désirée, présentée par M. Grarn. (Extrait d'un 
rapport à l'amiral de JoxQUiIÈRES.) 


La Désirée faisant route le 25 février 1904, pour sortir de la 
baie d'Along, a rencontré, à la hauteur du rocher la Noix, un 
animal étrange, paraissantêtre dela même espèce que ceux obser- 
vés dans les mêmes parages en 1897 et 1898, par M. le lieutenant 
de vaisseau Lagresille à bord de l'Avalanche. 

Cet animal avait l'apparence d’un serpent aplali, dont la lon- 
gueur totale fut estimée d’une trentaine de mètres; quant à la 
longueur du corps, elle fut estimée supérieure à 10 mètres. La 
plus grande largeur de l'animal devait être de 4 ou 5 mètres. Le 
diamètre indiqué par les témoins pour la partie la plus large de 
la tête varie de 40 à 80 centimètres; ce diamètre était légère- 
ment supérieur à celui du cou. 

La peau paraissait lisse. Personne n'a vu de nageoires. On 
n'a pu observer les détails de la tête. 


Actions des sels des métaux alecalins sur la subs- 
tance vivante. — (Note de M. N.-C. PAuresco, présentée 
par M. ARMAND GAUTIER.) 

L'auteur s'est proposé de savoir s’il y a une relation entre les 
poids moléculaires des sels des métaux alcalins, et les doses de 
ces sels capables de produire un même effet (empêcher la for- 
mation de gaz carbonique) quand ils sont placés en contact 
intime avec une même quantité de la substance d'un être vivant 


monocellulaire (levure de hière), et il constate que les doses 
limites des sels des métaux alcalins sont à peu près proportion 
nelles aux poids moléculaires ; elles sont légèrement inférieures 
aux poids moléculaires pour les sels à poids moléculaire rela- 
tivement faible. 


Sur l’action toxique des vers intestinaux. — (Note de 
MM. L. Jammes et IH. Manpour, présentée par M. Granp.) 
Cette note a pour but de préciser cette question si controver- 

sée des toxines helminthiques. 

Des observations faites au dispensaire de Toulouse montrent 


.que, malgré la quantité relativement élevée, des enfants héber- 


geant des vers intestinaux, les troubles pouvant être rapportés 
à l’action de ces derniers sont très rares, et de même, l'examen 
d'animaux domestiques montre que la présence très fréquente 
de vers dans leur intestin n’altère en rien leur santé. Une action 
toxique des vers intestinaux est difficilement conciliable avec ces 
données. Des expériences ont consisté à inoculer des sucs de 
parasites sur divers animaux, en aucune circonstance on n'a pu 
observer le moindre signe d'intoxication. 

Il semble donc plus rationnel de rattacher les troubles à des 
actions d'ordre essentiellement mécanique. Les irritations causées 
par les vers sur la muqueuse intestinale, peuvent être le point 
de départ des désordres nombreux. 


Observations de la station franco-scandinave de son- 
dages aériens à Hald. — (Note de M. L. TeISSERENC DE 
Borr, présentée par M. E. Mascarr.) 

L'auteur présente à l'Académie la publication contenant l'en- 
semble des observations recueillies à Hald, près Viborg (Dane- 
mark) par la mission franco-scandinave de sondages aériens. 

Ces observations furent prises à l’air libre, à l’aide de cerfs- 
volants, de ballons sondes, de fin juillet 1902 à mai 1903. Outre 
les observations météorologiques proprement dites, des séries de 
détermination de l'intensité de l’insolation, ont été faites au moyen 
du pyrhéliomètre d'Angstrom. 

L'auteur signale alors quelques points particuliers. 


Sur les mycorhizes des racines latérales des Poi- 
vriers. — (Note de M. H. Jacos ne Corpemoy, présentée par 
M. Gasron BonNiER.) : 
Dans une note précédente, l'auteur a montré que 16 mycorhize 

des racines aériennes du Vanillier, mettait en relation cette 
orchidée avec son support, et que par suite le tuteur, vivant ou 
mort, n’est pas indifférent à la plante. Il en est de même pour 
les Poivriers. L'endophyte des racines des Poivriers, se com- 
porte comme celui du Vanillier. Ces champignons, associés aux 
racines des Poivriers, favorisent la végétation de ceux-ci en leur 
apportant certaines matières nutritives puisées dans les plantes 
vivantes sur lesquelles ils grimpent et se développent comme de 
véritables parasites, ce qui expliquerait la supériorité bien 
reconnue des tuteurs vivants sur les supports morts. L'auteur 
en conclut qu'il est permis de concevoir que les tuteurs vivants 
doivent jouer un rôle important dans la biologie de beaucoup 
de plantes grimpantes ou épiphytes, grâce à la présence de 
mycorhizes. 


M. G. 


NOUVELLE SOCIÉTÉ D'HINTOIRE NATURELLE 


Nous sommes toujours heureux lorsque nous avons à enre- 
gistrer la fondation d’une société nouvelle touchant les sciences 
naturelles. Or, nous avons aujourd'hui le plaisir d'annoncer à 
nos Jecteurs que la campagne que menait M. Daguin dans la 
Haute-Marne, vient d'aboutir à la formation d'une société des 
Sciences naturelles de la Haute-Marne, dont le siège est 
à Langres. : 

Le 21 juillet, 70 adhérents étaient réunis et ont créé la société. 
«Voici la composition du bureau élu dans ladite réunion : 

Président d'honneur : M. A. DAGuI ; 

Président : M. E. Royer; 

Vice-président : M. CoPrix: 

Trésorier : M. COUTURIER; 

Secrétaire : M. FOURNIER; 

Bibliothécaire : M. RUOTTE. 

Les réunions sont mensuelles. Dès octobre, c'est-à-dire à la 
rentrée des classes, des excursions publiques auront lieu parti- 
culièrement pour étudier le groupe intéressant et si essentiel à 
connaître des champignons comestibles et vénéneux. 
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COLEOP TERES DE FRANCE Antennes insérées à la base du rostre ; 

À funicule de 6 articles (fig. 19) ....... Calandridiens 3 


\ 5 Pr de 
fn ntes insérées vers le milieu du 
rostre ; funicule de 7 articles (fig. 20). Cossonidiens 6 


SÉRIE CURCULIONIENNE 


(CURCGULIONIDES — SCOLYTIDES) 


Fossette destinée à loger le premier 
… article des antennes courbes ou obli- 
| ques (fig. 5) s'infléchissant en dessous 
LES JOUR ORAN RE 4 


à 
L |Fossettes logeantle 1°" art. des antennes 
| droite, c'est-à-dire suivant l'axe du 
rostre (fig. 6) dans lu direction des 
DREUX... ..... A et de MSN Otiorhynchidiens 8 


Rostre fortement infléchi en dessous et 
caché dans une rainure du prosternum 


| x 15. Tec its RRe Byrsopsydiiens 8. 


fe JRostre plus ou moins dressé, toujours 
Mbilibre (fig. 8) 


TETE 


Rostre généralement court, de la largeur 
dela tête (fig: 9).............. Brachydéridiens 10. 
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!* 1) Cette pantamérie n’est qu'apparente. 

2) On donne le nom de funicule à la partie articulée des antennes com- 
“se entre l’article basilaire et la massue. 


1° TriBu. — CIONIENS. 


Cette tribu est comprise dans les Tyrhiini de M. Fauconnet; telle que 
nous la comprenons 1ci, elle renferme 6 genres ayant les plus grandes 
analogies par leurs caractères et leurs habitudes. Tous vivent aux dépens 
des plantes et accomplissent leurs métamorphoses dans les organes les plus 
divers. 

Le genre Nanophyes compte plus de 20 espèces, vivant de préférence 
sur les Tamarix, les Bruyères, les Salicaires, etc. 

Les Cionus, au nombre de 15 environ dans la faune française, sont 
encore plus communs que les précédents; leurs larves rongent le paren- 
chyme des feuilles des Scrophulaires et des Verbascum, 

Le genre Mecinus, créé par Germar (Mag. entomol.) et conservé par 
Bchœnherr, comprend 6 ou T espèces trouvées principalement jusqu'ici sur 
les Plantains; leurs larves forment, sur la hampe florale, immédiatement 
au-dessous des épis, une Cécidie fusiforme (1). 

_ Le nom de Miarus, créé par Stephens, pour des espèces avec lesquelles 
Schænherr créa son genre Gymnetron, est réservé aujourd'hui à 6 espèces 
caractérisées par l'écartement de leurs hanches antérieures. 

Les Rhinusa, qu'il est à peu près impossible de séparer des véritables 
Gymnetron, comprennent 12 ou 13 espèces dans notre faune, de sorte que 
le grand genre Gymnetron de Schœnherr se trouve aujourd'hui considé- 
rablement réduit (13 espèces). 


Corps court, de forme ovale (fig. 21).......... 2 
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Corps plus ou moins allongé (fig. 22).......... 3 
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3 grands articles (fig. 23) ........... Nanophyes Sch. 
“| Massue des antennes de 4 articles peu 
allongés her24ie. nr. Cri AR Cionus Clairv. 
{ Elytres allongées, recouvrant entière- 
ment l'ahdomen.(fig. 25) - :...1::% Mecinus Germ. 
Elytres assez courtes, ne recouvrant pas 
entièrement l'abdomen (fig. 26)........:.... / 
( Hanches antérieures contiguësi{fig. 27)......... 5 
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lHanches antérieures séparées (fig. 28). Miarus Steph. 


Les 3° et 6° stries des élytres soudées en 


| armière(fes29) er Lee Rhinusa Steph. 
]Les 3° et 8° stries des élytres soudées en 
arrière (Ne 90): Cu de .. Gymnetron Sch. 
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Ailes membraneuses sous les élytres; 
écusson visible (fig. 32) 


(1) Abbé J. 
Jeunes Nat., 1892, p, 55). 


Kierker. Les Coléoptérocécidies de Lorraine (Feuille des 
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Cette petite tribu qui comprend deux genres seulement en France, ren- 
ferme des insectes trés petits, de couleur sombre généralement, mais qu 
comptent parmi les ravageurs les plus redoutables. L'espèce la plus 
connue, Calandra granaria (Charançon du blé), est aujourd'hui répandue 
presque par toute la terre. GE ï 

Les larves se développent quelquefois en si grand nombre dans Je 
monceaux de blé, qu'en très peu de temps tous les grains sont entièrement 
perdus. ; 5 

Le genre Sphenophorus renferme ÿ espèces, dont les habitudes son 
peu connues. F 


Pas d'ailes membraneuses sous les ély- 
tres; écusson à peine visible ou nul 
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Extrémités des scrobes non visibles en 
dessus (fig. 40) 
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Amydalées, Pomées, Sanguisorbées 


(Suite.) 


Les Amygdalées sont toutes des arbustes où des arbres 
souvent épineux à feuilles entières ou dentées toujours 
simples, leurs fleurs sont solitaires ou disposées par deux, 
en fausses ombelles, en corymbes ou en grappes. Le 
fruit est caractéristique, c'est une drupe charnue la plu- 
part du temps et succulente, plus rarement coriace ou 
fibreuse. L’épicarpe tantôt est nettement distinct et peut 
facilement se séparer du mésocarpe, tantôt au contraire 
il lui estintimement uni. Quant à l’endocarpe, il est osseux 
et forme ce qu'on appelle le noyau ou la coque. 

Dans les Amygdalées, qui tirent leur nom de l’aman- 

 dier (Amygdalus), qui leur sert de type, on comprend les 
Pruniers (Prunus), les Pêchers et Amandiers, les Abrico- 
tiers. Les premiers seuls sont indigènes en France; les 
autres n'y existent qu'à l’état d'arbres de grande cul- 
ture. 

Nous ferons remarquer que rationnellement les Pêchers 
etles Amandiers ne peuvent être séparés botanique- 
ment, puisqu'ils sont reliés par des intermédiaires et que 
les Abricotiers ne peuvent être éloignés des Pruniers. 

Le genre Prunus, compris dans son sens le plus large, 
en y adjoignant les Cerisiers, est représenté en France 
par huit espèces que nous pouvons, avec MM. Rouy et 
Camus, répartir en deux sous-genres : Eucerasus, drupe 
glabre, non recouverte d'une efflorescence Llauque, 
noyau très lisse, feuilles pliées en long avant leur déve- 
loppement complet; Euprunus, drupe pubescente, ve- 
loutée ou-glabre et pourvue d'une efflorescence glauque, 

noyau lisse ou faiblement rugueux, feuilles roulées en 
long avant leur développement. 

Les fleurs sont fasciculées, les stipules glabres; le fruit, 
de la grosseur d'une petite noix, est jaunâtre, avec le 
noyau à faces presque lisses dans le Prunus brigantiaca 
Vill., petit arbre à rameaux non épineux qu'on ne ren- 
contre pas en dehors de la région montagneuse des 
Hautes-Alpes, des Basses-Alpes et des Alpes-Maritimes. 
C'est avec ses amandes que l'on fabriquait autrefois la 
fameuse Huile de marmotte, à goût agréable d'amandes 
amères, Le tourteau passait pour excellent dans l’en- 
graissement des bestiaux; mais en raison de la quan- 
tité assez considérable d'acide cyanhydrique qu'il ren- 
ferme, il leur devenait plutôt nuisible. Le Prunier de 
Briancon a été regardé comme un Abricotier, d'où le 
nom, sous lequel on le désigne parfois, d’Abricotier de 
Briançon. 

Nous rappellerons qu'on donne dans le Piémont le nom 
d'Huile de marmotte à un produit d'une tout autre ori- 
gine, préparé par infusion dans l'huile de bourgeons de 
Rhododendron ferrugineum. Cette huile est employée par 
les montagnards contre les douleurs articulaires, 

Autrement commun est le Prunus spinosa L., le Pru- 

- nellier, lEpine noire, que tout le monde connait et qui, 
dés le printemps, se couvre d’une multitude de petites 
fleurs blanches. À l’automne,ces mêmes arbustes dispa- 
raissent parfois sous une profusion de fruits bleuâtres ou 
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violacés. Le Prunellier est polymorphe au possible ; on 
pourrait le traiter comme on a fait des rosiers et créer à 
ses dépens de nombreux types spécifiques. Les bota- 
nistes diviseurs n'ont pas laissé passer l'occasion qui se 
présentait à eux, et la forme des fruits, la grandeur et la 
disposition des fleurs, la couleur des étamines, les 
pédoncules glabres ou pubescents ont été utilisés en 
vue de ces créations dont la meilleure ne vaut rien, à 
notre humble avis. 

Il arrive fréquemment que le Prunellier croisse dans 
des lieux humides, à sol riche et fertile, sur le bord des 
fossés ombragés; alors sa taille s'élève, ses feuilles 
s'élargissent, ses fruits acquièrent de plus fortes dimen- 
sions, les épines disparaissent en tout ou en partie, on à 
alors affaire au Prunus fruticans Weïhe qui n'est même 
pas une bonne variété, tout au plus une forme. 

Les fruits du Prunellier, les Prunelles, sont recherchés 
des gens de la campagne qui en préparent une sorte 
de boisson vineuse, une piquette; les noyaux et les 
amandes servent à la confection d'une liqueur agréable 
au goût et d’une eau-de-vie qui jouissent d'une vogue 
méritée dans l’est de la France, Dans le Prunus spinosu, 
les fleurs sont habituellement solitaires, le fruit petit et 
dressé, le noyau lisse. Dans les Prunus insititia L. et 
domestica L., les fleurs naissent presque toujours par 
deux, les fruits sont gros et le noyau généralement 
rugueux. 

Ces deux plantes ne sont vraisemblablement que les 
deux formes extrêmes d'un même type, reliées par 
d'assez nombreux intermédiaires et qui ont procréé les 
Pruniers de nos jardins. 

Le Prunus domestica a les jeunes rameaux glabres, les 
fruits généralement ovoides; de plus, il est très rarement 
épineux ; la couleur des prunes est surtout verte où 
jaune, et la chair n'adhère pas au noyau. Dans le P. 
insilitia, les jeunes rameaux sont velus, veloutés, ce qui 
les fait paraitre grisâtres, les fruits sont plutôt globuleux 
et de couleur violette ou bleuâtre, les rameaux fréquem- 
ment épineux. Daus la plupart des localités où on le ren- 
contre, il n’est que naturalisé; il abonde dans les bois, 
les jardins de l’est de la France, et ses fruits sont con- 
nus sous le nom de Prunes à cochon. Ces dernières, dont 
la chair se détache plus ou moins suivant les formes, 
sont assez agréables au goût à parfaite maturité, 

On a tiré du Prunus insititia quelques formes spé- 
cifiques qu'il est bien difficile de caractériser et de recon- 
naître avec exactitude en dehors de la région où elles 
croissent. Chaque pays a ses formes, dont l'étude, inté- 
ressante certainement,ne devrait cependant pas être prise 
en trop sérieuse considération. Dans le département de 
l’Aube, on peut dire, sans trop d’exagéralion, que chaque 
haie de jardin de la campagne est habitée par une forme 
spéciale. 

Dans les pruniers du groupe Eucerasus, dans les Ceri- 
siers pour parler plus exactement, nous avons en France, 
à l’état spontané, quatre types très distincts, faciles à 
distinguer aux caractères suivants que nous empruntons 
à la Flore de France de MM. Rouy et Camus : 

Fleurs en fascicules ombelliformes naissant avant les 
feuilles ou en même temps qu'elles, P. avium. 

Fleurs en corymbes ou en grappes naissant après les 
feuilles : 

A. Fleurs en petits corymbes simples, P.Muhaleb. 

B. Fleurs en grappes. 

a. Feuilles molles, caduques, P, Padus, 
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b. Feuilles coriaces, épaisses, persistantes, P. lusita- 
nica. 

Le P. Avium L. est le Merisier, indigène dans toute 
l'Europe, à fruit noir connu sous le nom de merise 
et peu charnu. La guigne et le bigarreau n'en sont que 
des formes cultivées partout. On cultive dans la plu- 
part des pares une très belle variété, à fleurs doubles, de 
merisier, des plus ornementales et qui ne saurait être 
trop recommandée. 

Nous ne ferons que signaler le P. Cerasus, le Cerisier, 
qui, sous ses nombreuses formes, ne semble pas être spon- 
tané dans les limites du territoire français, Il se natura- 
lise avec une extrême facilité, ce qui a pu faire croire à 
son indigénat. 

Le Prunus Mahaleb L., l'arbre de Sainte-Lucie, aime les 
haies, les buissons, les bois des pays calcaires, surtout 
jurassiques; ses petites feuilles arrondies, ses fleurs en 
corymbes, ses petits fruits noirs le font facilement recon- 
naître. 

Le Prunus Padus L. est le merisier à grappes, cultivé 
en raison des jolies grappes de fleurs qu’il développe à la 
fin du printemps. Il est plus rare que le précédent et ne 
sort guère de la région montagneuse où il se plaitdans les 
bois humides. Quantau P. lusitanica L., c'estavec le Lau- 
rier-cerise qu'il a le plus de rapports. Ses feuilles sont per- 
sistantes, d’un beau vert et dentelées. On ne l’a encore 
signalé en France que dans une localité des Basses- 
Pyrénées. Dans le sud-ouestilest fréquemment cultivé 
et c'est un des arbustes les plus répandus. 

L’amandier, le pêcher et l’abricotier ne sont pas de 
notre domaine. 

Les Pomées qui vont nous occuper sont essentiel- 
lement caractérisées par la conformation de leur fruit; 
ce dernier provient d’un ovaire à 1-5 carpelles soudé 
avec le calice, à ovules insérés àl’angle interne des loges; 
il est couronné par le limbe du calice persistant ou dont 
les traces sont nettement visibles; il est charnu ou bacei- 
forme, à mésocarpe habituellement charn uplus où moins 
distinct de l’épicarpe, à endocarpe cartilagineux ou 
osseux, ce qui donne lieu à la distinctionen fruits à pépin 
et fruits à noyau. 

Les Mespilus, les Cratægus et les Cotoneaster sont des 
fruits à noyaux. Le Mespilus germanica L. n'est que le 
néfiier répandu et cultivé partout, quoique sa sponta- 
néité ne soit peut-être pas à l'abri de tout soupçon. Son 
fruit est la nèfle, que les enfants surtout connaissent. 

Il est génériquement bien difficile de distinguer les Cra- 
tægus dont le type le plus connu est l'Aubépine, le Cratæ- 
gus Oxyacantha L., qui se présente sous deux formes 
l'une à un seul style, l’autre à deux ou trois styles et à 
fruit plus gros. Dans la région méditerranéenne on ren- 
contre une autre espèce, voisine de l'Azérolier, le C. rus- 
cinonensis Gr. et BL., à gros fruit rouge-orangé, renfer- 
mant de 4-5 noyaux. 

L'Azérolier est originaire d’orient et n'est jamais 
chez nous que cultivé ou subspontané. L'aubépine, outre 
sa valeur comme plante à haies vives, est encore utilisée 
pour la greffe du poirier. Croisée avec le néflier elle a 
donné naissance à un curieux hybride, le Mespilus lobata 
Poiret. 

Les Cotoneaster se distinguent nettement à leurs fruits 
dans lesquels les noyaux ne sont pas complètement inclus 
et fontsaillie au-dessus du disque, à leurs feuilles arron- 
dies grises-tomenteuses en-dessous. En France existent : 
C. vulgaris L. de la région montagneuse descendant jus- 
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que dans la Côte-d'Or, à fleurs solitaires et C. tomentosa 
L., plus rare, à feuilles plus grandes, tomenteuses surles 
deux faces, à fleurs disposées en petites cymes, On con- 
naitun hybride formé par ces deux espèces, le C. interme- 
dia Coste, de la Lozère et de l'Aveyron. Le Buisson ardent, 
Cratægus Pyracantha, type d'un genre (Pyracantha cor- 
cinea Mœænch), très fréquemment cultivé, n’est pas spon- 
tané chez nous. Il se natüralise facilement dans le Midi, 

Aux fruits à pépins appartiennent Pirus, Sorbus et Ame- 
lanchier, Les Pirus sont représentés par 3 espèces : P.com- 
munis L. (Poirier), P. Malus L. (Pommier) et P. amygda- 
liformis Vill.; les deux premiers sont depuis lougteraps 
bien connus. Le Poirier et le Pommier denos jardins, sor- 
tis de types sauvages, comptent actuellement des milliers 
de variétés. Dans la nature ils ont moins varié quoique 
cependant chaque région semble être habitée par des 
races qui lui sont propres. Il n’y a guère que le P. cor- 
data Desv. de l'ouest de la France, à très petits fruits, qui 
s'éloigne suffisamment des poiriers sauvages habituels, 
pour mériter peut-être de garder le rang spécifique qui 
lui a été assigné. Il semble dériver d’un type oriental, le 
P. longipes, dont il n’est probablement qu’une race euro- 
péenne. Quant au P. amygdaliformis Vill., c'est un arbre 
des lieux secs du midi de la France, à feuilles coriaces, 
étroites, à pétiole court avec des petits fruits ronds. 

Les Sorbus ou sorbiers se rencontrent chez nous sous 
7 formes typiques. Les uns, les Cornus, avec les Aucupa- 
ria, ont les feuilles pennées. Ce sont les S, domestica L. 
dont on mange les fruits sous le nom d’Alises, et S. aucu- 
paria L., le sorbier des oiseaux, dont les fructifications 
abondantes sont caractéristiques. Les autres, les Aria, 
ont les feuilles plus ou moins dentées ou lobées, grises ou 
blanches en dessous : ce sont S. Aria Crantz, répandu 
dans toutes les parties calcaires de la France, S. scandica 
L.,de la région, montasneuse, à feuilles lobulées, surtout 
à la base, et plus étroites, plutôt gris-cendré que blan- 
ches en dessous ; S. latifolia Pers., Alisier de Fontaine- 
bleau, à feuilles plus larges, dentées plus profondément et 
grises, qui n’est peut-être qu'une race spéciale très loca- 
lisée. 

D'autres enfin ont des feuilles glabres : S. Chamaæmes- 
pilus L., à feuilles entières, à fleurs roseset dressées, des 
montagnes, arbuste presque toujours nain, et S, tormi- 
nalis Cr. grand arbre à feuilles lobées, à fleurs blanches qui 
se trouve dans la plupart des bois. Il existe dans ce genre 
de nombreux hybrides, entre autres:$. fennica ou hybrida 
L. qui se rencontre de ci et de là, entre le Sorbier des 
oiseleurs et le S. Aria et souvent cultivé; S. confusa 
Grem., hybride des S. Aria et {orminalis, qui paraît assez 
répandu. Dans les Amelanchier, les feuilles sont petites, 
dentées, presque rondes ; les fleurs grandes et élégantes 
naissent avant la feuillaison: L’A, vulgaris Mœnch n'est 
pas très rare sur le calcaire, en dehors de l’ouest et du 
nord-est. 3 

Le Cydonia vulgaris Pers. ne peut être que signalé ; le 
Cognassier n’est en effet pas indigène. À 

Il nous reste à parler des Sanguisorbées, plantes de peu 
d'apparence et que rien ne recommande à l'attention de + 
celui qui n’est pas botaniste, Les unes, avec les feuilles 
palmées, sont les Alchemilla. Les autres les ont pennées, 
ce sont les Sanguisorba et les Poterium. 

Les Poteriums ont cultivés, sous le nom de Pimprenelle, 
pour la nourriture des animaux (P. Sanguisorba L.). Cesont 
des plantes monoïques ou polygames sans pétales; les 
Sanguisorba (S. officinalis L.) des prairies humides, apé- 
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tales également, sont hermaphrodites avec 5 étamines. 
Quant aux Alchemilla, les uns sont des plantes vivaces à 
souche épaisse, recherchant avant toutles régions monta- 
gueuses d'ou elles descendent parfois (A. vulgaris, alpina 
L. etc.) Les autres sont annuels, d'humble stature et se 
rencontrent dans les moissons de toute la France (A. ar- 
vensis Scop.), plus connus sous le nom d'Aphanes. 


P. HARIOT. 
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LES SERPENTS DE L'AMÉRIQUE 


À Ja Martinique et à l'ile Sainte-Lucie se trouve en 
abondance un serpent des plus dangereux, le Fer-de- 
Lance, dont il est la plaie. D'après le Dr Blot, le Fer- 
de-Lance, d'une agilité remarquable, n’est engourdi que 
Jorsqu'il a dévoré une proie qui demande une longue et 
difficile digestion. Toujours dans une position offensive, 
il est prêt à se jeter surles passants, et se place pour cela 
de manière à s’élancer par un mouvement rapide qu'il 
exécute, en effet, avec tant de vitesse, qu'on perd l'animal 
de vue dans cet instant-là. Il débande avec effort toute 
la longueur de son corps roulé en spirale, et formant 
quatre cercles égaux, appuyés sur sa queue, tandis que 
sa tête est retirée en arrière par une espèce de crochet des 
vertèbres cervicales. On exprime dans le pays par le 
verbe lover l’action par laquelle le serpent prend la po- 
sition que nous venons d'indiquer. Quoiqu'on trouve ces 
serpents depuis le sommet des montagnes jusque dans 
les rivières, cependant ils se rencontrent le plus ordi- 
nairement autour des vieux arbres tombés de vétusté et 
entourés de plantes parasites, dans les nids d'oiseaux, où 
ils restent tassés après en avoir dévoré les œufs ou les 
petits; dans les volières, dans les poulaillers, sur le bord 
des ruisseaux; dans les trous faits par les rats et par les 
crabes, sous le toit des cases à bagasses ainsi que sous 
celui des ajoupas; il est rare qu'ils viennent jusque dans 
les villes, à moins qu'il n’y aient été apportés ; au con- 
traire, 1l n’est pas rare dans les campagnes de les voir 
pénétrer jusque dans l’intérieur des maisons. C'est sur- 
tout dans les cultures que les Fer-de-Lance sont établis, 
sur les coteaux et dans le fond des vallées. Il rampe sans 
bruit, en tenant la tête haute. 

Une couleuvre de 1 m. 50 de long, la Chaine, est bien 
counue aux Etats-Unis sous le nom de Serpent-Roi, Ser- 
pent-Tonnerre, Serpent-Coureur, où elle passe pour être 
l'ennemi des serpents à sonnettes. Cette alimentation est 
probablement exceptionnelle, car elle parait surtout se 
nourrir de lézards et de petits rongeurs. 

Une autre couleuvre, le Coryphodon constrictor ou 
Lien, est encore plus commune, surtout dans les endroits 
marécageux. On la laisse pénétrer dans les maisons pour 
chasser les rongeurs. Elle tue ses proies en les enroulant 
comme d'un lien (d'où son nom commun). 

Les serpents à sonnettes ou crotale sont toujours le don 
de frapper l'imagination, surtout par la présence de leur 
appareil sonore qui, à vrai dire, n’a rien d'extraordinaire 
et ne rappelle que de loin les « sonnettes » de leur nom. 
. Cet appareil consiste tout simplement en une série de 
cônes creux emboités les uns dans les autres et placés à 
l'extrémité de la queue qui les transperce. Cela n'a rien 
de métallique et ressemble plutôt à une production cornée 
ou de la peau desséchée. Leur nombre en est variable et 
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d'autant plus élevé que l'animal est plus vieux, sans, pour 
cela, qu’il y en ait un nouveau tous les anscommeon le dit 
quelquefois. L'origine de ces grelots n’est pas bien connue, 
mais On pense qu'ils sont en rapport avec la mue: quand 
l'animal change de peau, celle-ci tombe partout, sauf au 
niveau de la queue où il se forme une nouvelle colle- 
rette s’ajoutant aux précédentes. Mais ces productions ne 
sont pas régulières ; il y a des mues qui n'en produisent 
pas, et cette variation parait liée avec la plus ou moins 
bonne santé. Les grelots les plus anciens de la crécelle 
peuvent aussi s’user en frottant sur le sol et disparaitre. 

L'un des serpents à sonnettes les mieux connus est le 
Crotale Durisse, qui s'étend depuis le golfe du Mexique 
jusque vers le 46° degré, c'est-à-dire Jà seulement où l’on 
peut cultiver le mais. 

D'après les observations de Gerjer,les habitats favoris 
du Durisse sont les endroits où les collines rocheuses, in- 
culteset bien exposées au soleil, sont coupées par des val- 
lées fertiles, gazonnées, dans lesquelles coulent des cours 
d’eau où se trouvent des sources. Cetanimal se rencontre 
là où une rosée abondante et tombant régulièrement ra- 
fraichit les larges plateaux et non ailleurs. Le Durisse est 
un animal très impressionné par les moindres variations 
de température, les moindres modifications atmosphé- 
riques, et il change de place pendant le jour pour ainsi 
dire d'heure en heure. Dans une belle et claire matinée 
d'une chaude journée on le voit se baigner dans la rosée, 
puis, le long d’un sentier ou sur un large rocher, choisir 
une place bien exposée aux chauds rayons du soleil, où ilse 
sèche et se chauffe avec plaisir. Plus tard dans la journée, 
alors que la chaleur est plus forte, il se choisit un endroit 
ombragé et gazonné, mais il ne s’écarte cependant jamais 
beaucoup des places ensoleillées. Si pendant plusieurs 
nuits il n'est pas tombé de rosée, on peut être certain de 
trouver le Crotale au bord des flaques d’eau, près des 
sources, dans le voisinage des rivières; il ne vacependant 
à l’eau que pour chasser. Cet animal est fort sensible à la 
pluie. Son repaire varie, suivant qu'il habite une contrée 
sauvage ou une région cultivée. Ici il habite des terriers 
abandonnés, là des cavités dont il a su s’emparerde vive 
force; c’est ainsi qu'il s'introduit dans lescavités creusées 
par les chiens de prairie, les écureuilsterrestres, les rats, 
les souris, et parfois les hirondelles de rivage et certains 
oiseaux nocturnes. Le Durisse sait parfaitement se creuser 
un repaire dans le sable ou dans la terre molle, à l'aide 
de sa tête revêtue d’écailles dures, surtout lorsqu'il n'a 
qu’à élargir un trou déjà fait. Au voisinage des habitations, 
le Durisse ne se trouve jamais ou presque jamas en 
masse, si ce n’est parfois vers la fin d'avril ou au com- 
mencement de mai. Le reptile se tient de préférence dans 
les fentes ou les fissures de rochers, dans les vieux murs, 
dans les creux d'arbres et sous les ramilles. 

Les Durisses semblent surtout nocturnes et ne dédai- 
gnent pas voyager de compagnie comme en témoigne le 
récit suivant de Gerjer:« Au retour d’un voyageentrepris 
dans le but de faire des collections d'histoire naturelle, 
j'arrivai le 22 août au pied d’une haute montagne arro- 
sée par le Spokan aux eaux mugissantes. Je me décidai à 
passer la nuit dans une prairie entourée de broussailles. 
J'allai immédiatement à la rivière pour me désaltérer et 
fus attaqué par un gros serpent à sonnettes que je tuai 
immédiatement, Lorsque, plus tard, je soupais, j'entendis 
un grand tumulte; un mulet que j'avais attaché pour la 
nuit dans notre voisinage était excessivement inquiet; je 
n'abandonnai cependant pas mon repas et pris seulement 
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mon verre pour pouvoir puiser de l’eau à la rivière qui 
était tout proche. Le tumulte que j'avais entendu se rap- 
prochait et pouvait se comparer au bruit qui se produit 
lorsque l'on traine sur lc sol une perche ou un bâton. 
Sitôt que j’eus traversé la prairie etque je fus sur larive 
élevée d'environ un mètre au-dessus de la surface du 
gravier, j'apercus une quantité innombrables de serpents 
à sonnettes, rampant sur la surface caillouteuse. Il faisait 
clair de lune et je voyais parfaitement comment ils ram- 
paient les uns au-dessus des autres, se coupant dans tous 
les sens principalement au voisinage de gros blocs de 
granit qui gisaient ca etlà et autour desquels ils faisaient 
entendre un bruit de crécelle continuel ; le tumulte était 
encore augmenté par le bruit que faisait le corps de ces 
animaux frottant contre le gravier caillouteux; le va- 
carme élait insupportable, Saisi de crainte, je revins 
vers mon campement, avivai mon feu et m'enveloppai 
dans une couverture de laine; je craignais qu'il ne prit 
fantaisie à mes dangereux voisins de venir, sans feu, et 
m'attaquer. Le bruit dura jusque vers 10 heures et cessa 
peu à peu. Je me couchai et m'endormis. Aussitôt que le 
Jour eut paru, je sellai mon mulet et me dirigeai vers la 
rive où la veille au soir j'avais vu tant de serpents. La 
place est absolument vide. Pensantalors que les animaux 
avaient pu se cacher sous les blocs de granit, je me fis 
un levier et levai ces blocs ; ce fut en vain, aucun d'eux 
n'abritait de serpent. Quelques jours après cette aven- 
ture j'eus le plaisir de rencontrer Macdonald au fort 
Colville. Lorsque je lui parlai de ce qui m'était arrivé, il 
m'assura à mOn grand étonnement que le 21 août, c'est- 
à-dire un jour avant moi, il avait été témoin du même 
fait sur la rive de la Colombie, » Cela ferait croire que les 
serpents àsonnettes,sont sujets à des migrationsrégulières. 

Le serpent à sonnettes se nourrit surtout de mammi- 
fères de faible taille, comme les écureuils, les jeunes 
lapins et les rats, et d'oiseaux. 

Il est souvent paresseux et lent. Quand il le peut, il 
attend qu'une proie passe à sa portée, mais alors si elle 
fuit, il la poursuit avec une rare persévérance. En voici 
un exemple saisissant, raconté par Audubon. « Le ser- 
pent à sonnettes, dit-il, chasse les écureuils gris qui 
fréquentent nos forêts et les prend sans aucune peine; 
il m'est arrivé d'avoir le plaisir d'assister à cette chasse. 
Dans le but d'observer un oiseau que je ne connaissais 
pas, je m'étais un jour assis dans la forêt; mon attention 
fut bientôt attirée par un bruit aigu se faisant entendre 
tout près dé moi. Un écureuil gris sortait d’un taillis et, 
par d'énormes sauts, fuyait devant un serpent à son- 
nettes qui se trouvait encore à près de 6 mètres der- 
rière lui, Le serpent glissait si rapidement sur le sol, que 
la distance qui le séparait du rongeur diminuait peu à 
peu. L'écureuil, ayant rencontré un arbre sur sa route, 
grimpa rapidement jusqu'à la cime. Le serpent suivit 
l'écureuil et, bien que moins agile que lui, n’en avança 
pas moins sûrement. Lorsque le serpent ne fut plus 
éloigné que de quelques mètres de l’écureuil, celui-ci 
sauta Sur une autre branche. Le serpent le suivit en 
s’accrochant avec la partie postérieure de son corps. 
L'écureuil sautait avec une agilité extraordinaire de 
branche en branche; il se glissa plusieurs fois dans des 
trous dont l’arbre était creusé, mais en sortit bientôt, 
comme devinant que le reptile saurait bien l’atteindre 
dans sa retraite. La pauvre bête, dans le but d'échapper 
à son cruel ennemi, sauta prestement sur le sol. Au même 
instant, le serpent se laissa tomber tout près de l'endroit 


LE NATURALISTE 


où l’écureuil lui-même avait touché terre. La chasee 
recommença, plus acharnée que jamais, et, avant que 
l’écureuil ait pu grimper sur un autre arbre, il était saisi 
par la tête ; le serpent l’enroula à ce point que j'entendis 
l'écureuil crier de douleur. Le serpent était si acharné 
qu'il ne parut pas me voir, bien que je me fusse approché 
de lui. Après quelques instants il relâächa ses plis, éleva 
sa tête à quelques centimètres au-dessus du sol. flaira 
l'animal comme pour s'assurer qu'il n’était plus en vie, 
et se mit alors à avaler l'écureuil, en commencant par le 
train de derrière. » D'autres observateurs affirment ce- 
pendant qu'il ne s’enroule jamais et ne poursuit pas sa 
victime. Peut-être n’agit-il ainsi que lorsqu'il est très 
affamé ou très irrité. 

Le Durisse est en effet très irritable. Quand on l’excite 
tant soit peu, il s’enroule sur lui-même, redresse la queue 
verticalement en l’agitant pour faire sonner son grelot et 
met sa tète sur la défensive. Il ne saute pas, comme le 
font tant d’autres serpents, à la tête de leur adversaire. 
Sa blessure est très dangereuse. 

Quelques voyageurs prétendent qu'il est très sen- 
sible à la musique. Chateaubriand assure en avoir 
été témoin. « Au mois de juin 1796, nous voyagions 
dans le Haut-Canada avec quelques familles sauvages. 
Un jour que nous étions arrêtés dans une grande 
plaine, au. bord de la rivière de Jénésie, un serpent 
à sonnettes entra dans notre camp. Il y avait parmi 
nous un Canadien qui jouait de la flûte; il voulut nous 
divertir et s’avanca contre ce serpent avec son arme 
d'une nouvelle espèce. À l'approche de son ennemi, le 
superbe reptile se forme en spirale, aplatit sa tête, enfle 
ses joues, contracte ses lèvres, découvre ses dents em- 
poisonnées et sa gueule sanglante; sa double langue 
brandit comme deux flammes, ses yeux sont deux char- 
bons, son corps gonflé de rage s’abaisse et se relève 
comme les soufflets d'une forge, sa peau dilatée devient 
terne et écailleuse, et sa queue, dont il sort un bruit 
sinistre, oscille avec tant de rapidité, qu’elle ressemble à 
une légère vapeur. Alors le Canadien commenca à jouer 
sur sa flûte. Le serpent fait un mouvement de surprise 
et retire sa tête en arrière. À mesure qu'il est frappé de 
l'effet magique, ses yeux perdent leur âpreté, les vibra- 
tions de sa queue se ralentissent, et le bruit qu’elle fait 
entendre s’affaiblit et meurt peu à peu. Moins perpendi- 
culaire sur leur ligne spirale, les orbes du serpent charmé 
par degrés s’élargissent et viennent tour à tour se poser 
sur la terre en cercles concentriques. Les nuances d'azur, 
de vert, de blanc et d’or reprennent leur éclat sur sa 
peau frémissante; et, tournant légèrement la tête, il 
demeure immobile dans l'attitude de l'attention et du 
plaisir. Dans ce moment, le Canadien marche quelques 
pas en tirant de sa flûte des sons doux et monotones; le 
reptile baisse son cou nuancé, entr'ouvre avec sa tête 
les herbes fines, et se met à ramper sur les traces du 
musicien qui l'entraine, s'arrêtant lorsqu'il s'arrête, et 
recommençant à le suivre lorsqu'il commence à s'éloigner. 
Il fut ainsi conduit hors de notre camp, au milieu d’une 
foule de spectateurs tant sauvages qu'Européens, qui en 
croyaient à peine leurs yeux à cette merveille de la 
mélodie : il n'y eut qu'une seule voix dans l'assemblée 
pour qu'on laissât le merveilleux serpent s'échapper. » 
C'était peut être un peu pousser trop loin la longanimité. 

On trouve aussi des serpents à sonnettes dans l’Amé- 
rique du Sud, notamment la Cascavella. 
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CHRONIQUE & NOUVELNES 


Les propagules des polypes hydraires. — Le commerce des 
fourrures. — La biologie des Cénobites. — L'amilié (?) d’une 
mouche. 


M. Armand Billard vient de soutenir une très intéressante 
thèse sur les Hydroïdes, ces petites organismes marins qui se 
présentent sous formes d’élégants arbuscules couverts de polypes 
plus ou moins enveloppés à leur base dans une cupule où ils 
peuvent se rétracter quand, au dehors, tout ne va pas comme 
ils le voudraient. Il serait trop long d'en analyser ici les multi- 
ples résultats ; nous ne nous arrêterons que sur les « propa- 
gules » que présentent certaines espèces et notamment l'Obelia 
longicissima. Chaque propagule a la forme d’un petit bâtonnet, 
court dont la longueur varie de 400 à 900 y. Elle est entourée 
dune mince cuticule, du moins à sa base, car à son extrémité, 
cette cuticule n’est pas encore développée; elle est représentée 
par une sécrétion dont la viscosité permet à la propagule de se 
fixer facilement. L’allonsement du rameau propagulaire étant 
très rapide, le tube cuticulaire sécrété est très mince et par 
suite très fragile. Il reste vide après la séparation de la propa- 
gule au sommet, et la moindre traction suffit à le rompre. La 
propagule est ainsi mise en liberté. 

Si l’on place une colonie d’Obelia dans un bocal aéré et qu‘on 
la laisse au repos, les propagules ne se détachent pas. Elles 
restent à l'extrémité du mince tube de périsarque qui s’allonge 
de plus en plus et peut acquérir ainsi une grande longueur. Leur 
accumulation donne naissance à un aspect comparable à un nid 
de chenilles sur un arbre; les propagules figurant ces dernières 
et les tubes cuticulaires vides représentant la toile qui les retient. 

Les colonies, au moment de leur récolte, ne présentent jamais 
cet aspect caractéristique, parce que le mouvement des vagues 
ou les courants de marée suffisent par détacher les propagules, 
lorsque le tube s’est suffisamment allongé. On peut cependant 
reconhaître facilement, chez ces colonies qui viennent d’être 
récoltées, les rameaux propagulaires et apercevoir même les 
propagules séparées, mais rattachées encore à la colonie par la 
base de leur tube. 

Les propagules entrainées par les courants vont se fixer sur 
les pierres, les grains de sable, les de fragments coquilles ou 
sur tout autre corps, avec la même facilité qu’elles se fixent sur 
les parois des locaux où on les élève ou sur les lamelles de verre 
que l’on met à leur disposition. Elles sont, en effet, très adhé- 
sives ; le moindre contact avec un -corps suffit pour qu'elles s’y 
fixent très fortement, par suite de la sécrétion visqueuse des 
cellules de leur peau qui, en durcissant, forme la paroi externe 
de leur corps ou périsarque. . 

Une fois que les propagules ont ainsi contracté adhérence, avec 
une plaque de verre par exemple, elles ne restent pas immobiles : 
elles cheminent lentement à sa surface ; l'extrémité qui, lors- 
qu'elles étaient fixées, était libre, est dirigée en avant. Ce déplace- 
ment n'est pas continu; il présente des alternances de marche en 
avant et de recul, séparées par des périodes de repos. Exami- 
nons comment se fait cetle progression et partons du moment 
qui suit immédiatement la phase de recul. Alors, la propagule 
montre à son extrémité antérieure un ectoderme (couche de 
cellules externes) assez épais, tandis que sur tout le reste de 
son contour l’ectoderme est plus mince; mais graduellement on 
voit l’ectoderme de l’extrémité s’amincir par suite de la contrac- 
tion des cellules ectodermiques. Il se produit ainsi un étirement 
de la partie antérieure, et, par conséquent, la propagules'allonge, 
l'extrémité postérieure restant fixe. Parfois la contraction des 
cellules ectodermiques à l'extrémité antérieure est telle que 
l'ectoderme est à peine visible et que la limite de l’endoderme 
(cellules internes) vient presque se confondre avec la limite exté- 
rieure de la propagule. 

Après cette phase d’allongement d’une durée de quatre minutes 
environ, vient une phase de repos, qui dure une à deux minutes, 
l’extrémité de la propagule restant au même point. Ensuite on 
voit l’extrémité antérieure revenir en arrière, en même temps 
que l’ectoderme récupère l'épaisseur qu'il avait anparavant, par 
suite du relâchement de ses cellules. La durée de cette phase est 
de trois à quatre minutes. L’extrémité antérieure, dans un recul, 
atteint parfois le point où elle était parvenue après la phase 
d'allongement précédente. Puis immédiatement, sans qu'il y ait 
une phase de repos, une nouvelle contraction de l’ectoderme se 
produit; la propagule s’allonge de nouveau et son extrémité 
antérieure dépasse le point atteint précédemment. 


Les mêmes phénomènes se reproduisent et la propagule con- 
tinue à se déplacer lentement. Le déplacement obtenu au bout 
d'une demi-heure n'a été que de 0 mm, 12 à ,0 mm. 44 à la 
température de 17°. 


Les propagules, une fois fixées, se mettent à bourgeonner et 
redonnent une colonie. 


x 
* *# 


Le commerce des fourrures est aussi intéressant au point de 
vue économique qu'au point de vue zoologique. D’après les 
renseignements que vient de publier M. Charles Rabot, qui 
connaît si bien tout ce qui touche aux pays froids, le commerce 
de gros des fourrures est limité à quelques places. Londres est 
de beaucoup le principal marché pour ces transactions. Vers la 
métropole anglaise convergent, pour ainsi dire, les pelleteries 
du monde entier ‘où elles sont mises en adjudication tous les 
trois mois. À Copenhague, l'administration du Groënland vend 
aux enchères publiques le produitde ce pays, produit peu impor- 
tant comme nombre, mais remarquable par la qualité de ses 
renards. Enfin, à la foire d'Irbit, en Sibérie, sont concentrées 
les peaux fournies par les peuplades du Nord et du Nord-Est 
de l'Asie. De tout temps, les indigènes disséminés dans les 
régions septentrionales et orientales de la Sibérie ont eu pour 
principale industrie la chasse aux animaux à fourrure etla pêche. 
Si le poisson constitue la plus grande partie de leur alimentation, 
les pelleteries donnent à ces nomades le moyen de payer leurs 
impôts et de se procurer les denrées et les objets manufacturés 
dont ils ont besoin. Au Kamtchatka, tout homme âgé de vingt et 
un ans doit une taxe de 40 francs, qu'il acquitte en fourrures. Par 
les soins du fisc les pelleteries recues en paiement desimpôtssont 
vendues aux enchères à Vladivostok; si les prix obtenus dépas- 
sent le montant des taxes, le surplus est rendu aux intéressés. Le 
reste du produit de leur chasse, les indigènes le cèdent à des 
traitants. Au Kamtchatka ce commerce est fait encore en grande 
partie par troc; seulement, depuis deux ans, dans le Sud de cette 
région, les chasseurs, reconnaissant un peu tard les tromperies 
dont ils étaient victimes dans ces échanges, ont pris l'habitude 
de se faire payer en argent et d'acheter eux-mêmes les denrées 
nécessaires à leur vie. Mais les marchands n’en réussissent pas 
moins à acheter à fort bon compte. Avec quelques bouteilles 
d’eau-de-vie, ils obtiennent sans difficulté les plus belles four- 
rures, et, en faisant des avances aux chasseurs, s’assurent la 
meilleure part de leur butin à des prix qu'ils fixent pour ainsi 
dire eux-mêmes. 

Comme le dit M. Charles Rabot, le commerce des fourrures 
est la plus honteuse exploitation à laquelle se livre l’homme 
prétendu civilisé à l'égard des populations primitives. Une peau 
qui dans nos pays vaut des centaines de francs, le traitant ne la 
paie au Kamtchatka que quelques francs. L’hermine, par exem- 
ple, est cotée seulement un franc ; le lièvre blanc, 0 fr. 13; le 
petitgris, 0 fr. 75 ; l'ours monte à 26 francs, le renard bleu 
à 40 francs. Les belles pelleteries atteignent un très haut prix; 
lararissime loutre de mer est payée de 1.550 à 2.350 francs. 

Toutes les peaux qu'ils ont acquises, les traitants les expédient 
ensuite àla foire d'Irbit qui se tient en plein hiver dans la Sibérie 
occidentale. Cette foire est le grand marché des fourrures de 
l'Asie septentrionale. La plus grosse part du produit de la chasse 
dans les immenses espaces de la Sibérie se trouve concentrée 
dans cette place. La statistique des stocks. apportés à Irhit 
en 1904, dressée par M. Vieillet-Dupéche, consul général de 
France à Moscou, enregistre des chiffres absolument fantasti- 
ques : 33.000 zibelines, dont le dixième seulement de belle qua- 
lité; 4.850.000 petits-gris, 130.000 hermines, 100.000 martres, 
41.500 renards, 200.000 marmottes de Mongolie, 750.000 lièvres, 
180.000 putois, 5.000 loutres. - 

A la foire de 1904, les belleszibelinesont été payées 442 francs, 
celles de qualité inférieure de 47 à 57 francs, les petits-gris de 
premier choix de 0 fr. 83 à 0 fr. 91, les hermines de fr. 28 à 
6 fr. 24, les maitres de 2 fr. 08 à 2 fr. 34. Les renards ont atteint 
des prix plus élevés : le blanc a varié de 11 francs à18 fr. 50 et le 
bleu de 263 à 580 francs. C’est à ce taux que les grandes maisons 
d'Europe achètent les peaux de Sibérie. à 

Les très belles fourrures, les loutres de mer, les zibelines de 
premier choix, les renards argentés, sont toujours payées fort 
cher, ayant par elles-mêmes une très grosse valeur. Les prix des 
pelleteries communes subissent, au contraire, des fluctuations 
énormes, résultat des variations de la mode. Tous les trois ou 
quatre ans, les fourreurs « lancent » une nouvelle « création » ; 
aussitôt cette fourrure subit une hausse considérable, 400 pour 
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100 et même davantage, tandis que la pelleterie précédemment 
recherchée éprouve une baisse. 


e 
* + 


M. L.-G. Seurat vient de publier d'intéressantes observations 
qu'il a pu faire sur des sortes de Bernards l’ermite appelés 
Cénobites : ces crustacés, adaptés à la vie terrestre, sont d’une 
crande abondance dans toutes les iles basses des archipels des 
Crambier (Mangareva) et des Tuamota; dans beaucoup de ces îles, 
qui sont inhabitées, ils constituent avec les oiseaux de mer les 
représentants les plus importants de la faune terrestre. Les 
indigènes les recherchent comme appât pour la pêche; ils cassent 
la coquille qui les abrite et prennent l'abdomen du Cénobite, 
qu'ils amarrent à l'hamecon : les Poissons en sont très friands. 

Les adultes, de couleur rouge sombre ou rouge vif, abritent 
leurabdomen dans des coquilles de Turbot, à l'intérieur desquelles 
ils peuvent rentrer entièrement ; ils passent la journée au pie 
des Pandanus. le plus souvent logés entre le tronc et l'amas de 

racines adventives à la base; quelquéfois ils montent sur un 
arbre, de préférence sur les Purau (Hibiscus tiliacens) ou les 
cocotiers, et y reposent. Les spécimens plus jeunes habitent des 
coquilles plus petites, dont la grandeur-estproportionnée à leur 
tulle. 

Dansles iles très fréquentées par l'homme, les Cénobites adultes 
vivent cachés pendant le jour et ne commencent guère à cher- 
cher leur nourriture qu'à la tombée de la nuit; dans les iles 
inhabitées, ces'animaux sont moins craintifs et sehasardent à sortir 
pendant le jour ; toutefois on peut dire que ce sont plutôt des 
animaux nocturnes. 

La coquille renferme toujours une petite provision d'eau de 
mer que le crustacé laisse échapper quand on le tracasse ; celte 
eau est destinée à mouiller les branchies: tous les soirs, à la 
tombée de la nuit, les Cénobites viennent sur le rivage du Lagou, 
au prix souvent de beaucoup d'efforts, ayant quelquefois deux 
cents mètres de chemin à faire au milieu de blocs de coraux, et, 
cheminant sur le littoral, se laissent mouiller par les vagues pour 
renouveler leur provision d'eau ; au bout de quelques minutes, ils 
remontent la pentequimène à lacréte intérieure de l'ile et rega- 
gnent celle-ci. 

Les Cénobites sont omnivores. « Quelques-uns, plus familiers, 
dit M. Seurat, assistaient à notre repas de la Journée, mais, le 
soir venu, nous étions littéralement envahis par eux, 'et ce n’était 
qu'un bruit confus de coraux remués autour de nous ; les plus 
hardis grimpaient sur les tables; tout ce qui constituait notre 
repas leur était bon. Les Cénobites savent distinguer, parmi les 
aliments qu'on leur jette, quels sont ceux qui leur conviennent le 
mieux ; leur odorat est très développé, et il nous suffisait de faire 
quelques repas consécutifs au même endroit pour les voir se 
rassembler autour de nous ; à notre arrivée, nous en avions 
trouvé quelques-uns: au bout de deux jours, nous en étions 
envahis. » 

Les Cénobites se servent de leurs pinces pour la préhension 
des aliments et mangent à la façon des crabes; quand la proie 
qui leur est offerte est de faible dimension, ils la mangent en 
place ; quand, au contraire, elle est volumineuse (par exemple 
un morceau de noix de coco), ils la saisissent avec leurs pinces 
et se sauvent pour aller la cacher; il est rare qu'en route ils 
ne rencontrent pas d’autres Cénobites disposés à la leur voler : 
l’agresseur attend sa viclime au passage, court derrière 
elle et, saisissant sa coquille avec ses pinces, la renverse sur le 
dos; le Cénobite ainsi attaqué cache son butin le mieux qu'il 
peut entre ses pinces et la coquille et se défend avec ses autres 
pattes; souvent l’agresseur se décourage et abandonne la lutte, 
mais quand il y a disproportion de taille en sa faveur, il s'empare 
de la proie et se sauve avec. 

Quelques Cénobites,en particulier ceux de taille moyenne, sont 
peu farouches et prennent la nourriture qu'on leur offre, même 
quand on les tient dans la main. La nourriture habituelle des 
Cénobites est le fruit du Pandanus. Lorsque la végétation est 
très pauvre, ils n’ont guère d'autre alimentation que des brin- 
dilles sèches et des excréments d'oiseaux. 

Les Cénobites sortent de leur coquille pour rejeter leurs excré- 
ments; quand on les enferme dans une boite dont le fond est un 
grillage métallique, on trouve, le matin, les excréments qui sont 
tombés à terre, ayant passé à travers le grillage : la coquille est 
d’ailleurs toujours propre à l'intérieur. 

En décembre, on rencontre des Cénobites femelles portant 
leurs œufs fixés sur les pattes abdominales, qui sont très 
développées chez la femelle et à l’intérieur de la coquille où 
ces œufs se développent, la mère ne modifiant en rien son 
existence terrestre; et ils sont expulsés en mer à un stade avancé. 


* 
# 


Voyez un peu où peut conduire l'amour irraisonné des bêtes : 

« Chaque matin, raconte une dame dans une revue « anima 
lière », une mouche bleue, dont l'habitacle était sous le faite de 
ma maison, guettait l'heure (toujours la même) où j'ouvrais la 
fenêtre de la cuisine pour venir se poser sur les restes de mou 
de mes chats. Plusieurs fois je la chassai, mais son insistance à 
revenir m'intéressa. Elle devint très familière, sans jamais me 
suivre dans les autres pièces de l'appartement. Elle était fami- 
lière au point que je la prenais par les pattes et la portais dehors 
au moment de fermer la porte de la cuisine. Un jour d'orage, le 
mou ayant eu une décomposition plus rapide qu'à l'ordinaire, je 
le jetai sans attendre le lendemain. Quand vint la mouche bleue 
elle se trouva fort marrie de l'aventure. Après un moment d’éga- 
rement, elle se prit à voleter autour de moi, ne me quittant pas 
d'une minute et, pour la première fois, pénéira à ma suite dans 
l'appartement. Je la pris par les pattes et la mit dehors par une 
fenêtre de la salle à manger; elle eut tôt fait de voler par-dessus 
la maison et de pénétrer de l’autre façade par la cuisine pour 
recommencer son manège. Je ne pus me tirer d'affaire qu'en 
dépliant un papier dans lequel se trouvaient enveloppés des 
restes dé sardines. Alors elle se calma, puis, après un instant de 
pose, durant lequel je vis fonctionner sa trompe, elle se laissa 
mettre dehors sans résistance, » 

Non, vrai! jen pleure d'attendrissement! 


Hixrr Courix. 


LE KREIDER 


(Suite et fin.) 


Incontestablement, la sécurité de tout le Ouest-Algérien et la 
prépondérance de l'influence française au Maroc seront les 
conséquences de l'établissement de la voie ferrée à travers les 
Etats de Maghreb. En 1891, l'ambassade extraordinaire de 
M. Patenotre auprès du Sulian ne put aboutir à la prolongation 
de la ligne d’Arzeu jusqu'à Fez et Mekknès, deux des trois 
capitales du Maroc. J'avais obtenu la faveur d’être embarqué 
avec la mission sur le Surcouf, mais mon état de santé ne 
m'a pas permis de suivre de Mogador à Maroc. 

Pour en revenir au Kreider, qui a vu le Kreider en 1881, et 
qui le revoit aujourd'hui, a sous les yeux un exemple frappant 
de ce que l’on peut faire sur les parties du sol d'Algérie, même 
réputées les plus arides, avec ces trois éléments de force réunis : 
la vapeur, l’eau et... des bras. Lisez beaucoup d'argent. 

Le soleil d'Afrique aidant, les bras de nos soldats ont fécondé 
ie sable que les eaux souterraines du chott avait fait cultivable 
et ils ont ainsi commencé avec des résultats déjà merveilleux 
l'œuvre de colonisation que le chemin de fer seul avait rendu 
possible, et que le peuplement portera à sa perfection. 

Lorsqu'on traverse les immenses solitudes des hauts plateaux 
où la gazelle bondit à travers des touffes d’alfa et de chih, l'œil 
ne rencontre, en fait de végélation arborescente, que de rares 
genévriers où oxycèdres rabougris, auxquels se mêlent parfois 
d'étiques thuyas au feuillage sombre. 

Après quelques essais infructueux, on a fini par constater que 
l'acacia triacanthos est le seul arbre décoratif qui s'adapte aux 
conditions telluriques et chmatériques de ces régions sèches et 
sablonneuses. Ceux existant au Kreider et à Méchéria sont 
d'une fort belle venue, ayant parfaitement résisté, tandis que les 
autres essences plantées dans les mêmes conditions ont toutes 
péri, sans exception. 

A l'heure actuelle, autour de toutes les gares ou arrêts qui 
jalonnent la mer d’alfa, on ne voit que plantations de triacanthos. 

Il va sans dire que dans les sites privilégiés, où l'abondance 
des sources permet l'irrigation, d'autres essences peuvent réussir. 
C'est le cas du Kreider, où 5.000 arbres d’essences variées ont 
été plantés par le bataillon d'Afrique. 

En évaluant la main-d'œuvre à 2 francs par jour, on a cal- 
culé que chaque arbre revenait à 2.000 francs. Les travaux de 
plantation du Kreider représentent environ cinq millions de 
journées de travail, correspondant à une valeur de dix millions. 

Cet aveuglant coin du désert, où il y a quelques années à 
peine on ne voyait pas un seul brin de verdure, où toute végé- 
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tation s’arrêtait, où le thym et l'alfa eux-mêmes refusaient de 
pousser, est devenu, grâce aux efforts persévérants de l’armée, 
une verdoyante oasis, pleine de promesses. 

Des allées d’ormes, de faux poivriers et de peupliers traversent 
les cultures de légumes et de fruits de toutes sortes qui y pren- 
nent des proportions inconnues sous notre climat. Le melon, la 
citrouille, l’aubergine, la tomate, les choux, les carottes, les 
pois, les asperges, les radis, la pomme de terre, etc., etc, y 
croissent, y mürissent el y prennent des développements inusités. 
sans nuire à la qualité savoureuse qu'ils ont sous notre ciel tem- 
péré. Le vent est ici le grand modérateur du soleil; l'hiver, les 
rafales de l'Atlantique se font sentir avec vigueur dans toute la 
région, le Djebel-Ahmour semble être la montagne qui est la 
limite de ce régime météorologique. 

Il y à là, au reste, un fait tout à fait caractéristique : partout 
où pénètre l’Européen, les plantations d'arbres se multiplient et 
on peut, en quelque sorte, savoir la densité de la population 
européenne à l’aspect plus où moins boisé du pays; dans les 
cultures arabes on ne rencontre pas un arbre, quelques brous- 
sailles, des milliers de palmiers nains s’élevant à un mètre au- 
dessus du sol, des lauriers-roses dans le lit tangeux des rivières, 

-mais jamais de ces beaux platanes qui font l’orgueil de Boufarik, 

ou même une culture régulière d'oliviers; sans doute, il resté 
des bois, particulièrement dans la province de Constantine, où 
les forêts de chênes-lièges donnent de beaux revenus; mais, pour 
que des arbres isolés aient été conservés, il faut qu'il s’y attache 
une idée religieuse, qu'ils ombragent un tombeau, qu'ils entou- 
rent un marabout, et que la piété des fidèles les préserve de 
la destruction ; c'est ce qui est arrivé au bois sacré de Blida où 
l’on admire des oliviers séculaires, mais ce sont là de rares 
exceptions. 

En déboisant la montagne, en laissant les moutons, les chè- 
vres, les chameaux brouter les jeunes pousses, l'écorce des 
arbres, en brûlant les herbes sèches et parfois aussi les forêts, 
les Arabes ont amené le pays à l’état de stérilité complète qui le 
désole maintenant. 

On sait quels succès, en peu d'années, le commandant Go- 
dron a obtenus à El-Goléa dans la plantation d'arbres qui pous- 
sent très rapidement. Gräce aux puits artériens, l’oasis d'El-Goléa, 
dans peu d'années, suffira aux besoins de sa garnison et aidera 
au ravitaillement des postes militaires qui jalonnent la route, en 
attendant la prise de possession du Touat nécessaire pour réaliser 
la jonction de l'Algérie et du Soudan. 

Evidemment, les circonstances présentes ne justifieraient pas 
l'énormité d'une dépense d'installation particulière comme elle 
est possible à des détachements de troupes. 

En 1884, la main-d'œuvre était à bas prix, les hommes du 
bataillon d'Afrique moyennant 50 à 70 centimes par jour eussent, 
en très peu de temps et à peu de frais, construit les habitations 
du personnel et installé les -parecs à autruches. Les bois de 
construction nécessaires pouvaient être livrés à bon compte par 
la Compagnie de chemin de fer d'Arzeu, c'étaient des traverses 
inutilisées, etc., etc. 

D'où nous devons conclure qu'une autrucherie établie au Kreider 
dès 1884 assurait le succès de l'élevage en Algérie, et qu'il 
serait oiseux, en 1897, de reprendre cette question, sinon au 
titre « Historique de la colonisation de l'Algérie ». 

En ayant la précaution d’abriter les couples d'autruches repro- 
ducteurs, les inconvénients du climat hivernal auraient-été atté- 
nués. Quant aux troupeaux d'élèves, ils devaient suivre les trou- 
peaux de moutons et de chameaux dans leurs pacages dans le 
sud du Sahara dans des conditions de sécurité indiscutables, 
complétées par le poste de Méchéria (1) malgré la proximité des 
tribus nomades, pour ainsi dire indépendantes,, qui fréquentent 
les frontières de notre Extrême sud-ouest algérien. 

Le climat en est fort sain pour les blancs qui peuvent y 
passer la saison chaude, ce qu'ils ne pourraient faire à Ouargla. 
L'eau, de qualité excellente, se trouve toujours ici en abondance, 
et l'étendue des terres cultivables y est des plus considérables. 


(4) On l’a dit dès le premier jour : la création de Méchéria 
fut une erreur. Altitude 1158 mètres, à 352 kilomètres d'Arzeu. — 
Touadjeur, à 15 kilomètres plus à l’est, possède de l’eau en abon- 
dance, les terres sont susceptibles de culture. — On admet 
l'utilité de l'occupation permanente de ce point; mais notre ins- 

“tallation aurait dû être réduite aux proportions du rôle que la 

- situation topographique et politique du pays assignait à Méchéria. 
Rien de plus triste que l'aspect du pays. Partout du roc, de la 
poussière, des pierres. L’alfa lui-même se refuse à croitre sur le 
terrain, où il ne peut prendre racine. 


Une magnifique zaouia, aujourd'hui abandonnée, appartenant aux 
Ouled Sidi Cheikh et où se trouvent des bâtiments importants 
au milieu de jardins splendides, pourrait être utilisée comme 
baras de repeuplement d'autruches de la région du sud de la 
province d'Alger, 

Je souhaite que notre animal oblienne quelques bribes de la 
munificence officielle : en peu d'années, l'erreur de l'omission de 
l'autruche au nombre des animaux utiles de l'Algérie pourrait 
être réparée. N'oublions pas l'exemple suggestif de Douglass, 
éleveur au cap de Bonne-Espérance ; d’ailleurs, le tableau des 
naissances du Jardin d'essais d'Alger est éminemment suggestif. 
L'erreur et la négligence sur l'importance de l’autruche en 
territoire africain français n'ont plus besoin d'autres démons- 
trations ; il me parait que le terme de cette situation fâcheuse est 
proche... j'en ai le vague pressentiment. 

J. Foresr. 


CATALOGUE SOMMAIRE 
DE LA COLEEC T'ON 


DE 


GÉOLOGIE EXPÉRIMENTALE 


EXPOSÉE 
AU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE DE PARIS 


(Suile.) 


DEUXIÈME PARTIE 
ORIGINE DES ROCHES ET DES MINÉRAUX 


L'origine des roches et des minéraux constitue un en- 
semble tellement considérable qu'il à fallu ici le réduire 
à ce qu'il a de tout à fait essentiel. On nous permettra 
de renvoyer le lecteur qui désirerait plus de détails à 
l'ouvrage que nous avons publié en 1891 sous ce titre : 
Les méthodes de synthèse en minéralogie (1). 

Les spécimens exposés dans la collection de Géologie 
expérimentale du Muséum sont destinés à montrer sim- 
plement les têtes de séries dans ce grand sujet. 

Ils sont répartis en deux grandes catégories : celle 
des minéraux accidentels, c'est-à-dire produits dans des 
circonstances artiticielles mais non réussies de propos 
délibéré dans un but de synthèse minéralogique; et celle 
des reproductions rationnelles obtenues par des méthodes 
nettement définies. 


A. — Minéraux accidentels des usines. 


80. — Série de laitiers cristallisés des 
usines du Creusot (Saône-et-Loire). 

a) Laitiers de fabrication d'acier Bessemer par le pro- 
cédé dit acide, c'est-à-dire par le traitement des fontes 
non phosphoreuses dans une garniture siliceuse. (Cer- 
tains de ces laitiers, remarquables par leur belle cristalli- 
sation, sont très manganésifères.) 

b) Scories provenant du réchauffage de lingots d'acier 
sur une sole siliceuse. Il s'est constitué ainsi des py- 
roxènes ferrugineux et de la fayalite admirablement cris- 
tallisés. 

c) Laitiers de fabrication basique, c'est-à-dire de trai- 


pro ‘enant 


(1) Un vol. in-8° de x11-359 pages. Paris, Baudry et Ci, 


éditeurs. 
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tement des fontes phosphoreuses dans une garniture en 
pisé dolomitique. 


d) Scorie de déphosphoration remplie de cristaux 
d’apatite. 
81. — Laitiers cristallisés provenant de l’usine d’Aul- 


noye (Nord). 

a) Laitiers cristallisés (pyroxène). 

b) Beaux cristaux de pyroxène. 

La figure 98 montre la netteté et la régularité de cris- 
taux ainsi obtenus, 

82. — Laitiers des usines de Novéant (ancien dépar- 
temect de la Moselle). Cristallisations variées. 

83. — Laitiers de l’usine de Hayange (Moselle). Laitiers 
cristalhsés. 

84. — Laitiers de l'usine de Styring (Moselle), Laitiers 
cristallisés. Humboldtilite cristallisée. 


85. — Laitier d’une usine de Tarascon. Laitier granulé. 
86. — Laitier provenant d’une usine à fer des envi- 


rons de Barcelone (Espagne). 


Fig. 98. — Laitier cristallisé d'Aulnoye montrant de gros cristaux 
de pyroxène. 


L'analyse de ce laitier m'y a montré une association 
largement cristalline de vwollastonite et de mellilite, 
et la figure 99 montre l'aspect des plus intéressants de 
cette belle matière qui, d’abord, avait été prise, par des 
personnes qui l'avaient trouvée dans les champs, pour une 
pierre tombée du ciel ou météorite. 


Fig. 99. — Laitier cristallisé provenant de Barcelone. 


87. — Laitier d'une usine à cuivre de Kaafiord en 
Norvège. L’examen des lames minces y fait reconnaitre 
des cristaux de cuprite. 

88. — Fer oxydulé (magnétite) formé aux dépens de 
la fonte de fer de Framont (Vosges). 

Cette magnétite est en octaëdres facilement séparables 
par dissolution du métal par l'acide chlorhydrique, 

89. — Fer cristallisé en octaèdres d’une usine à fer du 
Cumberland. Ces cristaux du volume de un centimètre 
cube environ sont nettement formés par de petits octaë- 
dres régulièrement groupés entre eux (fig. 100). 


90. —- Anorthite accidentelle de l’usine à gaz de Vau- 
girard à Paris. Cette production minérale a pris nais- 
sance au sein de massifs pierreux provenant de la fusion, 
maintenue plusieurs années, de matériaux dits réfrac- 
taires. T’anorthite, en prismes de plusieurs millimètres 
de longueur, est mélangée de grains pyroxéniques, et 
l’ensemble, avec sa matière conjonctive vitreuse, res- 


» 


Fig. 100. — Cristaux octaédriques de fer arliliciel 
(grandeur naturelle). 


semble à beaucoup de laves volcaniques. (Stanislas Meu- 
nier. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. C, 
p. 1350, 25 mai 1885.) 

91. — Oligiste terreux bleu accidentel de l'usine à gaz 
dé Vaugirard à Paris. 

Des tirants en fer, placés sous les cornues à gaz, se sont 
en quelques années transformés en cette substance pul- 
vérulente, et l’on peut croire que la vapeur d’eau a été 
l'artisan de cette synthèse, bien que d'ordinaire son action 
sur le fer détermine la production de la magnétite. (Sta- 
nislas Meunier. Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
t. CL, p. 889, 2 nov. 1885.) 

92. — Granite provenant d’un four à chaux, où Paction 
prolongée de la chaleur l’a modifié d'une manière très 
notable. 


93. — Trachyte vitrifié dans un four à chaux de 
Pontgibaud (Puy-de-Dôme). 
94. — Chaux cristallisée du four à chaux de Cham- 


pigny (Seine). 

Le parement du four continu, installé à Champigny, 
par Le Roy des Closages, a subi, à la suite du chauffage 
à l'oxyde de carbone à une température de 1200 à 1300° 
C. ininterrompue pendant plus de deux années, des 
modifications moléculaires qui ont amené la chaux 
anhydre à cristalliser sous la forme de cubes limpides 
et géométriquement réguliers. (Albert Levallois et Sta- 
nislas Meunier. Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
t. XC, p. 1566, 28 juin 1880.) 

95. — Verre cristallisé de la verrerie de Clichy. 


Fig. 101. — Culot de verre dévitrifié montrant de gros nodules 
radiés de pyroxène (moitié de la grandeur naturelle). 


La figure 101 représente un magnifique culot prove- 
nant de la cristallerie de Clichy (Seine)etdansla substance 
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duquel se sont développés d'énormes globules blancs, 
opaques et radiés où l’analyse microscopique retrouve 
des agrégats de pyroxène. 


96. — Culot de verre dévitrifié. 
97. — Fragments de bouteille dévitrifiée. 
98. — Verre dévitrifié. Blanzy (Saône-et-Loire). 


Minéraux des houillères embrasées. 


99. — Produits des houillères d’Aubin (Cantal). 

100. — Produits des houillères de Commentry (Allier). 

Les produits les plus intéressants dérivert de la trans- 
formation de roches argileuses qui montrent au micros- 
cope, dans une matière vitreuse générale, des cristaux 
parfaitement reconnaissables de pyroxène et d’anorthite. 
(Stanislas Meunier, Les méthodes de synthèse en minéra- 
logie, p. 73, 1891.) 


STANISLAS MEUNIER. 
(A suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


De la polychromie polytaxique florale des végétaux 
spontanés. — (Note de M. G. CouraGNe, présentée par 
M. ArrRED»D Giarp.) 

Un très grand nombre de végétaux à fleurs colorées pré- 
sentent des variétés à fleurs blanches, assez rares à l’état spon- 
tané. Chez les végétaux dont les fleurs présentent plusieurs 
taxies de couleurs différentes, certaines d’entre elles semblent 
toujours incapables de soutenir la lutte pour l'existence, la 
sélection naturelle les élimine ou s'oppose à leur multiplication. 

Mais il peut arriver que deux des taxies, dont l'une est parfois 
“une taxie à fleur blanche, présentent une égale rusticité; dans ce 
‘cas, la sélection naturelle ne les élimine ni lune ni l’autre. Un 
même caractère, l'absence de pigment, par exemple, peut donc 
être lié corrélativement, tantôt chez telle espèce, tantôt chez 
telle autre à une particularité physiologique favorable. 


Sur le mécanisme de la contraction des fibres mns- 
culaires lisses, dites à double striation os:ique ou 
à fibrilles spiralées, et en particulier de celles des 
muscles adducteurs des Lamellibranches. — (Note 
de M. F. Marceau, présentée par M. PERRIER.) 


L'auteur, pour étudier ces fibres, fixait les muscles pris à 
l’état de contraction et à l'état de relächement à l’aide de l'acide 
azotique à 20 % et, après une immersion de cinq à six jours 
dans ce liquide, il en dissociait les fibres. 

Il a pu ainsi constater que l'angle de croisement des projec- 
tions des fibrilles de la face supérieure et de la face inférieure 
des fibres, subit de grandes variations, suivant que ces fibres 
ont été fixées en relâchement ou en contraction plus ou moins 
complète. Contrairement à ce qu'Engelmann avait observé, il a 
pu établir que la contraction des fibrilles dans le sens de leur 
longueur, entraine forcément le raccourcissement des fibres, et 
que, grâce à leur disposition spiralée, les fibrilles, en se con- 
tractant, aménent un raccourcissement plus considérable de la 
fibre, que si les fibrilles étaient disposées parallèlement à son 
axe. 

La rapidité plus où moins grande de la contraction des 
muscles adducteurs des valves de Lamellibranches est en rap- 
port avec la valeur plus ou moins grande de l'angle de croise- 
ment de leurs fibrilles pour un état déterminé de ces muscles. 


Sur la polyspermie normale et la culture des sper- 
matozoïdes. — (Note de M. Arpnonse LABBÉ, présentée par 
M. Yves DELAGE.) 


L'auteur est conduit à admettre que le spermatozoïde soustrait 
au pouvoir phagocytaire du cytoplasma ovulaire non mür, au 
caryotactisme dans le cytoplasme ovulaire mûr, est susceptible 
de pouvoir subir sur lécithine sa transformation en noyau sper- 


matique. Sur simple milieu de culture, le spermatozoïde peut 
aussi commencer à se développer isolément, en dehors de tout 
substratum organisé. 


A propos d'une prétendue chlorophylle de la soie. — 
(Note de M. Jures VizLaRD.) 


M. le professeur Rapmarc Durors a démoniré, depuis long- 
temps, que le pigment vert de la soie d'Antheræa Yama-maï 
diffère essentiellement de la chlorophylle végétale. Récemment, 
MM. Levrat et Conte, en s'appuyant sur quelques observations 
spectroscopiques, ont prétendu que ces deux substance, ont 
identiques. L'auteur montre d'abord, qu'au point de vue physreo- 
chimique, il existe des différences radicales entre la chlorophyile 
et le pigment de la soie verte, et qu'en deuxième lieu, la pré- 
sence d'une bande d'absorption dans le rouge ne justifie pas du 
tout l'identité des matières considérées. Le spectre du bleu de 
méthylène offre par exemple la mème particularité. Il montre, 
en outre, que l'élément vert, soluble dans l’eau du pigment de la 
soie, ne donne pas la bande d'absorption du rouge, c’est à l’élé- 
ment bleu de ce pigment qu'elle est due. 


La question de la culture des Cotonniers en Afrique 
tropicale. — (Note de M. AuG. CHEVALIER, présentée par 
M. Guicxarn.) 


Les études et les tentatives agricoles pour développer la cul- 
ture du Cotonnier au Sénégal, datent de plus d'un siècle. Les 
essais au Soudan remontent seulement à 1897, et sont dus à 
l'impulsion de M le général Trentinian; en 1898, MM. Fossat et 
Baillant s’occupaient de la partie commerciale du problème. Le 
Cotonnier parait devoir être la grande culture d'avenir de nos 
colonies, du Sénégal et du Soudan. C'est surtout le Gossypium 
punctatum, race africaine très vigoureuse du @. hirsulum qui 
est de beaucoup l'espèce la plus répandue dans toute l'étendue 
du Sénégal et du Soudan. | 

Dans toutes les régions soudanaises à climat sec, la culture 
annuelle des Cotonniers ne saurait, sans irrigation, donner de 
sérieux résultats. Il exisle déjà dans la vallée du Niger plus de 
300.000 hectares de terrains cultivés en sorgho, arachide, etc. 
et recevant assez d'eau pour convenir à la culture d'une race 
de coton amélioré à évolution rapide. L'auteur affirme la néces- 
sité de créer une race de coton bien adaplée au pays, suflisam- 
ment productrice et de qualité supérieure. 

M. Esnault-Pelterie, le très distingué président du Syndicat 
colonnier français, fit appel, dès le début de 1902, à l'initiative 
des tisseurs et filateurs français, et parvint à constituer l'As-0- 
ciation cotonnière coloniale, dont les efforts ont pour but de 
développer la culture du Cotonnier, principalement en Afrique 
occidentale. 


Sur la culture et le développement du champiguon 
qui produit l'Anthracnose de la vigne. — (Note de 
MM. Vraza et P. Pacorer, présentée par M. L. GuiGxanp.) 


La bouture mycélienne a été prise dans les jeunes chancres 
de l’Anthracnose, au moment où ils vont former les conidies. 
Les premiers ensemencements doivent être faits sur du jus de 
feuilles gélosé ; on a alors un développement très rapide. Le my 
célium qui couvre le milieu nutritif donne naissance à des contéto- 
phores parallèles, au sommet desquels se détachent une ou deux 
conidies en bâtonnets identiques aux spores des jeunes chancres 
de l'Anthracnose. Si l'on fait un semis de cette culture sur des 
haricots ou du lait gélosé, on obtient des conceptacles simples 
ou composés, portant une ou plusieurs ostioles circulaires et 
sessiles, et entourés d’une membrane pluricellriaire. Ils ren- 
ferment une grande quantité de spores en bätonnets identiques 
aux conidies; elles sont produites par de fines basides. Si le 
milieu de culture est acide, les ostioles sont à plus grand dia- 
mètre, et beaucoup de conceptacles forment des cupules 
ouvertes. Dans les milieux liquides, quand les cultures sont 
âgées, il se forme dans l'épaisseur de la trame mycélienne des 
parties plus condensées qui peuvent ètre soit des pyenides 
simples à membrane épaisse, soit des sclérotes rhizomorphiques ; 
de ces sclérotes poussent à un moment des branches simples, 
cloisonnées, | yalines, à sommet renflé duquel se sépare une 
spore presque ronde où à peine subovoïde. Quand les milieux 
de culture liquides, où même solides, sont riches en matières 
sucrées, le mycélium donne une forme levure et produit la fer- 
mentation du milieu. 

Ces organes si variés de reproduction séparent le parasite de 
l'Anthracnose des Melanconiées, et le rattachent au groupe des 
Sphæropsidées; les auteurs proposent de créer le nouveau 
genre Manginia et de le nommer alors M. ampelina. 
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Sur la contractilité du protoplasma. L'action du 
chlorhydrate d'amyléine sur le mouvement ciliaire. 
— (Note de M. L. Launoy, présentée par M. Enmonn PEr- 
RIER.) 


Dans l'étude de l’action d’un agent quelconque sur le mouve- 
ment ciliaire, il y a lieu de considérer les altérations présentées 
par les caraclères de la vibration et de rechercher dans quel 
sens varie l'effet ulile produit par celle-ci. 

Pour enregistrer l'effet utile, l’auteur a eu recours au procédé 
qui consiste à noter la vitesse de déplacement d'une petite 
masse, de poids connu sur une ligne, ciliée de longueur déter- 
minée. Comme objet d'étude, il s'est adressé à la muqueuse à 
cellules épithéliales, vibratiles du pharynx de la grenouille. Il 
constate que l'application locale d’une solution de chlorhydrate 
d'amyléine sur cette membrane, exerce au début, sur le cil 
vibratl, une action tonique qui n’est que primitive et temporaire, 
et un état adynamique plus où moins prononcé lui succède. 


Influence de la stérilisation des aliments. — (Note de 
M. A. CuarriN, présentée par M. Boucrarp.) 


D'anciennes expériences avaient permis à l'auteur d'établir 
que si l'on fait vivre des animaux adultes dans une atmosphère 
privée de germes en les alimentant avec des produits également 
stérilisés, les échanges nutritifs deviennent quelque peu défec- 
tueux. L'auteur à expérimenté sur des cobayes nourris asepli- 
quement avec des carottes stérilisées ; un lot témoin était nourri 
avec les mêmes carottes stérilisées, mais ensuite souillées en les 
saupoudrant de poussières. Or, sur 17 sujets, 12 de ce premier 
groupe sont morts avant ceux du second ; chez ces animaux ali- 
mentés aseptiquement, on observe uneentérite avecramollissement 
de la paroi, entérite souvent accompagnée d’angiocholite bacté- 
rienne entrainant une rétention billaire plus où moins absolue. 

Les cultures aérobies où anaérobies du contenu intestinal 
révelent une sensible diminution des agentsfigurés, diminution en 
rapport avec la durée de l'expérience. Le nombre infini des hôtes 
de l'intestin et leur rapidité de pullulation devraient leur per- 
mettre d'échapper à cette diminution. Mais, en raison du phénol, 
des ammoniaques composées, des mucus, de l'absence relative 
d'oxygène et de la concurrence vitale, ces germes sont prompte- 
ment en état d'infériorité; ils ont besoin d’être revivifiés en rece- 
vant des races nouvelles ; or, il est clair que ce sont les aliments 
qu peuvent les renouveler, Quand la nourriture est riche en 
bactéries, la cellulose et l’albumine sont plus activement élabo- 
rées. 

Chez les animaux à nourriture aseptique, une certaine quan- 
lité de matériaux destinés à certaines transformations digestives 
échappent à cette destination et deviennent des substances 
putrides, où tout au moins jouent le role de corps étrangers : de 
là des irritations de la muqueuse intestinale déterminant des 
gastro-entérites avec loutes leurs conséquences. A côté des 
microbes nuisibles, il en est d'utiles, de nécessaires, en tan que 
ferments figurés. 


M. G. 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 


DES 


NOMS VULGAIRES ET LOCAUX 
DES 


POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


ARR 


B 


BacQueté (pays messin). Brochet de moyenne grosseur. 
BA De caxe (Saint-Léger, Yonne). Brochet commun. 
Bapouo (Nice). Blennie cagnette. 

Barron (diverses localités). Anguille vulgaire. 

3ALOWE (wallon). Jeune Chondrostome nase. 
BanbeLIÈRE (Suisse romande). Brême cordelière. 

Baxe (Côte-d'Or). Chabot de rivière. 

Banxe (Haute-Marne). Chabot de rivière. 
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BaouseLo (Provence). Blennie cagnette. 
BarBar (wallon ; Luxemboure-wallon). Barbeau commun. 
BaRBARIN (certaines localités). Barbeau commun, lorsqu'il est très 
petit. 
Banrse (Alsace), Barbeau commun. 
Barger (Dauphiné). Barbeau commun. 
Bargermoux (Var). Barbeau de petite taille. 
BarseLz (Languedoc; ancien français). Barbeau commun. 
BarBeLeAU (Luxembourg wallon). Jeune Barbeau. 
Barséou (Tarn, Gers, Lauraguais, Gard; Cette). Barbeau méri- 
dional. 
BARBEREN, voir BARBARIN. 
Bargerer (plusieurs localités). Barbeaw commun très jeune. 
Bareer (diverses localités). Barbeau commun de moyenne taille. 
— (petit...) (diverses localités). Barbeau commun très petit. 
Barserre (diverses localités). Loche franche. 
Bareeu (Languedoc). Barbeau commun. 
BarminAr (Languedoc). Jeune Barbeau commun. 
BarBiuoux (Var). Jeune Barbeau commun. 
Barmizaou (Languedoc; Dauphiné). Jeune Barbeau commun. 
BarmiLau (Auvergne). Jeune Barbeau commun. 
BanBiLLoN (nombreuses localités). Jeune Barbeau commun. 
Barmio (Vienne). Barbeau commun. 
Barsor (Provence). Loche franche (Lyon). Barbeau commun. 
— (petit...) (Versoux; Saint-Prex). Loche en général, mais 
surtout Loche franche. 
Bargora (Suisse romande). Lotte commune. 
Barsori (Bouches-du-Rhône). Barbeau commun. 
BanporiN (nombreuses localités). Loche en général. 
3aRBoTTE (Jura, Moselle; Rouchi; Ouest). Lotte commune (Vienne, 
Paris, etc.). Loche franche. — (diverses localités) Barbeau fe- 
melle. 
Barsorreur (diverses localités). Chevaine commun. 
Baneus (Provençal). Barbeau commun. 
Bargur (Provençal). Barbeau commun. 
Barcer (Bretagne, rives de la Rance). Bar commun, pesant au 
plus 250 grammes. 
BarGe (Est). Perche de rivière. 
Baromèrre (Genève). Loche en général. 
Barr (Pyrénées-Orientales). Barbeau méridional. 
Barsca (Alsace). Perche de rivière. 
Barys (quelques localités). Barbeau commun. 
BaumarEenco (embouchure du Rhône). Voir PouxcnurerTo. 
BavammE (Provence). Chabot de rivière, Blennie cagnette 
BavarD (Lorraine, Bourgogue, Auvergne). Chabot de rivière. 
BavareLLo (Bouches-du-Rhône). Blennie cagnette. 
Baveco (Nice). Blennie cagnette. 
Baveuse (diverses localités). Blennie cagnette. 
Baveux (Haute-Marne). Chabot de rivière. 
Bavou (Haute-Marne, Bourgogne). Chabot de rivière. 
Bavoue (Haute-Marne, Meuse). Chabot de rivière. 
Bavouo (Nice). Blennie cagnette. 
Bavouso (Nice). Blennie cagnette. 
Bécar» (Languedoc, Alais). Goujon de rivière. — (diverses locali- 
tés) Vieux Saumon à bec crochu. 
Bec DE cANARD (diverses localités). Brochet commun. 
—— DE CANE, Voir BEC DE CANARD. 
— rx (quelques localités) Chondrostome nase. 
Bécaarp (Languedoc, Alais). Goujon de rivière (Provence). Sau- 
mon commun femelle. 
Bécugiror (Limousin). Jeune Brochet. 
Bécaer (wallon ; Limousin). Brochet commun. 
Bécor (diverses localités). Brochet commun. 
Bécouer, voir Bécor. s 
Bécuno (Gascon). Jeune Brochet. 
Bicüs (Normandie). Truite de mer. 
Becek (Breton). Eperlan commun. 
Béourr (Provence). Jeune Saumon commun. — (Limousin) Bro- 
chet commun. 
Berre (Montbéliard). Barbeau commun. 
Berexe (Languedoc). Vairon. 
BerexoLo (Languedoc). Vairon. 
BerGuxE (diverses localités). Vairon. 
Berne (Saint-Claude, Jura). Loche en général. 
Bergert (Lauraguais). Vairon. 
Bergus, voir BarBus. 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRE 
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SÉRIE CURCULIONIENNE 


(CURCULIONIDES — SCOLYTIDES) 


 Funicule des antennes de 7 articles 
Fs (ire. AD RSR PR ee 


6 : à . 
Funicule des antennes de 6 articles 


| (fig. 242) 


2 yeux bien visibles (fig. 43)..... Orthochætes Germ. 


BE deux (fig. 44)... 1. ........... Alaocyba Ferris. 
(= Raymondia Aubé) 


| 


postérieures conformées pour 


Le 
cuisses renflées (fig. 45).... 9 


sauter ; 


| + postérieures conformées pour 
marcher; cuisses non renflées (fig.46). 10 


Dec des antennes de 6 art. (fig. 41) Orchestes Ill. 


onicule des antennes de 7 


Û Diarses de 4 articles (fig. 49)... ....... 11 
Tarses de 3 articles sans crochets 
Ge. H0)s. 2.2. FE RCRES A DEN es Anoplus Schup. 
Rostre allongé (fig. 51).........:.... 14 
Rostre court et épais (fig. 52)......... 12 


Styphlus Sch. 


art. (fig. 48) Tachyerges Sch. 


/! Funicule des antennes de 7 articles 


À (US ROO) SE RER N RRAR TE Ae à. 13 
{ 
Funicule des antennes de G articles 
RDS DA) ESA EN ER Re Litodactylus Redt. 


(incl. Eubrychius) 


Le très grands et très proéminents 
CE DR A TS Phytobius Sch. 


13 
l roux de grandeur ordinaire (fig. 56) Rhinocyllus Germ. 


| Prothorax à base plus ou moins forte- 
ment sinuée ; ongles des tarses soudés 
anla base (tes bien 7 15 


| Prothorax à base faiblement sinuée ou 
droite ; ongles des tarses non soudés 
alarbase (fig. 58) Re 18 

\ 


Prothorax tronqué à base rectiligne, 
ongles des tarses soudés (fig. 59).... Smicronyx Sch. 


Corps allongé: élytres étroites, quelque- 
fois arrondies maissouvent pointues à 


ROLex(rémILEte ODRREe Lixus Fabr. 
Corps oblong ; élytres toujours arrondies 
Lrausommel(fis. 606000... RUE 16 
Tibias hérissés en dehors de longs poils 
| ESPACÉS AID. O2 RARE UE 17 
16 
| Tibias sans longs poils dressés en dehors 
Aime) 09): EN Me ER een Larinus Germ. 


(incl. Stolalus). 


Sternum avec une profonde excavation 


y) au milieu...................... Bangasternus Sch. 
: (Cælosthelus). 
Sternum sans excavation.......... Microlarinus Hoch. 
Serobes obliques (fig. 65)............. 22 
18 


Scrobes droits ou à peine obliques 
| (fg::04) TERRES ie, UE 19 
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{ Corps allongé, linéaire ou cylindrique 


19 (fig. 66 De Ses do eue ie ONE Or AUS PL NTIEE ee NÉROeNnE  AN 20 
Corps ovale (Hg GTI RE, ut rame 21 
/ Funicule des antennes de 7 articles 
(Ag: 109) NAN RSS PENSE Brachonyx Sch. 
20 


Funicule des antennes de 6 articles 


(fige CO) ER ST eee Bradybatus Germ. 
i (incl. Nothops.) 


Elytres fortement rétrécies en arrière, 

| laissant à découvert l’extrémité de 

1) <d'abdomen(fie. 0)". re Balaninus Germ. 
faistres ovales, couvrant entièrement 

l'abdomen: (fe)... Anthonomus Germ. 


{ Elytres arrondies à l'extrémité etrecou- 
| vrantentièrement l'abdomen (fig. 72). 93 


29 


Û Elytres ne recouvrant pas entièrement 
l'abdomen (fig: 13): 51,500 8% 30 


vers le tiers antérieur du rostre 


[en n allongées et grèles, insérées 
CRE TAD RS na RSeer 24 


23! 


Antennes médiocres, insérées vers le 


milieu-du rostre (fig.:75)..:....,:%. : 26 
pe triangulaire, arrondi au som- 
DEMO (Rs 10) EMA CELA «een 25 
| Ecusson pelit, oblong (fig. 77)......... Grypidius Sch. 
Cuisses droites et généralement dentées 
NS ete OR ie RE PR Dorytomus Germ. 


! Cuisses courbes, sans dents (fig. 79).. Erirrhinus Sch. 


hu avec une forte épine à leur ex- 


trémité (fo80) Et. nn ane 27 
Jambes avec une épine très petite 
(gs O1) LE ES RE Re a Reel 28 
‘Prothorax ovale, lobé derrière la tête 
| (fg::82):5 701 Se Le Hydronomus Sch. 


27 


Prolhorax conique, rétréci en avant,non 


lobé en arrière de la tête (fig. 83)... Pissodes Germ. 
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LES ANSÉRIDÉS 


DANS L'ÉGYPTE PHARAONIQUE. 


Avec le canard, l'Oie est l’un des oiseaux qui sont le 
plus souvent reproduits sur les monuments égyptiens. Il 
n’est pas un temple, pas un hypogée où elle ne paraisse, 
en offrande, sur quelque autel. Nous avons pu en identi- 
fier quatre espècesdifférentes : lOie cendrée, le Chenalopex, 
le Cravant et la Bernache. 

L'OIE CENDRÉE OU PREMIÈRE. Anas anser ferus,Lath.— 
Est facile à reconnaitre à son plumage bariolé de blanc 
et de gris cendré ; elle a le bec et les jambes rouges (1). 
On l’a également nommée vie première, parce qu'elle 
est la souche de nos oies domestiques, Elle mesure 
4 mètre de long sur 1 m. 82 d'envergure (lg. 1). 
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Fig. 1. — L'Oie cendrée, d’après Champollion. 


Dans les inscriptions, l'Oie cendrée sert quelquefois à 
exprimer l'idée de fils et correspond alors à la valeur 
phonétique sa. 

Les bas-reliefs et les peintures nous montrent le bou- 
merang et le filet habituellement employés dans la chasse 
aux oies sauvages. Celles-ci, une fois capturées, ser- 
vaient à faire des conserves. De curieux tableaux nous 
font assister à cette dernière opération. Pendant qu'un 
individu s'applique à plumer les volatiles, un autre, assis 
en face de lui, les vide, puis les expose quelque temps à 
l'air, suspendus à une poutre d’où on les décroche pour 
les mettre dans les jarres. 

Indépendamment des oies sauvages, les Égyptiens se 
nourrissaient aussi d’oies engraissées; ils trouvaient ce 


(1) Roux. Ornithologie provençale, pl. 359. 
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mets tellement savoureux, qu’ils le servaient journelle- 
ment sur la table des rois. Dans un bas-relief de la 
Ve dynastie, représentant les apprêts d’un festin royal, 
on remarque une chaudière dans laquelle des cuisiniers 
sont en train de faire cuire des oies (fig. 2). Aussi, dès 
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és 

Fig. 2. — Cuisiniers égyptiens faisant cuire des oies 
(bas-relief de la V* dynastie). 
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la plus hautes antiquité, le Égyptiens pratiquaient-ils 
l'élevage de ce palmipède. 

Lorsque Agésilas,de Lacédémone,se rendit en Egypte, 
afin d'y secourir Tachos contre les Perses, entre autres 
présents que les Egyptiens lui apportèrent figuraient des 
oies engraissées (1). 

LE CHENALOPEX. Chenalopexz Ægyptiaca, Steph, — Cet 
anséridé, le plus beau que l’on connaisse, a le dessus de 
la tête, les joues et la gorge d’un blanc jaunâtre; le dessus 
du dos est brun rouge; les grandes couvertures sont d’un 
vert métallique, les petites d’un blanc pur, les moyennes 
blanches aussi, mais coupées d’un ruban noir; le dessus 
du corps est jaune isabelle, ondulé de petits zigzags 
bruns : une tache rousse entoure les veux, le bec et les 
pieds sont rouges. Sur le thorax s’enlève, en outre, un 
plastron circulaire d’un roux très vif (fig. 3). 

Le Chenalopex ou Oie du Nil a 7# centimètres de long 


. — Le Chenalopex, d'après un papyrus du musée 
de Leyde. 


et 1 m.48 d'envergure. Il vit en abondance dans toute 
l'Egypte et surtout en Nubie où on le rencontre par 
grandes bandes. 


(1) Agésilas IT, roi de Sparte. Cette expédition eut lieu l'an 361 
avant J.-C.(Voir PLUTARQUE, Vies des hommes illustres, Agésilas. 
Voir aussi ATHÉNÉE, le Banquet des savants, Liv. IX, ch. vur.} 
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Ce palmipède aime extrêmement ses petits; si un péril 
les menace, pour leur donner le temps de se sauver, il 
attend le chasseur et feint de se livrer; quand ils sont 
hors de danger, ilse lève à son tour et disparait. À cause 
de cette qualité, lorsque les Egyptiens voulaient écrire le 
mot fils, ils peignaient un Chenalopex (1) : aussi voyons- 
nous son image dans un nombre considérable d’inscrip- 
tions. Il est toujours placé en tête des protocoles royaux 
qui, généralement, proclament le pharaon « fils du 
Soleil ». 

D’après Hérodote, c'était un oiseau sacré (2). 

Très rusée (3), tyrannique et méchante, l'Oie du Nil 
est constamment en guerre avec ses semblables et ne 
craint pas de s'attaquer à l’homme lui-même. Ce carac- 
tère est fort bien rendu dans le papyrus satirique de 
Turin où, tout en exprimant une idée différente, on nous 
montre quelques Chenalopex confiés à la vigilance ce 
trois chats, dont l’un est assailli par un de ces volatiles 
qui le fait tomber à la renverse en se précipitant sur lui 
avec fureur. 

LE CRAvANT. Anser Brenta, Brisson.—Malgré l'absence 
de couleurs, la forme de cet oiseau, nommé terp par les 
Egyptiens, est assez caractéristique, pour nous permettre 
d'en établir l'identification (fig. 4). Un bec assez faible, uñe 


Fig. 4. — Le Cravant, d'après Champollion. 


petite tête formée de plans rectilignes; une poitrine forte- 
ment proéminente, une aile qui, pliée, arrive jusqu'au bout 
de la queue; toutes ces particularités sont propres à l'Oie 
cravant dont Brisson et Werner ont donné chacun une 
reproduction absolument semblable à celle de l'image 
égyptienne (4). 

Ce palmipède a la tête, le cou et la partie supérieure 
du thorax d’un noir très foncé; le dos et les ailes d’un 
gris noirâtre; le bas de la poitrine gris pommelé. L’ab- 
domen et quelques plumes sur les côtés du cou sont d’un 
blanc pur; les longues pennes de l'aile, le bec et les 
jambes noirs. Sa longueur est d'environ 60 centimètres. 

D'un naturel timide et sauvage, le Cravant, quand on 
s'en approche, pousse un sifflement semblable à celui de 


(4) HorarozLon, [, 53. Cnampozzron, Système hiéroglyphique 
des anciens Egyptiens, p. 370. 

(2) Livre II, 72. 

(3) D'où lui vient le nom de Vulpanser, oie renard. 

(4) Comparer avec : Brisson, Ornilhologie, 6e volume,PI. XXXI]; 
\VERNER, A/las Palmipèdes, ordre 15. Voir aussi Roux, Ornitho- 
logie provençale, pl. CCCLXII; Gourr, Birds of Europe, 
pl. CCCLITI. 


l’Oie; mais son cri ordinaire est une sorte de sourd 
aboiement. 

Les bas-reliefs égyptiens nous montrent cet oiseau 
élevé en domesticité avec d’autres volatiles. 

LA BERNACHE. Anas Leucopsis, Bechst.—Le Cravant et 
la Bernache ont entre eux assez de ressemblance, pour 


——| 


Fig. 5. — La Bernache, d'après Champollion. 
qu'on puisse quelquefois les confondre l'un avec l’autre. 
Il n’y a divergence très sensible que dans la distribution 
des couleurs. La Bernache a la face blanche; une sorte 
de capuchon, d’un noir intense, recouvre le sommet de la 


| 


Fig. 6. — Oies appliquées à l’ornementation d’un füt de colonne 
(bas-relief de la XVIIIe dynastie). 

tête, le cou et la partie supérieure du thorax; une tache 

de couleur semblable s’enlève entre l'œil et le bec; le 

dessus du corps est d’un noir grisâtre frangé de blanc, 
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tout le dessous d’un blanc pur;lebecet les pieds sont noirs. 
Les Egyptiens la désignaient par le nom de ro (fig. 5). 
L'Oie bernache mesure environ 67 centimètres de lon- 
gueur, et sa chairest, dit-on, très bonne à manger. 
L'Oie est, paraît-il, susceptible de s’éprendre d'amour. 
On raconte que l’un de ces animaux se passionna pour 
la beauté d'un jeune Egyptien, et un autre pour celle de 
Glaucé, joueuse de lyre à la cour du roi Ptolémée {1}. 
Les peintres et les sculpteurs égyptiens ont fait, des 
anséridés, de très habiles applications dans l'art monu- 
mental. Ici, placées côte à côte, les ailes éployées, des 


COUUTIRON 


Fig. T. — Vase en verre opaque (peinture thébaine 
de la XVIIIe dynastie). 


oies entourent comme d'un collier le haut du füt d’une 
colonne (tig.6);là, mélées à divers ornements, ellesentrent 
dans la composition d’un chapiteau. Nous les trouvons 
avec leurs nids et leurs œufs sur les plafonds et les 
scènes de chasse. 

Quelques objets d’art industriel offrent aussi l’image 
de ces oiseaux. Voici deux vases : l’un a la forme d’une 
oie repliée sur elle-même; l'autre, exécuté en verre 
opaque, est également figuré par une oiïe qui, le cou 
arrondi, en manière d’anse, donne la becquée à un petit 
oison placé sur le couvercle (fig. 7). 


: P. HIPPOLYTE BOUSSAC. 


LES SERPENTS DE L'AFRIQUE 


La plupart des serpents du Midi de l'Europe se retrouvent 
dans le Nord de l'Afrique. 

Les Boas de l'Amérique du Sud sont représentés en Afrique 
par quelques espèces de Pythons qui en diffèrent essentielle- 
ment en ce qu'ils ont des dents sur lesos intermaxillaires. 

Le Python de Séba vit dans les forêts et chasse surtout la 
nuit. Il est démontré, contrairement aux récits des Anciens, qu'il 
ne peut manger d'animaux plus volumineux qu'un jeune bouc ou 
un chien de moyenne taille, bien que sa longueur puisse atteindre 
5 mètres. Il ne semble attaquer l’homme que pour se défendre, 
On le chasse d’ailleurs avec ardeur pour sa peau qui donne 
d’excellent cuir et pour sa chair qui rappelle celle du poulet. En 
plusieurs localités, on l'adore à l'instar d’un dieu. Le Python de 
Natal, qui habite le sud de l'Afrique, etle Python royal, de 
l'Afrique occidentale, ont les mêmes mœurs. 

Ce sont, semble-t-1l,les Pythons qui, parés par l'imagination de 
pattes et d'ailes, constituaient les Dragons des anciens. Un au- 


(4) Puis. Hist. nat., X, 26. — PLrurarque, Quels animaux sont 
les plus intelligents, etc., 18. 


teur du xvi° siècle, Gessner, a résumé les racontars relatifs à 
ces animaux fantastiques. « Le nom de Dragons, dit-il, signifie 
chez les Grecs une vue perçcante, et s'entend généralement des 
serpents; mais on doit appeler plus particulièrement Dragons les 
serpents qui dépassent tous les autres en grandeur ; on peut 
vraiment dire qu'ils sont aux serpents ce que les baleines sont 
aux autres poissons. Augustin dit que l'on ne trouve sur terre 
aucun autre animal dont la grandeur soit comparable à celle du 
Dragon. Œlien parle de Dragons habitant la Mauritanie et ayant 
30 pas de long. Ceux-ci, qui parviennent à un âge avancé, sont 
nommés Tueurs d'Eléphants. Du temps d'Alexandre le Grand, 
un Indien possédait deux Dragons qu'il avait élevés et nourris; 
l'un avait 2% coudées, l’autre 80 coudées. » 

On raconte en Egypte, dit Ælien, que, sous le règne du roi 
Philadelphe, on amena d'Ethiopie à Alexandrie deux Dragons 
vivants, ayant l’un 13, l’autre 14 coudées de longueur, Du temps 
d'Evergète, on en apporta trois qui furent placés dans le temple 
d'Esculape ; ils avaient 9 ou 6 coudées. Œlien rapporte encore 
qu'Alexandre vit beaucoup d'animaux extraordinaires, parmi les- 
quels se trouva un Dragon qu'il épargna à la prière des Indiens, 
qui tenaient cet animal pour sacré; il avait, dit-on, 10 coudées 
de long; lorsque le conquérant s’approcha de lui, il poussa un 
sifflement si terrible que tout le monde fut épouvanté. 

On trouve beaucoup de Dragons en Ethiopie, ce qui doit ètre 
attribué à la chaleur qui règne dans ce pays ; il s'en rencontre 
également dans l'Inde et dans la Libye, contrées où ils atteignent 
15 pas de long et une grosseur comparable à un tronc d'arbre; ils 
sont cependant généralement plus grands dans l'Inde que dans 
toute autre contrée. 

On connait deux sortes de Dragons : ceux qui vivent dans les 
pays montagneux sont grands, alertes, rapides et possèdent une 
crête; ceux qui habitent les endroits marécageux n'ont pas de 
crête ; ils sont lents et paresseux; les uns ont des ailes, les au- 
tres n'en ont pas. Augustin dit : « Le Dragon repose souvent 
dans son repaire; mais, sitôt qu'il sent l'humidité de l'air, il peut 
s'élever à l'aide de ses ailes et voler avec une grande impétuo- 
sité. » Quelques-uns ont des pattes et se meuvent rapidement 
sur le sol. Plusieurs ont une bouche très petite, tandis que chez 
d’autres la bouche est très large ; la langue est bifide ; les dents 
sont grandes et fortes, acérées, disposées comme les dents 
d'une scie. La vue est percante, l'ouie très fine ; ils dorment 
rarement, et c'est pour cela que les poètes en font les gar- 
diens des trésors dont l'homme ne peut s'emparer. Au voisi- 
nage de leur demeure, l'air est empesté de leur haleine et 
résonne de leurs sifflements. L'animal se nourrit d'œufs, de cra- 
pauds, d'oiseaux et de toutes sortes d'animaux ; il peut, du reste, 
vivre longtemps sans manger, surtout lorsqu'il est devenu vieux 
et qu'il a atteint sa taille, mais lorsqu'il commence à manger, il 
n'est pas de sitôt rassasié. En Phrygie existent des Dragons dont 
les dents ont jusqu'à un pied de long; ils se tiennent surtout 
dans le fleuve Rhindaco; ils agitent leur queue et restent la 
gueule largement ouverte, attendant que des oiseaux passent à 
leur portée pour les attirer au moyen de leur souffle et les dévo- 
rer : telle est leur manière de vivre jusqu'à ce que le soleil se 
couche ; 1ls se cachent alors et font la chasse aux bestiaux, dévo- 
rant parfois même le pâtre. L’aigle a voué une inimitié innée 
aux Dragoñs, car il dévore ses petits. Les Dragons sont aussi en 
luttes continuelles avec les Elèphants. 

L'Ethiopie produit des Dragons de 30 pieds de long, qui sont 
dits Tueurs de l'Eléphant. Lorsqu'un Dragon sait qu'un de ces 
grands animaux doit brouter les feuilles d'un arbre, le Dragon 
grimpe sur cet arbre, cache sa queue sous le feuillage et laisse 
pendre la partie antérieure de son corps. Lorsque l'Eléphant se 
dirige de ce côté pour manger les pousses les plus élevées de 
l'arbre, le Dragon se jette à l’improviste sur son envemi, lui 
arrache les yeux et l'enlace de ses replis. Souvent le Dragon se 
porte le long des chemins que l'Eléphant a l'habitude de suivre, 
puis, lorsqu'il passe, l'attaque sur le derrière, de manière 
qu'il ne puisse se défendre, lui lie les membres et l'étrangle. 
Pline rapporte qu'il y a des Dragons si gros qu'ils peuvent enla- 
cer un Eléphant dans leurs replis et le faire tomber sur le sol. 
Le Dragon n’est pas toujours vainqueur ; lorsque l'Eléphant se 
sent enlacé, il lui arrive souvent de se frotter contre les rochers 
de façon à écraser son ennemi; celui-ci se méfie de cette ruse, 
aussi attrape-i-il le plus souvent l'Eléphant aux membres, de 
manière à l'empêcher de bouger. 

« Les Dragons ne sontheureusement pas venimeux, ou le sont 
à peine; aussi tuent-ils par leurs morsures ou leurs enlace- 
ments; il existe cependant des Dragons qui sont venimeux. 
Comme pour les autres serpents, ils sont beaucoup plus à 
craindre dans les contrées torrides que dans les pays froids 
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Lucain dit à ce propos : « Parmi les dragons les plus dange- 
reux, ceux qui habitent l'Afrique sont surtout à craindre. » 

En Afrique, on rencontre un serpent venimeux qui rappelle le 
terrible Naja de l'Inde. C’est l'Hœmachati, qui peut atteindre 
un mètre de long. 

D’après les observations de Smith, ce serpent semble préférer 
les localités où le sol est mou, sablonneux et garni de brous- 
sailles; aussi peut-on se le procurer facilement dans les plaines 
couvertes de sable qui sont voisines de la ville du Cap et des 
côtes de la colonie. C’est un Ophidien des plus vigilants pour sa 
propre défense, et, quand on veut le saisir, il est très rare 
qu'on puisse le surprendre. On. le trouve toujours menaçant et 
prêt à se défendre. Quand il s'enfuit, il cherche habituellement 
quelque retraite souterraine, et il lui est facile d’en trouver une, 
puisqu'il est dans les lieux où abondent les trous de rats, de 
taupes et d'autres petits quadrupèdes. Les naturels du pays, de 
même que les colons, regardent ce serpent comme le plus coura- 
geux de tous ceux qui vivent en Afrique, et ils craignent beau- 
coup la funeste énergie de son poison. Quand il est en captivité, 
si l'on vient à l’irriter, il montre une grande férocité. Il ouvre la 
bouche, comme pour saisir l’objet qui s'approche de Jui, et l’on 
voit alors des gouttes de venin sortir des crochets qui sont tou- 
jours relevés et placés dans la position la plus commode pour 
remplir leur fonction. Durant cette période d’excitation, il rejette 
souvent hors de la bouche un peu de venin, et même dans le 
pays, on affirme qu'il peut le lancer à une distance de plusieurs 
pieds, et en s’efforçant de le lancer dans les yeux de l’homme et 
des animaux. 

Un autre serpent africain rappelle encore plus le Naja : on 
l'appelle d’ailleurs le Serpent à lunettes égyptien, non parce qu'il 
porte des lunettes, mais parce que son cou est dilatable comme 
celui du Cobra di Capello. Plus scientifiquement, on le désigne 
sous le nom d'Haje. I] vit dans les endroits un peu arides, notam- 
ment dans le voisinage des ruines. Si l’on passe trop près de lui, 
il poursuit l’imprudent et le mord cruellement, la mort arrive en 
moins d’une heure. Des charmeurs de serpents exhibent l'Haje 
en Egypte comme le font les bateleurs indiens avec le Naja, mais 
ont soin de lui arracher d'abord les crochets venimeux. 

Voici comment ils pratiquent cette opération. Armé d'un long 
et fort bäton fait généralement de bois d'une mimosée appelée 
Nabut, le jongleur explore tous les endroits danslesquels il pense 
trouver le serpent. A l'extrémité du bâton est attaché un paquet 
de chiffons, qu'il présente au Naja; celui-ci se dresse menaçant 
et, de la défensive, passe rapidement à l'offensive. Dans sa rage, 
le serpent mord furieusement l'étoffe; c’est alors que le char- 
meur retire rapidement le bâton, de manière à arracher les cro- 
chets au serpent. Le charmeur ne se contente pas de cette pre- 
mière tentative ; il fait mordre le Haje plusieurs fois, de manière 
à être bien certain que les crochets sont cassés et que l'animal 
estépuisé. Le jongleur presse alors la tête du serpent contre le 
sol, saisit l'animal avec précaution par le cou, le comprime en un 
point de la nuque déterminé, produisantainsi un état de contrac- 
ture pendant lequel le reptile est peu à craindre; c'est ce mo- 
ment que le charmeur choisit pour examiner la bouche de l'Haje 
et s'assurer queles crochets à venin sont réellement arrachés. Le 
charmeur sait, du reste, parfaitement que les crochets repous- 
sent et sont remplacés, aussi a-t-il grand soin de répéter le même 
manège (le temps en temps (H. Sauvage). 

C'est le Haje qui était adoré autrefois par les Egyptiens et que 
l'on retrouve figuré sur divers monuments, habillé en déesse ou 
sortant d'une fleur de Lotus. 

La Vipère heurtante que l’on trouve dans toute l'Afrique, est 
remarquable en ce qu’elle peut se gonfler de manière que son 
corps atteigne près du double de sa circonférence, ce qu'elle fait 
quand elle est en colère. Le nom de heurtante vient de ce qu'avant 
de mordre, elle donne à sa victime comme un coup de bélier avec 
sa tête. Elle est très paresseuse, mais fond comme une flèche sur 
ses ennemis; on assure qu'elle saute très haut et peut atteindre 
un cavalier sur son cheval. On la considère comme dangereuse 
pour le petit bétail et les chiens. En captivité, elle se conserve 
bien. « La paresseuse vipère, dit Sauvage, ne se jette jamais ou 
presque jamais subitement sur sa proie, du moins en captivité, 
ce qui fait qu'on a tout le temps de bien se rendre compte de 
l'attaque. Que l’on vienne à introduire un jeune lapin dans une 
cage où se trouve une Vipère heurtante, maître Jeannot s'approche 
consciencieusement du serpent et, bien loin d’être fasciné, le 
flaire, souvent même le lèche. Le reptile surpris élève sa tête 
triangulaire, recourbe le cou et se dispose pour l'attaque. Le 
lapin ne se doute de rien et s'approche de la tête du serpent; 
la vipère darde sa langue et frappe le lapin de la tête; elle mani- 
feste cependant bientôt les signes d’une grande colère et respire 


bruyamment, de telle sorte que son corps se soulève et s’abaisse 
s'élargit et se rétrécit alternativement. Le serpent prend bientôt 
une autre position d'attaque et glisse lentement; le lapin, tout 
étonné, saute par côté, regarde curieusement le singulier et mons- 
trueux animal, dresse les oreilles, flaire, puis se calme de nou- 
veau. Une fois encore, le serpent se met en colère et recom- 
mence le même jeu que tout à l'heure. Le lapin paraît cependant 
se plaire dans la cage, il va boire à l’eau du bassin, s'étend sur 
le sable chaud ou court en tous sens. Le serpent cependant, irrité 
de l’effronterie du rongeur, souffle avec rage. Ce jeu dure par- 
fois pendant longtemps, jusqu'à ce que le serpent, dont tous les 
sens sont mis en jeu par la présence du rongeur se décide à atta- 
quer franchement. Le reptile dresse alors la tête, la retire en 
arrière, puis, avec la rapidité de l’éclair, se précipite sur sa vic- 
time; la gueule s'ouvre largement et l’on voit saillir deux longs 
crochets qui pénètrent profondément dans le corps du lapin. Un 
cri se fait entendre; le coup mortel est frappé. Le serpent se 
recule aussi rapidement qu'il s'était avancé, pose tranquillement 
la tête sur le sol et regarde celui qu'il vient de frapper à mort; 
un léger mouvement de l'extrémité de la queue trahit seul sa 
surexcitation. Après avoir poussé un cri, le lapin cependant fait 
un ou plusieurs bonds, puis se couche tranquillement sur le sol; 
les oreilles deviennent pendantes, lés yeux se ferment et le lapin 
secoue la tête. Puis bientôt, lentement il se penche sur le côté et 
reste ainsi pendant dix, vingt, tout au plus cent secondes; sou- 
dain il sursaute convulsivement et un cadavre retombe sur le sol; 
la gouttelette de venin vient de produire ses terribles effets. » 

Le serpent le plus connu du Nord-Est de l'Afrique est le 
Céraste, dit aussi Vipère à cornes ou Vipère d'Egypte, remar- 
quable par sa tête portant au-dessus de chaque sourcil une corne 
anguleuse, triangulaire et cannelée, Il vit dans le désert et 
s'enfonce presque entièrement dans le sable ne laissant à peine 
émerger que la tête. Le jour, on n’en voit pour ainsi dire pas; 
mais la nuit, à peine les feux sont-ils allamés qu'ils accourent 
en foule au grand désespoir des explorateurs et de leurs porteurs. 
Il est très venimeux. 

Dans les mêmes régions, on rencontre une vipère, J'Efa ou 
Vipère des Pyramides, qui pénètre jusque dans les habitations 
et se réfugie dans les meubles, les vêtements, les lits ou sous les 
tapis. Elle n’a pas plus de 0 m. 60 de long, mais elle est très 
hargneuse et mord ceux qui l'excite. Le venin est très actif. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


La disparition des animaux dans les Alpes. — De quoi se 
nourrissent les Polystes. 


On sait queles plantes caractéristiques des Alpes disparaissent 
rapidement par suite des déprédations des touristes enragés 
d'édelweiss et de plantes glaciales. Les animaux ne leur cèdent 
en rien sous ce rapport, ainsi que M. J. Corcelle vient de le 
montrer. 

Occupons-nous d’abord des animaux malfaisants. Les loups 
ont été nombreux : la statistique officielle, dressée par ordre de 
Napoléon Ier, nous dit que de septembre 1802 à mars 1804, on 
tua, dans le département du Mont-Blanc, 12 loups, 16 louves, 
9 louveteaux et 1 loup-cervier. En 1840, dans la forét d’Apre- 
mont,aux portes de Chambéry, les loups enlevèrent quatre chiens : 
on les vit même arriver aux portes, de la ville. Puis ils battirent 
en retraite dans les futaies inextricables des Bauges où ils se 
laissèrent empoisonner par la strychnine. 

Le lynx, dont on a annoncé à tortla disparition, a été signalé 
encore dans la grande forêt de Malgovert en Tarentaise, forêt 
immense, semée de gros rochers. 

L'ours n'apparait plus que rarement la nuit dans les vergers. 
Il ne se rencontre plus que vers Saint-Rémy et Argentine dans 
la vallée de l'Arc et dans les Bauges. Un géologue de Savoie, 
L. Pillet, était occupé dans cette dernière région à contempler 
les pierres, lorsqu'il reçut la visite d’une mère ourse et de son 
ourson; mais «tout se borna à des formules de politesse ». Au 
fond du lac d'Annecy s'étend la Combe d’Ire; c’est l'un des der- 
niers repaires de l'ours en France. La vallée est occupée par une 
forêt sans pâturage d'été. De 1867 à 1893 on y a tué 9 ours. 

Les animaux inoffensifs n’ont pas un sort plus avantageux. 
Dans les annuaires anciens du Club Alpin, on trouve de fré- 
quentes mentions de la présence de la marmotte, dans la Val- 
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louise, l’'Oisans ou la Vanoise : on ne la rencontre plus que très 
rarement. Les marmottes que promènent encore dans les villes 
les petits ramoneurs, viennent de la vallée d'Aoste. 

Le cerf a complètement disparu lorsque les forêts qui l’abri- 
taient ont été ravagés par leurs propriétaires. 

Le bouquetin est devenu très rare. On lui à fait la vie si dure 
qu'il a dû reculer peu à peu vers les régions sauvages, pierreuses, 
où il a peine à trouver sa nourriture journalière. Il à véritable- 
ment disparu du territoire français en tant que famille stable ; il 
s'égare parfois chez nous, mais cela ne dure qu’un instant : la 
balle d’une carabine a bien vite couché à terre ce malheureux 
égaré. 

Le chamoiïs existe encore dans toutes les Alpes, mais il est 
devenu entièrement méfiant, de sorte que le promeneur ne 
l'aperçoit jamais. 

Les oiseaux disparaissent aussi devant les attaques de 
l’homme et des rapaces. Les tétras ou coqs de bruyère existent 
cependant encore. 


* 
# + 


Les Polistes gaulois sont des Hyménoptères bien connus par 
leur nid en papier gris ordinairement perchés sur les branches 
des arbustes. L'étude de leur nourriture est intéressante ; indi- 
quons-la d’après M. Charles Janet. 

On sait qu'ils nourrissent leur progéniture avec des larves d'in- 
sectes, et en particulier avec des larves de Tenthrédines et de 
Lépidoptères. 

Siebold a constaté que la proie est dépecée de manière que la 


.partie du tube digestif qui est remplie de nourriture formée de 


débris végétaux, puisse être soigneusement éliminée, sans être 
déchirée, et que le reste est malaxé en une boulette qui est dis- 
tribuée aux larves. Les plus jeunes parmi ces dernières, même 
celles qui viennent d'éclore, ont leur part de cette distribution. 
Siebold a vu aussi des Polistes non pourvus de boulettes alimen- 
taires introduire leur tête dans les alvéoles pour dégorger de la 
nourriture liquide. 

M. Vachal a vu, à Argentat, dans la Corrèze, les Polistes cap- 
turer, sur l’ortie, les chenilles épineuses de la Vanesse, de l'Or- 
tie et de la Vanesse atalanta. Le Poliste se débarrassait, sur 
place, de la tête et de l'abdomen, ne conservant que le thorax 
qu'il malaxait et transportait à son nid. Au moment où le Po- 
liste arrivait, la crainte faisait s’agiter les chenilles; mais dès 
que la proie était saisie, les autres se remettaient tranquillement 
à manger les feuilles de l'ortie. 

Ainsi que l'ont observé tous les observateurs qui ont étudié les 
Polistes, ces Hyménoptères déposent de petites gouttelettes de 
miel sur la paroi de quelques-uns de leurs alvéoles. 

Lepeletier de Saint-Fargeau dit que ces provisions sont faites 
au moment dé l'apparition des larves de reines. Il ajoute qu'il a 
vu les ouvrières aller lécher le miel, puis le dégorger aux larves 
de reines, tandis qu'elles lui ont paru ne pas en donner aux 
larves d’ouvrières. M. Ch. Janet n’a rien vu qui confirme cette 
observation. Il est d’ailleurs difficile de distinguer chez les 
Polistes les larves de reines d'avec les larves d’ouvrières. 

Siebold a vu, dans un certain nombre de nids, un miel, épais 
et brunâtre, emmagasiné principalement dans les alvéoles mar- 
ginaux. 

Rouget a nourri des Polistes, en demi-captivité, avec des disso- 
lutions de cassonade ou de sucre raffiné. Au commencement 
d'octobre, alors que la plupart des alvéoles ne contenaient plus 
de progéniture, il a constaté que plusieurs d’entre eux étaient 
remplis d'une sorte de miel dont la couleur correspondait à celle 
de la matière sucrée donnée aux Polistes. 

Marchal a représenté un gâteau dans lequel un certain nombre 
d’alvéoles contiennent du miel. 

Dans chacun des nids que M. Ch. Janet a observés suffisam- 
ment longtemps, il a vu l’'emmagasinement du miel et sa dispa- 
rition se répéter, consécutivement, un certain nombre de fois. Il 
a souvent placé dans ses cages d'observation une mangeoire 
garnie de miel d’abeilles conservé, devenu opaque et granuleux. 
Les Polistes ont léché le miel avec avidité. Ils ont rejeté les 
parties granuleuses, sous forme de corpuscules enroulés, moulés 
dans la poche prébuccale, et ont déposé des gouttelettes de miel, 
d’une limpidité parfaite, dans tous ceux des alvéoles qui ne con- 
tenaient qu'un œuf ou qu'une très jeune larve. Ce miel était tou- 
jours déposé contre la paroi opposée à celle occupée par ia pro- 
géniture qui, autrement, aurait été exposée à être engluée. 

Pour Siebold, cet approvisionnement de miel ne peut être 
assimilé à celui que les abeilles font pour se nourrir, elles et leur 
progéniture. Il admet que la nourriture des larves de Polistes 


est exclusivement animale, et le miel en question lui paraît n’être 
qu'une sorte de friandise. 

Les observations que M. Janet a faites à Beauvais lui ont 
montré que l'approvisionnement de miel est souvent constitué 
très rapidement, par une belle journée, et qu'il disparaît dès que 
le mauvais temps empêche les sorties. C'est, pour lui, un appro- 
visionnement normal de réserve, qui sert à pourvoir aux besoins 
des mauvaises journées, 

Le miel, d’ailleurs, ne se rencontre pas seulement dans les 
nids du Poliste d'Europe. On en a signalé fréquemment dans les 
nids des Polistes américains. Lepeletier de Saint-Fargeau rap- 
porte qu'Auguste de Saint-Hilaire en a trouvé dans les nids d’un 
Poliste du Brésil, connu, dans le pays, sous le nom de Léché- 
guana et, qu'ayant mangé de ce miel dont le goût est agréable, 
il fut incommodé au point de se croire empoisonné. 


H. Coüpix. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 
des Coléoptères du genre BARIS, Germar. 


DU GROUPE DES RHYNCOPHORES 


Quelques larves du genre Baris sont connues par les dégâts 
qu'elles commettent à nos cullures, en particulier à nos potagers ; 
quelques-unes ont été décrites, d’autres sont imparfaitement 
connues; nous allons résumer pour chacune d'elles ce que 
l’observation nous a appris, et faire connaitre, d'une manière 
générale, ce qu'il y a de particulier pour chaque espèce, 

Premiers étals. 

Ponte. L'époque d'apparition de l'adulte n’est pas la même 
pour toutes les espèces, c'est généralement le printemps; quoique 
cela, toutes s’accouplent de la mème manière; ainsi, dès que les 
deux sexes se rencontrent, ce qui a lieu sur la plante nourri- 
cière même et jamais autre part, le mâle, après quelques attou- 
chements des antennes, monte sans autres préambules sur la 
femelle, il cherche à prendre position sur elle, à mettre les 
organes génitaux en contact, et dès qu'ils sont bien unis, com- 
mence aussitôt la copulation ; ce premier acte de la génération 
dure la journée ainsi que la nuit suivante. Alors seulement le 
procréateur lentement se détache, son rôle est rempli, il à 
donné au créateur, de qui il tenait la vie, le germe d'une nou- 
velle lignée; il n'a plus qu'à gagner un abri où s'achèvera son 
existence, la femelle est dès lors fécondée, elle n’a comme lon- 
ganimité à cette survivance que le temps de déposer sa ponte ; 
elle gagne aussitôt la feuille, la tige ou le collet de la racine de 
la plante qui est appelée à recevoir le fruit de sa progéniture, 
et commence le dépôt de ses œufs; à cet effet, à l’aide de son 
rostre plus ou moins allongé, elle perfore peu profondément le 
point sur lequel sera disposé un premier œuf, se retourne, met 
en contact son oviducte avec le trou qu’elle vient de percer, 
pond ce premier œuf, un seul, rassemble les lèvres de la plaie, 
gagne non loin de là un autre point, perfore et dépose un autre 
œuf, ce travail se continuant dans les mêmes conditions jusqu'à 
épuisement de l'ovaire; si la place, sur une mème tige vient à 
faire défaut, ce qui arrive sur les jeunes plantes, la mère gagne 
une autre tige ou rapproche un peu plus l'emplacement de 
la ponte, chaque œuf restant séparé du voisin et à distance 
suffisante pour que les larves ne puissent se nuire en empiétant 
sur la nourriture de leurs voisines ; — chaque ponte se compose 
d'une soixantaine d'œufs, dont l’éclosion demanle, suivant l’état 
de la température, de huit à douze jours. 

Œuf. Longueur 0 millim. 4-5, diamètre 0 millim. 2. 

Ovale plus ou moins allongé, blanc plus ou moins jaunâtre, à 
pôles arrondis, à coquille assez résistante. 

Suivant certains auteurs, la même tige peut recevoir deux ou 
trois pontes d'espèces différentes. En général, la larve mène une 
existence très active, elle acquiert en très peu de temps son 
complet développement; elle ne s’attarde pas à l’accomplissement 
des mues qui semblent ne pas exister chez elle ou dont le pas- 
sage est très réduit; quinze jours suffisent pour certaines 
espèces, un peu plus pour d’autres; en fin d'existence, elle se 
présente avec les caractères suivants : 

Larve. Longueur 5 millimètres ; largeur 2 millimètres. 

Corps arqué, charnu, plus ou moins jaunâtre, luisant, trans- 
versalement ridé, glabre ou à peu près. fortement convexe en 
dessus, déprimé en dessous, arrondi aux deux extrémités. 
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Téte petite, cornée, jaunâtre, arrondie, lisse et luisante, avec 
courts cils épars, ligne médiane, flave, bifurquée au vertex en 
deux traits aboutissant à la base antennaire, deux fossettes en 
arrière de la lisière frontale qui est droite et rougeätre ; épis- 
tame court, transverse, ridé, labre à bords arrondis et ciliés ; 
mandibules courtes, arquées, rougeàtres, à pointe noire et 
bidentée, avec rainurelle de séparation entre les deux dents, 
mächoires coudées, à tige droite, à lobe petit, frangé de courts 
cils avec palpes de deux courts articles coniques, menton large, 
charnn, triangulairement échancré, lèvre cordiforme, à suture 
rougeätre, flanquée de deux courts palpes coniques biarticulés 
avec languette pâteuse; antennes de deux courts articles, le 
basilaire annulaire membraneux, le terminal court, rougeûtre, 
prolongé par un court cil, sises en arrière de la base des mandi- 
bules, leur emplacement circonscrit par un trait semi-lunaire 
rougeâtre ; ocelles, un petit point ovalaire, corné, rougeàtre en 
arrière de la base des antennes. 

Segments thoraciques, larges, transverses, convexes, membra- 
neux, finement pointillés, ridés, s’élargissant d'avant en arrière, 
semi-circulairement incisés près de leur bord postérieur, l'inci- 
sion provoquant la formation d'un demi-bourrelet, leurs flancs 
tuméfiés. 

Segments abdominaux arqués, fortement convexes, transverses, 


blanchätres, avec flancs tuméfiés et ligne médiane sombre, trans- 


versalement bi-incisés, par suite formés, les sept premiers, de 
deux bourrelets entiers, d'un troisième en demi-bourrelet posté- 
rieur, le huitième n'a qu’une seule incision, le neuvième en 
manque, il est réduit, arrondi et lobé. 

Dessous déprimé, les segments thoraciques, légèrement tumé- 
£és à l'emplacement des pattes, les segments abdominaux avec 
deux. impressions médianes et incision latérale, segment aral 
quadrilobé avec cloaque saillant et fente en long : un double 
bourrelet latéral longe les flancs délimitant la zone d'action des 
deux régions dorsale et ventrale. 

Paltes nulles, remplacées par les tuméfactions sous-thora- 
ciques, permettant au corps de se mouvoir dans son réduit. 

Stigmates petits, orbiculaires, flaves à péritrème roux doré, 
la première paire sur. la membrane de séparation des deux pre- 
mers segments thoraciques sur le deuxième bourrelet latéral, les 
suivantes entre les deux bourrelets et près du bord antérieur des 
huit premiers segments abdominaux. 

Les deux fossettes craniennes sont propres à cette larve au 
point de vue spécifique ; elle vit en grand nombre au collet de 
la racine de choux divers, rongeant de jour et de nuit la partic 
charnue de l’écoice qui se boursoufle de plus en plus en raison 
de la croissance de l'habitant ; elle passe l'hiver à l’état d'expec- 
tative apparente, et quand arrive le beau temps, dans sa loge 
même, sans apprèt aucun, elle se transforme en nymphe; lors- 
qu'on l’inquiète, elle dégorge un liquide àcre, jaunàtre, qui se 
solidifie en peu de temps. 

Nymphe. Longueur 4 millimètres, largeur 4 millim. 5. 

Corps oblong, mou, charnu, blanc jaunâtre, lisse et luisant, 
couvert de courts cils roux, convexe en dessus, déprimé en 
dessous, arrondi à la région antérieure, la postérieure atténuée 
et faiblement bifide. 

Téle affaissée, rostre prolongé le long de la région sous-tho- 
racique, deux cils bulbeux à la base de l’épistome, deux autres 


un peu plus loin; premier segment thoracique grand, clypéiforme, 


à pourtour garnt de longs cils bulbeux, deux cils pareils sur le 
disque, dont un plus petit de chaque côté de la ligne médiane; 
deuxième segment court, transverse, avancé en légère pointe 
arrondie sur le troisième, qui est un peu plus grand et dont le 
milieu est canaliculé ; segments abdominaux larges, transverses, 
peu atténués vers l'extrémité, à milieu relevé en légère carène, 
à angles garnis d'un court cil bulbeux, à pointe prolongée par 
deux courtes épines rougeàtres parallèles; dessous déprimé, 
pointllé ridé, antennes coudées, leur massue reposant près des 
senoux de la première paire de pattes, genoux en légère saillie, 
seement anal bilobé. 

La nymphe repose dans sa loge, sur la région dorsale; elle 
peut imprimer à son corps des mouvements défensifs suffisants, 
pour lui permettre de se retourner dans son réduit; la phase 
nymphale a une durée variant de douze à quinze jours; alors, 
l'adulte est formé, deux ou trois autres journées lui sont encore 
nécessaires pour permettre à ses téguments extérieurs de se 
fortifier, d'acquérir la consistance voulue, puis il ronge la partie 
de la galle qui se trouve devant lui, et dès que l'ouverture est 
suffisamment grande pour lui donner passage, il s'échappe par 
ce trou rond, et vase fixer sur le tronc nourricier. 


Adulle. H. Brisout de Barneville (Ann. Soc. ent. fr. 1867, 


| P- 31-287) a publié la monographie des espèces européennes et 


algériennes comprises dans ce genre : c'est un travail bon à 
consulter. 

A l’état parfait, les Baris stationnent soit sur les feuilles, soit 
sur la tige des plantes où au pied de ces plantes. 

Dégäls. Pour se prémunir contre les dégâts qu'exercent ces 
insectes, il est bon, lorsque l’on met en terre les jeunes plants, 
de faire l’ablation avec l'ongle où avec un couteau de toutes les 
galles qui commencent à apparaitre sur les tiges ou au collet 
des racines ; puis, plus tard, d’arracher et de brüler les tiges aus- 
sitôt après la récolte, et ne jamais les laisser sur place ni les 
mettre en tas; par le premier de ces moyens, on détruit les 
larves, par le deuxième, on se débarrasse des larves des 
nymphes ainsi que des adultes, les empêchant de terminer les 
différentes phases de leur évolution. 

Nous allons maintenant faire connaitre les particularités affé- 
rentes aux espèces dont le genre de vie est connu. 


(A suivre.) 
CAPITAINE XAMBEU. 


PRODUITS DES CONIFÈRES 


La famille des conifères est un groupe botanique ex- 
trémement intéressant, tant par les caractères morpholo- 
giques des genres quila constituent que par leur distribu- 
tion géographique. On sait l'importance des conifères dans 
l'hémisphère boréal où les espèces sont particulièrement 
répandues; la faculté qu’ils ont de croître dans des ré- 
gions froides, dans les pays du nord ou aux hautes alti 
tudes, en fait des essences présentant le plus vif intérêt. 
Mais c'est surtoutlorsqu’on envisage l'abondance de pro- 
duits qu’ils fournissent à l’industrie que l’on peut seren- 
dre encore mieux compte de l'utilité de ces arbres dans 
des régions où ils constituent en quelque sorte les seules 
plantes auxquelles les hommes puissent demander des 
produits : ce sont d’abord les bois tant employés, notam- 
ment pourlesconstructionsnavales,etenfin ces sécrétions 
si counues sous le nom de gommes et de résines. 

Ces sécrétions résineuses ont une importance considé- 
rable ; non seulement elles constituent des produits très 
recherchés, mais encore c’est à elles que les bois sont re- 
devables de certaines de leurs qualités; en effet, ellesleurs 
communiquent des propriétés particulières de conserva- 
tion qui les font employer notamment dans les construc- 
tions immergées. La pénétration de ces résines dans les 
tissus les durcit, les rend pour ainsi dire imperméables et 
les soustrait à l’altération. 

Les bois se présententsous des aspects assez différents ; 
on peut distinguer parmi les bois dé conifères les plus 
employés des bois mous etdes bois durs. 

Les bois mous servent plus particulièrement pour cer- 
tains travaux de menuiserie, en général des travaux gros- 
siers ; pour les constructions navales, pourle pavage des 
rues ;enfin, certains sont employés pour la fabrication de 
certaines pâtes à papier, comme le sont d’ailleurs beau- 
coup d’autres arbres, etc. 

Tout d’abord, au premier rang, on peut placer le pin sil- 
vestre (Pinus sylvestris). C’est un grand arbre pouvant 
atteindre 30,et même 60 mètres de haut sur 3 ou4 mètres 
de circonférence; il se présenteen massifsous un port par- 
ticulier : sa tige estélancée et dénudée jusqu’à une grande 
hauteur. Son bois est souple et élastiqueet fournit les 
meilleurs mâts, les meilleurs bois de charpente, des po- 
\ teaux télégraphiques, des échalas, etc. Son bois est très 
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résineux, mais l’estpourtant moins que celuidu Pin mari- 
time (P. maritimus) dont la culture est faite dans les Landes 
pour le pavage des rues, Le sapin (Abies pectinata) est 
surtoutemployé pour les travaux grossiers de menuise- 
rie. Le sapin de Norvège (Picea excelsa) donne d'excel- 
lentes mâtures, et, d'une manière générale, sert dans les 
constructions navales. Les bois des Dammara, de l'Arauca- 
ria cooki servent aussi au même usage; ceux de l'A. Cooki 
présentent une particularité intéressante à signaler : les 
fibres ne sont pas parallèles à l’axe de la tige, mais s’en- 
roulent suivant une ligne spiralée; aussi ce boisest-iltrès 
difficile à scier. 

Le Tuya occidentalis, qui abonde dans l'Amérique du 
Nord, a son bois teinté, légèrement grisâtre, assez ten- 
dre et facile à fendre,et pour ces raisons est très recher- 
ché pour certains travaux de menuiserie. Le Juniperus 
Virginiana, dont le bois est rouge et tendre, est employé 
pour la confection des crayons de mine de plomb. 

Le Cyprès (Cupressus fastigiata) qui rentre dans la 
catégorie des bois durs, à joui pendant toute l'antiquité 
d’une grande réputation. Le bois de cèdre était alors 
considéré comme un des bois les plus précieux et, par 
analogie, pour les anciens, tous les bois rares étaient 
aussi des bois de cèdre; en réalité, de nos jours, les bois 
de cyprès loin d’être aussi estimés que ceux de cèdres 
sont peu recherchés, et de fait ce sont des bois de qualité 
inférieure. 

On doit signaler encore comme bois durs utiles l'1f 
commun (Taæus baccata). L'IFest un arbre pouvant atteindre 
de 15 à 20 mètres de haut, son écorce est rougeûtre et 
écailleuse, Son bois est l’un des plus compacts et des plus 
tenaces de nos forêts : aussi sert-il pour la fabrication 
d'instruments délicats, tels que violons et autres instru- 
ments de musique. 

On trouve en Nouvelle-Calédonie des Podocarpus dont 
le bois rougeâtre est employé comme le bois d'If. Ce 
sont le P. minor et le P, araucarioides. 

Non seulement on utilise les bois, mais certaines 
écorces sont aussi très employées pour tanner les peaux. 
En Europe, on utilise de préférence celles du Picea excelsu 
et du Larix europæa; en Amérique, celles du Picea alba. 
L’écorce du mélèze est, en outre, employée en Allemagne 
pour certaines teintures en brun. 

Enfin, certains organes de conifères peuvent fournir 
des produits utiles : c’est ainsi que les feuilles du mélèze 
sécrètent des sucs particuliers sous forme de petits 
. grains blanchâtres, connus sous le nom de Manne de 
Briancon, jouissant de propriétés purgatives. La sève de 
ce même arbre est très riche en un glucoside, la coniférine 
qui a une valeur commerciale assez importante, car, par 
son oxydation, on obtient une reproduction artifi- 
ficielle de la vanilline. Certaines graines de conifere de 
grosse dimension sont employées dans quelques pays 
pour leurs propriétés nutritives (réserves de graisse, 
.d’amidon). Ce sont les graines du Pinus pinea, de l’Arau- 
caria Bidwili et de l'A. Brasillanea. Les baies du Gené- 
vrier (Juniperus communis) servent à la fabrication d’une 
liqueur très estimée des habitants du Nord, c'est le gin. 
Par distillation du bois des vieux troncs de Cade (Ju- 
niperus oxycedrus), arbrisseau du Midi de la France, on 
obtient une huile de cade, employée avec succès dans le 
traitement de l’eczéma et du psoriasis. Les feuilles de 
VIf, dont nous avons déjà parlé, peuvent être efficace 

contre l'épilepsie et comme antispasmodique. La Sa- 
bine (Juniperus sabina) est un emménagogue puissant, et 


la poudre de sabine est employée comme rubéfant et 
irritant ;enfin, les bourgeons du Pin silvestre (Pinus silves- 
tris), dits bourgeons de sapin, donnent une tisane d’un 
usage journalier dans les affections de la gorge, et 
douée de propriétés toniques et stimulantes. — Pour toutes 
ces plantes, ou plutôt ces organes utilisés en pharmacie, 
le principe actif est dù à un alcaloïde ou à une huile 
essentielle et se trouve généralement associé aux 
résines. 

Les résines des Conifères du groupe des Abiétinées sont 
le plus souvent liquides au moment où elles s'écoulent : 
elles se trouvent mélées à une forte proportion d'es- 
sences : ce sont des oléorésines, on les désigne sous le 
nom de térébenthines; elles se solidifient lentement à 
l'air par suite de l'oxydation des huiles essentielles. Par 
distillation de ces térébenthines brutes, on obtient deux 
corps : une essence volatile, c’est l'essence de térébenthine 
proprement dite, et il reste une résine fixe sèche, la 
colophane plus ou moins colorée en jaune; les différentes 
teintes de la colophane dépendent de la température à 
laquelle on l’a exposée pendant la préparation : On peut 
l'obtenir incolore en la disuillant dans un courant de 
vapeur d'eau sous une forte pression. C'est un produit 
insoluble dans l’eau, mais se dissolvant facilement dans 
l'alcool et l'éther. On réserve le nom de galipot aux 
résines qui se concrètent sur les arbres mêmes : c'est de 
la térébenthine brute ayant perdu une partie de son es- 
sence. 

Il est rare que l’on se borne à la résine qui se forme à 
la surface du tronc. En général, on facilite l'écoulement 
en tailladant dans les arbres de façon à mettre à nu des 
tissus vivants: cette opération a reçu lenom de Gemmage. 

Les procédés de gemmage sont excessivement variés 
selon les pays et aussi suivant les essences à exploiter, 
Le procédé doit tenir compte de la localisation des 
canaux sécréteurs dans la plante : les incisions devront 
être plus ou moins profondes et plus ou moins nom- 
breuses. 

Un procédé que nous pouvons considérer comme assez 
typique est celui qui est employé dans les landes pour 
l'exploitation du Pinus maritima. On saigne les arbres 
alors qu'ils ont vingt-cinq ou trente ans; ils ont atteint 
à ce moment 1 mètre à 1 m. 25 de circonférence à la base. 
La première année, à quelques centimètres du niveau du 
sol, on fait une petite fente, longitudinale et légèrement 
concave, appelée quarre, d’une longueur de 2 à 3 cen- 
timètres. On fixe à la base un petit vase en terre, fermé 
par un petit couvercle, dans lequel doit s'écouler la té- 
rébenthine ; après quelques jours de repos on prolonge 
l'incision longitudinalement jusqu'à peu près 50 centi- 
mètres où 1 mètre, et on rafraichit la plaie latéralement 
et en profondeur, de telle façon qu’elle ait euviron 
10 centimètres de largeur et 2 à 4 de profondeur pour 
mettre toujours à nu des tissus vivants, et pour ouvrir 
de nouvaux canaux. 

La quarre peut être prolongée jusqu'à atteindre 3 ou 
4 mètres de hauteur, ce qui demande quatre ou cinq ans, 
ou bien on peut abandonner l'entaille au bout de la pre- 
mière année; et on fait alors la deuxième, de l’autre côté 
de l'arbre, au même niveau, et de la même manière, une 
nouvelle incision. Les autres années on fera des incisions 
longitudinales intermédiaires, et, lorsque les premières 
plaies seront cicatrisées, on pourra revenir dessus. 
Une exploitation bien menée peut durer de vingt-cinq 
à cent ans. 
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Les principales térébenthines sont la férébenthine de 
Bordeaux, fournie par le P. maritima; la térébenthine de 
Russie, par le P. silvestris; la férébenthine de Venise, par 
le Larix europæa; la poix de Bourgogne, par le Picea 
excelsa., La plus recherchée est la térébenthine de Venise, 
exploitée surtout dans le Tyrolitalien, aux environs de 
Méran. L'exploitation du mélèze est assez particulière, 
vu la place qu'occupent les canaux sécréteurs dans la 
tige. 

Ils se trouvent localisés dans le centre du. tronc : on 
perfore le cylindre central au niveau du sol, on fait des 
trous de 3 ou 4 centimètres de diamètre horizontaux ou 
présentant une légère inclinaison de bas en haut et 
atteignant le centre de la moelle : on bouche alors au 
moyen d’un tampon de bois. La térébenthine vient rem- 
plir le réservoir central; à l’automne on débouche et on 
recueille le produit ; on replace le tampon et à l'automne 
suivant on peut de nouveau récolter le liquide. Un gros 
arbre peut ainsi rendre dans son année jusqu'à 3 kilo- 
grammes de térébenthine. 

L’Abies balsamea constitue une essence très répandue, 
recherchée pour la résine que l’on en extrait et qui 
n'est autre que le baume du Canada, très employé en 
optique pour coller les lentilles vu son indice de ré- 
fraction excessivement voisin de celui du verre. Il sert 
aussi en histologie pour conserver les préparations. 

Les résines des Cupressinées sont plus particulière- 
ment des gommes; celles des Araucariées notamment 
contiennent une certaine quantité de gomme soluble 

“absolument semblable à la gomme arabique. 

Le principe essentiel en est l’arabine. L’Araucaria Bid- 
wiili fournit une excellente gomme qui contient jusqu'à 
92 % de gomme soluble, le reste étant constitué par un 
principe analogue à celui des gommes damars dont nous 
allons nous occuper un peu plus loin. Cet arbre est 
indigène de l'Australie, et ce n’est guère que dans ce pays 
que l’on peut avoir un maximum de rendement en pro- 
duits utiles. On a essayé en effet de le cultiver en France 
et en Algérie, malheureusement ces cultures produisent 
à peu près le même résultat que celles des Ficus; mais 
si pour ces derniers la production de latex est presque 
nulle, on peut uvoir encore 67 % de principe soluble 
dans les gommes des Araucaria cultivés en Algérie, 
tandis que ceux qui viennent en France n'en con- 
tiennent presque plus. L’Araucaria Cooki donne une 
gomme bien moins riche en principes solubles. 

Les gommes damars sont produites par plusieurs 
espèces de plantes du genre Dammara, croissant surtout 
dans l’archipel Indien. En réalité dans l'archipel Malais 
le nom de damars s'applique à tous les produits de 
consistance gommeuse ou résineuse : les damars ce sont 
toutes les sécrétions qu’on peut recueillir en Malaisie. 

Ce nom de gommes damars n’est pas juste du tout; ce 
sont ici des résines parfaitement insolubles. 

Le Dammara lanceolata et le D. ovata se trouvent en 
Nouvelle-Calédonie. Le D. lanceolata:était autrefois abon- 
dant dans la région de la baie de Prony. Mais une nuée 
de chercheurs de gomme a ravagé presque complètement, 
il y a une trentaine d'années, les plantations de D. lun- 
ceolata. Il y avait dans cette région d'importants gise- 
ments de Damars fossiles provenant des ancêtres des 
Damars actuels. Or ces Damars fossiles avaient au 
point de vue commercial, une valeur bien supérieure à 
la sécrétion fraiche; on s’est empressé de les extraire en 
employant des moyens brutaux. Au lieu d'exploiter sage- 


ment, en épargnant les arbres vivants, on faisait sauter 
à la dynamite le sol sur lequel se trouvait une végé- 
tation active. Lorsque l'on eut bien extrait tout ce qu’il 
était possible de retirer du sol, on s’est mis à exploiter 
les arbres vivants, par un procédé qui ne devait pas 
manquer d’être fatal à la contrée. On creusait à la base 
de chaque arbre une fosse, on tailladait complètement la 
racine de façon à saigner l'arbre presque entièrement; on 
recueillait ainsi une certaine quantité de résine fraîche; 
on bouchait ensuite la fosse et au bout de deux ou trois 
mois la résine fraiche se trouvait transformée en résine 
fossile. Les Dammara ont, par ce moyen, presque complè- 
tement disparu de la Nouvelle-Calédonie. L’administra- 
tion s’est inquiétée et est intervenue, on a replanté des 
forêts de Dammara et on exploite alors soigneusement 
la plante : Il est inutile d'entamer le bois complète- 
ment, les vaisseaux ne se trouvant pas au centre de la 
tige. 

Le Dammara alba est une essence très répandue dans 
les Indes Néerlandaises, à Sumatra, à Java, dans les ré- 
gions élevées. Cet arbre a tout à fait le port d’un peuplier, 
ses feuilles ont 3 centimètres de largeur sur 7centimètres 
de longueur sans nervure médiane bien marquée, mais 
avec de fines nervures parallèles entre elles. Le produit 
de cet arbre c’est le Damar des Indes, de consistance molle 
et visqueuse, durcissant en se desséchant et prenant en 
même temps une Coloration jaune pàle rappelant celle du 
succin. On rencontre aussi cette résine à l’état fossile :on 
en connaît des gisements considérables ; elle est alors, 
comme celle du D. lanceolata, beaucoup plus recherchée. 

En Nouvelle-Zélande on trouve le D. Australis dont la 
feuille est plus petite et plus lancéolée que celle de la pré- 
cédente espèce : La gomme fournie par cet arbre c'est le 
Kaori ou Kauri. Il se trouve très localisé au nord de la 
Nouvelle-Zélande et ne dépasse jamais le 38e de latitude. 
Au-dessous on trouve des gisements de Kaori fossile, mais 
pas de plantes vivantes, ce qui tendrait à prouver qu'au- 
trefois l'étendue de l’espèce était plus considérable et que, 
pour des raisons climatériques (refroidissement général), 
le Damara s’est trouvé cantonné dans le Nord. 

Suivant les arbres dont ils proviennent, les Damars 
ont des propriétés différentes; ils sont toujours jaune 
clair, transparents et présentent une assez grande ressem- 
blance avec l'ambre. Il est toutefois possible de les dis- 
tinguer les uns des autres en se basant sur leur fusibilité. 
Le Damar des Indes est le moins fusible, il n’est soluble 
que partiellement dans l’alcool et l’éther. Le Kaori, au 
contraire, est plus fusible et est soluble partiellement 
dans l’acool et l’éther. Le Damara fossile de la Nouvelle- 
Calédonie est complètement soluble dans l'alcool concen- 
tré. 

Par distillation des Damars on obtient une essencetrès 
volatile dans laquelle la résine de Damar est très soluble. 
Cette solubilité a été utilisée en chirurgie pour remplacer 
l'usage du silicate de potassiurn pour laconfection d'em- 
plâtres. 

Lorsque les Damars ont été soumis à la distillation, 1l 
reste alors un produit fixe qui peutservir de cire à cache- 
ter, et qui est très recherché par les indigènes pour le 
tatouage. 

Au groupe des Cupressinées on estredevable d’une vé- 
ritable résine fournie par un conifère du genre Callitris ; 
on l'appelle Sandaraque. C’est surtout le C. quadrivalis, 
espèce de l'Afrique, et le C. verrucosa, d'Australie, qui 
fournissent ces résines. Les Sandaraques sont peu 
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fluides, elles se solidifient au moment où elles s’'écoulent: 
elles sont solubles dans divers produits, surtout dans 
l'alcool, l’éther et l'essence de térébenthine: pour obtenir 
une dissolution parfaite dans cette dernière subs- 
tance, il faut agir avec précaution; il faut faire fondre 
d’abord la Sandaraque et ajouter ensuite la térébenthine 
bouillante, sinon, en chauffant directement la Sandaraque 
dans l'essence, on n’obtiendrait qu’une masse gélatineuse 
et pas du tout fluide. 


G. MARCEL. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Localisation de l’iode chez la tortue d'Afrique. — 
(Note de MM. Dayon et CHENU, présentée par M. A. CHau- 
VEAU.) 


Les auteurs ont déterminé chez la tortue la teneur en iode de 
la glande thyroïde, des parathyroïdes, de la carapace et des 
œufs. Ils ont constaté que, les parathyroïdes ne contiennent pas 
ou très peu d'iode et que dans la carapace et le plastron, l’iode 
est localisée dans la partie cornée. 


Mécanisme d'action du cytoplasma (lipaséidine) dans 
la graine en voie de germination. Réalisation syn- 
thétique «in vitro » de ce mécanisme. — (Note de 
M. Maurice Nicroux, présentée par M. ARMAND GAUTIER.) 


Muntz a constaté que l'acidité du contenu des graines oléa- 
gineuses, au cours de la saponification, est due aux acides mis 
en liberté. Dans plusieurs notes précédentes, l’auteur a constaté 
que l’action du cytoplasma de la graine de ricin est, de tout 
point, comparable à une action diastasique, mais que, cependant, 
l'agent lipolytique n’est pas une diastase; il propose de lui 
donner le nom de lipaséidine : la présence d’une petite quantité 
d'acide minéral ou organique, y compris les acides gras, est 
nécessaire au fonctionnement de la lipaséidine. 

Or la graine en germination dégage de l'acide carbonique, la 
lipaséidine peut alors saponifier les substances grasses. L’expé- 
rience à pu être faite in vitro en mettant en présence les trois 
éléments dissociés : protoplasma, CO? et eau. Ainsi l'acidité du 
contenu des graines oléagineuses pendant la germination est due 
aux acides gras provenant de la saponification des matières 
grasses de la cellule, grâce au concours du protoplasma de l’anhy- 
dride carbonique et de l’eau. 


Sur la garewaïte, une nouvelle roche filomienne 
basique de l'Oural da Nord. 

Cette roche se trouve en filons dans les gabbros à olivine 
mélanocrates développés dans l'extrémité sud-ouest de la chaîne, 
aux sources de la rivière Garewaïa. C’est une roche porphy- 
rique de couleur foncée. La pâte est entièrement cristallisée avec 
structure panidiomorphe grenue ; les minéraux constitutifs sont 
isométriques et comportent de la magnétite, de la chromite, de 
l'olistine, du pyroxène et des feldspaths. Cette pâte renferme 
des phénocristaux d’élément noir sous le microscope, ces 
phénocristaux se montrent exclusivement représentés par un 
pyroxène corrodé à structure zonaire. 

La garewaite doit être considérée par sa composition minéra- 
logique et chimique comme appartenant à la famille de la tro- 
cholite dont elle représente un terme filonien caractérisé par la 
structure porphyrique et la présence du pyroxène. 


Recherches sur les poisons génitaux des différents 
animaux. — (Note de M. Gusrave Loisez, présentée par 
M. Arrre» Giarp.) 


L’auteur expose le résultat de ses recherches sur le fonction- 
nement des glandes génitales. Les extraits des glandes génitales 
d'animaux très différents renferment des substances toxiques à 
d’autres animaux. Ce sont des globulines et des alcaloïdes. Leur 
toxicité varie avec les espèces animales d’où sont tirés ces 
extraits ; la toxicité des extraits retirés de l'ovaire est toujours 
plus grande que celle des extraits retirés du testicule. 

L’extrait des glandes génitales agit sur l'organisme par l'in- 
termédiaire du système nerveux. L'auteur conclut que l'emploi 
des glandes génitales en opothérapie est justifié. 


Sur l'anatomie des tubercules d'Euphorbia Intisy 
— (Note de MM. Marcez Durarp et RENÉ VIGUIER, présentée 
par M. Gaston Bonnier.) 


Le système radical de cette plante croissant dans la brousse 
de Madagascar est très développé; les racines portent de véritables. 
chapelets de renflements fusiformes qui peuvent atteindre la 
grosseur du poing. 

Chaque renflement est formé d’une paroi extérieure d'une 
épaisseur égalant environ le 1/10 du diamètre maximum entou- 
rant un abondant tissu d'aspect spongieux constitué par des cel- 
lules à parois minces, cellulosiques parsemées d’ilots formés par 
quelques faisceaux ligneux dont le trajet est tout ce qu'il y a de 
plus irrégulier. Ces ilots semblent, de plus, contracter des anas- 
tomoses. 

En étudiant le développement des tissus de la racine, on con- 
state au stade primaire le cylindre central qui renferme des fais- 
ceaux ligneux alternant régulièrement avec les faisceaux libé- 
riens et entourant un parenchyme axial, puis une assise géné- 
ratrice s'établit différenciant beaucoup de bois et peu de liber. Le 
bois secondaire forme bientôt dans son ensemble autant de gros 
faisceaux que la structure primaire en contenait. Dans chaque 
faisceau, les vaisseaux sont alignés en files radiales séparées par 
des files parenchymateuses ; les files de vaisseaux présentent en 
outre, en divers points, des cellules non lignifiées. La tubérisa- 
tion commence de bonne heure, elle a pour origine une turges- 
cence considérable du tissu axial, cette turgescence développe 
une pression centrifuge sur le bois secondaire. Puis ces forces 
prennent bientôt des directions irrégulières par suite de l'inéga- 
lité des résistances de l’anneau de bois, les cellules non lignifiées 
s’étirant entre les groupes de vaisseaux qu’elles relient. 


Sur les terrasses des rivières karpathiques en Rou- 
manie. — (Note de M. E. ne MarRpoNNE, présentée par M. DE 
LAPPARENT.) 


Presque toutes les vallées des rivières roumaines présentent 
au moins deux terrasses. Celles qui ne montrent pas ces ter- 
rasses doivent être d'origine récente. 

L’élévation des terrasses au-dessus du fond de la vallée 
actuelle n’est nullement constante. Les deux terrasses sont for- 
mées de cailloutis plus ou moins grossiers, originaires des 
Hautes-Karpathes et témoignent par la nature des matériaux 
qui les composent que les artères principales de drainage sui- 
vaient les mêmes voies qu’actuellement. La terrasse supérieure, 
qui doit nécessairement être plus ancienne que l'inférieure, ne 
peut être d’un âge postérieur aux débuts du pleistocène. 

Il résulte des faits exposés que, à une époque très récente, 
postérieurement à la période de plissement qui édifia les Kar- 
pathes, et à la période principale d’érosion qui en modela le 
dessin général, les deux compartiments qui forment actuellement 
les chaines karpathiques et la plaine roumaine, ont été l'objet 
d’un déplacement relatif d'amplitude variable. 


MÈNC 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 


DES 


NOMS VULGAIRES ET LOCAUX 


DES 


POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


Besaura (Suisse romande). Corégone féra, variété. 

Bessoza (Suisse romande). Variété de Corégone féra. 

BessuLa, voir BEssoLA. 

Bère À serr rrous (Picardie, Somme). Lamproie fluviatile. 
— TREUS, voir BÊTE A SEPT TROUS. 

Beurore (Montigny-sur-Serain, Côte-d'Or). Tanche vulgaire. 

Bévacca (Nice). Blennie cagnette. 

Bézou (Saint-Germain-de-Modéon, Côte-d'Or). Vairon. 

Bézoure (Lac du Bourget). Variété de Corégone féra. 

Brquarez (Provence). Montée d’Anguilles, petite Anguille. 

BLaceon (Annecy). Chevaine soufie. 
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Braxc (nombreuses localités). Les Ablettes, le Rotengle, le Gar- 
don, l’fde et les Chevaines, sans distinction d'espèce. — (Lor- 
raine). Ablette spirlin. 

BLaNcHaILLE (nombreuses localités). Les petits et les moyens 
blancs sans distinction d'espèce, mais spécialement l’Ablette 
commune. 

BLrancner (Savoie). Ablette commune. — (Evian). — Gardon com- 
mun. 

BLravix (Neufchâtel). Vairon. 

Buicke (diverses localités). Brême bordelière. 

Brissox (Le Crotoy). Ablette commune. 

Buranpzer (Suisse romande). Ablette commune. 

Boava (Saint-Amé, Vosges). Chabot de rivière. 

Bort (Languedoc). Goujon de rivière. 

Borer (Gard, bords du Rhône). Goujon de rivière. 

Borzua (Genève). Grosse Perche de rivière. 

Bormëu (Languedoc). Vairon. 

Borreux (diverses localités). Chevaine commun. 

Borsorre (quelques localités). Lote commune. 

Bonne (quelques localités). Ablette commune. 

BorGxe (Haute-Marne). Chabot de rivière. 

Borocue (Suisse romande, lac Léman). Ablette spirlin. 

Boro (Provence). Chabot de rivière. 

Borra (Nice). Chabot de rivière. 

Borro, voir Borra. 

BouriarD (bords du Rhône). Goujon de rivière. 

Bouieroux (bords du Rhône). Petite Anguille, montée d'Anguilles ; 
par extension, Lamproie fluviatile. 

BouizLar (Indre, Loir-et-Cher). Chevaine commun. 

Bouirez (Languedoc). Vairon. 

BourrgzLo (Provence). Vairon. 

Bournor (Bas-Limousin, Tulle). Goujon de rivière. 

Boumoux, voir BourERoux. 

Bourrouxer (Provence). Petit Bouiroun. 

Bour.anor (Provence). Goujon de rivière. 

BouLorre (wallon). Lote commune. 

Boursorre (Béthune, Rouchi). Lote commune. 

Bourpecrero (Provence). Brême bordelière: 

BOURGEIROUNE, voir BouIEROUN. 

BourGuIGxon (Metz). Bouvière amère. 

Bouraror (Provençal). Goujon de rivière. 

BouyErouNs, voir BourERoux. 

Bovou (Haute-Marne, Montbéliard, Provence). Chabot de ri- 
vière. 

Braïo (Provençal). Brême commune. 

Brame (pititt) (Liège). Brême bordelière. 

BRAME (nombreuses localités). Brême commune. 

BRANDENAILLE (Genève). Petite Perche de rivière. 

Brecneroun (Provençal). Jeune Brochet. 

Brezz (Breton). Perche de rivière. 

BrômE (haute...) (Metz). Variété de Brême commune, dont 
M. Blanchard avait fait une espèce sous le nom de Brême de 
Géhin. 

Brême (petite...) (Picardie, Haute-Marne, Ouest). Brême borde- 
lière. 

Brème (blanche) (diverses localités). Brême bordelière. 

—  (carpée) (Marne). Brême rosse. 
—  (gardonnée) (diverses localités). Brême bordelière. 

Brémerre (diverses localités). Petite Brême commune, Brême 
bordelière. 

Breum (Breton). Brême commune. 

Bremo (Provençal). Brême commune. 

Brémorre (Bords de la Seine, Haute-Marne). Brême commune 
de petite taille. 

Brexne (Haute-Marne). Brême commune. 

Breseu (Alsace). Brême commune. 

Brergau (Eure). Variété d'Anguille vulgaire. 

Brie (Finistère). Bar commun. 

Brico (Bordelais, Quercy). Chevaine vandoise. 

Brico (Provençal). Chevaine vandoise. 

Brino (Languedoc). Chevaine vandoise. 

Brizuo, voir Brio. 

BrocneT GARREAU (français, d'après Littré). Jeune Brochet com- 
mun. 

Brocuère (Vienne). Brochet commun. 

Brocuerton (nombreuses localités). Jeune Brochet. 

Brorscazr (Suisse romande). Brochet commun. 

Brorzer, voir BRorscner. 

Broucnes (Provençal). Brochet commun. 

Broucuer (Gard, Landes, Paris, Haute-Marne). Brochet com- 
mun. : 
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Brucner (Gascogne). Brochet commun. 
BurroN, voir BourEROUN. 
Bucner (Languedoc, Gard). Brochet commun. 


C 


CaBarzaAUT (Languedoc). Chabot de rivière. 

CaBArLrAOUT (Tarn). Chabot de rivière. 

Camepa (Nice). Chevaine commun. 

Casèpe (Quercy; Toulousain). Chabot de rivière. 

Cagepo (Nimes; Aix-en-Provence). Chevaine commun. 

Casemë (Lauragais). Chevaine commun. — (Quercy; Toulou- 
sain; Tarn). Chabot de rivière. 

Cagis (Languedoc ; Gard; Var). Chevaine commun. 

Cager (Var). Chevaine commun. 

Cagicatr (Bagnères-de-Bigorre). Goujon de rivière. 

Cagoraxe (Picardie; Normandie). Chabot de rivière. 

Casos (Languedoc). Chabot de rivière. AN 

Casor (nombreuses localités). Chabot de rivière. — (Languedoc ; 
Gascogne). Chevaine commun. — (Cette; Languedoc). Muge 
céphale. 

Cagorin (Jura). Chevaine vandoise. 

Cagoucoux (provençal). Petit Chabot de rivière. 

Casouis (Marseille). Chabot de rivière. 

CagouEr, voir CABOUËS. 

Cagourar (Guyenne). Chabot de rivière. 

CasouLnar (Guienne; Agen). Chabot de rivière. 

Casovor (Rouergue). Chabot de rivière. 7 

Cagouroux (provençal). Chabot de rivière de petite taille. 

Caper (Décret du 27 décembre 1889). Jeune Saumon. 

Cararp (Côte-d'Or). Chabot de rivière. 

Carous (Meuse). Chabot de rivière. 

Cacnerre (diverses localités). Blennie cagnette. 

Caaxerro (Nice). Blennie cagnette. 

Camparcze (Haute-Marne; Côte-d'Or). Carpe commune de petite 
taille. 

Camps (Haute-Marne; Côte-d'Or). Carpe commune. 

Cakerre (Le Crotoy). Flet commun. 

CazLo (Languedoc). Truite commune. 

CanLo, voir CALLo. 

Cap nerNa (Rouergue). Chabot de rivière. 

Carsor (Cher). Chevaine commun. 

Carnaucier (Bresse). Carpe commune, de 8 à 11 centimètres de 
long. 

Caracue (Lunéville). Carassin commun. 

Carascue (Lorraine allemande). Carassin commun. 

Carausoue (Alsace). Carassin commun. 

Carousso (Nice). Bar commun. 

Carpa (Pyrénées-Orientales). Carpe commune. 

— moze (Pyrénées-Orientales). Carpe commune, variété 
GiBELLE. 

CARPAILLE, Voir CAIRPAILLE. 

Carpaune (Vienne). Carpe commune de petite taille. 

Carre BLAncue (Nord-Est et Nord). Carpe de Kollar. 

— A miroirs (nombreuses localités). Variété de Carpe com- 
mune. 

— AUX MIROIRS, voir CARPE A MIROIRS. 

— ps Vazuières (Lorraine). Bouvière amère. 

—  piQuanTE (Bussières; Haute-Marne). Epinoche aiguil- 
ionnée. ; HER 

— Trance (Calvados). Carpe commune, variété à miroirs. 

Carreau (diverses localités). Jeune Carpe commune mâle ; Carpe 
commune inféconde, sans œufs ni laite. 

Carp»erre (diverses localités). Carpe commune de petite taille. 
En Sologne, c'est la Carpe à son sixième et dernier âge de 
jeunesse. 

Carprmoux (provençal). Carpe commune de petite taille. 

CarPILLon (nombreuses localités). Carpe de petite taie. 

Carro (Bouches-du-Rhône; Tarn; Toulouse; Guienne). Carpe 
commune. : 

Carpor (Lyon). Carpe commune de petite taille. 

Carroro (Languedoc). Carpe commune de petite taille. 

CarReAU (Paris). Carpe de Kollar. — (Lorraine). Carassin com- 
mun. 

Casrizzon (Décret du 27 décembre 1889). Jeune Saumon. 

CAvERGNE (Picardie; Somme). Chevaine commun. 

Cnarau (Provence). Chabot de rivière. 


DAGUIN. 
(A suivre.) 
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A 


| 


GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


DES a | 9? 
ee nee 


OLÉOPTÈRES DE FRANCE | & 
C RSS =? 


SÉRIE CURCULIONIENNE 


(CURCULIONIDES — SCOLYTIDES) 3° TriBu. — CALANDRIENS 


Cette petite tribu, qui comprend deux genres seulement en France, ren- 
ferme des insectes tres petits, de couleur sombre généralement, mais qui 


| : : = comptent parmi les ravageurs les plus redoutables. L'espèce la plus 

| Funicule de 6 articles (fig. 84)...... Miccotrogus Sch. connue, Calandra granaria (Charancçon du blé), est aujourd’hui répandue 

98 presque par toute la terre. 

| Funicule de 7articles (fig. 85 et 86)... 29 Les larves se développent quelquefois: en si grand nombre dans les 
monceaux de blé, qu'en très peu de temps tous les grains sont entièrement 


Premier art. du funicule beaucoup plus perdus. 


long que le deuxième (fig. 86)....... Elleschus Sch. aie din renferme 5 espèces, dont les habitudes sont 


Premier et deuxième art. du funicule 
égaux, mais tous les deux allongés 
(UE CE) ARR PR RARE Tychius Germ. 


Massue antennaire triarticulée; une 
longue épine au sommet externe des 


lampes (fe: 06) Re re Calandra Clairv. 
(Incl. Pachytychius). 
Ë ; À , 1 
Toutes les jambes armées d'un fort cro- . a old 
chet à leur extrémité; corps allongé, Liste es eee 1de nr. 
cylindrique (fig 87)............. Magdalinus Germ. ÉDIReau SOMME ERESSE CES ISmnes 
: (FRE) RER 2e EEE Sphenophorus Sch. 
Corps ovale ou oblong; jambes sans 
épine au sommet (fig. 88)........... 32 
|ÎCorps oblong ; jambes armées d’une 2 
épine au sommet, au moins les anté- < 
| 95 
HERO (UC EE) PENSER RE 31 
Prothorax fortement bisinué à la base 
FÉGOD SERT RSRRRRReRRe Coryssomerus Sch. 
MProthorax tronqué à la base (fig. 89).. Lignyodes Sch. 
| 0 | | ; 4° Trieu. — CRYPTORHYNCHIENS 
| Funicule de 7 articles (fig. 91)........ Acalyptus Sch. 
hi 
[1E ; ; 9 |: Tel qu'il est constitué ici, ce groupe correspond en partie aux Cryp- 
MFunicule de 6 articles (fig. 92)......... 5 9 2600) Core et Ceutorrhynchini de M. Parconnet: il prend 19 nes 
î ont les principaux sont les Gryptorhynchus, Acalles, Gœliodes, Geuto- 
(Ongles des tarses fendus à la base (fig. rynchus et Coton acmane 5 : 
2É) 2 19 LASER Re Amalus Sch. Ces deux derniers comprennent ensemble plus de 100 espèces en France- 
DEL E Bagous et Lyprus, que nous rangeons parmi les Crypto- 
: rhynchiens, sont rangés par M. Fauconnet parmi les £Erirrhini; ces 
ngles des iarses simples ou offrant , Insectes sont tellement voisins les uns des sde que ces divergences de 
entre eux un petit appendice (fig. 94). Sibynes Sch. vue n'ont pas la moindre importance systématique. 


Poitrine nettement sillonnée entre les 
hanches antérieures. 2.1.7... 3 


Poitrine vaguement sillonnée entre les 
hanches antérieures 20"... ... 2 


| | 
Prothorax à base rectitigne, fortement 
rétréci en avant (fig. 99)........... Derelomus Sch. 
2 


Prothorax à basesinuée ; plus ou moins 


retréci en avant (fig. 400).......... Baris Barg. 
(= Baridius Sch.) 


(1) Ce texte a été mis par erreur à la 2 tribu Erirhiniens (n° 419 du 
Maturaliste, p. 196). 
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Sillon pectoral très profond, avec une 
mince bordure: 00e cree AE à 


Sillon de peu AUQLEE corps 
OVAle: Es ARR en ee ...10 


distinct (fig AUD... ee os) 
4 
Ecusson peu enfoncé ou peu distinct 


ie usson profondément enfoncé mais 
Ée (HÉMAOD)P SE NNe ee Mononychus (Germ. 


(fes 109) ue Le ee “206 


Elytres plus courtes que l'abdomen 


Elytres couvrant ÉHtétementie abdomen 
(fa AO) SR RE RE Cœliodes Sch. 


Éambés terminées par une épine au 


i sommet (fig. 104)... to 
Jambes sans épine (fig. 105)....... Scleropterus Sch. 
‘’Rostre presque droit, aplati vers le 
sommet et dilaté (fig. 106).... Gasterocerus De Cast. 
7| Rostre arqué, presque cylindrique 
te (fes ADR ASE AU Re MANN 8 


Cuisses postérieures atteignant ou dé- 
passant le sommet des élytres (fig. 
DOM R e R de e iu eMGuR Camptorhinus Sch. 


Cuisses postérieures ‘ n’atteignant pas 
le sommet des élytres (fig. 108)...... ... 9 


Prothorax à base rectiligne; ailes mem- 
braneuses nulles (fig. 110).......... . Acalles Sch. 


(incl. Torneuma.) 


Prothorax à base sinuée; ailes membra- 
neuses développées (fig. 111).... Cryptorynchus Ill. 


Jambes terminées par une forte épine 


| arquée (fig AD) ERES ARRETE NL | 
10 
]ambes antérieures non terminées par 
Viouné épine (He FA), eee et 
Ecusson visible quoique très petit ; fu- 
“4 nicule de 7 articles (fig. 114)........ Bagous Germ. 
| Ecusson invisible; funicule de 6 art. (1) Lyprus Sch. 


| Elytres arrondies au sommet et laissant 
à découvert la pointe de l'abdomen 
(Mg MO) RES eee be li 
| Elytres recouvrant l’abdomen; arrondies 


12 


chacune du côté externe seulement 
(Hp AS) PERRET . Acentrus Sch. 


(1) Schœnherr et Redtenbacher assignent 6 articles au funicule de cette 
espèce, mais MM. Jacquelin du Val et Fairmaire, après vérification, 
affi irment qu'il en existe sept. — Genera, vol. IV, p. 65. 


| ii Funicule de 6 articles (fig. 117).. 


| Funicule de 7 articles (fig. 1148)....... 


{ Corps court, fortement convexe (fig.119) ... 
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Yet 


Corps oblong,légèrementaplati (fg.120) Tapinotus Sch. 
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$ 3. — Minéraux produits dans les incendies. 


100. — Bouteille transformée par l'incendie de la Gua- 
deloupe en 1842 (fig. 102). 


Fig. 402. — Bouteille à vin recuite par le grand incendie de la 
Guadeloupe en 1842. 


Parmi les innombrables exemples qu’on pourrait citer 
de dévitrification spontanée du verre, l’un des plus frap- 
pants concerne les objets soumis à la chaleur intense et 
proiongée des grands incendies. 

À ce titre, le spécimen que nous représentons a un droit 
spécial à l'attention. C'est une bouteille ordinaire dont, 
à la suite du grand incendie de 1842 à la Guadeloupe, la 
substance constituante a complètement changé de nature. 
C'est maintenant une matière présentant avec certaines 
porcelaines, ou mieux avec certains grès cérames, une 
ressemblance d'aspect tout à fait frappante. Elle est tout 
à fait opaque, d’un gris jaunâtre assez foncé et d'un 
grain grossier qui fait paraître sur la cassure des clivages 
cristallins appartenant au pyroxène (Wollastonite). 

401. — Minéraux venant de l'incendie de l'Hôtel de 
Ville de Paris en 1871. 

L’incendie allumé par la Commune dansl'Hôtelde Ville 
a déterminé la production d’une foule de synthèses miné- 
ralogiques. Parmi les échantillons exposés et qui ont un 
intérêt historique, on peut citer, outre des dévitrifications 
analogues aux précédentes, des cristallisations d'oxyde 
magnétique de fer, de carbonate de cuivre, etc. 

102. — Minéraux venant de l'incendie du Palais de 
Saint-Cloud en 1870. 

C'est pendant le siège de Paris par les Prussiens que 
l'incendie du Palais de Saint-Cloud a donné lieu à des 
productions minérales variées. Elles ont été recueillies 
et données au Muséum par M. le commandant Drut. 
On y voit des spécimens remarquables par la dimension 
de leurs cristallisations. 


Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 


103. — Produit de fusion des cendres de graminées 
lors de l'incendie des meules de foin. 

Après l'incendie des meules de foin, on recueille parmi 
les débris, des nodules vitreux qui proviennent de la fu- 
sion des cendres et dans lesquelles le microscope recon- 
nait plusieurs minéraux différents et spécialement du 
pyroxène. Fréquemment, quand le feu est mis par 
un coup de foudre, les ignorants sont portés à voir 
dans ces matières des échantillons du tonnerre lui-même 
ou des spécimens de pierres tombées du ciel {météorites). 
C'est un préjugé qui disparait aussitôt qu’on sait en quoi 
consistent les roches cosmiques et à quoi elles ressem- 
blent. 
$ 4. 


$ — Minéraux des catastrophes volcaniques. 


104. — Minéraux produits sur des objets romains de 
Pompéi. 

Les conflagrations volcaniques ont souvent déterminé, 
aux dépens d'objets artificiels, des synthèses minéralo- 
giques qui doivent être mentionnées ici. Les produits 
ainsi réalisés sont innombrables ; il suffira de choisir 
deux exemples empruntés l’un à l’une des éruptions 
les plus anciennes dont l'histoire ait gardé le souvenir, 
et l'autre à un phénomène récent dont les ruines sont 
encore visibles et qui à causé une émotion qui n'est pas 
à beaucoup près calmée. Il s’agit d’une part de l’éruption 
du Vésuve en lan 79 de notre ère et, de l’autre, de celle 
de la Montagne Pelée, à la Martinique, en 1902. 


Fig. 103. — Serrure en bronze romaine provenant des ruines de 
Pompéi et montrant des minerais cuprifères, engendrés par la 
réaction des cendres chaudes sur le métal. — 1/2 G. N. 


Dans la première série nous avons choisi une serrure en 
bronze retirée des cendres qui ont enseveli Pompéiet dont 
le métal s’est altéré de facons diverses suivant les points, 
engendrant plusieurs espèces minérales bien caractéri- 
sées et parmi lesquelles on reconnait plusieurs sulfures 
(chalkosine, tétraédrite, etc.)et de la malachite. La collec- 
tion exposée renferme d’ailleurs beaucoup d’autres ves- 
tiges pompéiens.La placenousmanqueicipourles décrire. 

105. — Minéraux produits sur des objets modernes à 
Saint-Pierre (Martinique). 


Fig. 104. — Cuiller en métal blanc argenté, retirée des ruines de 
Saint-Pierre à la Martinique, et montrant à sa surface des es- 
pèces minéralogiques engendrées par le contact de la cendre 
chaude. 


Dans la deuxième série nous avons fait représenter 
(fig. 104) une cuiller en ruolz partiellement désargentée, 
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et sur la surface de laquelle les productions minéralo- 
giques sont nombreuses et variées. Cet objet a été donné 
à la collection par M. Lacroix, en même temps que beau- 
coup d’autres échantillons extrêmement variés et des 
plus instructifs. On y voit les résultats de cransforma- 
tion de divers métaux et spécialement du fer, les pro- 
duits de fusion ou du ramollissement du verre, des rési- 
dus d'attaque de matières organiques et jusqu’à la chair 
des victimes humaines. 


$ 5. — Minéraux des forts vitrifiés. 

106. — Minéraux des forts vitrifiés du Puy de Gaudy 
(Guéret), Creuse. Granit vitrifié. 

On sait qu'on désigne sous le nom de forts vitrifiés 
des ruines de murailles antiques, dont l'âge n’est pas 
toujours déterminé, et qu’on a construites en soudant 
ensemble par fusion des blocs de granit accumulés les 
uns sur les autres. On faisait alterner les assises de 
pierres avec des lits de bois ou de charbon et on faisait 


durer le feu pendant un temps très long, des semaines 


sans doute et peut-être des mois. Pendant le refroidisse- 
ment il s’est engendré-des minéraux variés et parfois très 
intéressants. Les échantillons venant du Puy de Gaudy 
présentent, dans ce genre, de la tridymite, des feldspaths 
tricliniques, de la wollastonite et bien d’autres espèces. 

407, — Minéraux des forts vitrifiés du camp de Péran 
(Saint-Brieuc), Côtes-du-Nord. Granit vitrifié. 

Le grand fort vitrifié connu, aux environs de Saint- 
Brieuc, sous le nom de camp de Péran fournit des faits 
analogues à ceux qui viennent du Puy de Gaudy. On 
remarquera des blocs âans lesquels des fragments de 
charbon de bois se sont moulés dans le granit fondu qui a 
conservé leurs empreintes parfaites. C’est un témoignage 
de l'intensité de la température qui est intervenue dans 
la construction de ces remparts véritablement homériques. 

Les vitrines contiennent des produits analogues prove- 
nant des localités très diverses, soit françaises comme 
Sainte-Suzanne (Sarthe), soit étrangères, comme Craig 
Phaderic (Ecosse), et beaucoup d’autres. 

108. — Minéraux du château de Basolus (Cantal). 
Gneiss et Basalte fondus. 


Fig. 106. — Fragment de roche provenant du château de Baso- 
lus (Cantal) et présentant une larme de basalte fondu. — 2/3 
G. N 


Nous avons intérêt à signaler à part des faits ob- 
servés dans certains forts vitrifiés où les matériaux ne 
consistent pas seulement en roches granitiques, mais 
comprennent aussi des blocs de basaltes ou d’autres 
roches volcaniques. C’est, par exemple, ce qui se produit 
au lieu dit le château de Basolus, dans le département du 
Cantal. Le basalte, relativement très fusible, a donné lieu 
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à des accidents intéressants. La figure 106 montre un 
bloc à la surface duquel une grosse larme de roche pyro- 
xénique s’est solidifiée avec une forme très symétrique. 


$S 6. — Minéraux des captages romains de sources thermales. 


109. — Bétons romains de Plombières. 

a) Echantillon du béton que les Romains avaient 
étendu sur le fond de la vallée de l’Augronne pour isoler: 
les griffons thermaux des infiltrations de la rivière. 

b) Briques renfermant des cristaux de Christianite et 
d’autres zéolithes (Apophyllite, Gismondite, Scolésite). 

c) Halloysite déposée par les eaux de Plombières ; 
brique renfermant de l’opale mamelonnée et hyaline. 

d) Béton romain renfermant de la Calcédoine, de l’Ara- 
gonite. 


Fig. 107. — Fragment de béton romain de Plombières (Vosges) 
montrant à sa surface des tubercules $ d’opale engendrés par 
la réaction de l’eau minérale sur la substance des briques. 
T. — 1/4 G. N. 


C’est d’une manière bien inconsciente que les Romains, 
il y a près de deux mille ans, ont institué de véritables 
expériences de minéralogie synthétique. Parmi les dispo- 
sitifs qu’ils ont adoptés, celui qui est réalisé à Plombières 
est spécialement intéressant. Les tremblements de terre 
ayant fendillé à diverses reprises la nappe de béton qui 
avait été étalée sur le fond de la vallée de lAugronne 
pour isoler les eaux chaudes desinfiltrations superficielles, 
les sources se sont fait jour dans la substance artificielle. 

Des réactions chimiques très faibles se sont déclarées, 
et leur longue durée a amené la genèse d’une foule de 
minéraux bien définis. Les faits dont il s’agit avaient 
été d'abord observés par Jutier; ils ont été décrits 
en détail par Daubrée qui a déposé au Muséum une col- 
lection très nombreuses d'échantillons prélevés lors de 
l'aménagement de l'Établissement thermal actuel. Outre 
les blocs exposés et ceux qui sont conservés en tiroirs à 
la disposition des spécialistes, le Muséum possède de 
très nombreuses plaques minces propres à l'examen 
microscopique. 

110. — Bétons romains des environs d'Oran. Briques 
romaines dont les cavités renferment des zéolithes. 

Les faits qui viennent d'être rappelés ont été observés 
dans d’autres stations thermales, où les Romains avaient 
fait des travaux de captage. Comme exemple, on a exposé 
des fragments de béton recueillis en Algérie par le pa- 
léontologiste Deshayes qui fut professeur de Malacologie 
au Muséum. 

STANISLAS MEUNIER. 
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MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 
des Coléoptères du genre BARIS, Germar. 


DU GROUPE DES RHYNCOPHORES 


Biologie des espèces. 


4. Baris morio, Boheman. 

Sa larve vit dans les racines du Reseda luteola, principale- 
ment dans les parties inférieures qui sont les plus charnues. 

Le docteur Buddeberg (Jahr. d. nass. nat., 1883, p. 9) a donné 
de longs détails sur le genre de vie de cette espèce, dont le 
développement complet exige quatre mois environ; l'adulte 
passe l'hiver pour s’accoupler au printemps suivant: la larve 
sait au besoin se contenter de tiges de réséda devenues sèches 
après avoir été arrachées, continuer de vivre d'elles et se trans- 
former dans leur intérieur; ce qui prouve de sa part une cer- 
taïne force de résistance; elle est sujette à être ichneumonée. 

2. Baris Artemisiæ, Herbst. 

Nous n'avons que peu de renseignements sur cette espèce, 
dont la larve vit dans les tiges de l'Artemisia vulgaris et près 
des racines. 

3. Baris picinus, Germar. 

Léon Dufour (Ann. Soc. ent. fr., 1846, p. 455) a donné une 
courte description des premiers états de cette espèce, dont la 
larve vit au collet des vieilles tiges de chou dont elle ronge la 
substance charnue, laquelle se tuméfie en devenant noduleuse; 
‘en septembre; elle ronge la tige dans le sens de la longueur, 
puis se façonne une loge oblongue dans laquelle a lieu sa trans- 
formation ; la nymphose dure une quinzaine de jours, et l’appa- 
rition de l'adulte est ensuite successive, c'est-à-dire que bien 
des adultes ne quitteront leur loge que fort tard, ce qui est de 
nature à accélérer ou à retarder la génération de l'espèce. 

Cette larve vit dans les racines de plusieurs crucifères; ainsi, 
le chou, le colza, la moutarde, les navets, en particulier ceux 
réservés comme porte-graines; elle a pour parasite le Bracon 
baridii. 

4. Baris spoliata, Bohem. 

Cette espèce est nuisible à l’état de larve aux betteraves 
dont elle ronge la partie charnue dans laquelle elle creuse, pour 
s’en nourrir, des galeries irrégulières longues : c’est en septembre 
qu'a lieu la transformation à l'extrémité de la galerie façonnée 
-en forme de loge ovalaire. 

ÿ. Baris cuprirostris, Schon. 

Le docteur Buddeberg (Jahr. der nass., 1891, p. 7) donne 
des détails très précis sur la vie évolutive de cette espèce, dont 
Ja larve à été trouvée dans un trognon de chou rave et de chou 
ordinaire; an reste, cette larve ronge toute espèce de chou; elle 
abonde tellement en certains lieux, qu'elle détermine la mort 
des jeunes plants, lesquels ne peuvent résister à ses attaques. 

Comme chez certaines espèces, on trouve la larve à tout âge 
durant la belle saison, mais la génération bat son plein en mai, 
en juin et en juillet; la nymphose s’accomplit en août, elle dure 
une vingtaine de jours, l'adulte hiverne sous abri, quelques-uns 
ne quittant pas leur loge. 

La larve a pour parasite un diptère, l'Agromÿza verbasci B., 
et un hyménoptère, le Diaspilus oleraceus Hal. 

6. Baris lepidii, Mull. 

Heeger (Beiträg. zur. insect., 1854, p. 98, pl. 1) a donné de 
“bonnes figures de cette espèce, dont la larve vit comme la pré- 
cédente, pendant presque toute l’année, dans les tiges de chou 
d'espèces diverses, causant de ce fait des dégâts appréciables. 

Les larves qui hivernent donnent l'adulte en mai; celui-ci 
s'accouple, puis pond des œufs qui éclosent au bout de huit à 
dix jours; la jeune larve grandit en peu de temps, s’affranchit 
du travail pénible des mues pour mener plus rondement son état 
larvaire, lequel dure vingt-huit à trente jours, la nymphose une 
douzaine de jours, et c’est ainsi que successivement, cette espèce 
se reproduit jusqu'à la fin d'août; à partir de ce moment, la 
larve hiverne dans sa loge, et la génération se trouve ainsi 
arrêtée dans son essor jusqu'au printemps suivant. 

T. Baris nivalis, Bris. 

La larve vit dans les racines du trèfle montagnard, trèfle des 
Alpes, n’occasionnant que peu de dégäts, 

8. Baris analis, Oliv. 

C’est dans les racines de l’Inula dyssenterica que vit la larve 
de cette espèce. 


9. Baris abrotani, Germar. 

Frauenfeld, dans ses Mélanges zoologiques (Verd.ges. Wienn., 
1866, p. 961), décrit brièvement la larve et la nymphe de cette 
espèce qui vit dans les tiges et dans les racines du Reseda 
luteola, Lin., le plus souvent dans les racines; la phase nym- 
phale dure une quinzaine de jours, l'apparition de l'adulte a 
lieu fin août. 

10. Baris chloris, Lieg. 

Plieninger, Isis, 1837, p. 525, donne quelques détails biolo- 
giques sur cette espece; les œufs seraient déposés, suivant cet 
auteur, en automne sur les graines du colza, au printemps; la 
larve gagnerait les racines de la plante, à la surface de laquelle 
elle déterminerait, par érosion, la formation de petites galles de 
formes diverses, prête à se transformer; la larve quitterait l’ex- 
croissance où elle a vécu et irait tout près se façonner dans le 
sol une loge où elle subirait sa transformation nymphale. 

C'est la seule larve connue du genre Baris, dont les œufs 
seraient déposés sur les graines de la plante nourricière, et dont 
la larve à son éclosion gagnerait ensuite les racines; il lui fau- 
drait donc des pattes durant son jeune âge, comme cela a lieu 
pour les jeunes larves de Vesperus Xatarti, pour les jeunes 
larves du genre Bruchus, pourquoi ses congénères connues en 
seraient-elles privées? De plus, cette larve à sa complète expan- 
sion quitterait son réduit noduleux où elle est si bien au frais 
pour se transformer dans le sol; mais, puisqu'elle est déjà en 
terre, puisqu'elle vit dans les racines, quelle utilité y a-t-il pour 
elle à se déplacer ? Sans doute, bien des larves rhizophages 
quittent leur milieu nourricier pour se transformer dans le sol; 
mais jusqu'ici, iln'y a que des larves vivant de bois mort, 
décomposé, Prionus coriarius, Lucanus cervus. etc.; par suite 
le Baris chloris mérite une observation attentive à son jeune 
âge. 

41. Baris chlorizans, Germar. 

D’après Chavannes (Bull. Soc. Vaudoise, n° 19, p. 136), cette 
espèce à l'état larvaire serait nuisible aux choux; elle à pour 
parasite le Bracon glaphyrus. 

Suivant Maurice Girard (Traité d’ent., 1873, I, p. 686), la larve 
est nuisible aux plantations de navette cultivée pour l'huile des 
graines de ses siliques; après avoir rongé l'intérieur de la tige, 
elle passe dans les racines où elle se transforme en nymphe dans 
une cellule dont elle tamponne les deux pôles avec des fibres 
extraites de la tige souterraine. 

12. Baris lrinotatus ?.… 

Candèze (Métam. exot., 1861, p. 49) dit que sa larve est nul- 
sible aux pommes de terre; nous n'avons nulle part trouvé trace 
de ces dégâts. 

43. Baris vestilus, Schon. 

Candèze (Métam. exot., 1861, p. 69) décrit et figure la larve de 
cette espèce qui habite le Mexique et qui est nuisible aux plan- 
tations de tabac ; on la trouve aussi, d'après M. Sallé, sur d'autres 
Solanées. 

En novembre, au moment de la reprise des jeunes pieds de 
tabac, les femelles déposent leur ponte sur les feuilles; à son 
éclosion, la jeune larve ronge dans la direction de la tige, puis 
pénètre dans la partie médullaire où elle s'établit et où elle subit 
sa transformation nymphale dans une loge qu’elle se façonne 
dans l’intérieur de la tige ; la plante contaminée, affaiblie par la 
perte de ses principaux organes, meurt si les planteurs ne la 
débarrassent de ce ver rongeur, ce qu'ils savent habilement 
faire. 

Capitaine XAMBEU. 


LES SERPENTS DE L'ASIE 


PPPPRPPPRAIS 


Dans l'Inde, on trouve deux serpents de très grande 
taille, le Python Molure et le Python réticulé. Le 
premier, qui ade 6 à 8 mètres, setient dans les lieux 
bas, ombragés, parfois dans les rizières. Il attaque les 
cochons et les jeunes cerfs. Le second, que les indigènes 
désignent sous le nom de Oular petola, c'est-à-dire 
« serpent peint », atteint 7 mètres et a les mêmes mœurs. 
Ils mangent beaucoup de rongeurs ; aussi les Indiens 
les laissent-ils vaquer tranquillement dans leurs pro- 
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priétés et même les habitations, où les attirent les rats 
et les souris, Le célèbre naturaliste Wallace raconte 
ainsi sa première rencontre avec un Python : « Un soir, 
j'étais comme d'habitude assis sous ma vérandah, prêt à 
faire la chasse aux insectes qu'attirait la lumière; vers 
neuf heures, j'entendis tout à coup un bruit étrange au- 
dessus de moi, comme si un animal assez lourd ram- 
pait sur la toiture. Comme le bruit cessa au bout de peu 
de temps, je n’y pris pas garde davantage et me couchai. 
Le lendemain après midi, peu de temps avant mon 
repas, j'étais étendu sur mon lit etje lisais ; je vistout à 
coup au-dessus de moi une masse jaune et noire que je 
pris tout d’abord pour la carapace d’une grande tortue 
que l’on avait suspendu au plafond, L'objet en question 
se mit àremueret je ne tardai pas à voir briller deux 
yeux au milieu des replis ; j'avais affaire à un grand 
serpent. Je m'expliquai alors le bruit que j'avais entendu 
la veille, Un Python s'était enroulé autour d’un des pi- 
liers de la véranda, avait gagné la toiture et était venu 
se poster juste au-dessus de ma tête. J'appelai mes deux 
garçons qui préparaient mes animaux et je leur dis 
qu'il yavait un serpent au-dessus de mon lit. Avec la plus 
grande bravoure, ils se précipitèrent alors hors de la 
maison et me supplièrent de faire comme eux. Voyant 
qu'il n'y avait rien à tirer de ces gens, je fis appel à 
quelques hommes de la colonie et j’eus bientôt réuni une 
douzaine de personnes. Une d'elles, native de Bourou, 
pays où les serpents pullulent, nous dit qu'il se 
chargerait volontiers de s'emparer de l’importun. Avec 
du rotang, il confectionna sur-le-champ un lacet, le 
saisit d’une main, pendant que de l’autre, à l’aide d’une 
longue perche, il frappa sur le serpent jusqu’à ce que 
celui-ci commencât à se dérouler. L’indigène de Bourou 
amena alors le lacs au-dessus de la tête du reptile, 
saisit le çou et tira fortement à lui. Le serpent s’'en- 
roula alors autour d’un des piliers de la chambre, dans 
le but d’opposer une plus grande résistance à son en- 
nemi. L'homme finit par saisir le serpent par la queue 
et courut de toutes ses forces, sans abandonner toutefois 
le lacs qui entourait le cou. Le serpent se dégagea, mais 
il fut ressaisi et tué à coups de hache. » Ces Pythons 
s'attaquent rarement à de grosses proies et jamais à 
l’homme : si on les ennnuie cependant, ils finissent par 
mordre et même par chercher à s’enrouler. En captivité, 
par exemple, ils deviennent d’un caractère hargneux. 
« Le Python réticulé, que nous avons été plusieurs fois 
à même d'observer à la ménagerie des reptiles du 
Muséum de Paris, dit M. Sauvage, nous a toujours paru 
d'humeur peu facile; lorsqu'on ouvrait sa cage sans 
précaution, il se jetait facilement sur vous et cher- 
chait à mordre, puis à s’enrouler. Une attaque de ce 
genre, qui aurait pu se terminer tragiquement, a même 
eu lieu,il y a plusieurs années, à la ménagerie du 
Jardin Zoologique de Londres, Le gardien en chef présen- 
tait à un Python réticulé une poule vivante, ainsi qu'il 
avait l’habitude de le faire ; le serpent, qui allait muer et 
dont les yeux étaient dès lors voilés, manqua la poule 
qui lui était offerte, mais saisit le pouce gauche du gar- 
dien et s’enroula immédiatement autour de son bras et 
de son cou. Cop, c'était le nom du gardien, était seul; il 
ne perdit pas sa présence d'esprit et chercha avec sa 
main droite à saisir le cou du reptile pour se débar- 
rasser de lui; malheureusement, le serpent était enroulé 
de telle sorte que le gardien ne put le saisir et qu'il fut 
obligé de se coucher sur le sol, dans l'espérance de pou- 


voir lutter avec plus d'avantage contre son ennemi qui 
cherchait à l’étouffer. Par bonheur, on vint au secours 
de Cop ; il fut délivré à temps, car il est grandement 
probable que, nouveau Laocoon, il aurait été étranglé. » 

Les Uropeltis, qui habitent l'Inde, Ceylan les Philip- 
pines, sont remarquables en ce que la queue est comme 
tronquée, plate et terminée par une écaille toutehérissée 
d’épines. Ils se creusent un trou dans le sol et s’enfon- 
cent jusqu’à un mètre de profondeur ; ils vivent surtout 
de vers et d'insectes. 

Au Siam, au Cambodge et en Cochinchine, on trouve 
un serpent, l’Herpéton tentaculé, doublement curieux. 
D'abord par sa tête plate qui est garnie de deux tenta- 
cules charnus, ayant l'apparence de lanières entièrement 
recouvertes d'écaillons. Ensuite par sonalimentation qui, 
fait rare chez les animaux que nous étudions, est en 
grande partie végétale : vivant dans l’eau, il mange beau- 
coup de poissons et une plante nageante, le « Jussiwa 
repens ». 

En Asie, on trouve d’assez nombreux serpents arbori- 
coles, la plupart d’un beau vert et au corps très allongé. 
C'est là que se rencontre le Dendrophis peint, des régions 
montagneuses ; les Tragopo, fréquents dans les régions 
les plus chaudes ; le curieux Nasique, dont le museau se 
prolonge en une pointe anguleuse dépassantnotablement 
la mâchoire inférieure, et qui est particulier aux Indes 
Orientales; le Dipsas dendrophile, d'humeur batailleuse, 
mais qu'à Java personne ne craint, parce que, étant noc- 
turne, dans le jour, il voit fort mal. 

L’Achroconde de Java, qui atteint 2 m. 10 de long, est 
fort curieux, en raison de sa tête qui est d’une ressem- 
blance frappante avec celle des chiens de race pure des 
Bouledogues. Il vit presque constamment dans l’eau. 

A côté des précédents, il convient de citer les Platures 
dont le corps est presque cylindrique, et les Pélamydes, 
au corps très comprimé,avec un dos épais, une carène et 
un ventre minceet tranchant. Le Pélamyde bicolore, noir 
en dessus, jaune d’ocre en dessous, est excessivement 
abondant sur les côtes de Bengale, de Malabar, de Suma- 
tra, de Java, Aux îles de la Société, les indigènes les 
pêchent pour les manger en guise d’anguilles. 


(A suivre). 


MINÉRAUX NOUVEAUX 


La cryolithionite est cubique et se présente en gros cristaux 
ayant la forme du dodécaëdre rhomboïdal et atteignant 17 cen- 
timètres de diamètre, mais en général ces derniers ont de 5 à 
12 centimètres. Les cristaux sont enveloppés par de la cryolite 
et ont des faces rugueuses par suite de la pénétration mutuelle 
des deux minéraux. Ils sont remplis d'inclusions contenant une 
grande bulle de gaz entourée d'un peu de liquide qui semble 
être de l’eau. 

Il existe un clivage suivant les faces du dodécaëtre rhomboï- 
dal. La densité est de 2,177 et la dureté est comprise entre 2,ù 
et 3, c’est-à-dire qu’elle est légèrement plus faible que celle de la 
calcite. Ce minéral est un peu soluble dans l’eau et recristal- 
lise en cubes. Fusile à 710°. 

La cryolithionite est rigoureusement isotrope et son indice de 
réfraction est très faible, il en est en effet de 1,3395 pour la lu 
mière jaune; sa réfringence est donc voisine de celle de l'eau 
(n — 1,336) et un peu plus faible que celle de la cryolite 
(nm — 1,364). 
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La composition est la suivante : 


AUMINIUME eee 14,46 
SODIUM EUR Le 18,83 
MANU PP ER 5,35 
HIUOTE 2e An Rte Ne 60,79 
Perte aus feu, PAR 0,36 

Motal nee 99,19 


Elle est représentée par la formule LiNaAI2FI? qui peut 
être déduite de celle de la cryolite (Na?AIF6) en remplaçant la 
moitié du sodium par le lithium. 

Ce minéral a été trouvé à Ivigtut (Groenland méridional) dans 
une carrière de cryolite. Celle-ci étant d'origine éruptive, les 
agents minéralisateurs ont dû jouer un rôle considérable dans 
la formation de ce gite. L'ensemble des minéraux qui accom- 
pagne la cryolite présente une analogie notable avec l’associa- 
tion minérale caractéristique des amas stannifères ordinaires. 

La découverte de la cryolithionite rend cette analogie encore 
plus frappante, car le lithium est un constituant assez commun 
des amas stannifères. 

Le nom de cryolithionite lui a été donné par M. N. V. Ussing 
qui a décrit l'espèce, pour rappeler sa ressemblance avec la 
cryolite et sa teneur considérable en lithium : c'est en effet le 
minéral qui renferme le plus de ce dernier métal. 

L'astrolithe se présente en globules de couleur jaune ver- 
dâtre, ayant de 4 à 6 millimètres de diamètre, ressemblant à de 
la wavellite,. Chaque globule est constitué par des fibres radiées. 
Il existe un clivage. La poussière est grise. La densité est de 
2,18 et la dureté intermédiaire entre celle de la calcite et celle 
de la fluorine. Fusible au chalumeau, un peu plus difficilement 
que le grenat almandin, en donnant un émail gris. 

Les propriétés optiques montrent que le minéral est orthorhom- 
bique, bien qu'aucune forme cristalline n'ait été observée. L'’an- 
gle des axes dans l'air est d'environ 48° autour d'une bissectrice 
négative. 

La composition du minéral est la suivante : 


SIICE Re aid te es 50,66 
AJUMAN CRETE NM LE 8,58 
Oxyderferrique 2.2. 13,43 
Oxyderferreuxe re rec. 12,08 
Potassenr Len tan iso 5,28 
DOUTE Ts ere driste 6,9% 
Hauens NA PRE CEE 9.09 


représentée par la formule 
(AÏF2)Fe(NaK)2(5i0%)5, H°0. 


C’est donc un métasilicate dérivant de l'acide H2SiO5- 
Ce minéral, décrit par M. Reinisch, se trouve à Neumark, 
Vogtland (Saxe) dans un tuf de diabase. 
P. GAUBERT. 


ÉNIGMES SUR LES ANIMAUX 


Vous n'êtes pas sans connaitre la fameuse énigme de 
Boileau sur LA PUCE: 
Du repos des humains implacable ennemie, 
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. 


Je me repais de sang et je trouve la vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort. 


Dans cette voie, Boileau a eu de très anciens devan- 
ciers. 

Les poètes latins et grecs, les premiers surtout, ont 
consacré aux animaux de nombreux poèmes où la 
science se mêle à la fantaisie, avec prédominance de 
cette dernière. Il y a là toute une mine de documents 
curieux, doublement instructifs pour le zoologiste et le 
philologue. Nos savants et spirituels collaborateurs du 
Naturaliste, MM. le docteur Bougon, Henri Coupin et 
Santini de Riols, ne se sont pas fait faute d'y puiser; de 
là, en y ajoutant leur érudition propre et une bonne 


dose d’humour, nombre de monographies originales qui 
ont dù être un régal aux érudits qui sont la majorité de 
nos lecteurs. 


Mais ce champ ne se peut tellement moissonner 
Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 


Sur la trace de ces délicats écrivains, hasardons-nous 
donc à faire quelques glanes, en n’ayant d'ailleurs que 
l'apparence de les imiter, car la plupart de mes trou- 
vailles datent de loin et sommeillaient dans mes cartons, 
pour mon plaisir particulier. 

Bien entendu, il ne sera pas question d'Esope, ni de 
Phèdre, ni de Pilpay, ni de Gabrias, ni d'aucun vieux 
fabuliste proprement dit, et pas davantage des grands 
poètes qui, tels Virgile, Lucrèce, Ovide et autres, ont 
enfermé en de beaux vers des choses intéressantes sur 
les bêtes; il y faudrait, en vérité, de nombreux volumes. 
Je ne veux ici parler que des genres littéraires infimes, 
comme l'Enigme et l'Epigramme; et mieux, afin de res- 


| treindre encore le sujet, je me bornerai aux énigmes. 


Je mets donc à part le fameux poème PHILOMELA, 
d’Albus-Ovidius Juventinus, largement mis à contribu- 
tion dans mon DICTIONNAIRE DES CRIS DES ANIMAUX. 
Négligeons encore le petit poème d'Ofilius Sergianus : 
ELEGIA DE PULICE (la Puce), qui lui aussi a eu l'honneur 
de se voir faussement attribué à Ovide ou même à Vir- 
gile. Laissons de côté un autre éloge du Rossignol, par 
Julius Speratus, suivi de quelques épigrammes sur l’'E- 
léphant, l’Aigle, le Coq et l’Oie. J'en passe, et des meil- 
leurs. Enfin, si vous voulez bien, ne nous occupons que 
des ENIGMES de Cælius Symposius. 

Ce poète peu connu a trouvé place, avec une copieuse 
notice et de savants commentaires, dans la grande col- 
lection d'auteurs latins à laquelle l’éminent éditeur Le- 
merre a attaché son nom. Il parait avoir vécu vers la fin 
du quatrième siècle de notre ère; mais où était-il né? 
que connait-on de sa vie et de ses relations? fut-il chré- 
tien ou « gentil »? Autant d'obscurités. On n’en sai 
guère plus sur lui que sur l’auteur de la PHILOMÈLE, et 
quelques glossateurs sont allés jusqu’à le prendre pour 
un mythe, en attribuant son opuscule au célèbre Lac- 
tance, surnommé le Cicéron chrétien. 

Les ENIGMES de Symposius, qui ont été souvent réim- 
primées en France et à l'étranger, sont au nombre de 
cent, mais ne font pas grand volume, car chacune d’elles 
ne comprend que trois vers hexamètres. Notons briève- 
ment les suivantes : le Poincon à écrire, le Roseau, l’An- 
neau avec Gemme, la Clef, la Chaine, la Tuile, la Fu- 
mée, le Nuage, la Pluie, la Glace, la Neige, le Navire, la 
Balle à jouer, la Scie, le Pont, la Flèche, le Fouet, la 
Lanterne, le Miroir, la Clepsydre, le Puits, le Soufflet 
pour le feu, le Clou à souliers, etc., etc., tous objets 
n'ayant que de lointains rapports avec l’histoire natu- 
relle; puis encore le Pavot, la Mauve, la Bette, la 
Courge, l'Oignon, la Rose, la Violette, etc., qui se rat- 
tachent à la botanique, mais qu'on nous permettra de 
réserver jusqu’à nouvel ordre. 

Et enfin, voici les animaux qui font l’objet de devi- 
nettes spéciales : le Poisson dans le fleuve, le Poussin 
dans l'œuf, la Vipère, la Teigne ou Mite des livres, V'A- 
raignée, l'Escargot, la Grenouille, la Tortue, la Taupe, 
la Fourmi, la Mouche, le Charancon, le Rat, la Grue, 
la Corneille, la Chauve-Souris, le Hérisson, le Pou, le 
Taureau, le Loup, le Renard, la Chèvre, le Porc, la 
Mule, le Tigre, le Coucou. Joignons-y, si vous voulez, 
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l'Eponge que notre auteur ne regardait pas comme un 
animal, le Phénix et le Centaure qui appartiennent à la 
Fable, et encore la Femme qui met au monde des ju- 
meaux (Mulier geminos pariens). Cela nous fera un total 
de trente énigmes zoologiques, toutes fort ingénieuses 
dans leur texte latin, mais dont quelques-unes, malheu- 
reusement, sont difficiles à mettre en français à raison 
de certains jeux de mots qui ne sauraient passer d'une 
langue dans l’autre. 

Aussi ne connaissons-nous aucune traduction fran- 
çaise des Enigmes de Symposius; il en a été donné des 
traductions allemandes, et une italienne en vers. Quel 
dommage que le traducteur de la PHILOMÈLE, notre in- 
trépide abbé de Marolles, n'ait pas compris Symposius 
parmi les nombreux auteurs latins à l'égard desquels il 
s'est montré plus éraditore que traduttore ! À son défaut, 
j'ai eu l'idée première de traduire en vers français au 
moins les trente devinettes zoologiques sus-énumérées, 
à raison d’un quatrain .pour chaque tercet. Réflexion 
faite, le jeu n'en vaudrait pas les chandelles; car, étant 
donné qu'il y faudrait ajouter des gloses rendues néces- 
saires par certaines allusions, moins aisées à comprendre 
pour nous que pour les anciens, toute cette débauche 
d'érudition tiendrait véritablement trop de place, comme 
le soulier d'enfant dans le ragoût de l’Auvergnat ! 

Mais comme, toutefois, il faut que le lecteur ait au 
moins une idée de ces Enigmes, un moyen terme con- 
sistera à lui en servir un petit nombre à titre d’échan- 
tillons, dans leur texte latin suivi d'une modeste traduc- 
tion en prose. 


Vipera. 


Non possum nasci, si non occidero matrem : 
Occidi matrem; sed me manet exitus idem. 
Id mea mors palilur, quod jam mea fecil origo. 
Vipère. — « Je ne puis naître si Je n'ai tué ma mère; ma 
mère a donc été tuée par moi. Mais la même fin m'attend: par 
ma mort peut se reproduire ce qui fut mon origine. » 


(C'était une erreur populaire, chez les anciens, de 
croire que la vipère femelle, lorsqu'elle mettait au 
monde des vipereaux, en était si fatiguée qu'elle crevait. 
Toutefois, cette assertion n'a été reproduite ni par Aris- 
tote ni par Pline l'Ancien.) 


Cochlea. 


Porlo domum mecum, semper migrare parata, 
Mutaloque solo non sum miserabilis :exsut, 
Sed mihi consilium de cœlo nascitur ipso: 


Escargot. — « Je porte avec moi ma maison, toujours prêt 
à émigrer. Mais ces changements de sol ne font pas de moi un 
exilé bien à plaindre, car c'est le ciel même qui m’en inspire le 
dessein. » 


Testaudo. 


Tarda gradu lento, specioso prædita dorso, 
Docta quidem Studio, sed sævo perdita fato, 
Viva nihil dixi, quæ sil modo mortua canto. 


Tortue. — « Lourde et lente dans ma marche, je suis pour- 
vue d’un dos magnifique. J'ai du goût pour l'étude; mais par un 
sort {fatal, muette pendant ma vie, je ne chante qu'après ma 
mort. » 


(Allusion à ce que les tortues, dit-on, servirent à con- 
fectionner les premières lyres; aussi étaient-elles con- 
sacrées à Mercure, qui passait pour être l'inventeur de 
ces instruments.) 


Vespertilio. 


Nox mihi dat nomen primo de tempore noclis. 
Pluma mihi non est, quum sit mihi pinna volantis. 
Sed sedeo in lenebris, nec me commitlo diebus. 


Chauve-souris. — « De la nuit, ou plus exactement du 
soir, me vient mon nom. Je n'ai pas de plumes, et pourtant j'ai 
des ailes comme l'oiseau. Je reste dans les ténèbres et ne m'ex- 
pose pas au jour. » 

Pediculi. 


Est nova notarum cunctis caplura ferarum, 
Ut, si capias, id tu tibi ferre recuses, 
Et, quod non capias, tecum tamen ipse reporles. 


Les pous. — « Manière nouvelle de chasser un gibier fort 
connu: si tu en prends, tu refuses de l'emporter; et celui que 
tu n’as pas pris, tu le portes sur toi quand même. » 

(Dans sa biographie d' Homère, Hérodote rapporte que 
cette même énigme fut posée par des pêcheurs à ce 
poète, dans les termes suivants: 

Quod captumvest periit, sed quæ non capimus adsunt.) 


Capra. 
Alma Jovis nutrix, longo vestila capillo, 
Culmina difficili peragrans super ardua gressu, 
Custodi pecoris tremuld respondeo lingud. 


Chèvre. — « Révérée nourrice de Jupiter, vêtue d'un long 
pelage, gravissant d'un pied agile les sommets les plus ardus, 
je réponds d’une voix tremblante à l'appel du gardien du trou- 
peau. » 


Porcus. 


Seligeræ matris fecundo natus in alvo,. 
Desuper ex allo virides exspeclo saginas, 
Nomine numen habens, si liltera prima periret. 


Porc. — « Né dans les flancs d'une mère vêtue de soie, 
j'attends d'en haut la verte provende qui doit m'engraisser. Je 
serais une divinité si l'on ôtait de mon nom la première lettre. » 


(Virides saginæ, ce sont les glands. En supprimant le 
P, Porcus devient ORGUS, dieu des Enfers, le Pluton des 
Latins.) 

Comme on en a pu juger par ces exemples, notre 
brave Cælius Symposius n’est pas un Sphinx bien ter- 
rible, et il n’est pas besoin d'être Œdipe pour deviner 
ses énigmes; au besoin, un Davus y suffit. On ne vou- 
drait même pas de lui, aujourd'hui, pour fournir de cha- 
rades, rébus et autres cryptographies les journaux de 
modes, à plus forte raison les gazettes qui, dans cette 
spécialité, organisent des concours où des prix impor- 
tants sont décernés aux devineurs. Pour que l’Enigme 
ait joué un rôle considérable dans l’antiquité, il a cer- 
tainement fallu proposer aux peuples, aux souverains et 
aux savants d'alors des problèmes moins enfantins. 
Quand, par exemple, les Scythes envahis par Cyrus lui 
envoyèrent par un messager des flèches, un rat et une 
grenouille, il fallut à Cyrus une certaine dose de perspi- 
cacité pour deviner que par là ils entendaient lui dire: 
« À moins de te cacher sous terre comme un rat ou 
dans l’eau comme une grenouilte, tu n’échapperas pas à 
nos flèches. » 

Ingénieusement symbolique, sinon bien difficile à dé- 
chiffrer, est aussi la célèbre énigme posée par le Sphynx 
à Œdipe : « Quel est l’animal qui le matin marche sur 
quatre pieds, à midi sur deux pieds et le soir sur trois? » 

On s'accorde à trouver belle aussi l'énigme de Timée 
de Locres: « Qu'est-ce qu’un cercle dont le centre est 
partout et la circonférence nulle part? » La réponse est: 
Dieu. 


(A suivre.) JACQUES REGIS. 


LE NATURALISTE 2 


19 
ES 


L'ORTHEZIA URTICÆ 


Dans les serres, les Labiées ont à souffrir d'un puceron 
qui tend de plus en plus à se propager; ce puceron est 
l’Orthezia urticæ de Linné. La femelle n'a pas d'ailes; 
mais elle est très agile; le mâle n’a que deux ailes, l’in- 
secte est d’un blanc ferrugineux, mais il parait blanc 
parce qu'il est généralement recouvert d'une de ses sécré- 
tions. Chez la femelle ces sécrétions se prolongent et 
forment une sorte de sac d’un beau blanc dans lequel 
sont pondus les œufs que la femelle porte avec elle. 

Le mâle a les ailes grisâtres et porte à l’extrémité de 
l’abdomen une toufte de filaments blancs. 

Ce puceron est très nuisible aux Labiées, aux bruyères 
cultivées ; on le trouve également sur le groseillier. Aus- 
sitôt éclos, les insectes se dispersent sur la plante et 
attaquent de préférence les jeunes pousses, ce qui ralentit 
la végétation et amène le plus souvent la mort. 

Il ne faut pas songer aux solutions dans l’eau pour 
détruire l’'Orthezia urticæ, cet insecte sécrétant constam- 
ment une matière blanche qui a la curieuse propriété de 
ne pas être mouillée par l’eau. Toutes les solutions dans 
l’eau restent donc impuissantes. Il faut, pour mouiller cet 
insecte, pulvériser sur lui une émulsion de pétrole. La 
solution suivante rendrait certainement de grands ser- 
vices pour la destruction de cet insecte. 


are ner te 10 litres. 
Savon noir..... RAA 100 grammes 
BÉMOlOR SRE LR 250 — 


Il faut d'abord faire dissoudre le savon noir dans 
l’eau, puis placer les 250 grammes de pétrole dans un 
seau et ajouter la solution de savon petit à petit, de façon 
à obtenir, en agitant fortement le mélange à l'aide d’un 
- balai de bois au fur et à mesure qu'il se fait, On obtient 
ainsi un liquide blanc comme du lait. 

Cette solution devra être employée aussitôt préparée, 
car elle se décompose à la longue. Employer de préfé- 
rence un pulvérisateur à petit jet pulvérisant très finement. 
Après cette opération, entourer le pied de la plante d’un 
petit cordon de ouate de facon à empêcher les insectes 
qui sont sur les racines et sur la terre de monter le long 
de la tige et de recommencer leurs ravages. 


PAUL NOEL. 


CHRONIQUE & NOUYVELLES 


La Biologie d'unearaignée, le Chiracanthium carnifex. — Com- 
mentles plantes se défendent. — À quoi servent les mouve- 
ments de la sensitive. 

Le Chiracanthium carnifex est une araignée de grande 
taille, commune dans nos régions. Elle est de couleur gris jau- 
nâtre et présente sur la face dorsale de l'abdomen une bande 
brunätre. M. A. Lécaillon vient de faire à son sujet quelques 
observations biologiques que nous allons rapporter. 

Si, dans la deuxième quinzaine de juillet, on passe à proximité 
des champs d'avoine, on ne tarde pas à remarquer des nodules 
- blanchâtres, de la grosseur d’un œuf de Pigeon, placés dans les 
panicules que portent les tiges de l’avoine, ou parfois enroulés 
dans les feuilles de cette plante : ce sont des nids de Chiracan- 
thium carnifex. 

Ces nids ne sont pas des masses pleines, comme on pourrait 


le croire à première vue; ils sont creux et tels que l’on peut y 
distinguer une mince enveloppe constituant la paroi et une vaste 
cavité Interne dans laquelle sont contenus des œufs et la femelle qui 
les a pondus. La mince enveloppe est formée par un tissu de soie 
blanche ; elle est très résistante et opaque, de sorte qu’on ne peut 
voir, au travers, ce que contient le nid. Du côté interne la paroi 
est lisse, mais du côté externe, les épillets, s’il s'agit de nids placés 
dans les panicules, lui sont solidement accolés par des fils de 
soie et lui donnent un aspect des plus irréguliers, D'autre part, 
les panicules de plusieurs brins d'avoine voisins sont ordinaire- 
ment rapprochés par le même moyen et mis à contribution pour 
servir à la composition du nid. Celui-ci se trouve ainsi placé 
d'une facon très stable, puisqu'il est soutenu par un support formé 
de plusieurs tiges. S'il s'agit d'un nid placé dans les feuilles, une 
seule de ces dernières — qui, on le sait, sont assez larges et très 
longues — l'entoure à la facon d'une ceinture, de manière à faire 
plusieurs tours non superposés mais contigus les uns aux autres. 
En outre, la face de la feuille appliquée contre le nid est solide- 
ment reliée à la paroi de celui-ci. L’enveloppe du nid est ainsi 
formée d’une couche de soie à l’intérieur et de la feuille d'avoine 
à l'extérieur. 

La manière dont sont disposés et construitsles nids de Chiracan- 
thium procure à cette espèce divers avantages incontestables, Ces 
nids, placés dansles parties élevées des tiges d'avoine et en même 
temps cachés parles paniculesoules feuilles, sont mis dans une cer- 
tainermesure hors de portée. Ils sont, de plus, à la fois protégés contre 
une trop grande humidité, car l’eau de pluie ne peut y pénétrer, 
et contre une trop grande sécheresse, puisqu'ils sont abrités contre 
les rayons directs du soleil. Enfin! les avoines n'étant récoltées 
que longtemps après la ponte des œufs et même la naissance des 
jeunes, la période de la reproduction se passe dans la plus grande 
tranquillité. Du reste, les Chiracanthium, avant la ponte des 
œufs, se tiennent déjà à l'affût dans leurs nids qui sont alors 
ouverts et non fermés, et c'est surtout dans les régions élevées 
des tiges d'avoine qu'ils ont chance de rencontrer les insectes 
dont ils font leur proie. 

Si l’on ouvre un nid, on coastate qu'une très faible partie seu- 
lement de sa cavité est occupée par les œufs et la mère. Les 
premiers sont réunis ensemble dans un petit cocon sphérique, 
dont l'enveloppe est formée de soie comme la paroi du nid à 
laquelle elle est du reste attachée solidement Si l'on déchire 
cette enveloppe, les œufs s’échappent et s'éparpillent, car ils ne 
sont pas adhérents les uns aux autres. Le cocon, qui est comple- 
tement rempli par les œufs, mesure environ un centimètre de 
diamètre. Les œufs sont à peu près au nombre de cent soixante, 
ils sont complètement sphériques — ce qui est la règle chez les 
Araignées — et ont une couleur jaune très pale. Leur diamètre 
est d'un peu moins de un millimètre. 

La femelle qui a pondu les œufs reste à l'intérieur du nid, on 
la trouve souvent posée sur le cocon lui-même, mais elle quitte 
souvent cette place. Quand on touche le nid notamment, surtout 
quand on pratique une ouverture dans sa paroi, elle vient se 
rendre compte de ce qui arrive. Elle peut méme sortir alors au 
dehors, mais elle ne s'éloigne pas et ne tarde pas à rentrer. Elle 
se met ensuite immédiatement à tisser une toile de réparation 
sur la brèche qui a été faite au nid. Dans sa demeure complète- 
ment close, la femelle pondeuse cesse nécessairement de se 
nourrir, mais elle conserve toute sa vitalité et rien nest plus 
facile que de lui faire accepter une mouche qu’elle s'empresse de 
saisir et de sucer. Au commencement de l'époque de la repro- 
duction, on trouve parfois des nids complètement clos et renfer- 
mant seulement une femelle n'ayant pas encore pondu. La fer- 
meture hermétique du nid précède donc le moment de la ponte. 

Le temps que passent les œufs pondus avant d'éclore est, 
comme toujours, très variable suivant la température à laquelle 
ils sont soumis, sa durée moyenne parait étre d'une quinzaine de 
jours. Au moment de leur naissance, les jeunes Chiracanthium 
ont l'abdomen de couleur brunâtre, alors que le reste du corps 
est blanc opaque. L'annulation de leur abdomen est, à ce mo- 
ment, très visible surtout sur la région dorsale. Ils ne peuvent 
alors marcher qu'avec la plus grande difficulté et la plus grande 
maladresse, retombant fréquemment et pour longtemps sur le 
dos. Peu à peu ils prennent des forces et quittent le cocon pour 
s’éparpiller dans le nid. Il semble que ce soit la mère qui déchire 
elle-même l'enveloppe du cocon pour permettre aux jeunes d'en 
sortir. Cette mère continue à veiller à ce que le nid reste hermé- 
tiquement fermé, même longtemps après que les jeunes sont 
éparpillés à l'intérieur. Dès qu’on pratique une brèche dans 
l'enveloppe, elle se hâte de venir la réparer, arrètant ainsi la 
sortie des jeunes. Du reste ceux-ci restent très longtemps sans 
être capables de capturer une proie vivante; ils se rourr.ssent 


aux dépens des réserves vitellines provenant de l'œuf, qui n'ont 
pas été consommées entièrement pendant la période de formation 
de l'embryon et qui se trouvent placées dans leur tube digestif 
au moment de l’éclosion. 

M. Lécaillon a fait sur l’instinct maternel de cette espèce des 
expériences sur lesquelles nous reviendrons. 


x 
x * 


M. Jean Massart, professeur à l'Université de Bruxelles, a 
installé au Jardin botanique de l'Etat belge des plantes groupées 
suivant leurs principaux caractères « éthologiques », c'est-à-dire 
leurs adaptations au milieu, leurs «mœurs » devrait-on dire. 

Chaque exemple exposé est, d’ailleurs, accompagné d'une 
notice qui indique nettement en quoi il mérite d’être observé. En 
voici un exemple qui suffira à en montrer le « genre » et nous 
instruire en même temps sur des faits peu connus. 

Adaptations défensives. — Les végétaux sont, de tous les 
êtres vivants, les seuls qui puissent se nourrir de substances 
minérales, d’eau et de gaz, et constituer, à l’aide de ces matières 
brutes, des corps organiques infiniment complexes et variés. Les 
animaux dépendent donc entièrement des végétaux pour leur 
alimentation. Le conflit perpétuel des herbivores et des plantes 
a déterminé l'acquisition, de la part de celles-ci, de nombreuses 
adaptations par lesquelles elles se défendent eontre les attaques 
de leurs ennemis. Beaucoup d’entre elles utilisent pour leur 
protection l’une ou l’autre particularité anatomique, d'autres 
fabriquent des poisons ou des substances très âcres ou dégoü- 
tantes (sic), d'autres profitent frauduleusement de la terreur 
qu'inspirent certaines plantes très désagréables, il y en a même 
qui se font défendre par une garnison de Fourmis. Mais, après 
avoir passé en revue ces divers moyens anatomiques, chimiques, 
frauduleux et symbiotiques, nous trouverons, sur les dernières 
plates-bandes, des végétaux chez lesquels la protection se montre 
insuffisante et qui deviennent la proie d'animaux parasites. 

Moyens anatomiques. — Le procédé le plus communément 
employé consiste à entourer la plante d'une faible armure de 
piquants, armure assez serrée pour que les ennemis ne puissent 
pas pénétrer à travers elles jusqu'aux feuilles et aux tiges. Les 
piquants out les positions et les origines morphologiques les plus 
variées. Ils sont les dents latérales des feuilles chez Osmanthus 
ilicifolius, ils terminent les feuilles chez Ulex europæus, ils 
constituent la feuille tout entière chez les Cercus, ailleurs ils se 
trouvent surtout sur le pétiole et les nervures (Martinezia ca- 
ryotæfolia), où ils sont formés par les stipules (Paliurus acu- 
leatus). Chez d'autres espèces, les piquants sont des aiguillons, 
c'est-à-dire des produits épidermiques (Rosa spinosissima), sou- 
vent ce sont des rameaux tout entiers dont le sommet est pointu 
et dur (Mespilus crus-galle). 

La fonction défensive des piquants apparaît le plus clairement 
quand on compare des espèces voisines, dont l’une a besoin de 
se garantir contre les herbivores, tandis que l'autre peut se 
passer de protection. Deux cas différents sont exposés dans la 
serre éthologique. Les Palmiers possèdent en général un bour- 
geon terminal unique qui ne peut se régénérer, ils ont donc un 
très grand intérêt à ne pas laisser endommager par des animaux 
le sommet jeune de la tige, tendre et délicat, puisque sa destruc- 
tion entrainerait la mort de la plante. Aussi possèdent-ils une 
très forte garniture d'épines acérées qui empêchent les herbivores 
d'approcher du bourgeon terminal. Mais les Palmiers qui kabi- 
tent des iles où il n'y a pas de mammifères herbivores sauvages 
ont perdu l’habitude de lutter contre eux : leurs piquants sont 
devenus inutiles, la sélection naturelle s’est désintéressée d'eux, 
et, finalement, ils ont disparu « par suppression d'emploi » 
(Kenlla Sanderiana). Un phénomène du même genre s'est passé 
pour les cactées; ces végétaux désertiques, avec leur importante 
provision d’eau, sont encore plus menacés par les herbivores 
que les.plantes ordinaires. Elles sont toutes admirablement défen- 
dues ; seules, les Cactées épiphytes (Phyllocactus Rhipsalis) ont 
pu renoncer aux épines, puisque par leur station même elles sont 
à l'abri des déprédations de leurs ennemis. Mais leur embryologie 
montre que leurs ancêtres étaient semblables aux Cactées bien 
défendues; les jeunes individus — et aussi chez certains Phyllo- 
caclus toutes les jeunes tiges — commencent par être prismati- 
ques, avec les côtes garnies d’'épines. = 

Les piquants ne sont pas les seuls moyens de défense : il en 
est beaucoup d'autres. Les Fougères (par exemple Cyathea 
medullaris) ont sur leurs jeunes feuilles des poils scabres, dont 
le contact avec les muqueuses est extrêmement désagréable. 
Beaucoup de Cypéracées (Cladium Mariscus) ont le bord des 
feuilles et de la tigé très coupant. D’autres plantes ont des tissus 
périphériques durs qui empêchent les herbivores d'entamer les 
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portions internes plus tendres : c'est ainsi qu’il faut comprendre 
le revêtement silicieux de l'Equisetuüm hiemale, et l'épaisse couche 
fendillée de liège de certains Ulmus campestris. I y à aussi un 
certain nombre de plantes possédant des productions jouant le 
rôle de piquants internes. Ce sont d'innombrables cristaux micro- 
scopiques d’oxalate de calcium, effilés et pointus, qui infligent 
aux organes buccaux des blessures fort pénibles (Arum macula- 
tum); ce dispositif est surtout efficace vis-à-vis des Limaces. La 
plupart des Borraginées possèdent des poils très rudes qui empê- 
chent les Mollusques de ramper à la surface des feuilles (A4spe- 
rugo procumbens). Enfin, il faut encore rapprocher des moyens 
anatomiques de défense la curieuse disposition de certaines feuilles 
opposées, par exemple chez Silphium perfoliatum : les feuilles 
d'une même paire sont connées et forment un godet qui se rem= 
plit d’eau de pluie, et par le centre duquel passe la tige; chaque 
petit fossé protège contre l'invasion par les Chenilles et les 
Limaces la portion de la plante située au-dessus de lui. 

Moyens chimiques. — Contre des animaux très affamés, les 
épines et les autres procédés anatomiques perdent une grande 
partie de leur utilité. Aussi beaucoup de végétaux possèdent-ils 
un moyen de protection d’une efficacité bien plus grande dans la 
présence de substances chimiques. Celles-ci sont toujours nulsi- 
bles, souvent toxiques ; de plus, elles se signalent d'ordinaire par 
une odeur très pénétrante et caractéristique (Ar{emisia absin- 
thium) ou par un goût âcre (Ranuneulus acris) où astringent 
(Pegamum Harmala), où acide (Rumex acetosa), ou vireux 
(Hyoscyamus niger). Les produits désagréables sont localisés 
dans les couches les plus externes du végétal, ou bien ils se 
trouvent dans un liquide qui est lui-même sous pression dans 
des canaux communiquant entre eux à travers toute la plante 
(Chelidonium majus, Cerbera lactaria); dans l’un comme 
dans l’autre cas, l’herbivore qui s'attaque à la plante est tout de 
suite repoussé. à 

La position superficielle des substances protectrices est parti- 
culièrement évidente chez les végétaux qui logent les toxines 
dans des poils spéciaux (Blumenbachia Hieronymi); le simple 
attouchement suffit pour mettre en liberté une gouttelette de 
liquide toxique dont la pénétration sous l'épiderme produit une 
vive irritation et parfois même des troubles physiologiques plus 
graves (Laportea peltata ). e 

Moyens frauduleux. — L'Ortie, l'une des plantes les mieux 
protégées par des poils à toxine, est fort répandue en Europe ; 
les herbivores apprennent bientôt à la connaitre et ils s'en écar- 
tent avec soin. On comprend tout l'avantage qu'il y aurait pour 
une plante, aucunement défendue et en tous points comestible, à 
ressembler suffisamment à l'Ortie pour être confondue avec 
elle. L'Ortie blanche (Lamium album) copie la vraie Ortie dans 
la forme, la grandeur et la disposition de ses feuilles et de ses 
tiges, et elle profite ainsi de la terreur que son modèle inspire 
aux herbivores. 

Moyens symbioliques. — Les Fourmis sont des êtres très 
agressifs et auxquels la sécrétion d’acide formique communique 
une saveur dégoûtante. Les animaux se méfient d'elles et ils 
évitent soigneusement de brouter les herbes qu'elles fréquentent. 
La présence de Fourmis constitue donc un excellent procédé de 
défense contre les herbivores, les perpétuels ennemis de la végé- 
tation. Un grand nombre de plantes possèdent le moyen d'ins- 
taller sur leurs organes aériens une garnison de Fourmis. Fré- 
quemment il y a sur les feuilles des nectaires dont la sécrétion 
sucrée a pour effet d'attirer des Fourmis qui viennent lécher le 
nectar, chez Prunus avium et Adenia lobata, les glandes sont 
situées sur le limbe et le pétiole; chez Vicia sepium, sur la face 
inférieure des stipules. D'autres plantes n’offrent pas seulement 
à leurs gardiennes une nourriture sucrée, elles leur accordent la 
pension complète. Ainsi, chez Cecropia palimata, les Fourmis 
sont logées dans les entre-nœuds de la tige, qui sont creux ; elles 
se nourrissent de corpuscules alimentaires, — contenant à la fois 
de la graine et des albuminoïdes, — qui sont produits en abon- 
dance à la face inférieure de la base des pétioles. 


* 
x x 

A propos de ces moyens de défense des plantes, nous devons 
dire un mot d’une remarque que M. Louis Lapicque vient de 
faire sur les mouvements si connus de la Sensitive, plante qu'il 
a eu l’occasion de voir in situ dans l'Inde. En un grand nombre 
de points de la région montagneuse, au bord des bois, sous les 
taillis par trop épais, le long des routes peu fréquentées, la terre: 
est couverte d’une nappe de verdure fraiche et compacte comme 
un gazon dru, piquées de petites fleurs roses. L’attention du 
moins observateur des hommes est attirée sur ce tapis d'herbe 
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par le fait suivant, la piste de tout passant, piéton ou cavalier 
s’accuse immédiatement derrière lui, par une trainée large de 
plus d’un mètre dont l’aspect tranche fortement sur la surface 
environnante, on dirait que non pas un homme, mais une troupe 
d'hommes sur plusieurs files à piétiné la végétation; le passage 
d’une compagnie en colonne laisse dans nos prés une trace 
analogue. Il suffit de se baisser et de constater que cette végé- 
tation est composée d'une petite mimosée pour reconnaitre qu'on 
à affaire à une sensitive et s'expliquer le phénomène. 

En cherchant une comparaison pour traduire le phénomène 
vu de la hauteur d’un cavalier, on ne peut rien trouver de mieux 
que « l’herbe foulée aux pieds et flétrie ». Regardé de près, ce 
phénomène apparait comme une éclipse de la plante. Des attou- 
chements ménagés, des pincements même énergiques d'une 
foliole ou d’un pétiole ne le réproduisent pas. S'il n'y a eu 
ébranlement généralisé, on observe le phénomène classique du 
reploiemement des folioles et d’abaissement du pétiole dans la 
feuille touchée et dans les feuilles voisines suivant une propaga- 
tion non très rapide et plus ou moins étendue suivant l'intensité 
de l'excitation. Mais si l’on arrache une feuille ou un petitrameau, 
presque instantanément, en une fraction de seconde, on voit, 
dans la plus grande partie du champ visuel la verdure dispa- 
raitre ; au lieu de la nappe fraiche qu'on avait sous les yeux, on 
ne voit plus que le sol, des cailloux, des feuilles mortes et des 
brindilles qui paraissent nues et comme sèches. Chaque pied de 
sensitive, en effet, se compose d’un certain nombre de branches 
rampantes, irradiées autour de la racine et donnant naissance 
aux rameaux dressés qui portent les feuilles. Un pied s'étend sur 
un diamètre de 4 mètre à 1 m. 50. L’ébranlement mécanique 
produit par l’arrachement d’une partie de la plante se transmet 
instantanément à l’ensemble et chaque renflement moteur est au 
même moment excité directement par cet ébranlement; la chute 
de la feuille et le reploiement des folioles sont dans ces conditions 
aussi rapides et aussi complètes que possible. 

Cette forme d’excitation est exactement celle que produirait 
un herbivore, un cerf ou une vache, venant brouter le {apis de 
sensitives; la plante touchée prend un aspect flétri et sec qui 
fait contraste avec la belle verdure des pieds voisins. Il y a de 
grandes chances, évidemment, pour que l’herbivore, faisant'un 
pas, quitte cette plante peu appétissante pour attaquer la voisine. 
Chaque pied est ainsi entamé, mais non détruit, et l'individu qui 
ne présenterait pas où qui présenterait à un degré moindre la 
motilité serait dans un état d'infériorité dans la concurrence 
vitale par rapport à ses voisins. Les mouvements de la sensitive 
constituent donc pour elle un moyen de défense en lui permettant 
de se dissimuler. 


Hexr: Courin. 
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Recherches sur l'assimilation de quelques subk- 
stances ternaires par les végétaux QUpÉrICnee + 
(Note de MM. P. Mazs et À. PERRIER.) 


On sait que les plantules de Vesce à l'obscurité peuvent, 
comme les végétaux dépourvus de chlorophylle, vivre aux dé- 
pens du sucre. Mais dans ces conditions les tiges restent chlo- 
rotiques. M. J. Laurent, par des cultures de Mais dans la liqueur 
Detmer, a pu vérifier qu'à la lumière en plus du carbone minéral 
de l’air, les plantes peuvent assimiler le carbone organique. Mais 
dans ces cultures, les plantes se développent mal et la quantité 
de sucre absorbée est très faible; ces résultats semblaient peu 
satisfaisants. M. Mazé s'est proposé de reprendre cette étude, il 
a remplacé le milieu de culture qui lui semblait insuffisant par 
une solution minérale plus consistante ; il a pu obtenir par cette 
méthode, en moins de deux mois, des plantes normales portant 
tous leurs organes de fructification. Les cultures étaient parfai- 
tement pures. L'auteur étudie en même temps l'influence de 
l’alcool éthylique, de l’alcool méthylique, de la glycérine, du 
glucose, du saccharose. — Il conclut que les plantes vertes sont 
capables d’assimiler les sucres, comme les champignons et les 
microbes ; la seule distinction qu'il y ait lieu d'établir, c’est que 
les premiers peuvent créer ces substances aux dépens de lacide 
carbonique de l'air, tandis que, parmi les autres, nous ne con- 


naissons actuellement que les ferments nitreux et nitriques qui 
empruntent leur carbone à l'acide carbonique. 


Sur la conservation des farines par le froid. — (Note 
de M. BazLanp.) 


L'auteur a conservé pendant trois ans, dans un frigorifique, 
divers produits de mouture provenant de la manutention de Billy, 
tandis qu'un lot témoin restait en magasin. De ses essais il ré- 
sulte que les altérations des farines sont enrayées par le froid e 
que ces denrées pourraient être parfaitement conservées dans des 
frigorifiques aménagés de façon à éviter leur hydratation. 

On a depuis longtemps pu observer que les farines vieilles 
et conservées étaient beaucoup plus blanches que les farines 
fraîches. Or, on constata que les farines conservées en magasin 
étaient beaucoup plus blanches que celles du frigorifique. Ce 
fait peut être rattaché à la présence de matières grasses. Plus il 
y a d'huile dans une farine, plus la farine est colorée : la décolo- 
ration se manifeste à mesure que l'huile est transformée en 
acide gras ; on peut obtenir de la farine parfaitement blanche enla 
dégraissant par l'éther. 


De l'influence de la greffe sur la composition du rai- 
sin. — (Note de M. G. Curtez, présentée par M. Gaston 
Bonwier.) 


Des différences appréciables s’observent dans la composititu 
chimique et physique des raisins en comparant dans une mênn 
vigne les fruits des plants greffés à ceux des plants francs de 
pied. — Les fruits de vigne greffée ont des grains plus gros, à 
peau moins épaisse, à pépins moins nombreux, mais plus gros, 
à pulpe plus abondante. Le jus plus abondant est d'ordinaire 
plus acide et plus sucré, moins riche en principes fixes, plus 
chargé de matières azotées. Ces différences varient avec le 
cépage et le porte-greffe, elles sont surtout appréciables chez le 
Pinot greffé sur Riparia. Deux faits surtout sont à rappeler, la 
plus grande altérabilité de la couleur ainsi que l’excès d'œnoxy- 
dase sur le Pinot greffé; et la plus grande abondance de ma- 
tières azotées dans le moût. Ces deux faits pouvant expliquer le 
vieillissement plus rapide de ces vins de vigne greffée et leur 
plus grande sensibilité aux ferments pathogènes, il y aurait 
lieu de tenir compte, dans le porte-greffe, du minimum de modi- 
fications qu'il apporte au fruit. 


Sur l'existence de roches alcalines dans le centre 
Africain. — (Note de M. Louis Genriz, présentée par M. A. 
Lacroix.) 


Les roches éruptives faisant l’objet de cette note appartiennent 
à deux groupes distincts : ce sont des phonoliles et des rhyo- 
lites qui ont le caractère commun d’être riches en alcalis. 

Les phonolites proviennent du pied du grand plateau du 
Tassali, elles se rapportent à deux types pétrographiques. 

Les rhyolites proviennent de la région du Tchad, de deux 
points sépärés par une centaine de kilomètres. 


Observations sur la foudre en boule tombée à 
Autun le 46 juillet. — (Note de M. Rocxe, présentée par 
M. Gaupry.) 


Le 16 juillet, un violent orage a éclaté à Autun, et sa durée à 
été d'une demi-heure. L'orage s’est terminé por un coup de 
foudre globulaire éclatant avec un grand fracas. — La boule de 
feu a été vue à trois endroits différents sur un parcours de 
500 mètres en ligne droite et a manifesté ses bizarreries dans 
quinze parties différentes de la ville. Il y a surtout un fait inté- 
ressant : la foudre en boule a causé une très forte commotion 
sur le bâtiment de la sous-préfecture, bien que surmonté d'un 
paratonnerre ; ce paraltonnerre à été vérifié; or, il était en par- 
fait état. Il semble donc quele paratonnerre soit sans action sur 
la foudre globulaire. 
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RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 


DES 


NOMS VULGAIRES ET LOCAUX 


DES 


POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


Cuagaou’ (Gard : Provence; Vaucluse). Chabot de rivière. 

Cnagk (Auvergne). Chevaine commun. 

Cuager (Limousin). Chevaine commun. 

CHaBeT, voir CHABEI 

Cxagois (Anjou). Chabot de rivière. 

Cuapoisseau (Anjou). — Chabot de rivière. — (Vienne; bords 
de la Loire, d'Orléans à Tours). Chevaine commun. 

Caagoissras (Vienne). Chevaine commun, 

Cuagosseau (Charente). Chevaine commun. 

Cuasor (nombreuses localités). Chabot de rivière. — {Charente : 
Vienne; Allier ; Languedoc). Chevaine commun. 

Cuagou, voir CHABAU. 

CaaBouar (Dauphiné). Chabot de rivière. 

CHagougr, voir CHABOUAT. 

Cuaprouar (Biarritz). Goujon de rivière. 

CxaguissEau (bords de la Loire, d'Orléans à Tours). Chevaine 
commun. 

Cuaca (Moselle; Lorraine). Chabot de rivière. 

Cuaraux (Aube). Chabot de rivière. à 

CuaGnin (Ardennes ; Aube ; Haute-Marne; Yonne). Grémille com- 
mune. 

Cuaizor (Fontainebleau). Chabot de rivière. 

Cnazuc (quelques localités). Muge à grosses lèvres. 

Cæamsor (Normandie). Chabot de rivière. 

Cuaxceau (Normandie). Chabot de rivière. 

Cnaxouxier (Charente). Chabot de rivière. 

Cuapsor (environs de Paris). Chabot de rivière, 

Carreux (quelques localités). Anguille vulgaire. 

Cnarassox (Lyon). Chevaine commun. 

CHarn (Côte-d'Or; Jura). Rotengle. 

Cuasseur (lac du Bourget). Blennie cagnette. * 

CnasseusE (Sarthe). Anguille vulgaire de moyenne grosseur. 

Cnassor (lac de Genève; Neufchätel; Jorat). Chabot de rivière. 

Crarmoux (Languedoc). Petite Lamproie; Lamproie de Planer. 

CHATILHOU, voir CHATIHOUN. 

CuaroiLze (nombreuses localités). Lamproie de Planer. — (Saint- 
Germain-de-Modéon, Côte-d'Or). Lote commune, 

CrarouILze (nombreuses localités). Lamproie de Planer, — 
D'après M. Blanchard : Lochede rivière (dans quelques localités). 

CnarrouILLe (Marne). Lamproie de Planer. 

Cnavanne (diverses localités). Chevaine commun, 

Cnavasson (Saône; environs de Lyon). Chevaine commun, 

— VILAIN (Jura). Chevaine commun. 

Cnavor (Franche-Comté). Chabot de rivière. 

Cuécor, voir CHavor. 

Cuexéro (Limousin), variété d'Anguille commune plus longue que 
les autres. 

Cuèneveau (Nogent-sur-Seine). Chevaine commun. 

CuÈNEviAT, voir C'HÈNEVEAU. 

Cnexevior, voir CHÈNEVEAU. 

Cuerexxe (Bonneville, Savoie). Chevaine commun. 

Caéri (Côte-d'Or; Haute-Marne). Rotengle. 

Cuevaix (quelques localités). Chevaine commun. 

Cuevanne (diverses localités, notamment en Haute-Marne). Che- 
vaine COMMUun. 

Cusvanxeau (environs de Paris). Chevaine commun de moyenne 
taille. 

CuEvassoN, voir CHAVASSON. 

Cusvéxe (diverses localités), Chevaine commun. 

Cuevenne (Luxembourg Wallon ; Haute-Marne). Chevaine com- 
munh. 

Cueverexe (Sarthe). Chevaine commun. 

Cuevene (Normandie). Chevaine commun. 

Cniere (Moselle ; Lorraine), Chondrostome nase. 


CuiNax (embouchure du Rhône), voir LacxiNaAN. 
CHINETO, voir CHENETO. 
CmvaLor (Provence). Chabot de rivière. 
Cuivassou (quelques localités). Chevaine commun. 
Cnouax (Maine-et-Loire). Chevaine commun. 
Cnou-Crou (Hérault). Grosse Anguille vulgaire, de qualité infé- 
rieure, 
CnuËNE (Paris et environs). Chevaine commun. 
CHUENNE, voir CHUËNE. 
Cia (Basses-P yrénées). Vairon. 
Crpre, voir Crrpa, 
Civarèu (Var). Lamproie de Planer. 
CivaRIÈU, voir CIVARÈU. 
Civezre (Anjou; Sarthe; Nantes). Anguille vulgaire de petite 
taille; montée d'Anguilles ; par extension Lamproie de Planer. 
CLou-roxG (grand...). Carpe commune à son troisième âge de 
jeunesse, en Sologne. 
— (petit..….). Carpe commune à son deuxième âge de 
jeunesse, en Sologne. 
Corac (Gironde). Alose commune. 
Co-xecro (Marseille). Chevaine commun. 
CoquicLox (Aube). Barbeau commun. 
Corponier (diverses localités). Epinoche; Epinochette. 
CormonrranT (lac de Neufchätel). Brême commune. 
Corneau (Anjou; Loire-Inférieure). Alose finte. 
CouE-Necro, voir Co-NEGRo. 
CourA (Guienne; Tarn; Gascogne ; Toulouse). Alose commune 
Courac (Gruienne ; Gascogne). Alose commune. 
CouracquA (Basque; Pyrénées-Orientales). Alose commune. 
Courar (Languedoc). Alose commune. 
Couras (Toulouse; Tarn). Alose commune, — (Quercy). Lam- 
proie fluviatile. 
CouLar, voir CouLac. 
Coureuvre D'EAU (quelques localités de la Haute-Marne). Anguille 
vulgaire. 
Courcr (Vienne). Chevaine vandoise. 
CourourouGnou (Gers). Chabot de rivière. 
Couver (Noirmoutiers). Alose finte. 
Couvireau (Basse-Loire). Alose finte. 
Covergau (Anjou). Alose finte. 
Crac (Languedoc). Esturgeon commun. 
Créa (Languedoc; Saintonge). Esturgeon commun. 
Créac (Gironde; Noirmoutiers). Esturgeon commun. 
CréaT (Toulouse). Esturgeon commun. 
CrëBar (Rouergue). Vairon. 
Creso-VanLer (provençal; Gard). Epinoche ; Epinochette. 
CuLor (Jura). Chabot de rivière. 
CuzEau (Isère). Bouvière amère. 
Cuzrau, voir CUZEAU. 


D 


Daourano p’AOU ROSÈ (Gard). Brême commune. 

Darp (nombreuses localités). Chevaine vandoise. — (Marne)e 
Epinoche, Epinochette. ; 

Dansezer (Normandie). Epinoche; Epinochette. 

Daurmn (Dijon, d'après Vallot). Apron commun. 
localités). Chabot de rivière. 

DAURADO DE ROSE, voir D'AOURADO D'AOU ROSE. 

Daurar (Nice; Marseille). Carassin doré. 

Dicarp (Bayeux). Epinoche, Epinochette. 

Diexe (Finistère). Bar commun. 

DLuzexx (breton). Truite commune. 

Dogue (nombreuses localités). Chevaine commun. 

Dorane pe LA CHINE (nombreuses localités). Carassin doré. 

Done (quelques localités). Carassin doré. 

DormezLe (Marne). Ablette commune. 

Dormmouso (Languedoc; Gascogne). Loche franche. 


— (Quelques 


Donuizze (Genève; Savoie). Loche franche. — (fsère). Bouvière 
ë amère. 

— FINE (Isère). Loche franche. — (Grenoble). Lote com- 
mune. 


DoruiLHouso, voir DormIHoUso. 

Dounreau (Vienne). Chevaine commun. 

Dour: (Rouergue). Chabot de rivière. 

Dour, voir Dourt. 

DourGax (Var). Goujon de rivière; Tanche vulgaire. 
Douzar (Côte-d'Or). Ablette commune. 

Douzain, voir Douzaï. 
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DRAENEK (breton). Barbeau commun. 

DReLiGni (provençal). Bar commun. 

DRENEK, voir DRAENEK. 

Darouizce (Isère). Bouvière amère. 
— COMMUNE, voir DROUILLE. 

DurGax (Avignon ; Nicc). Barbeau commun et, surtout, Barbeau 
méridional. 

Durwauso (Alpes). Loche franche. 

DuruiLuuso, voir DurmuHuso. 

Dzaura (Genève). Corégone féra de petite taille. 


E 


Ecazo (Rouchi). Barbeau commun. 

Ecxapor (Anjou). Chabot de rivière. 

Ecuarpe (diverses localités). Epinoche; Epinochette. 

Ecrivain (plusieurs localités). Chondrostome nase. 

Enneze (Vosges). Vairon. 

Eier (Alpes). Chabot de rivière. 

Eneu (Marseille). Chabot de rivière. 

Ezsure (Rouchi). Flet commun, Flet moineau. 

Errercuer (Alsace). Vairon. 

Emourgzre (quelques localités de l'Aube). Loche franche. 

Excxoro (Var). Anchois vulgaire. : 

ExvorwLzze (Savoie). Loche franche. 

Expromize (quelques localités de Savoie). Loche franche. 

ExéuraLo (Toulouse ; Limousin). Anguille vulgaire. 

ExeuraLou (Toulouse). Petite Anguille ; par analogie Lote com- 
mune. 

Exeuigco (Marseille). Anguille vulgaire. 

ExGurzo (Quercy ; Lauragais; Gascogne; Toulouse). Anguille 
vulgaire. 

ExaurLou (Gascogne). Petite Anguille; par extension, montée 
d'Anguille ; par analogie, petite Lamproie. 

Exrrecri (Arcis-sur-Aube). Grénille commune. 

Ernoque (Lille). Epinoche ; Epinochette. 

EprELan (Normandie). Eperlan commun. 

Eprénoque (Rouchi). Epinoche ; Epinochette. 

EPERLAN DE Seine (Seine). Ablette spirlin. 

Epimsècue (Chamouilley, Haute-Marne; Marne); Epinoche; 
Epinochette. 

Epixarpe (Saintonge). Epinoche; Epinochette. 

ErINAUDE (diverses localités). Epinoche; Epinochette. 

Epine (Jura). Epinoche ; Epinochette. 

ErinetTe (Picardie). Epinoche; Epinochette. 

ErNGaLe (Aube). Epinoche; Epinochefte. 

Ernwcré (Meuse; Jura). Epinoche; Epinochette. 

EnneLorre (diverses localités). Epinoche; Epinochette. 

Erweuerre (Sommevoire, Haute-Marne); Epinoche; 
chette. 

Eprocze (Normandie). Epinoche; Epinochette. 

Epoque (Picardie; Wallon-Montois). Epinoche; Epinochette. 

Ernouse (Jura). Epinoche. 

EruwG (Vosges). Vairon. 

Escarpa (Gard). Carpe commune. 


Epino- 


Escarrgro (Languedoc). Carpe commune de petite taille; voir 


aussi CARPEAU. 

Escarpo (provençal ; Gard ; Guyenne); Carpe commune. 
— (de la Guyenne) ; Carpe mâle. 

Escarpou, voir ESCARPETO. 
Escarpoun, voir ESCARPETO. 
EsrerLan (provençal). Eperlan commun. 
EsreruineuE (Normandie). Eperlan commun. 
EspiénABË, Espiena-8à (provençal). Epinoche ; Epinochette. 
Esriene AUBÈE, voir ESPIGNABE. 
Esrieno-Bè, voir EsPIGNA-BE. 
EspiNA-BË, voir ESPIGNABE. 
EsrwnarGuer (Languedoc). Epinoche ; Epinochette. 
Espixo-Bè, voir ESPIGNABE. 
Esrnwoxe (Wallon-Montois). Epinoche; Epinochette. 
Esquaze (diverses localités d'Auvergne). Chabot de rivière. 
Esrancuin (Pas-de-Calais). Epinoche; Epinochette, 
EsrTaANcELIN, voir ESTANCGLIN. 
EsTecuin, voir ESTANCLIN. 
Esrmroux (Cette). Esturgeon ordinaire. 
Esriaoux (Languedoc). Esturgeon ordinaire. 
Esrroux (bords du Rhône). Esturgeon-ordinaire. 
Esrizaoun, voir ESTIHOUN. 
Esrorceon (Pyrénées-Orientales). Esturgeon ordinaire, 


ESTOURGEOUX (provençal ; Limousin). Esturgeon ordinaire. 
EsrourJOUX, voir EsToURGEOUX. 
Esrratoux (Bords du Rhône). Esturgeon ordinaire. 
ESTRANGLA-caT (Gard). Epinoche; Epinochette. 
— VARLET (Gard). Gardon commun. 
EsrRanGLo-car (Languedoc; Gard). Epinoche; Epinochette. 
— CATS, voir ESTRANGLO-CAT. 
Esrrinoux (Alpes). Esturgeon ordinaire. 
ÉSTRILHOUN, voir ESTRIHOUN. 
Esrrioux, voir Esrrinoux. 
EstTuioux, voir Esrrroux. 
Esrurtou (Agde). Esturgeon ordinaire. 
EsrurIoux (Marseille; Gard; Languedoc). Esturgeon ordinaire. 
Esruryou (Limousin). Esturgeon ordinaire. 
EsrurJoux (Marseille). Esturgeon ordinaire. 


F 


FA6o (Lutry). Gardon commun. 
Far4 (Genève). Corégone féra. 
FÉRA (Genève). Corégone féra. 

— blanche (lac de Genève). Corégone gravanche. 

— noire (Genève). Corégone féra à coloration foncée, 
— verte (Genève). Corégone féra à coloration verdâtre. 
FERRA (Genève). Corégone féra. 

FExILLE (en pisciculture), la toute jeune Carpe. 

— (grosse...) (Bresse), la Carpe de 8 à 11 centimètres. 
Firre (Haute-Loire). Lamproie fluviatile, 
FiLARDEAU (français, d’après Littré) le tout petit Brochet. 
Fizarox (Bresse). Brochet de la grosseur du petit doigt. 
Frcer, voir Filaton. 
FLaguro (Provençal). Lamproie marine, Lamproie fluviatile, 
Fzéau (Côtes de l'Ouest). Flet commun. 
FLérow (diverses localités). Flet de petite ou de moyenne taille, 
Frerte (rouchi). Flet commun, 
Fronpre (Normandie). Flet commun. 
— d’eau douce (Normandie). Flet commun. 

Foursaix (Béthune) Brochet femelle. 
Francais (Evian). Gardon commun. 


G 


Ganporse (Gard). Chevaine vandoise. 
Ganpouaiso (Dauphiné). Chevaine vandoise. 
Ganpouaso (bords du Rhône). Chevaine vandoise. 
Ganpouzsapo (Languedoc). Chevaine vandoise, 
Ganpougso (Provençal). Chevaine vandoise. 


. GaourTa roussa (Cette). Muge capiton. 


Carsor (Nièvre, Allier). Chevaine commun. 
Garpècae (Limousin). Gardon commun. 
GarDt, Garnio (Languedoc, Alpes). Gardon commun. 
Grarpon (Allier), Bréme bordelière, (Charente). Vairon. 
— à ailerons (diverses localités). Rotengle. 
— blanc (diverses localités). Gardon commun. 
— bleu (Seine). Gardon d’une teinte bleue assez claire. 
— de fond (diverses localités). Rotengle (Vienne). Che- 
vaine commun. 
— malin (Charente). Vairon. 
— rouge (diverses localités), Rotengle. 
GARDON, GARDOUN. (Languedoc). Gardon commun. 
GaARGADEN (Bretagne). Gardon commun. 
Garcesco (Limousin). Vairon. Ablette commune, Bouvière 
ausère. 
GaRLEsGnoN (Limousin), petit Vairon, petite Ablette. | 
Garzrsco (Provençal, Languedoc). Bouvière ausère, Able com 
mune. 
Garzescou (Languedoc). Petite Ablette, 
Garzuesco, voir Grarlesco. 
Garon (Ile de Rhé}. Alose finte. 
Garre (Vienne et Ouest). Alose commune. 
Gau (Côte-d'Or). Chabot de rivière. 
GEnparme (nombreuses localités). Hareng commun (Quelques 
localités). Vairon. 
Gexparmo (Lauragais). Lote commune. 
Grorcan (Bouches-du-Rhône). Goujon de rivière. 
Gzézy (Décret du 27 décembre 1889). Jeune Saumon commun de 
longueur inférieure à 40 centimètres. 


DAGUIN. 
(A suivre.) 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


COLEOPTÈRES DE FRANCE 


SÉRIE CURCULIONIENNE 


(CURCULIONIDES — SCOLYTIDES) 


Prothorax à base presque droite (fig. 


2 À ÉPER SE ER Ne ES UL Rhytidosomus Sch. 
15 
"| Prothorax à base très sensiblement 
sinuée (lg 149). 40rE Ceutorynchidius J. du V. 
Ecusson visible (fig. 122).......... Orobitis Germ. 
16 
| Ecusson invisible (fig. 123)......... aa AS 
Rostre allongé égal au prothorax (fig. 
103) Re NE LE NE Rues 18 
17 
Rostre court, égal seulement à la tête 
(AR ADR RUES RPRREE Rhinoncus Sch. 
Pattes allongées, élytres à épaules fai- 
blement marquées (fig. 126)........ Poophagus Sch. 
18 


Pattes courtes ; élytres à épaules forte- 
ment marquées (fig. 127)....... Ceutorynchus Sch. 


5° TriBu. — DRYOPHTHORIENS. 


Le genre Dryophthorus, qui forme à lui seul cette tribu, ne comprend 
qu’une seule espèce en Europe; c'est un insecte remarquable par la struc- 
ture pentamérique de ses tarses, et que l'on peut rencontrer sous les 
écorces ou dans les troncs des arbres morts : D. corticalis, Payk| = D. 
lymexylon, Fab. 


Le seul genre (hg128).,. 2002 Dryophthorus Sch. 


6e TriBu. — COSSONIENS 


Les Insectes, qui composent cette tribu, se rencontrent dans toutes les 
parties du monde : ils habitent, comme les Scolytides, dans le bois pourri 
et sous les écorces des vieux arbres. 

Les deux principaux genres sont les Cossonus, 3 esp. et les Rhyn - 
cholus, 13 esp. ee 

Au genre Codiosoma, nous réunissons le genre Gotaster (Hylobiini 
Fauconnet, p. 311), lequel, d'après MM. Jacquelin du Val et Farrmaire, 
ne comprend que deux espèces, l’une indigène C. (Phliæophagus) uncipes 
Fab.; l'autre, probablement exotique et trouvée uniquement aux environs 
de Marseille dans les Fucus: rejetés par la mer. 


Bec dilaté en spathule à son extrémité 
| (Ag. 199.500 Ana dote «re MO Cossonus Clairv. 
À Bec cylindrique, Jamais dilaté ni com- 
primé à l'extrémité (lig. 130)........ 
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\ 


Premier article du funicule seul allon- 
Be (ie 191)... Him, Rhyncolus Creutz 


Les deux premiers articles du funicule 
allongés (fig. 132). AU) 


/ Massue des antennes distinctement bi- 
articulée (fig:.133)-5n)0 era HE 
3 
Massue des antennes non distinctement 


biarticulée, (fig: 432)22:2:27 7-00 Mesites Sch. 
‘ Ecusson visible ; funicule de 5 articles | 
% 
(CIS ES) D een RSR Pentarthrum Woll 
LEcusson nul (Gg.136).:, enr se D 


: Funicule de 5 articles (fig. 135)....... UT 

! Funicule de 7 articles (fig. 137)....... FHAG 

| Corps pubescent (fig. 138)........... Codiosoma Hbsl 
6! (incl. Cotaster) 
lors glabre (fg.136)-77 72 0eme Caulotrupis Boh. 


Yeux mal développés ; élytres ponc- 
tuées, ne formant pas de stries régu- 


à lières(fg 139). 7: Ree Amaurorhinus Frml 
re de forme ordinaire ; élytres | 
strices (Ag. 140): 7e Chærorrhinus Fairml 


(A suivre.) C. HOULBERT. 
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26° ANNÉE + °C 


PLANTE FOSSILE NOUVELLE 


DES GRÈS DE BELLEU 


Dioscoroïdes Lyelli, Wat. sp. 

Dans une série d'échantillons de plantes fossiles des 
grès de Belleu que MM. Les Fils d'Emile Deyrolle viennent 
de soumettre à mon examen, j'ai rencontré quelques 
empreintes qui méritent une mention spéciale et dont 
je me propose de poursuivre l'étude. 

Parmi ces empreintes il convient de citer tout d'abord 
une belle et grande feuille à laquelle il ne manque que 
le pétiole (fig. 1). 

I1 m’a été facile de reconnaitre que cette feuille corres- 
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pond à l'espèce que Watelet décrit dans son Histoire 
des plantes fossiles du bassin de Paris, sous le nom de 
Smilacites Lyelli. 

Mais les matériaux que Watelet eut à sa disposition 
laissent à désirer sous le rapport de la conservation. En 
effet les dessins, quelque peu fantaisistes, d’ailleurs, qu'il 
donne de ces empreintes, et que je reproduis dans la 
figure 2 (A, B, C),ne représentent que la partie inférieure 
du limbe. ‘ C ; 

La figure A, la plus complète, concorde bien avec la base 
de mon échantillon, tant par la disposition des nervures 
que par ses dimensions; le fragment représenté en B, quoi- 
que bien mutilé encore, donne peut-être mieux quele pré- 
cédent une idée de la forme générale de la feuille, 


Fig. 1. — Dioscoroïdes Lyelli, Wat. sp., du grès de Belleu (étage yprésien), un peu réduit, 
d’après l'échantillon appartenant à MM. Les Fils d'Emile Deyrolle. 


mais le sommet y fait entièrement défaut et l'apparence 
lobée des bords est due à des accidents de fossilisation; 
quant au fragment C, il est trop rudimentaire pour en- 
trer en ligne de compte dans une détermination sérieuse, 
et je ne le reproduis que pour mémoire; Watelet lui- 
même doutait de sa valeur. 

L'attribution de ces feuilles au genre actuel Smilax me 
semble infirmée par l'examen de l'empreinte très com- 
plète que je présente aujourd’hui aux lecteurs du Natu- 
raliste. 

En effet, ce n’est pas, il me semble, avec les feuilles des 
Smilax actuels, dont j'ai pu consulter une nombreuse 
série dans l’Herbier du Museum que la feuille de Belleu 
présente le plus d’analogie mais bien plutôt avec celles 
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des genres Dioscorea et Tamus, ce dernier genre présen- 
tant d’ailleurs une espèce, T. communis, encore indigène 
dans notre pays; la figure 3 qui est une reproduction pho- 
tographique d'une feuille de cette espèce (face inférieure) 
et la figure 4 qui reproduit un moulage fait par moi de la 
face inférieure d’une feuille du Dioscorea batatas L. 
feront mieux ressortir qu'aucune description les carac- 
tères de forme et de nervation qui relient ces feuilles 
entre elles et suffiront, je pense, à justifier l'attribution 
de ce fossile à la famille des Dioscoréacées. 

Voici d’ailleurs les raisons que je crois bon d’invoquer 
pour justifier ma manière de voir. La plupart des Smilax 
présentent des feuilles de consistance coriace, @ont les 
nervures, anoique fines, sont très accusées?comme relief 
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après la dessiccation, de sorte quesi l’on prendl’empreinte 
d’une de ces feuilles avec une substance plastique, de la 
cire à modeler, par exemple, on s'aperçoit que les ner- 
vures secondes y sont aussi nettement accusées que les 
nervures primaires. 

Au contraire, dans le Tamus, la feuille est relativement 


mince..et les nervures secondes étant d’un relief bien 
plus faible que les primaire, il en résulte qu'en em- 
ployant le procédé précédemment indiqué on obtient une 
empreinte beaucoup plus en rapport avec ce quise voit 
sur le fossile dont il est ici question. 

Dans les feuilles du Dioscorea batatas, par exemple, 


Fig. 2. — Dioscoroïides Lyelli, Wat. sp., Copie des figures de Watelet données dans ses Plantes fossiles du bassin de Paris, 
sous le nom de Smilax Lyelli Wat. 


qui sont plus consistantes que celles du Tamier, on peut 
voir également surle moulage d’une feuille de cetteespèce 
tel que celui reproduit par la figure # que les nervures 
primaires laissent une empreinte beaucoup plus profonde 
que celle résultant de l'impression des nervures secon- 
daires; or, si l’on tient compte de la grossièreté du sédi- 
ment de Belleu, et il est prudent de le faire, on com- 
prendra facilement qu’une feuille de la même consistance 
que celle de l’espèce précitée a pu laisser une empreinte 
en tout semblable à celle du grès yprésien, 

La présence d’une Dioscoréacée dans les grès de Belleu 


n'a rien d’ailleurs qui puisse surprendre, puisque le 


genre Dioscorea semble représenté dans le Crétacé de 
l'Amérique du Nord par une espèce : D. cretacea, Lesqx 
du West Kansas; il est vrai que Schenk met en doute la 
valeur de cette détermination et dit que la feuille décrite 
sous ce nom pourrait être une feuille de Pistia? 

Dans les travertins anciens de Sézanne, le Dr Lan- 
geron a signalé, récemment, la présence d’une Diosco- 
réacée qu'il décrit sous le nom de Prototamus pauci- 
nervis, mais la feuille décrite sous ce nom par le Dr Lan- 
geron est incomplète, la base manque, à en juger par la 
figure que donne cet auteur, et la partie supérieure fait 
voir dans la nervation une disposition qui me semble 
assez éloignée de celle qui s’observe sur le Tamier actuel 
avec lequel la feuille de Belleu présente beaucoup plus 
d’analogie que l'empreinte de Sézanne. 

En résumé, après un examen attentif de l'échantillon 
de MM. Deyrolle, incontestablement supérieur, au point 
de vue de la conservation, à ceux dont Watelet dispo- 


sait, je me crois autorisé à modifier l'attribution de cet 
auteur. 

Je propose donc pour désigner la plante yprésienne 
la création du genre Dioscoroïdes qui présente à mon 
avis une réelle affinité avec des plantes vivantes (Dio- 
scorea et: Tamus) dont les feuilles possèdent, bien 


Fig. 3. — Feuille de Tamus communis. Vue du dessous 
un peu réduite. 


mieux que les Smilax, les caractères de forme et de ner- 
vation qui distinguent l'empreinte de Belleu faisant le 
sujet de la présente étude. Ces caractères sont les sui- 
vants : Dioscoroïdes, gen. nov. 


Feuille cordiforme, généralement plus large que haute, 
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brusquement et finement acuminée au sommet. Bords 
simples, faiblement ondulés. Nervation se composant 
d’une nervure médiane simple, accompagnée de 3 paires 
de nervures latérales, arquées, ascendantes, simples ou 
se bifurquant près de leur extrémité supérieure, campto- 
dromes. La paire externe donne naissance, près de sa 
base, à un faisceau aussi im- 
portant qu’elle; ce faisceau suit 
un parcours sensiblement pa- 
rallèle aux bords des lobes ba- 
silaires de la feuille, ilse bifur- 
que à son sommet, comme les 
autres nervures, et pourrait être 
considéré, sur des échantillons 
mutilés à la base, comme une 
quatrième paire distincte. 

Toutes ces nervures princi- 
pales sont reliées entre elles par 
des nervures flexueuses, irré- 
gulièrement bifurquées et qui 
semblent disposées un peu 
moins obliquement que dans 
les Dioscoréacées actuelles. (On 
ne les distingue d’ailleurs pas, 
sur l'échantillon de MM. Dey- 
rolle.) 

Le Smilax Lyelli, Wat. de- 
vra donc prendre le nom de 
Dioscoroïdes Lyelli, Wat. sp. ; 
nous ajouterons que c’est avec 
les formes élargies du Diosco- 
rea batatas, L. du Japon et mieux 
encore avec celles du Tamus 
communis, L. actuel, qui vit aujourd’hui dans nos ré- 
gions (en Europe, en Perse et dans l'Afrique boréale) que 
cette espèce présente le plus d’analogie. 

Les dimensions de l'échantillon figuré dans cette note 
sont exactement les suivantes : 


Largeur, 0m,185, 
Hauteur, 0w, 112. 


P.-H. FRITEL, 


LES SERPENTS DE L'ASIE 


L'Asie est la terre classique des serpents venimeux. 
Nous venons d’en citer qui vivent dans la mer. Il y en a 
d’autres, bien plus nombreux sur terre. 

Les Bungares, que les Indous désignent sous le nom 
du Bungarum panah, sont nocturnes; dans le jour ils ne 
sont pas à leur aise et préfèrent se mettre dans un trou à 
l'abri du soleil. Ils fuient généralement devant l’homme, 
mais, attaqués ou simplement tracassés, ils tiennent tête 
à leur assaillant; redressant la tête en arrière, ils 
s’élancent comme une flèche en avant et mordent. Leur 
morsure est des plus dangereuses. Ils vivent au bord des 
chemins, et pénètrentmême dans les maisons; leur aspect 
inoffensifet leurs brillantes couleurs font qu’on cherche à 
les saisir et qu'ils piquent ainsi très souvent. 

Les serpents venimeux sont généralement de taille 


Fig. 4. 


© 


assez faible, comme sileur poison leur tenait lieu de face 
musculaire, Le serpentivore ou Hamadryas fait excep- 
tion à la règle, car il peut atteindre jusqu’à 4 mètre. Il 
est fort connu sous des noms divers (Dabi-serp, Garom- 
gasim, Sunke-chor) dans les pays où il vit, c'est-à-dire 
l'Inde, l’Indo-Chine et les îles environnantes. Sa*parti- 


— Dioscorea batatas, L. actuel du Japon. 
Moulage de la face inférieure d'une feuille grandeur égale. 


cularité la plus intéressante est que sa nourriture con- 
siste surtout en serpents. Cantor raconte qu'on jetait régu 
liérement à un de ces ophidiens qu'il tenait captif un ser- 
pent, qu'il fût ou non venimeux, Sitôt qu'il apercevait 
l'animal, l'Hamadryas sifffait très fort, élargissait son 
cou, redressait toute la partie antérieure de son corps et 
restait, pendant quelques instants dans cette attitude, 
comme s’il eut voulu viser plus sûrement sa victime. Il 
se précipitait alors sur lui, l’empoisonnait et le dévorait; 
après quoi il restait comme engourdi pendant près de 
douze heures. 

L'Hamadryas est justement redouté, car non seule- 
ment il fait face à son adversaire et se jette intrépide- 
ment sur lui, mais encore le poursuit, ce quene fait aucun 
autre ophidien. Cantor, en effet, rapporte que dans 
l’Annam un officier rencontra plusieurs jeunes ophio- 
phages qui étaient surveillés par leur mère. Celle-ci se 
retourna vers l'ennemi, qui prit la fuite à toute vitesse, 
poursuivi qu'il était par le terrible reptile; l’homme, 
ayant rencontré un cours d’eau sur sa route, n’hésita pas 
à se jeter dans les flots pour gagner l’autre rive à la nage, 
espérant mettre ainsi une barrière entre lui et le serpent. 
Ce fut en vain. Le serpent le poursuivit encore, et l’An- 
glais ne dut son salut que grâce à un stratagème. II 
jeta sa coiffure sur le sol. Le serpent se précipita dessus 
et la mordit plusieurs fois avec rage, ce qui donna à 
l’homme le temps de se mettre à l'abri. D’après les expé- 
riences de Cantor, le venin de l'Hamadryas est extré- 
mement actif. Un chien meurt généralement un quart 
d'heure après la morsure, et cela pendant la saison 
froide, période pendant laquelle le venin de tous les ser- 
pents a cependant moins d'activité que pendant les gran- 
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des chaleurs. Nicholson rapporte avoir vu mourir entrois 
heures un éléphant mordu par un Hamadryas (H. Sau- 
vage). 

Le plus célèbre, à plusieurs titres, des serpents veni- 
meux est le Serpent à lunettes, le Cobra di Capello ou 
Naja des Indiens, qui se trouve dans les parties les plus 
chaudes et les îles de la mer des Indes. Tout le monde 
connaît sa physionomie, avec son cou qui, lorsqu'il est 
excité, se dilate en deux ailes latérales, et porte sur 
la région dorsale une tache blanche en forme de lu- 
nettes. Ils vivent dans les amas de pierres, les cre- 
vasses des vieux murs, les nids de termites abandon- 
nés, et se rapprochent surtout des habitations, où les 
attirent de nombreux rongeurs. Ils marchent fort vite; 
nagent très bien et grimpent avec facilité. Ils ne se 
mettent en chasse que lorsque la chaleur du soleil s’est 
un peu affaiblie; ils mangent des rongeurs et des oiseaux. 
Leur venin est très puissant et c’est par milliers que l’on 
compte les Indiens qui, tous les ans, meurent de sa 
morsure. ë 

C’est le Serpent à lunettes que les bateleurs montrent 
en public et « charment » en leur jouant d’une petite 
flûte aux sons criards, rappelant un peu ceux du biniou. 
La plupart leur brisent les crochets au préalable et, sans 
doute, ne les exhibent qu'après leur avoir fait faire un 
copieux repas, deux circonstances qui, on l’avouera, 
réduisent singulièrement le danger qu'ils font courir. 
Mais, contrairement à ce que l’on croît, ce fait n’est pas 
général. Le récit suivant, dù à Natalis Rondot, va nous le 
montrer. « Vers six heures du soir, raconte-t-il, un jon- 
gleur hindou vient à bord. Il est pauvrement vêtu, coiffé 
d’un turban orné de trois plumes de paon, et porte plu- 
sieurs colliers de ces sachets avea amulettes, que l'on 
appelle au Sénégal des grisgris. Il a un Cobra Capello à 
lunettes dans une corbeille plate. Cet homme s’installe 
sur le pont; nous nous mettons sur le banc du quart, les 
matelots font cercle. 

« La corbeille est posée sur le pont et découverte. Le 
Capel est tapi au fond. Le jongleur s’accroupit à quelques 
pas de distance et se met à jouer un air lent, plaintif, 
monotone, avec une espèce de petite clarinette, dont les 
sons rappellent ceux du biniou breton. Le serpent se 
remue peu à peu, s’allonge, puis se dresse. Il ne quitte 
pas la corbeille. Il commence par se montrer inquiet, il 
cherche à reconnaître le milieu où il est placé, il 
devient agité, il déploie et tend ses ailerons, s’irrite, 
souffle fortement plutôt qu'il ne siffle, darde souvent et 
vivement sa langue eflilée et fourchue; il s’élance 
violemment plusieurs fois comme pour atteindre le 
jongleur ; il tressaille fréquemment ou plutôt fait de 
brusques soubresauts. Tantôt, il agite ses ailerons, 
tantôt il les raidit. Le jongleur.a les yeux toujours fixés 
sur le Capel et le regardé avec une fixité singulière. Au 
bout de quelque temps, dix à douze minutes environ, le 
Capel devient moins animé, il se calme, puis se balance 
comme s’il était sensible à la cadence lente et monotone 
du musicien; il darde sans cesse sa langue avec une 
vivacité extrême ; peu à peu, il est amené à un certain 
état de somnolence. 

« Les yeux qui d’abord le guettaient jongleur comme 
pour le surprendre, sont en quelque sorte immobiles et 
fascinés par le regard de celui-ci. L’Hindou profite de ce 
moment de stupéfaction du serpent pour s'approcher 
lentement de lui sans cesser de jouer, et sur la tête du 
Capel pose une première fois le nez, et une seconde fois 


la langue, Bien que cela ne dure qu'un instant, le Capel, 
à cet instant se réveille en sursaut et le jongleur a à 
peine le [temps de se rejeter en arrière pour n'être pas 
atteint par le serpent qui s'élance sur lui avec fureur. 

« Comme le jongleur finissait, en essayant d’apaiser 
le Capel, un des officiers de la corvette arrive. Il désire 
voir lHindou poser ses lèvres sur la tête écailleuse de 
l’animal; le pauvre diable recommence à jouer son air 
monotone et à regarder le Capel avec sa fixité étrange. 
Ses efforts sont vains. Le serpent est dans un état d’agi- 
tation extrême et rien n’agit sur lui. Il veut s'échapper 
de la corbeille : il faut en baisser le couvercle. 

«€ Nous doutons que le Capel ait encore ses crochets 
et que pour cet Hindou il y ait danger réel à l’approcher. 
Nous promettons à notre homme une piastre d'Espagne, 
s’il fait mordre deux poules par le serpent. On prend 
une poule noire, qui se débat très vivement et on la pré- 
sente au Capel. Celui-ci se dresse à demi, regarde la 
poule un instant, la mord et la lâche. La poule est laissée 
libre ; elle s'échappe effarée. Six minutes après, montre 
en main, elle vomit, raidit les pattes et meurt. Une 
seconde poule est mise en face du serpent; il la mor- 
dille deux fois, elle meurt en huit minutes. » 

Il semble donc bien que les charmeurs se mettent à 
l'abri des morsures, d’abord par leur adresse pour les 
éviter, ensuite en hypnotisant en quelque sorte les ser- 
pents par la fixité du regard et la musique à laquelle ils 
sont manifestement sensibles. 

La vipère élégante s'étend sur toutes les Indes Orien- 
tales et paraît aussi dangereuse que le serpent à 
lunettes ; elle est en tout cas plus redoutée, surtout 
parce qu’elle est nocturne et pénètre dans les habitations. 


ESSAI DE CULTURE DU COTON À LA COTE DES NOMALIS 


Dans une communication récente, M. le gouverneur de la Côte 
française des Somalis, après avoir fait remarquer qu'il n'existait 
pour ainsi dire pas d'exploitation agricole européenne dans la 
colonie à cause des difficultés considérables provenant du climat 
et du manque d’eau, donne cependant des détails intéressants 
sur quelques expériences récentes. 

Il signale notamment les essais faits en vue de la culture du 
coton qui auraient donné de bons résultats. Des Arabes de 
l'Yémen et même quelques Européens ont commencé à établir à 
Ambouli (à 3 kilomètres de Djibouti) un petit village agricole, 
qui fournit en fourrage vert et en légume Djibouti et les navires 
qui y font escale. 

C’est là un résultat qui, si médiocre qu'il soit, est d’autant 
plus remarquable qu'il est plus imprévu. 

Djibouti, jeté sur un plateau madréporique, au seuil d’un dé- 
sert de 300 kilomètres, n’a jamais été considéré comme ayant 
un avenir agricole possible. Escale commerciale, porte d'entrée 
et de sortie des produits allant en Abyssinie ou en revenant, 
concurrent d'Aden pour le commerce des cafés et des peaux, 
tous les espoirs lui semblaient permis, sauf celui de devenir un 
centre de produits agricoles. 

De longs, pénibles et patients efforts ont été faits à Ambouli, 
un des rares points où l'on trouvait de l'eau, par des Français, 
des Grecs et des Italiens, qui presque tous se sont découragés 
devant les médiocres résultats obtenus. Mais ils ont commencé à 
aménager le terrain, à faire quelques puits, et sur un sol qui 
avait subi une première préparation, sont venus s'établir des 
Arabes de l Yémen, des Soudanais, gens travailleurs et peu exi- 
geants, qui ont réussi à faire venir quelques arbres, des lé- 
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gumes de toutes sortes en assez grande quantité, des fleurs 
même. 

Une centaine d’indigènes environ vivent de ce travail, Ils se 
sont groupés autour du Jardin du gouvernement d'Ambouli où 
dès le début de la colonie, des essais ont été entrepris pour dé- 
terminer les cultures possibles dans cette région et les saisons 
où devaient être faits les semis. C’est en partie à cet exemple et 
aux renseignements que ces expériences ont fournis qu'est due 
la naissance du petit groupement d'Ambouli. 


LE KERMÉS DE LA VIGNE 


M. G. Neumann, professeur à l'École vétérinaire, a 
lu à une séance de la Société d'agriculture de la Haute- 
Garonne, il y a quelques années, un rapport intéressant 
sur le Kermès de la vigne (Pulvinaria Vitis, de Targioni- 
Tozzetti). Les œufs donnent naissance à de petites 
larves dont le corps est 'en forme de bouclier et porte 
des antennes, des yeux, des pièces buccales bien formées 
et trois paires de pattes. 

Aussitôt après son éclosion, qui a lieu au printemps, 
la larve court cà et là sur la plante, aidée par ses digi- 
tules ou poils particuliers dilatés en ampoule à leur 
sommet, qui garnissent l’article unique de leurs tarses. 
Elle ne tarde pas à se fixer dès qu’elle a trouvé un point 
propice pour enfoncer son rostre dans la plante; celui-ci, 
couché à l’état de repos sous la face ventrale du corps, 
se compose de trois articles et cache dans sa cavité 
quatre soies qui, prenant naissance au niveau de la 
tête, s’enfoncent dans l’intérieur et reviennent en avant 
en décrivant une anse. Grâce à cette disposition, ces 
Soies peuvent atteindre une grande longueur et pénétrer 
profondément dans les plantes pour y puiser les sucs 
qui constituent l'unique aliment de ces insectes. Une 
fois fixée, la larve se modifie d’une manière très difié- 
rente, selon qu’elle doit doaner une femelle ou un mâle. 

Dans le premier cas, l'insecte n’éprouve pas de méta- 
morphoses, mais de simples mues, puis des change- 
ments progressifs, et n’acquiert jamais d'ailes. La 
femelle grossit peu à peu, se recouvre d’une petite quan- 
tité de matières cireuses, surtout après l’accouplement; 
elle se renfle à sa face supérieure où toute ‘ace de seg- 
mentation disparaît, ainsi que peu à peu les ntennes, 
les pattes et plus tard le rostre. Par sa face in. ieure, 
elle se moule sur la branche et sécrète, au moyen (s- 
pèces de filières abdominales, une matière blancue 


.-cotonneuse, qui apparait à son pourtour et s'accumule 


surtout au-dessous d’elle. 

J’ai trouvé ce Kermès plusieurs fois en Normandie, 
notamment au Boisguillaume, près Rouen, en sep- 
tembre 1891, sur des racines d’ormes sortant de terre. 

La femelle pond de nombreux œufs, qu'elle recouvre 
jusqu'à sa mort et même après; car ces œufs refoulant 
le tégument ventral contre le tégument dorsal, les tissus 
se dessèchent et on retrouve au point où la femelle s'était 
fixée une carapace renflée, brunâtre, lisse, mince, en 
forme de nacelle renversée ou de tortue, qui protège les 
œufs et les plus jeunes larves, contre les pluies et même 
contre les froids de l'hiver, On croirait avoir affaire non 
pas à un cadavre d’insecte, mais à quelque production 
pathologique, à une sorte de galle; de là le nom de 
« Gallinsecte » que Réaumur avait donné à ces animaux. 


Le mâle subit un développement-tout différent et qui 
comporte une métamorphose complète, une nymphose, 
fait exceptionnel dans l’ordre des hémiptères. 

La larve mâle, plus petite que la larve femelle, se fixe 
comme elle, mais perd son rostre après la troisième mue, 
cesse par conséquent de manger et se confectionne une 
sorte de cocon, où elle se transforme en une nymphe 
immobile, Le mâle sort de ce cocon par l'extrémité pos- 
térieure, Sà tête est munie de deux antennes filiformes 
à deux articles et de dix ocelles; le rostre demeure atro- 
phié. Le thorax est très développé; il porte une paire 
d'ailes longues et transparentes. 

Pour la destruction de ces insectes, on recommande 
de tailler énergiquement les plantes attaquées. Cette 
Opération, que l'on considère comme indispensable, 
détruit beaucoup de Kermès et de fumagine ; elle a de 
plus l'avantage d’aérer la plante et d’entraver le dévelop- 
pement de la moisissure qui s’accommode surtout d’un 
air confiné. Il faut absolument brüler les branches enle- 
vées. Une culture rationnelle, un engrais approprié con- 
tribuent aussi très largement à la guérison. 

En hiver, on brosse les ceps avec une brosse de chien- 
dent ou avec un gant spécial (gant Sabaté), ou bien on 
pratique le brülage avec le flambeur Gaillot ou l’ébouil- 
lantage. On badigeonne ensuite avec un mélange de 
chaux et de savon noir délayés dans la quantité d’eau 
nécessaire pour obtenir une bouillie s'étendant bien 
avec le pinceau à soies rudes, qui fera pénétrer la prépa- 
ration dans toutes les fissures de l'écorce. 

Pour détruire le Kermès de la vigne, le savon noir et 
le pétrole rendent de grands services ; pour le fumago, 
l'ammoniaque étendue d’eau, ou bien l’ammoniure de 
cuivre m'a toujours donné de très bons résultats. 


PAUL NOEL. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


A annnnnnn 
L'Argonaute et l'origine de la croix gammée. — La vieillesse 
des oiseaux. — La force comparée de quelques animaux. — 


Les diptères des fourmilières. 


Sur plusieurs monuments anciens on trouve souvent un 
symbole connu sous le nom de croix gammée, ou, en langue 
indienne, de svaslika, qui se présente sous la forme d’une croix 
à quatre branches égales, droites ou un peu courbées sur elles- 
mêmes comme dans une hélice de navire. M. Frédéric Houssay 
vient de montrer ce fait assez inattendu qu'elle a une origine 
« naturaliste ». Ce signe est bien connu des archéologues qui 
l’ont découvert partout, en Europe, en Asie, et même dans l’Amé- 
rique Centrale, et qui ont relevé ses traces depuis l'époque 
mycénienne jusqu'au 1x° siècle de notre ère. M. Houssay le trouve 
employé beaucoup plus fard, au delà du xve siècle.}Dans l’église 
Saint-Germain-l'Auxerrois il forme deux balcons situés aux deux 
bouts du transept, ils sont postérieurs au xv° siècle. À Notre- 
Dame de Paris, sur le soubassement du portail de la Vierge, 
à droite et à gauche de la porte, parties qui sont du xr° siècle, 
la même figure se présente enjolivée de plantes significatives. 
On voit encore le même dessin sur une colonnette d'une porte 
romane, encastrée sur le côté droit de la cathédrale de Bourges, 
et sans doute on pourrait le retrouver sur beaucoup d’autres 
monuments. De l’époque romane où nous sommes, il est facile 
de nous rattacher aux catacombes de l’église primitive où le 
symbole est admis sur les tombes et à toute l’antiquité païenne. 

Les architectes gothiques n’employaient pas ce décor simple- 
ment parce qu'il faisait bien et qu'il était harmonieux à l'œil par 
une forme simple. Ils y voyaient encore la traduction d’un mys- 
tère profond et, pour cela, cherchaient parfois à revêtir leur 
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dessin d’un caractère énigmatique et mystérieux. Sur le portail 
des libraires, à la cathédrale de Rouen, on remarque une curieuse 
sculpture qui peut représenter, suivant qu'on le désire, deux 
personnages assis dos à dos ou deux personnages couchés ventre 
à ventre. Si l'on ne tient pas pour une explication valable la 
naïve fantaisie de l'artiste, on verra avec un vif intérêt se révéler 
le svastika avec la forme courbe de ses bras qu'emploie le moyen 
âge et détermine toutes les parties du dessin. 

Sur la cathédrale Saint-Jean de Lyon, on remarque aussi 
quatre lièvres, assemblés de façon que les oreilles leur soient 
communes, dessin bizarre considéré comme très remarquable par 
les auteurs contemporains et qui représente encore une svastika. 

Vers le n° siècle de notre ère, les hordes barbares, gothes 
et germaines, qui contournaient l'empire romain d'Orient pour se 
répandre dans l’Europe centrale et septentrionale, faisaient un 
large emploi du symbole en question et de ceux qui lui sont 
usuellement associés. Les Anglo-Saxons le nommaient Fylfot, 
et grâce à l'allemand viele Füsse, nous comprenons que cela 
vaut plusieurs pieds, en grec, xoXÿrous, dont nous avons fait 
Poulpe. 

Donc, en tant que substantif et désignant un objet, la croix 
gammée veut dire Poulpe. C’est un Poulpe sacré, et son image 
évoque en même temps les idées de prospérité, de fécondité, de 
puissance génésique. Certains archéologues, entre autres M. Go- 
blet d’Alviella, constatant que le symbole désigne aussi le soleil, 
admettent que c’est là son sens primitif. M. Houssay ne le croit 
pas et pense plutôt que, dans ces circonstances, le signe est un 
adjectif, qui attribue à l’astre la qualité de « Fécondateur » et 
n’est qu’une manière, en somme, de l'appeler « Germinal ». 

Bien avant de comprendre le sens de la svastika, par le rappro- 
chement des noms, M. Houssay l'avait reconnue par la similitude 
des formes, et il est, sur ce point, en accord avec M. Lottier, 
un maître de la céramique grecque. On peut suivre le passage 
d'un Argonaute, représenté schématiquement et à quatre bras à 
la croix gammée, d'abord à branches courbes, puis à lignes 
droites. Celle-ci dérive de la précédente par réduction des 
courbes en droites, par géométrisation, ce qui est toujours le 
terme d’une série et non le premier comme on le dit fréquem- 
ment. L’Argonaute est plus souvent en une figure avec trois bras 
seulement, il se simplifie alors pour donner le triscèle, symbole 
employé concurremment avec la croix gammée et dans le même 
sens, ce qui est tout naturel puisqu'il désigne le même objet. 

Or l’Argonaute est une sorte de Poulpe. C’est un céphalopode 
à huit bras comme la Pieuvre. Le mâle, bien moins gros que la 
femelle, se prête complètement à cette assimilation. La femelle, 
de plus forte taille, flotte dans une coquille qu'elle tient avec 
deux de ses bras recourbés en arrière. Il faut en elle reconnaitre 
le Poulpe sacré qui entra plus tard dans les attributs du culte 
d’Aphrodite. Pour quelles raisons fut-il d'abord vénéré? On ne 
peut à cet égard faire que des conjectures, on en peut faire plu- 
sieurs. Celle que traite le plus M. Houssay est que la femelle, 
portant sa ponte dans sa coquille, capturée à l'époque de la re- 
production, montre une pléiade de petits Poulpes plus où moins 
achevés, disposés en grappe et suggère l'idée de la mystérieuse 
genèse des formes. C’est de la sorte aussi peut-être que l'Hyp- 
pocampe, également Cheval marin, poisson intéressant déjà par 
son allure spéciale, a retiré la même sorte de vénération d’une 
poche incubatrice que le mâle porte et qui est parfois grouillante 
de petits poissons. L'animal a un museau et une encolure qui 
rappellent superficiellement une tête de cheval. Il n’est pas dou- 
teux d’ailleurs que l'être en question n'ait été reproduit avec 
vénération dans l'antiquité : il excite toujours l'intérêt des popu- 
latious côtières, spécialement dans la Méditerranée. 

Quoi qu’il en soit de cette explication hypothétique, il est un 
fait certain que le Poulpe est dans l'art égéen le symbole central 
de la genèse marine. 


* 
CRE 


Dans une conférence faite sur la vieillesse, M. Elie Metchnikoff 
a assuré que cet état auquel nous arrivons presque tous, est une 
véritable maladie, causée par les microbes qui pullulent dans 
notre gros intestin et s’y livrent sans doute à nos dépens à une 
noce carabinée. 

Cette hypothèse repose sur un grand nombre de faits bien 
établis, mais elle manque de preuves directes, qui ne peuvent 
être fournies que par des recherches poursuivies pendant de lon- 
gues années. Dans cet état imparfait, il devient nécessaire de 
réunir le plus d'arguments possibles pour justifier la supposition. 

Si ce sont en effet les microbes intestinaux qui sont la source 
de notre atrophie sénile, il faudrait croire que plus la flore des 


intestins est réduite, moins il y aura de manifestation de la 
vieillesse. 

IL suffit de comparer un vieux mammifère avec un ‘vieil oiseau, 
pour être frappé par la grande différence de leur aspect exté- 
rieur. Un vieux cheval ou un vieux chien sont faciles à recon- 
naître d’après leur laideur, leurs mouvements paresseux, leurs 
dents usées, les poils sans lustre et blanchis sur certains points 
du corps. Un chien de douze à quinze ans accuse très nettement 
tous ces signes de décrépitude sénile. Les oiseaux se conservent. 
beaucoup mieux et beaucoup plus longtemps que les mammifères. 
Un vieux canard, âgé de plus de vingt ans, a les mouvements 
alertes et tout son extérieur ne révèle nullement son âge avancé. 
Les perruches et les perroquets se maintiennent aussi pendant 
de longues années dans un état très jeune. Une petite perruche 
de quinze à dix-neuf ans que M. Metschnikoff a observée de très 
près pendant plusieurs années. ne manifestait d'aucune façon les 
symptômes de vieillesse. Elle était très vive et curieuse, s’intéres- 
sant à toutes sortes de choses qui l'entouraient et avait un plu- 
mage brillant et richement coloré. Il possède aussi depuis 
plusieurs années un perroquet qui, d'après des renseignements 
précis, doit être âgé de soixante-dix à soixante-quinze ans. II 
est impossible de lui reconnaitre cet âge avancé, tant il a Paspect 
normal et les mouvements faciles. j 

Ces quelques exemples confirment cette règle générale que les 
oiseaux ont une longévité beaucoup plus grande que la très 
grande majorité des mammifères. Or, les oiseaux se distinguent 
par une flore intestinale infiniment plus pauvre en microbes que 
celle des mammifères. Ne possédant presque pas de gros intestin, 
les oiseaux sont dépourvus de ce grand réservoir des déchets 
alimentaires, que, chez les mammifères, nourrit une quantité 
énorme de toutes sortes de microbes. Un moyen très simple pour 
s'assurer de ce fait consiste à examiner au microscope, au point 
de vue de la quantité des microbes, le contenu de toutes les 
parties du tube digestif d’un petit mammifère, une souris blanche 
par exemple. Nous en trouverons un assez grand nombre dans 
l'estomac, très peu dans les parties supérieures de l'intestin 
grêle. La partie inférieure de ce dernier contient déjà beaucoup 
de microbes, mais c'est le cæcum et le gros iutestin qui en ren- 
ferme des quantités vraiment colossales. Tout autre est le résultat 
de l'examen des organes digestifs d’un petit oiseau, par exemple 
d'un canari de même poids que la souris sus-mentionnée. Les 
microbes ne se trouvent chez les canaris qu’en quantité infime. 
L'estomac et l’intestin grêle sur tout son parcours n’en contien- 
nent que des individus isolés; la partie inférieure du trajet intes- 
tinal renferme bien plus de microbes, mais leur nombre ne peut, 
même de loin, être comparé à celui trouvé chez la souris. Le 
cæcum, cette réserve si imposante de microbes intestinaux de la 
souris, n’est représenté chez le canari que par deux petits culs- 
de-sac rudimentaires sans microbes. Il n'est pas ètonnant que, 
dans ces conditions, les empoisonnements de source intestinale 
soient beaucoup moindres chez le canari, et les oiseaux en 
général, que chez la souris et la plupart des autres mammifères. 
Aussi voyons-nous que, tandis que la souris est déjà vieille au 
bout de peu d'années et ne vit guère plus de cinq ans, le canari 
se conserve beaucoup plus longtemps et atteint l’âge de quinze 
et parfois vingt ans. 

Lorsqu'on voit que les vertébrés à sang froid, tels que les 
tortues et les crocodiles, atteignent un âge très avancé, sans 


présenter de signes extérieurs de vieillesse, on peut être tenté 


d'attribuer ce fait à la vie très peu active que mènent ces ani- 
maux. N'ayant pas besoin de maintenir la température de leur 


corps à un degré élevé, ils ne prennent que peu de nourriture et. 


ne sont pas forcés de dépenser beaucoup d'énergie pour se la 
procurer. Les oiseaux ne jouissent d'aucun de ces privilèges. Ils 
mènent une vie très agitée et très active; pour se conserver à 
l'état normal, ils doivent maintenir leur corps à une température 
encore plus élevée que celle des mammifères et, pourtant, ils 
arrivent à une vieillesse beaucoup plus longue et plus belle que 
ces derniers, l’homme inclusivement. Malgré la grande différence 
entre le genre de vie des oiseaux d’un côté, des tortues et des 
crocodiles de l'autre, ces animaux ont ce point commun que leur 
gros intestin est très peu développé, sinon absent, et que leur 
flore intestinale est extrêmement pauvre. 


* 
= 


On vient de faire au cirque Barnum et Bailey, actuellement à 
Madison square Garden New York, des expériences sur la force 
composée de quelques animaux. Voici, d'après M. Emile Des- 
champs, le détail de ces recherches. 
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Le dynamomètre hydraulique à glycérine, dont on s’est servi, 
pouvait indiquer un effort de 100 tonnes. Il fut construit, il y a 
quelques années, pour une compagnie américaine qui le destinait 
à éprouver la force de résistance des épaves submergées desti- 
nées à être remises à flot ou enlevées. Avant les expériences, il 
fut envoyé aux constructeurs pour en établir la parfaite justesse. 
C'est dire que ses essais ont été scientifiquement conduits. Un 
fait curieux se passe tout d’abord. Les animaux attelés directe- 
ment au dynamomètre, en sentant la force de résistance immé- 
diate de la masse à pousser ou à tirer, pensaient que le poids à 
faire mouvoir était immobile, et, après le premier essai, s’arré- 
taient. Deux puissants ressorts furent alors interposés entre le 
dynamomètre et les animaux et, avec le premier résultat de 
mouvement que ceux-ci permettaient, ils ne se refusaient plus à 
déployer leur maximum d'énergie. Dans le même ordre d'idées, 
des cordes longues au lieu de cordes courtes furent employées 
avec succès. 

Les animaux essayés furent l'éléphant, le chameau, le cheval, 
l’autruche, l'homme, et on fit même une tentative avec l'aigle. 
C’est le cheval qui montra la force « tirante » proportionnelle la 
plus considérable. Deux chevaux, pesant ensemble 3.200 livres 
peuvent tirer un poids de 3.750 livres, soit 1.875 livres chacun et 
une proportion de 1.172 livres de force déployée par leur poids. 
(La livre est de 453 gr. 58.) Cinquante hommes, de 150 livres, 
de poids chacun, réussissent à atteindre le chiffre de 8.750 livres, 
c’est-à-dire que chacun déploya une force de traction égale à 
475 livres, ou, proportionnellement à leur poids, 1.166 livres. 

Par un fait qui s'explique fort bien par la difficulté qu'il y 
avait à faire produire individuellement le maximum d'effort dans 
le même moment, 100 hommes, de même poids que les précé- 
dents, ne déployèrent plus qu'un effort de 120 livres par homme, 
soit 0.80 par livre poids. La différence est relativement considé- 
rable. 

Vient l'éléphant. Babe, une belle et intelligente bête pesant 

42.000 livres, fut appliqué au dynamomètre et ne put arriver à 
un éffort supérieur à 8.750 livres, la [force des 50 hommes, 
mais un peu moins seulement des trois quarts de son propre 
poids, exactement 0,13 par livre poids. Donc l'Eléphant ne donne 
pas une force de traction supérieure à celle de quatre à cinq 
chevaux. 
. En poussée, les résultats ne furent pas plus brillants, contrai- 
rement à ce que l'on croyait jusqu'ici que la force de poussée de 
V'Eléphant était supérieure à sa force de traction. Deux éléphants, 
dont Babe, et un autre, Albert, d'ensemble 22.000 livres de 
poids, ne purent atteindre que 6.000 livres. Babe seul donna 
4.500 livres, à peine la moitié de sa force de traction. Ce dernier 
fut ensuite employé, placé sur une plate-forme en surélévation, 
à soulever avec sa trompe un coffre-fort de 2.200 livres, ce qu'il 
fit aisément. ï 

Au dynamomètre, deux chameaux, pesant 1.800 livres chacun, 
attelés ensemble, donnèrent un maximum de 2,750 livres, soit 
1.375 livres par unité, ou une force proportionnelle au poids de 
0,76, à peu près celle de la force de poussée des deux éléphants 
mis ensemble. 

L’Autruche est un oiseau lunatique, et on eut, avec elle, 
quelques difficultés pour lui faire déployer sa force. Elle refuse 
de tirer sur une corde. On l’attelle alors à un boggey conduit par 
un écuyer, mais, même dans cette position, qui devait lui être 
familière, on ne peut arriver à lui faire donner plus de 830 livres, 
au dynamomètre, chiffre qui fut pensé inférieur à l'effort maximum 
que la bête serait capable de déployer dans de bonnes conditions 
de tempérament. 

On tenta alors autre chose. Une sorte de harnais lui fut mis 
sur les épaules, en relation avec le dynamomètre, et, un des 
gardiens sur le dos, on chercha à lui faire effectuer la trac- 
tion. L'animal donna un seul effort qui amena 300 livres, puis 
commença à tourner, comme elle le fait sans manifester sa colère, 
et à donner des coups de pattes. Finalement on fut obligé de la 
déharnacher.. 

L’Aigle, non plus, ne fut pas d'une extrême commodité à 
traiter, cependant on tenta la chose. Dans une très haute cage 
au sommet de laquelle un perchoir avait été disposé, on donna 
à un aigle affamé un morceau de viande tenant à un poids de 
25 livres. Enfonçant ses serres dans l’appât, il releva le tout 
facilement jusqu'au perchoir. On recommenca avec un poids de 
40 livres, mais le peu d'espace dont disposait l'oiseau pour étendre 
ses puissantes ailes gênant celui-ci et après s’être élevé de quel- 
ques pieds, il redescendit dévorer la viande à terre, trompant 
ainsi l'attention des expérimentateurs. GOT 


Hexri Courin. 


Le Coleps hérissé | 


Le Coleps hirtus est un infusoire si différe des autres, qu'il 
n'y a besoin de le voir qu'une seule fois, pour le reconnaitre du 
premier coup sous le microscope. Il est de la famille des Euché- 
lyens, section des cuirassés, qui compte un très petit nombre 
d'espèces. C’est la cuirasse dont il est revêtu qui lui donne cet 
aspect si caractéristique. 

Qu'on se figure un animal allongé, de forme ovale régulière, 
symétrique par rapport à 2 axes, ce qui est très exceptionnel chez 
les infusoires, recouvert d’une peau épaisse en forme de cuirasse 
côtelée. Cette cuirasse présente à la fois des saillies longitudi- 
nales et des saillies transversales qui se coupent à angle droit, et 
qui séparent entre elles des dépressions carrées en forme de 
plaques. Si l’on examine une partie de cette peau détachée du 
corps de l'animal, on voil que, en raison de sa forme ovale, les 
42 à 16 lignes longitudinales et les 12 lignes transversales limi- 
tent entre elles seulement 800 carrés environ. Chaque carré est 
formé d’une plaque, divisé en 4 par 2 lignes qui se coupent, où 
on trouve 4 petits trous ronds qui laissent passer chacun un cil. 
Le Coleps hérissé est donc bien nommé, puisqu'il est littérale- 
ment hérissé d'environ 800 cils. Certaines variétés plus grosses 
ou plus longues que les autres peuvent facilement en avoir mille. 
On ne se douterait jamais, en voyant ce petit animal au micros- 
cope, qu'il en ait un si grand nombre. On ne peut évidemment 
pas les compter, mais il est très facile de compter les #4 trous 
que présente chaque plaque, et de faire le calcul de ces plaques 
par le produit des sections obtenues par les saillies longitudinales 
qui sont généralement au nombre de 12 à 16 et les saillies trans- 
versales qui sont le plus souvent au nombre de 12. Il faut faire 
une réduction en raison de l’amincissement que présentent les 
deux extrémités du corps. Nos chiffres sont plutôt au-dessous 
qu'au-dessus de la vérité absolue. On voit souvent la cuirasse se 
détacher en avant. 

Comme elle est très épaisse, l'animal ainsi aminci en avant 
ressemble tout à fait à un œuf dans son coquetier; sa bouche est 
nue, transversale, et ne présente pas de cils comme le reste du 
corps. À son extrémité postérieure, on trouve 2 ou 3 pointes 
courtes, symétriquement disposées, qui servent à caractériser 
certaines espèces. 

C'est un animal d’une teinte gris sale, parfois coloré en brun 
foncé, quand il se nourrit d'algues décomposées, dont la chloro- 
phylle a pris cette teinte en perdant sa couleur verte. Il ne court 
pas très vite, mais il est continuellement agité de mouvements 
très rapides, comme ces petits chiens d'appartement, qui frétil- 
lent constamment en agitant tout leur corps de mouvements sac- 
cadés. Sa vie se passe à manger. Aussi est-il généralement gros 
et gras. Sous le nom de Coleps elongatus, on a décrit une 
espèce plus longue et plus étroite. Nous avons cité de ces ani- 
maux un trait de mœurs, qui dénote en eux un esprit de corps 
tout à fait comparable à celui des chiens dans nos rues : quand 
l’un aboie, tous les autres en font autant. Il rappelle un peu par 
sa forme grosse et allongée les gros porcs de nos basses-cours. 
On le voit souvent occupé à brouter la gelée qui entoure les 
algues vertes, gelée où se développent tant de bactéries et de 
bacilles, que les savants de nos jours cultivent les microbes dans 
l'agar-agar ou gelée d'algues. On dirait qu’il cherche à les net- 
toyer. Quand il est devenu gros et gras à ce régime, il se dédouble 
et se divise en deux autres par scissiparité transversale. Alors 
on voit sa cuirasse se gonfler en avant et en arrière, en se rétré- 
cissant par le milieu. Bientôt la scission se produit, eton à deux 
animaux au lieu d'un. La partie antérieure se constitue une 
petite queue épineuse, et la partie postérieure se crée une nou- 
velle bouche. La scission peut demander une heure pour s'ac- 
complir,. tandis que la formation des nouveaux organes ne 
demande que peu de minutes. Souvent, la peau cuirassée ancienne 
se détache alors complètement; mais, pendant cette évolution, 
il s'en est formé une nouvelle par-dessous la première, qui est 
transparente et d'un gristrès pâle. La sous-famille des Colépiens, 
ou Enchélyens cuirassés, comprend encore deux genres, parmi 
lesquels je citerai le genre Polykrikos qui présente un certain 
intérêt, à cause des soies buccales particulières dont sa bouche 
est ornée, soies qui diffèrent des cils du reste du corps. 


Dr Bouaox. 


chant de la molécule albuminoïde par un processus de désassimi- 


Dans les cultures pures de ces citromyces, l’acide citrique appa- 
rait quand le voile a atteint à peu près son poids maximum. A 
ce moment il n’y a pour ainsi dire plus d'azote assimilable dans 
le liquide. Le poids de la culture reste à peu près constant pen- 
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Sur l'appareil reproducteur des Mucorinés. — (Note 


de M. J. DAuPniN, présentée par M. Gasron Bonnier.) 


L'auteur a étudié le Mortierella polycephala en culture pure 
sur milieu neutre depuis l'apparition des premiers filaments 
mycéliens jusqu'au moment de la fructification. On ne remarque 
rien de particulier sur la rapidité de la germination, le mycelium 
apparaît au bout de deux jours environ. Dans les cultures sur 
glucose, galactose, lévulose, les filaments se divisent et se rami- 
fient abondamment; dans celles sur lactose, saccharose, maltose 
et mannite, les filaments sont peu nombreux. Le glucose, le levu- 
lose et le galactose favorisent l'apparition des sporanges et pro- 
voquent la formation des œufs dans cette espèce où ils n'avaient 
jamais été signalés. Le lactose et le saccharose donnent seule- 
ment des sporanges et des chlamydospores. 


Les rapports de la circulation sanguine et la mesure 
de la sensibilité tactiie. — (Note de M. N. VAsCHIDE.) 


Il existe un rapport extrêmement étroit entre la détermination 
en tant que mesure de la sensibilité tactile et la circulation 
sanguine. La sensibilité tactile varie dans des conditions notoires 
sous l'influence d’un appauvrissement ou d'une congestion san- 
guine. Entre l’état moyen et les différents états d'irrigation san- 
guine, il semble y avoir un rapport étroit équivalent à une sensi- 
bilité plus fine quand l'irrigation sanguine est puissante il peut 
même y avoir hyperexcitabilité dans les états voisins d’une con- 
gestion puissante. Les états d’anémie correspondent à une dimi- 
nution sensible du tact. 


Les premiers stades du développement de la Sac- 
culine (Sacculina carcini). — (Note de M. PauL ABric, pré- 
sentée par M. ALFRED GIARD.) 


Aucune recherche n'ayant été effectuée sur la segmentation de 
l’œuf de la sacculine depuis les travaux d'Ed. van Beneden, qui 
datent d’une trentaine d'années, l'auteur a repris cette question 
et a étudié les premiers stades du développement de la sacculine 
à la station zoologique de Wimereux, où elle est assez commune, 
La division de l’œuf est totale mais inégale. On a un macromère 
et un micromère; mais dans la suite le macromère diminue 
quelque peu de taille, tandis que le micromère augmente, ce 
qui conduit à un stade à deux cellules égales. Chacune de ces 
cellules émet latéralement et du même côté un micromère, cette 
paire de micromères s'égalisent avec les cellules qui leur ont 
donné naïssance. On a ainsi quatre cellules égales qui se dispo- 


sent en croix. Puis les deux macromères émettent un micromère . 


du côté opposé et par une nouvelle égalisation il y a six cellules 
égales qui se disposent dans un même plan. Les œufs examinès 
présentaient des irrégularités de segmentation. Les deux micro- 
mères d’une même paire peuvent ne pas naître en même temps. 
Une des micromères d'une paire peut prendre dans certains cas 
naissance avant que les deux cellules formées précédemment se 
soient égalisées. 

À partir de ce moment la segmentation n’est jamais plus régu- 
lière; à ce stade on voit s’individualiser une cellule qui s’ar- 
rondit et que l’auteur considère comme représentative de l’endo- 
derme. Mais cette cellule peut, ou s’'individualiser beaucoup plus 
tôt, et dans ce cas elle est très reconnaissable, ou bien ne pas 
s'individualiser du tout, et l’endoderme se forme du reliquat non 
différencié en ectoderme. 


Recherches sur le mécanisme de la combustion res- 
piratoire. Production d'acide citrique par les citro- 
myces. — Note de MM. P. Mazé et A. PERRIER, présentée 
par M. Roux.) 


Les idées des chimistes et des physiologistes sur les phéno- 
mènes de combustion respiratoire se résument dans deux théories 
opposées. Pour les uns l'oxydation est directe, pour les autres 
l'oxygène prend part aux processus de nutrition, il agit aussi 
sur la substance vivante, qui, se régénérant d’un côté, se détruit 
de l’autre en donnant de l’eau et de l’acide carbonique : l’oxyda- 
tion est indirecte. 

Le but de cette note est de rechercher si les acides organiques 
produits par les végétaux et en particulier l'acide citrique pro- 
duit en abondance par des champignons du genre penicillum, 
sont des produits d'oxydation directe ou des composés se déta- 


dant toute la durée de formation de l'acide citrique. Il semble 
résulter de ces faits que les cellules jeunes à mesure qu'elles 
s’édifient empruntent leur azote aux cellules âgées, après avoir 
libéré cet azote de ses groupements carbonés au nombre desquels 
doit se trouver l'acide citrique. L’acide citrique prend donc nais- 
sance par un mécanisme de désassimilation provoqué par la pénu- 
rie d'azote, et il est possible de constater que la richesse du milieu 
en azote influe sur le moment où apparait l'acide citrique. 

L'auteur conclut que la combustion respiratoire s'exerce sur 
la substance vivante elle-même. Cette localisation des phénomènes 
d’oxydation, dans les conditions de vie normale, explique 
l'absence de termes intermédiaires dans les produits de combus- 
tion, le carbone et l'hydrogène ne se détachant de la matière 
vivante qu’à l’état d'acide carbonique et d’eau et exceptionnelle- 
ment à l’état d'acides organiques. 

M. G. 
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LE GASTRODINOUE BGYPTIEN 


L'histoire de ce curieux parasite est assez compliquée, 
à cause des hésitations auxquelles a donné lieu tout 
d’abord sa détermination, Nous allons essayer de la tirer 
au clair, à l’aide des documents et des renseignements 
qu'a bien voulu nous fournir le Dr P. Sonsino, de Pise. 

En 1876, une grave épizootie sévissait sur les chevaux, 
en Égypte. Le Dr Sonsino, alors médecin au Caire, en 
vue de déterminer la nature de la maladie, fit l’autopsie 
de 16 sujets qui en avaient été victimes. Le 6 août, à Zaga- 
zig, près Suez, dans le troisième cheval examiné, il dé- 
couvrit six exemplaires de cet helminthe, siégeant tous 
dans l’iléon; le 19 août, dans la septième autopsie, il en 
trouva un grand nombre, peut-être plus d’une centaine, 
dans le gros intestin. La muqueuse intestinale ne pré- 
sentait aucune altération attribuable à ces parasites. 

Sonsino communiqua des exemplaires du nouveau ver 
à divers helminthologistes européens : Panceri, Leuckart, 
Cobbold. 

En novembre 1876, ce dernier auteur publia sur l’épi- 
zootie égyptienne une étude dans laquelle il déclarait que 
Sonsino tendait à regarder ce parasite comme une espèce 
d'Hémistome, mais qu'il avait proposé à ce médecin de 
le dénommer provisoirement Diplostoma Ægyptiaca. 

Peu de temps après, un inspecteur vétérinaire italien, 
Zucchinetti, qui avait examiné les vers recueillis par 
Sonsinc, en retrouvait de semblables à Alexandrie, chez 
des chevaux dont il faisait l’autopsie avec le D' Burlazzi. 
Des exemplaires remis à un pharmacien furent envoyés 
par celui-ci à von Siebold, pour identification. Le savant 
helminthologiste de Munich répondit que ce ver avait été 
déjà décrit sous le nom de Cotylegaster cochleariforme. 
Or, il y avait là une erreur évidente : en donnant ce nom, 
von Siebold voulait parler sans doute de l’Aspidocotylus 
cochleariformis Diesing, trouvé par Natterer dans l’in- 
testin d’un poisson. Plus tard, il est vrai, reconnaissant 
que le ver du cheval représentait une forme nouvelle, il 
proposa de lui conserver le nom qu'il avait ainsi créé par 
erreur, et qu'il trouvait très expressif. Il est bon d'ajouter 
que von Siebold n’a rien publié, et que cette proposition 
a été faite simplement dans une lettre écrite à Sonsino 
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en mai 1857. Toutefois, le nom de Cotylegaster cochleari- 
forme est imprimé pour la première fois dans une Note 
ajoutée à un article de Sonsino par les éditeurs du Vete- 
rinarian, mars 1877, sans mention de l’auteur. 

Ici survient un autre incident : Sonsino avait envoyé 
son article à Londres quand il recut de Leuckart une 
lettre datée du 2 février, dans laquelle cet auteur lui 
déclarait que son ver devait constituer un nouveau genre, 
et qu'il convenait de l'appeler Gastrodiscus polymastos. 
Sonsino se hâta de transmettre à Cobbold le contenu de 
la lettre de Leuckart: immédiatement l'helminthologiste 
anglais publia (The Veterinarian, april 1877) une descrip- 
tion du nouveau Trématode égyptien, dans lequel il 
admit bien le nom générique proposé par Leuckart, mais 
changea le nom spécifique; le parasite fut appelé Gastro- 
discus Sonsinoïi, et un peu plus tard (1879) G. Sonsinonis; 
Maurice Girard a, en 1880, adopté la forme plus correcte 
G. Sonsinoi. 

Le nom de Gastrodiscus polymastos Leuckart a été 
publié pour la première fois, par Lejtényi, en 1880. 

D'après ces données, la synonymie de cet helminthe 
doit donc être établie comme suit : 

Hemistoma sp.? Sonsino, novembre 1876. 

Diplostoma Ægyptiaca Cobbold et Sonsino, novem- 
bre 1876. 

Cotylegaster 
mars 1877. 

Diplostoma Ægyptiacum Cobbold, avril 1877. 

Gastrodiscus Sonsinoii Cobbold, avril 4877. 

G. Sonsinonis Cobbold, 1879. 

G. polymastos Leuckart, 1880. 

G. Sonsinoi M. Girard, 1880. 

De tout ceci, que convient-il de garder pour établir le 
nom définitif ? 

Il n’y a évidemment de choix qu'entre ces deux for- 
mules : Cotylegaster Ægyptiacus et Gastrodiscus Ægyp- 
tiacus. Or, nous pensons qu’il faut se rattacher à cette 
dernière. À l’appui de cette manière de voir nous pour- 
rions faire ressortir ce fait que le nom de Cotylegaster 
donne une idée inexacte du ver, dont la face ventrale ne 
forme nullement une cavité; mais cette considération 
n'a pas de valeur sérieuse à nos yeux. Ce qui nous fait 
rejeter ce nom, c’est qu'il a été donné par erreur, ou si 
l’on veut par suite d’une confusion avec une forme très 
différente, et qu'en somme Cotylegaster cochleariforme 
von Siebold doit être tenu pour synonyme d’Aspido- 
cotyle cochleariformis Diesing. 

Il conviendra donc de dénommerle Trématode du Che- 
val : Gastrodiscus Ægyptiacus (Cobbold et Sonsino, 1876). 

Ceci dit, nous pouvons reprendre l’histoire de ce ver 
en tant que parasite. D’après une lettre de Sonsino, «on 
dit que MM. Zucchinetti et Burlazzi l'ont aussi trouvé 
dans les moutons »; mais c’est là évidemment une indi- 
cation qui aurait besoin d’être contrôlée. 

En 1880, Olive Guyot, de la Pointe-à-Pitre (Guade- 
loupe, le rencontra à l’autopsie d’un mulet mort, lui 
troisième, d’une affection à marche tellement rapide 
qu'on croyait à un empoisonnement, Il existait des 
milliers de ces Trématodes sur toute la longueur de tube 
digestif, depuis le pharynx jusqu’à l’anus, et un certain 


cochleariforme [von Siebold], 


errore, 


nombre avaient même pénétré dans les fosses nasales. 


Quelques années plus tard (1885), Couzin, vétérinaire 
au Moule (Guadeloupe) publiait une nouvelle observation 
se rapportant à un mulet mort d'anémie. Les parasites 
étaient peu abondants dans l’estomac, absents du duo- 
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dénum, mais foisonnaient dans le cæcum et surtout dans 
la deuxième section du côlon replié. D’après Neumann, 
Couzin aurait depuis lors rencontré un cas analogue. 

En 1887, nous avons reçu de M. Piot, vétérinaire en 
chef des domaines égyptiens, des échantillons du même 
ver, recueillis le 20 mai à Sakha (Égypte) dans le côlon 
d’un cheval mort de congestion pulmonaire. 

Enfin, la même année, nous en recevions également 
d’autres qui avaient été recueillis à la fin de 1885 par. 
Sarciron, dans le cæcum d’un àânon, à Kayes (Haut-Sé- 
négal). Il en existait seulement cinq exemplaires. 

Tel était le bilan de nos connaissances sur la décou- 
verte et la répartition de ces parasites, lorsque, en 1889, 
revisant l’ancienne collection helminthologique de l’École 
d’Alfort, je découvris un flacon qui en renfermait un 
assez grand nombre, mais sans aucune indication. Il est 
donc impossible d'être fixé d’une facon précise sur l'ori- 
gine de ces échantillons ; cependant, une seule hypothèse 
me parait plausible : je soupconne qu'ils avaient été re- 
cueillis, vers 1832, par les vétérinaires français qui étaient 
allés fonder en Égypte l'École vétérinaire d'Abou-Zabel. 

Il faut ajouter encore que Collin, en 1891, a signalé la 
présence du même Trématode dans l'intestin du zèbre, 

Les caractères extérieurs de ce ver ont été décrits 
tout d'abord par Cobbold; l'étude anatomique en a été 
faite en 1880 par C. von Lejtényi, élève de Leuckart. 
Nous indiquerons seulement les faits les plus saillants 
qui résultent de ces recherches, ainsi que de l'examen 
que nous avons pu faire nous-même d'exemplaires com- 
muniqués par Sonsino, Piot, Sarciron et Couzin, sans 
compter ceux de l’ancienne collection d’Alfort. 

Le corps est formé de deux parties : un disque et un 
prolongement antérieur ou céphalique. Le disque est 
décrit par quelques auteurs comme circulaire : nous 
l'avons toujours vu elliptique, long de 11 à 12 milli- 
mètres, large de 8 à 9 millimètres; la longueur totale, 
c'est-à-dire comprenant le prolongement céphalique, est 
d'environ 15 millimètres. Le disque est convexe à sa 
face supérieure, qui est lisse; il est presque plan, ou 
mieux très légèrement déprimé en cuiller à la face ven- 
trale, qui est couverte, surtout au centre, de petites 
papilles ventouses, extrêmement serrées. Le prolonge- 
ment céphalique se détache de la face dorsale du disque, 
à peu de distance du pôle antérieur; il est de forme 
cylindro-conique, long de 3 à # millimètres. 

Il existe deux ventouses proprement dites : une anté- 
rieure, petite, située à l'extrémité du prolongement 
céphalique, et un peu sur la face ventrale; une posté- 
rieure, un peu plus grande, circulaire, située également 
sur la face ventrale et tangente au bord postérieur du 
disque. 

Enfin, un dernier caractère extérieur est fourni par les 
orifices génitaux, qui sont contigus et situés au pôle 
antérieur du disque, sur la face ventrale. 

Pendant la vie, le Gastrodisque est, dit Sonsino, légè- 
rement chocolat et rougeâtre; les papilles ventouses 
sont de teinte plus sombre; l'animal est fixé à la mu- 
queuse par la face excavée ou ventrale du disque. 
D'après les renseignements que nous à fournis Sarciron, 
il est rouge chair à l'état frais, et se tient fixé à la 
muqueuse par sa ventouse postérieure, tandis que le pro- 
longement céphalique, très mobile, demeure libre. 

La bouche, assez petite, s'ouvre au fond de la ven- 
touse antérieure, qui n'offre, elle-même, qu'une faible 
musculature. Elle conduit directement dans un pharynx 
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qui offre latéralement deux lobes ou culs-de-sac bien 
développés. Puis, ce pharynx se continue par un @so- 
phage plus étroit, se partageant presque immédiatement 
en deux branches intestinales qui suivent les côtés du 
disque, restent simples et vont se terminer en cæcum, 
en s’élargissant un peu, vers l'extrémité postérieure. 

Il existe chez ce ver un système excréteur extraordi- 
nairement développé, comprenant : 1° deux gros troncs 
principaux qui naissent dans le prolongement cépha- 
lique et courent parallèlement aux cæcums intestinaux 
pour se réunir en arrière; 2° quatre troncs secondaires, 
également longitudinaux, qui rejoignent les précédents 
vers les deux pôles du disque; 3° un système de fins 
canalicules ramifiés et anastomosés qui se jettent dans 
ces divers troncs. Il n’y a pas de vésicule terminale dis- 
tincte. L'appareil débouche au bord antérieur de la ven- 
touse postérieure. 

Le système nerveux 5e compose essentiellement de 
deux ganglions situés sur les côtés de l'æsophage et 
réunis par une commissure transversale. De chacun de 
ces ganglions partent un tronc nerveux antérieur et un 
postérieur, qui vont se distribuer aux organes et aux 
tissus, notamment à la musculature. 

L'appareil génital mâle comprend deux testicules volu- 
mineux, irrégulièrement lobés, situés latéralement dans 
le tiers postérieur du corps, le droit un peu plus en 
arrière et plus près de la face ventrale. De chacun d'eux 
part un canal déférent, qui ne tarde pas à s'unir à son 
congénère pour former un conduit unique. Celui-ci se 
dirige en avant, décrit quelques circonvolutions, puis 
rétrécit sa lumière et se jette dans la poche du cirre, 
pour déboucher définitivement au bord antérieur du 
disque. 

L'appareil femelle se compose : d’un ovaire ou germi- 
gène, pourvu d’un court oviducte; de vitellogènes avec 
leurs vitelloductes ; de glandes coquillières; d’un utérus 
et d’un vagin. L’ovaire occupe le côté gauche de la face 
ventrale, au-dessus de la ventouse postérieure; il est 
pyriforme et manifestement plus petit que les testicules. 
L'oviducte, court et grêle, se dirige vers laligne médiane, 
où il pénètre dans les glandes de la coque. Les vitello- 
gènes occupent les parties latérales du corps, en dehors 
des branches intestinales; leurs canalicules excréteurs 
se jettent dans deux vitelloductes longitudinaux qui cou- 
rent presque parallèlement à ces branches, et vont 
rejoindre l’oviducte au niveau de la glande de la coque. 
De là, part en outre un canal de Laurer qui va s'ouvrir 
sur la face dorsale. Quant à l'utérus, on le voit se 
dégager de la partie antérieure de la glande et se diriger 
en avant, en décrivant des circonvolutions variées ; il se 
rétrécit à son extrémité antérieure, et forme ainsi une 
sorte de court vagin, qui débouche par un pore en forme 
de croissant, immédiatement en arrière de l’orifice mâle. 

L'utérus contient un grand nombre d'œufs de forme 
ovoide, de teinte blanchâtre, longs de 150 à 170 pet 
larges de 90 à 95 y, operculés au pôle le plus étroit. Les 
plus avancés sont au stade morula. 

De l’ensemble de ces caractères, il est facile de tirer 
cette conclusion que le ver qui nous occupe représente 
bien un genre propre de la famille des Amphistomidés 
et de la sous-famille des Amphistominés. 

Relativement aux troubles qu'il peut provoquer, on ne 
peut guère se prononcer d’une facon précise. Dans la plu- 
part des cas, il paraît être sans influence fâcheuse sur la 
santé de son hôte; c'est seulement en ce qui concerne 
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les Mulets de la Guadeloupe qu’on a pu lui attribuer un 
rôle néfaste, en raison de l’envahissement excessif de ces 
animaux (1). 

À. RAILLIET. 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 


DES 
NOMS VULGAIRES ET LOCAUX 


DES 


POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


Gzezicxs. Voir GLézy. 
Gonr (Provence). Goujon de rivière. (Nice, Marseille, Martigues, 
Cette). Gobie lotte. 
— DE RIBEIRA (Cette). Goujon de rivière. 
Gomiou (Languedoc). Petit Goujon de rivière. 
Gorroux. Voir Gogrou. 
Gono (Nice). Goujon de rivière. 
Goper (Anjou). Chabot de rivière. 
Gogrron (Lyon). Goujon de rivière. 
Goce (Meuse). Ablette spirlin. 
Gore: (Vaucluse; Gard). Goujon de rivière. 
Gort (Languedoc). Goujon de rivière. 
Gorio (Tarn). Ablette commune. 
Gorrron (Côte-d'Or; Lyon). Goujon de rivière. 
Gorron (Bresse châlonnaise). Goujon de rivière. 
Gorcesrro (Tulle). Vairon. 
Gouarpe (Bordelais). Gardon commun. 
Gouarpo (Gascogne). Gardon commun, 
Gousrou (Languedoc). Goujon de rivière. 
Gourou (Limousin). Petit goujon. 
Gouroun (Dauphiné). Goujon de rivière. 
Gousn (Normandie). Goujon de rivière. 
Gouson DE L'Oise. Aux Halles de Paris, on vend sous ce nom 
une variété de goujon que l’on prend dans l'Oise, à 
Vauréal et aux environs, vers le milieu de la courbe 
que décrit la rivière entre Pontoise et l'embouchure 
dans la Seine. On prétend cette variété meilleure que 
toutes les autres. 
— pERCHAT (nombreuses localités, notamment de l'Aube, de 
la Haute-Marne). Grémille commune. 
Gousou (Provençal). Goujon de rivière. 
Gouzoux (Provençal). Petit goujon. 
GouranrD (Poitou). Anchois vulgaire. 
Gouvrox (Lille; Rouchi; Wallon montois). Goujon de rivière. 
Gouv'zion (Rouchi). Goujon de rivière. 
Gouxon (Limousin). Goujon de rivière. 
Goviox (Wallon). Goujon de rivière. 
Gran CLou-roxc (Sologne). Carpe à son troisième âge de jeu- 
nesse. 
— p»zenar» (Sologne). Carpe à son cinquième âge de jeu= 
nesse. ' 
Grave KEeRLICHE (environ de Douai). Loche d’étang. 
—  MoureLse (diverses localités). Loche de rivière. 
GrarTA couizus (Pyrénées-Orientales). Les Loches. 
GnaveLer (Metz; Lorraine). Chevaine vandoise. — (Moselle ; 
Lorraine). Chabot de rivière. 
Gravence (Lac de Genève). Corégone gravenche. 
Gravier (Aube). Vairon; Bouvière amère. 
Gremaou (Gard). Grémille commune. 
GremeznerrA (Rolle en Suisse romande). Les Loches. 
Gremeuize (Metz; Lorraine). Grémille commune. 
GréMizzer (Seine-Inférieure). Grémille commune. 


(1) Depuis la rédaction de cette note, divers travaux intéres- 
sants ont été publiés sur ce ver, notamment par Looss, qui 
en a découvert les larves. Les sporocystes et les rédiés se ren- 
contrent dans la cavité du corps de certains Gastéropodes ap- 
partenant au groupe des Paludines (Cleopoctra bulimoides 
Jick., et plus rarement Cl. cyclostomoides Bourg). Les cercairæs 
sortent de ces hôtes intermédiaires pour aller s’enkyster sur des 
corps quelconques, avec lesquels elles sont transportées passive- 
ment dans le tube digestif de l’hôte définitif. 
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GreMoILLioN (Suisse romande). Vairon. 

Grévère (Saint-Amé-en-Vosges). Vairon. 

Grévi (Wallon; Luxembourg wallon). Vairon. : 

Graiou (Provençal). Grémille commune. 

Grisse (diverses localités). Saumon à son troisième âge de jeunesse. 

Griou (Marseille). Vairon. 

Griserra (Valais). Vairon. 

Grosse reuILLe (Bresse). Carpe de 8 à 11 centimètres. 
— TÊTE (pays messin). Chabot de rivière. 

Groucnaou (Lauragais ; Haute-Garonne). Goujon de rivière. 

GrouGnau (Gascogne). Goujon de rivière. 

Groucenou (Aude). Goujon de riviére. 

Grouexoux. Voir GRouGNou. 

GROUMELLIETTE (Jorat). Les Loches. 

Grovier (quelques localités). Vairon. 

GrunpeL (Lorraine allemande). Loche franche. 

Grüxozwe (Alsace). Loche franche. 

Gruou. Voir Griou. 

Guérox (Montbéliard). Goujon de rivière. 

Gummorsox (Décret du 27 décembre 1889). Jeune Saumon de 
moins de 40 centimètres de long. 

GumorsseroN (Avranche). Voir GuImoisox. 

Gumorssox. Voir GUIMOISSERON. 

Guiseau (Seine). Variété d'Anguille à tête courte, œil gros, 
chair ferme et délicate. 

Guexxix (Bretagne). Gardon commun. 


H 


HacuerTe (Lorraine). Hybride d’Ablette. 

Hararre (Saint-Amé-en-Vosges). Les Loches. 

Harexe d’eau douce (Haute-Marne). 

Harzipanri (Isère). Ablette commune. 

Harrior (diverses localités). Brême bordelière. 

Haure-Brèe (Metz). Brême commune, variété de Géhin.. 

Haur (Belgique; Anvers). Corégone Houting. 

Hazeu (Moselle). Brême bordelière. 

Hexrior (Seine). Brême de petite et de moyenne taille. 

Henrenc (Bordelais). Hareng commun. 

Hgurar (Pays Messin). Chabot de rivière. 

HocquarT (Chälons-sur-Marne). Chevaine commun. 

Horxsar (rivière de la Rance en Bretagne). Bar commun de 
grande taille. 

Horanr (côte de l'Ouest). Flet commun. 

Horicue (Wallon). Chondrostome nase. 

Horricue (Luxembourg wallon). Brême commune. 

Horu (Moselle; Lorraine; Paris). Chondrostome nase. 

Horru (Luxembourg wallon). Chondrostome nase. 

Hurzn (Vosges). Perche de rivière. 


CI 
Ixcroro (Vivarais). Anchois vulgaire. 
Ioz (quelques localités). Goujon de rivière. 


J 


Jacouarn (Côte-d'Or). Chabot de rivière. 

Jacoune (Vendée; Noirmoutiers ; île d'Yeu). Alose finte. 
JauLa (Genève). Corégone féra de petite taille. 

Joso (Dauphiné). Goujon de rivière. 

Jor (Hérault; Gard). Goujon de rivière. 

Juèxe (Paris et environs). Chevaine commun. 

Juenne. Voir JUÈNE. 

June. Voir JUÈNE. 


K 


Karauscge. Voir CARAUSCHE. 

Karpex (Breton). Carpe commune. 

Karprex (Alsace; Lorraine allemande). Carpe commune, 
Kaurzexxorr (Lorraine allemande). Chabot de rivière. 
Keruicue (grande...) (environs de Douai). Loche d'étang. 
Kerzuz (Bretagne). Loche de rivière. 

Keüreüx (Bretagne). Saumon commun. 

Keuruz (Bretagne). Anguille commune. 

Koprg (Alsace). Chabot de rivière. 

Koppex. Voir KoPPe. 

Kressex (Alsace). Goujon de rivière. 

* Kurr (Strasbourg). Grémille commune. 


DAGUIN. 
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COLÉOPTÈRES DE FRANCE 


SÉRIE CURCULIONIENNE 


(CURCULIONIDES — SCOLYTIDES) 


7° TriBu. — CLÉONIENS 


Ce groupe, fortement démembré par quelques auteurs modernes, 
comprend, selon nous, 2% genres, caractérisés par l'insertion des an- 
tennes à l'extrémité du rostre, par leurs scrobes plus ou moins obliques 
et per la forme de leur tête en général étroite et allongée. 

.Le genre Cleonus, qui à donné son nom à cette tribu, est l’un des plus 
riches en espèces, mais, sauf les Cyphocleonus, les 6 autres genres 
qu'on à formés avec les 21 espèces qui ont été observées en France, ne 
se distinguent pas les uns des autres par des caractères suffisamment 
tranchés. 

Le genre Barynotus fait partie des Cneorrhinini de M. Fauconnet; il 


renferme 7 espèces que l’on rencontre çà et là le long des chemins secs 
et sous les pierres. 

Les Hylobius (Curculio L.) sont communs dans les bois de Conifères 
et nuisibles; on a même, paraît-il, des exemples où l’'Hylobius abielis 
s’est attaqué aux jeunes bourgeons des vignes (Cavanna. Bull. de soc. 
entom. Ital., p. 403-405). 

Les Leiosomus (Liosoma Fauc.) ne renferment que 9 esp. connues en 
France; la plus commune est L. deflexus Panz. qui vit sur diverses Re- 
nonculacées et sous les Mousses. 

Enfin les genres Phytonomus et Hypera comprennent de nom- 
breuses espèces vivant sur les plantes les plus diverses; beaucoup 
one elles sont privées d'ailes membraneuses et ont leurs élytres sou- 

ées. 


Massue des antennes brusquement for- 
mec (Hg. 141} Res : = 2409 


1 : 
Antennes grossissant graduellement 
sans former une massue distincte 
(FA PA ER Re AN AS ren 


Rostres faiblement et indistinctement 
caréné en dessus (fig. 143)........ Pachycerus Sch. 


2{ Rostre fortement caréné et sillonné en 


dessus (fig. 144) er... Gleonus Sch. 


(Incl. Leucosomus Mots.) 


|Rostre épais, plus court que le protho- 
| rax ; premier art. des antennes dé- 


passant les yeux ou les atteignant 
ANUS 149) 24 ASS ee. sun. À 


Rostre cylindrique aussi longs que le 
prothorax ; premier art. des ant. 
n’atteignant pas les yeux (fig. 144).. ... 7 


Derniers articles du funicule arrondis 
| (fig. 445) ...... 40e eee 12255 


4 ; Û 
Derniers art. du funicule coniques 
(es AG) Aer LOT ENS NA6 
Prothorax canaliculé au milieu, en 


5) dessus (fig. 147)...... Mini Barynotus Germ. 


Prothorax caréné au milieu (fig. 148) Tropiphorus Sch. 
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Jambes antér. munies d’un crochet à 
él. l'extrémité (fig: 149).:: 2:00 


Jambes antér. sans crochet (fig. 150). Liophlæus Germ. 


Geonemus Sch. 


Les deux premiers articles du funicule 


allongés (ig-ASL) ENS RARES Rte 18 
L Premier article du funicule seul allongé; 
écusson'nul (fig.152)f5::::. 52000 Minyops Sch. 
Jambes terminées par un crochet bien 
{ distinct (fig-159)2%0% 250 Eee RE) 
None sans crochet,oun'’offrant qu’une 
épine très courte (fig. 154)......... ...16 


Des ailes membraneuses sous les élytres...10 


Pas d'ailes membraneuses sous les élytres.12 


(fig Ab) tre NEA Aer Tanysphyrus Germ. 
10 
Funicule de 7 articles; écusson visible 


Funicule de 6 articles;  écusson nul 
| (ES A 0) AU DER EREERPEREEREn EU a D | 


lobé derrière les yeux (fig. 157)..:.. Hylobius Sch. 


Ecusson triangulaire ; prothcrax non 


Ecusson arrondi au sommet; prothorax 
lobé derrière les yeux (fig. 158 et 159) Lepyrus Germ. 


Ecusson petit mais cependant distinct; 
jambes dentées, munies à l'extrémité 
d'une lame tranchante terminée par 

à un ont crochet (fig: 460).2:.21 "228 AS 


Ecusson nul; jambes sans lame termi- 
nale tranchante (fig. 161)........... RNA 


lieu, en dessus; cuisses dentées (sauf 
M. glabrirostris Küst) fig. 162) (1)..... Molytes Sch. 


Prothorax carené en dessus ; cuisses 


Prothorax arrondi ou canaliculé au mi- 
| sans dents (fig. 163).......... Anisorrhynchus Sch. 


en pointe (fe 16%) HR Ne 15 


44 
Massue des antennes sphérique; ély- 

tres hérissées de poils (fig. 465)..... Adexius Sch. 

(incl. Aparopion). 


. des antennes ovale et terminée 


(1) Ce caractère est sujet à de nombreuses variations, ainsi que la den- 
telure des cuisses; je possede des échantillons ou pas un seul de ces 
caracteres n'est distinctement accentué. 
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26° ANNÉE 25 


A Le Chacal 


DANS L'ÉGYPTE PHARAONIQUE 


Les monuments égyptiens, particulièrement les 
syringes, nous montrent un canidé accroupi, au museau 
pointu, aux oreilles droites, à la queue longue et touffue ; 
vu debout, cet animal esttrès élevé sur ses jambes et fort 
élégant (fig. 1). On s'accorde à reconnaître un chacal dans 
ce quadrupède. Toutefois, Ruppell et autres naturalistes 


_l'assimilent à un renard au Canis famelicus (1). Celui-ci, 


reproduit par Ruppell (2) est, en effet, conforme aux 
images égyptiennes, mais le même individu, interprété 
d’une façon plus juste, semble-t-il, par Mivart (3), en 
diffère totalement ; c’est un fennec aux jambes courtes, 
au corps allongé et trapu. Devant une pareille dissem- 
blance, on ne sau- 
rait fixer une opi- 
nion et seul, le mo- 
dèle vivant peut 
nous aider à résou- 
dre le problème. 
Me rendant un 
jour de Sakkarab au 
Caire, en passant 
par les Pyramides, 
j'apercus un chacal 
qui, sur les confins 
du désert, se pro- 
menaiten sens in- 
verse de ma direc- 
tion. Le soleil étant 
à son déclin, les 
moindres détails de 
ia silhouette de no- 
tre carnassier se dé- 
tachaientnettement 
sur le ciel pur. Examiné ainsi, en pleine liberté, avec 
sa tonalité sombre comparée à léclat du firmament, 
il rappelait de tout point le dieu Anubis peint dans les 


“hypogées ; même élégance, mêmes formes dans toutes ses 


parties. 

Je convoitai ce magnifique animal que je voyais déjà 
empaillé et posé à une place d'honneur, dans un cabinet 
d'histoire naturelle, mais, telle n’était point sans doute 
sa manière de voir, car lorsque mon chamelier lui envoya 
un coup de fusil, il s'enfuit à toutes jambes et ne tarda 
pas à disparaître sur les hauteurs, après s'être retourné 
pour savoir d’où partait le coup. 

On peut donc, je crois, affirmer que le canidé repré- 
senté dans les syringes est bien le chacal du nord de 
l'Afrique, le Canis aureus dont la nécropole de Rodah a 
fourni des spécimens sommairement momifiés, c'est-à- 
dire entourés d'une toile sans bitume (4). 

Ce quadrupède tient le milieu entre le loup etle renard. 
Moins grand que le premier, il est plus élégant, plus haut 


(1) Synonyme de Canis Anubis de Hemprich et Ehrenberg et 


- du Canis Nilolikus de Geoffroy. 


(2) Rurrez. Zoologie. Atlas, p. 15, pl. V. 
(3) Mivarr. Monograph of the Canidæ, p. 114. — Ruppells 
fennec, Canis famelicus. 
(4) Lonter et Gairrarn. La faune momifiée de l'ancienne 
Egypte, p.71. ; 
Le Nalturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 
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Fig. 1. — Peinture de Beni-Hassan. 
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- sur ses jambes que le second. Son museau est pointu, sa 


queue, longue et touffue, descend jusqu'aux talons. Le 
pelage est d'un ton roussâtre varié de noir sur le dos et 
à l'extrémité de la queue, le ventre est d’un blane sale ou 
jaune clair. C’est sa coloration qui lui a valu le nom 
de Canis aureus ou chien doré. Aristote et Pline le 
nommaient Thos,les Hébreux S'al, les Persans l’appel- 
lent Schagal d'où vient le français Chacal; il est connu 
des Arabes sous la dénomination de Dibh (le hurleur) et 
dans les inscriptions hiéroglyphiques, le groupe ounsch 
sert à désigner .v chacal proprement dit. 

Cette espèce habite le nord de l'Afrique, le Sahara, 
l'Égypte et l'Abyssinie. 


D'une voracité extrême, le chacal dévaste les 
poulaillers, dévore les chèvres, les agneaux et va 
jusqu’à déterrer les cadavres. Il attaque, dit-on, 


quelquefois les enfants et l’homme lui-même, lorsque 
celui-ci est malade ou blessé (1). 

Blotti, pendant le 
jour, au fond des ca- 
vernes, dans les 
creux des rochers 
ou les vieilles rui- 
nes, c'est surtout la 
nuit et par bandes 
que le chacal se met 
en quête d’une proie 
en poussantdes hur- 
lements aigus, par- 
ticularités auxquel- 
les la Bible fait de 
fréquentes allusions 
Parlant de la chute 
de Babylone : « Les 
bêtes sauvages des 
déserts y auront 

leurs repaires, 
s'écrie le prophète 
Isaïie, etles chacals 
hurleront dans ses palais désolés et ses maisons de 
plaisance (2). » Le roi David proclame que ses ennemis 
« seront détruits par le glaive et deviendront la proie des 
chacals (3) ». 

Le livre des Juges nous apprend que Samson prit 
300 chacals, les lia, deux à deux, par la queue, et qu’a- 
près y avoir attaché des torches enflammées, il les lâcha 
à travers les moissons des Philistins (4). 

Le chacal d'Égypte se nourrit beaucoup de poulets, de 
pigeons et autres animaux qu'il dérobe aux fellahs à la 
faveur des ténèbres, aussi sa chair est-elle bonne à man- 
ger et d’un goût succulent. À l’époque de l'inondation, 
pressé par la faim, il se repait d’un calcaire feuilleté et 
très friable (5) abondamment répandu dans la chaine 
libyque et les montagnes de l'Arabie, 

On apprivoise le chacal facilement; cette aptitude à Ia 
domestication tend à confirmer l'avis de certains natu- 


(1) Breum. La vie des animaux illustrée, t. Ir, p. 502. 

(2) Isaïe, ch. xur, 21-22. 

(3) Psaumes, ch. Lxur, 11. 

(4) Juges, ch. xv, 4-5. Tous les naturalistes s'accordent, au- 
jourd’hui, à voir des chacals dans ces animaux, et non pas des 
renards. 

(5) J'ai constaté ce fait de visu, au cours d'un long séjour en 
Thébaïde. PLine. Hist. nat., liv. VIII, 34, 4, raconte que 
lorsque le loup est affamé, il se nourrit de terre. 


ralistes qui le considèrent comme la souche de notre 
chien domestique avec lequel il se croise. 

Les anciens Égyptiens surent tirer de cette faculté un 
grand parti. Leurs monuments de l'ancien empire, nous 
montrent le Canis aureus fréquemment associé au chien 
dans les tableaux de chasse. Plus tard, sous les grandes 
dynasties thébaines, il n’est pas rare de le voir assis à 
côté de quelque dame égyptienne au même titre que le 
chien, le singe ou le chat. 

Quiconque, doué d'une vélocité extraordinaire, se 
transportait en un clin d'œil d'un endroit à un autre, 
était comparé à un chacal. Dans la stèle triomphaie de 
Thothmès III, le dieu Ammon, s'adressant au roi, s’ex- 
prime en ces termes : «Je suis venu, j'ai ordonné que tu 
écrases les Amcu, tu as frappé leur chef... je leur ai 


ll 


Fig. 2. — Génie muscéphale, d’après un papyrus égyptien. 


montré ta majesté semblable au chacal du Midi, seigneur 
de vitesse, qui rôde entre les deux régions (4). » 

Les peintres et les sculpteurs ont souvent rendu cette 
métaphore en donnant aux pieds de certaines divinités 
la forme d’une tête de chacal. Nous trouvons cet usage 
déjà établi sous la XXIe dynastie. Sur le papyrus funé- 
raire dé la princesse Hent-taui (2), un génie muscé- 
phale (3) possède en guise de pieds deux têtes de cha- 
cal (fig. 2). Cette coutume qui, peut-être, remonte à une 
plus haute antiquité, devint usuelle sous la période gréco- 
romaine où l’on représentait l’ogdoade hermopolitaine 
avec des pieds formés par des têtes de chacal; particu- 
larité qui, sans doute, ne fut point étrangère à l’idée 
qu'eurent les Grecs de mettre deux ailes aux talons du 
dieu Hermès, assimilé par eux au Thoth égyptien, 
maître suprême d'Hermopolis. 


(1) Stèle triomphale de Thothmès III, lig. 21. Amou, les 
Asiatiques. 

(2) Voir les Papyrus funéraires du musée de Boulaq, par 
Marerte Bey, t. III, pl. XIV (1876). 

(3) A tête de rat. 


LE NATURALISTE 


a ———————_—— — 


Certaines professions comportaient que le personnage 
le plus élevé dans la hiérarchie fût désigné par le nom de 
chacal. Un crieur public se signale, on le nomme chacal 
des crieurs publics. Les commandants de forteresse por- 
taient aussi le même titre : « Le chacal du fort de 
Nem. » 

Le Canis aureus était autrefois si commun dans le 
Fayoum, qu’on appelait « nome du chacal » une localité 
de cette province. 

Ce carnassier a joué un rôle considérable dans le sym- 
bolisme religieux. Connaissant sa prédilection pour les 
repaires souterrains, les Égyptiens en firent le vivant 
emblème du dieu de l'ensevelissement, Anubis (en 
égyptien Anpou). « Je suis le chacal, s’écrie le défunt, 
assimilé à cette divinité, j'attire les souffles devant les 
mânes des confins du ciel aux confins de la terre (1). » De 
nombreux coffrets funéraires ont un couvercle surmonté 
d’un chacal accroupi (fig. 3). Anpou, disposant la momie 
sur le lit funéraire (fig. #) ou la recevant à la porte du tom- 
beau, a une tête de chacal. 

Tiaoumoutef, l’un des quatre génies gardiens des vis- 


Fig. 3. — Chacal accroupi sur un coffret fuméraire. 
(Relevé dans une tombe du cheik Abd-el-Gournah.) 


cères, les esprits de Nekhem et quelques divinités 
armées de glaives, de l'enfer égyptien sont également 
représentés avec la tête du Canis aureus. 

Préparant au défunt son voyage d’outre-tombe par l’ob- 
servance des rites funéraires, le chacal était considéré 
comme le guide des chemins éternels, et dans les fêtes 
isiaques deux de ces animaux marchaient toujours en 
tête des théories sacrées. 

Indépendamment de son caractère ténébreux, le chacal 
avait sa place marquée dans les mythes solaires. Sur les 
parois des tombes royales, groupés deux à deux, des cha- 
cals conduisent à la cordelle la barque du soleil, à tra- 
vers l'océan céleste ; associés parfois aux cynocéphales, 
ils sont en adoration devant un scarabée, emblème de 
renaissance. 

Les ruses et l’habileté du chacal en ont fait un animal 
légendaire parmi les Arabes qui lui donnent le surnom 
de Thaleb, le savant, et dès la plus haute antiquité, la lit- 
térature orientale nous le montre remplissant un rôle 
analogue à celui du renard dans nos fabliaux du moyen 
âge. C’est, du moins, ce qui semble résulter de deux 
vieux contes parvenus jusqu'à nous. L'un, d’origine 
chaldéenne, a été découvert par Layard dans la biblio- 
thèque du palais de Ninive. Malgré de regrettableslacunes, 
on arrive quand même à en saisir le sens. 


(1) Livre des Morts, ch. Lv. 
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Le dieu Samas (1), gravement, offensé par le chacal, a 
résolu sa mort et ordonne au chien d'aller le chercher, 
avec recommandation expresse de l'empêcher de s’enfuir. 
Arrivé en présence du dieu redoutable, le chacal, fon- 
dant en larmes, se prosterne devant lui et, par un long 
discours, cherche à prouver son innocence, Lorsqu'il 
croit la divinité suffisamment attendrie: « O Samas! 
s’écrie-t-il en pleurant, ne me fais point périr par ta sen- 
tence. » Encore trop irrité pour faire grâce, mais un peu 
ébranlé, Samas, disposé à commuer la peine, adresse 
d’abord à son interlocuteur une sévère réprimande : « Va 
dans ma forêt, lui dit-il, et désormais ne parais plus de- 
vant ma face. Par l’irritation qui agite mon cœur, et le 
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Dans ce roman, le scribe égyptien met en présence un 
chacal libre penseur et une chatte fort pieuse, qui n’est 
autre que la déesse Bast, la Vénus égyptienne. Le cha- 
cal y développe ses théories fatalistes sur Dieu, la Provi- 
dence, la destinée de l'homme, discutant pied à pied 
avec la déesse qui, d’abord surprise, commence à donner 
des signes de mécontentement lorsque son interlocuteur 
fait l'apologie du meurtre, Sans s'émouvoir, continuant 
sa négation des bons principes, Koufi en vient à faire 
l'apologie de l’impudicité comme il a fait celle du meurtre 
et prouve à la déesse qu’elle n’est que la personnifica- 
tion de la luxure. Du coup, indignée, la chatte s'irrite, 
montre les griffes et fixe sur l’impie un regard courroucé. 
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Fig. 4. — Anubis disposant la momie sur le lit funèbre. Fig. 5. — Palette de scribe 


(Syringe royale de Bibon-el-Molouk.) 


courroux qui éclate sur mon visage, tu dois trembler 
devant moi. » Puis il ordonne de le châtier. Nouvelles 
prosternations ei nouvelles larmes de la part du chacal 
qui craint les coups et, à tout prix, voudrait les esquiver. 
Une discussion s’engage, au cours de laquelle, par d’ha- 
biles arguments, notre maïtre fourbe prouve qu'il est 
blanc comme neige et finit par obtenir une grâce qu'il 
n'avait nullement méritée (2). 

L'autre fable, Entretiens philosophiques du chacal Kouf 
et de la chatte Éthiopienne (3) est en démotique de basse 
époque. 


Gi Le soleil, adoré en Chaldée. 
2) The Chaldean accourt of genesis, p. 1##, by G. Surrn. 
Dr aussi la Bibliothèque du palais de Ninive, par J. Ménawr, 
p. 153. 

(3) Voir dans la Revue égyptologique : 1880, 1881, 1885, une 
traduction de ce roman par M. RevicLour. 


XIXe dynastie.(Musée du Louvre.) 


Se voyant perdu, il use d'artifices, se fait petit, feint 
l'ignorant afin de calmer la déesse : « Ton regard sur 
moi est celui du chasseur sur la bête, tu te tiens debout 
sur tes ongles comme le vautour sur sa proie. Madame! 
Quelle parole a donc pu t'offenser ? Pourquoi me faire 
du noir? » Il la flatte: « Ta salive est un miel, lui dit-il, 
plus doux est le séjour auprès de toi que le rassasiement 
après la faim.» Moins doux cependant qu’il ne veut bien 
le dire, caren tenant ce discours, il ne cherche qu'à rega- 
gner son gite; mais ses ruses sont dévoilées. « Madame » 
surprend son intention et, aussitôt, transformée en 
lionne furieuse, elle se montre terrible d'aspect; ses 
flancs prennent une couleur sanglante, de ses yeux jail- 
lissent des éclairs, elle pousse un rugissement, et soudain 
la plaine s’enflamme, la montagne devient poussière que 
balaye le samoum. En proie à une angoisse indicible, 
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tremblant de frayeur, notre chacal ne sait plus où il se 
trouve, le soleil lui parait obscur en plein midi; tout 
bouleversé, il se prosterne aux pieds de la déesse, fait 
une libation devant elle et dévotement l'adore; puis 
voyant une caverne, il s’y précipite, heureux d’en être 
quitte pour la peur (1). 

Les fables indiennes, dont quelques-unes remontent à 
une haute antiquité, dépeignent également les ruses du 
chacal dans les circonstances les plus diverses. L'une 
d'elles, Le chacal devenu bleu, paraît être le prototype du 
Geai paré des plumes du paon (2). 

À cause de son importance religieuse, le chacal est l’un 
des animaux dont on voit le plus de reproductions. L’art 
industriel nous a laissé d'innombrables amulettes en or, 
en argent, lapis-lazuli, etc., ayant la forme de ce carnas- 
sier; nous le trouvons comme ornement sur des palettes 
de scribes (fig. 5), des manches de poignards et autres 
objets usuels. 

Dans l’art monumental, ce quadrupède est générale- 
ment représenté accroupi sur un piédestal. Cravaté de 
bandelettes et entouré des insignes d’Anpou, le sceptre 
et le fouet; il est le plus souvent peint en noir, pour 
accuser son caractère sépulcral ;'on le rencontre aussi en 
vert, couleur des chairs cadavériques et quelquefois en 
blanc, symbole de pureté. 

Sur les parois des syringes, deux chacals, placés face 
à face, ornent fréquemment le dessus d’une porte ou le 
sommet d’une stèle, 
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LA NTRONGYLONE DES MOUTON 


À Bordj-ben-Arreridj, à Sétif et Châteaudun, une mortalité 
relativement élevée s’est fait sentir parmi des troupeaux de ces 
diverses régions et provient d'une maladie déterminée par la 
présence, dans les ramifications bronchiques, de vers qui les 
obstruent plus où moins suivant leur nombre et peuvent donner 
lieu à l'asphyxie. 

Ces vers appartiennent au genre Stronglé, d’où le nom de 
strongylose donné à cette maladie. Les espèces du ver strongle 
varient suivant les espèces animales qui en sont infestées, en 
sorte qu'il ne semble pas que cette maladie soit transmissible 
d'une espèce à l’autre ; c'est donc seulement dans la même espèce 
que sa transmission s’effectuerait. 

Quand on examine l'appareil respiratoire d’un mouton atteint 
de strongles, on constate que ces vers forment des pelotons 
de un à plusieurs centimètres de longueur qui se prolongent dans 
les ramifications les plus menues des bronches. Si l'on fait 
l'autopsie immédiatement après la mort, les strongles témoignent 
leur vitalité par leurs mouvements; mais ils peuvent tester 
vivants longtemps encore, quoique immobiles ; il suffit pour les 
ranimer, de les immerger dans un peu d'eau tiède. 

Le traitement de cette maladie doit être tout d’abord préventif. 
Dans les régions où elle règne, il importe tout d’abord de 
maintenir isolés tous les animaux reconnus malades afin d'éviter 
la transmission par les mucosités que ceux-ci expectorent. 


(1) I ne serait point invraisemblable que ces deux contes 
eussent une même origine. La fable chaldéenne, qui est la plus 
ancienne, peut bien, à une époque lointaine, avoir pénétré 
d'Égypte en Chaldée et représenter la version primitive transfor- 
mée, au cours des siècles, telle que nous l’a transmise le papy- 
rus démotique. Dans chaque récit, le chacal a offensé une divi- 
nité solaire; dans le premier Samas, le soleil adoré en basse 
Chaldée, dans le second, la chatte que les papyrus égyptiens 
donnent parfois comme fille du soleil. 


(2) Voir le Pantchatantra, I, 11, LaroNraInE, IV, 9. 


Il faudrait également, si la chose était possible, ne faire boire 
les troupeaux que dans les eaux courantes ou encore mieux à la 
bergerie dans des seaux que l’on aurait soin de nettoyer après 
que chaque animal y aurait bu. 

Quant aux divers traitements curatifs appliqués jusqu’à pré- 
sent, ils ont été considérés comme peu efficaces à cause de la 
difficulté de soumettre les vers qui engorgent les bronches à 
une action toxique qui ne fût pas nuisible à l'animal que les 
vers infestent. 

Le mieux est de se borner dans la grande pratique à des 
fumigations faites matin et soir au moyen de goudron. 

On fait pénétrer 8, 10, 12 animaux dans un local restreint 
dont les ouvertures auraient été soigneusement bouchées, puis 
on produit dans cet appartement des vapeurs chargées de gou- 
dron parmi lesquelles on maintient les animaux pendant huit 
à dix minutes au maximum. 

Pauz Nozr. 


CONTRIBUTION À L'ÉTUDE DE LA DENTITION 
Chez l'ELEPHAS PRIMIGENIUS 


Il y a quelque temps j'ai eu l’occasion de faire insérer 
dans le Naturaliste, une étude sur l'Elephas  primige- 
nius dans le Nord, et sur les variations de sa dentition. 
Dans cet article Je soutenais la thèse suivante : 

L’Elephas primigenius offre des variations dans la dis- 
position de l’émail des dents si on compare les séries 
de molaires provenant de la base du quaternaire aux 
séries provenant du sommet de ce terrain. 

Du Moustérien au Magdalénien, on observe que les 
lames deviennent moins épaisses, plus nombreuses et 
moins festonnées. En résumé, les séries inférieures rap- 
pellent la disposition observée chez l’Elephas antiquus, 
les séries supérieures très différenciées, constituent un 
type culminant du genre Eléphant. 

Dans la première partie de cette étude, j'avais choisi 
des spécimens représentant les divers niveaux et pro- 
venant des mêmes gisements. Ces pièces montraient 
bien la diminution de l’épaisseur des lames et l’augmen- 
tation du nombre de ces lames dans les types provenant 
du Magdalénien. Mon article a donné lieu à plusieurs 
objections qui ont été publiées dans les numéros 
du Naturaliste. M. le Marquis A. de Grégorio, de Pa- 
lerme, m'a fait remarquer avec beaucoup de raison, 
que, dans les diverses espèces d’Éléphants fossiles, les 
dents variaient comme figuration avec l’âge de l’indi- 
vidu. Ce qui peut alors tromper les observateurs. 

Je n’ai pu à l’époque où j'ai fait paraître ma première 
étude, répondre à cette jJudicieuse objection ; n'ayant 
pas de spécimens en nombre, pour prendre comme 
points de comparaison, des dents provenant de niveaux 
différents, mais dont l’âge fut absolument le même. De- 
puis, j'ai recueilli des molaires d’'Elephas primigenius, 
dont la conservation est irréprochable et qui remplissent 
les conditions que je viens d'énoncer. 

Dans les deux séries parallèles, nous prendrons quatre 
molaires dont je vais donner la description. 

Les deux premières viennent de la base des alluvions 
moustériennes de la vallée de l'Aaïr. Ce sont deux mo- 
laires appartenant au maxillaire inférieur (branche 
gauche). J'ai donc pris deux types se rapportant anato- 
miquement à la même partie du maxillaire. L’une est 
d’un animal jeune, l’autre est de l’adulte. Dans les deux 
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cas, l'usure a sectionné les lames dans la région 
moyenne. 

Dans l’autre série, les molaires ont été prélevées dans 
un lot provenant de la partie supérieure du Pleistocène. 
(J'ai vérifié moi-même le gisement.) Ces deux dents pro- 
viennent du maxillaire supérieur gauche. L'une est d'un 
animal jeune, du même âge environ que celle du Mam- 
mouth qui a fourni la dent I du Moustérien. 

La seconde est d’un animal adulte, même développe- 
ment comparativement que la dent II du Moustérien. 
Même remarque que précédemment pour la section des 
lames par l’usure. 

En comparant la dent de l’animal jeune, avec la simi- 
laire du niveau supérieur, en faisant de même pour les 
adultes, nous évitons la cause d'erreur provenant de la 


comparaison d'échantillons choisis sans conditions 
d'âge. Voici la description de ces molaires, 
SÉRIE DU MOUSTÉRIEN 
Molaire I. — Dent d’Elephas primigenius jeune, 


maxillaire inférieur gauche, Etat particulier de bonne 
conservation, longue racine en crochet. 

Longueur de la table dentaire, 13 centimètres; lar- 
geur, 7 centimètres; largeur de la dent, 10 centimètres ; 
longueur, 16 centimètres. 

Dans le cément très bien conservé, on observe neuf 
lames, le cordon d’émail est légèrement festonné, assez 
épais, l'épaisseur de la lame dentine et cordon compris 
est de 8 millimètres. Ces lames sont séparées par une 
espace rempli de cément dont la largeur moyenne est de 
9 millimètres. Type rappelant l'Elephas antiquus. 

Molaire II. — Même niveau, maxillaire inférieur 
gauche, animal adulte, très bien conservé. Racine en 
crochet. 

Longueur de la table dentaire, 15 centimètres. Largeur, 
8 centimètres. Cette molaire présente la coupe de onze 
lames. Le cordon d’émail est légèrement festonné, épais 
comme dans la pièce précédente. L'épaisseur de la lame 
est de 7 millimètres. L'épaisseur de l’interlame est de 
8 millimètres. La longueur de la dent est de 25 centi- 
mètres, sa largeur de 14 centimètres. 

Même type que précédemment. L'âge n’influe pas sur 
la disposition précédente. 

Série du Magdalénien. 

Molaire 1, — Molaire du maxillaire supérieur gauche, 
bien conservée. Au premier aspect le cément un peu 
enlevé par places montre que les lames sont très nom- 
breuses. Pleistocène supérieur. Longueur de la table, 
13 centimètres ; largeur, 7 centimètres ; longueur totale de 
la dent, 15 centimètres ; largeur, 10 centimètres. Il existe 
seize lames, le cordon d’émail n’est pas festonné, très 
droit, très fin, n’atteint pas un millimètre; l'épaisseur 
de la lame dentine et émail compris est de & millimètres. 
Dans les espaces les plus larges le cément atteint une 
largeur moyenne de 4 millimètres. Dans quelques régions 
il est tellement réduit que les lames paraissent se tou- 
cher. Type très évolué comparativement à la dent I de 
la première série. 

Molaire 11, — Dent d'« Elephas primegenius » adulte, 
maxillaire supérieur gauche, très bien conservée ; même 
- gisement. 

Longueur de la table, 22 centimètres ; largeur, 9 centi- 
mètres ; longueur de la dent, 25 centimètres; largeur, 
14 centimétres. Elle possède 19 lames droites à ruban 
d'émail très fin. Aucun festonnement. L’interlame est 


très réduit, les espaces les plus larges sont de 5 mülli- 
mètres; largeur de la lame, 6 millimètres. Type très évolué 
comme le précédent. 

J'ai jugé inutile de décrire dans cette étude un plus 
grand nombre de pièces, les conclusions étant les mêmes 
pour toutes. Il est évident d’ailleurs qu'entre ces types 
choisis existent dans mes séries de molaires des échan- 
tillons plus ou moins approchés de ceux que je viens de 
décrire, mais moins bien conservés, et qui n'ajouteraient 
rien à la démonstration. 

Un dernier témoignage en faveur de l'opinion que j'ai 
émise m'a été donné par M. le Dr Sauvage, conserva- 
vateur du Musée de Boulogne-sur-Mer. M. le Dr Sau- 
vage, dans une étude qu'il a fait paraitre il y a quelques 
années, qu'il m'a communiquée avec une extrême bien- 
veillance, et qu’on pourra consulter (Dr Sauvage, l’Ele- 
phas primigenius dans le Nord, Bulletin de la Société aca- 
démique de Boulogne-sur-Mer), a relaté les faits suivants. 
Dans les travaux du creusement du port de Boulogne, on 
a exhumé des débris d'Elephas primigenius datant du Pleis- 
tocène inférieur ([maxillaire et molaires). La drague a 
ramené des ossements provenant aussi de bancs à osse- 
ments situés dans la mer du Nord (environs de Bou- 
logne). Ces échantillons sont dans les galeries de Paléon- 
tologie du Musée de Boulogne. M. Sauvage, en étudiant 
ces débris, a montré que les dents présentent des lames 
très larges à rubans plissés moins nombreuses que dans 
les molaires provenant des hauts niveaux. Il suflira 
d’ailleurs de consulter l'étude très intéressante de M. le 
Dr Sauvage pour se convaincre de la réalité de son 
opinion. 

En résumé, nous pouvons conclure que la dentition de 
l’Elephas primigenius présentera des variations en rap- 
port avec le temps, variations produites par l’évolution 
et consistant dans l'augmentation du nombre des lames 
dentaires et dans la réduction de leur épaisseur, Ce 
caractère qui fait que les Mammouths du Magdalénien 
s'éloignent davantage de l'Elephas antiquus que leurs 
ancêtres du Quaternaire inférieur est tout à fait en rap- 
port avec les données du transformisme et de l'Evolu- 
tion. 


Dr PONTIER. 


ÉNIGMES SUR LES ANIMAUX 


D'après Planude, les rois de Babylone et d'Egypte 
aimaient se faire la guerre à coups d’énigmes, et les 
battus payaient l'amende; ce qui valait peut-être mieux, 
pour le bonheur des peuples, que des combats meur- 
triers et des hécatombes humaines. Il parait même que, 
dans ces joûtes pacifiques, Esope le Phrygien ne fut pas 
inutile à Lycerus de Babylone contre Nectambo d'E- 
gypte, avant que ce dernier n’eût éventé la mèche. 

Salomon aussi proposait des énigmes aux Philistins, 
et c'est de là qu'il a tiré en partie sa renommée de 
grande sagesse. 

Mais revenons à Cælius Symposius, ou, pour mieux 
dire, prenons poliment congé de lui, non sans avoir 
constaté, nonobstant, qu'il y auraitencore à mentionner, 
non loin de lui, nombre d’autres vieux poètes latins 
qui ont mis en énigmes, à son exemple, des animaux ou 


des objets divers : parmi les animaux, le Perroquet, la 
Tortue, l’Escargot, l'Ichneumon d'Egypte, le Pou..… 
A-t-il du succès, ce vil insecte, auprès des faiseurs 
d'énigmes et d’épigrammes! Quelques-unes de ces pro- 
ductions légères seraient peut-être à citer, mais il n’y 
aura pas grand inconvénient à nous en abstenir. Aussi 
bien, dans les éditions anciennes des Fables de Phèdre, 
auxquelles on les a fréquemment adjointes, ces bluettes 
pour la plupart fort médiocres figurent-elles presque 
toujours sans nom d’auteur. 

S'il est avéré que les grands hommes d'Athènes et de 
Rome ne dédaignaient pas ces jeux d'esprit, avouons 
que la mode s’en est bien perdue. En France toutefois, 
au xvie siècle, l’Enigme reprit une certaine vogue ; 
c'est pourquoi, franchissant d’un bond de nombreux 
siècles, je terminerai par une petite revue, uniquement 
française alors, où l’on verra l’Enigme jeter ses der- 
nières lueurs. Et pour rester fidèle à notre intitulé, nous 
ne citerons que des. énigmes zoologiques. 

Un savant jésuite, le Père Ménétrier, auteur de cu- 
rieux ouvrages sur les devises, venait de consacrer un 
grave traité à l'Enigme. L'abbé Cotin fit mieux... Vous 
savez bien, l’abbé Cotin, la victime de Boileau et de 
Molière? Il publia sous ce titre : ENIGMES DE CE TEMPS, 
un recueil en trois parties d’énigmes en vers dont il 
laissait dire que la plupart avaient été perpétrées ou re- 
touchées par lui. Hélas! ces énigmes ne valaient pas 
mieux que ses sermons. J'ai eu la patience de compul- 
ser ce livre, qui est de 1661; il v a, dans les trois par- 
ties, l’effrayant total de deux cent quarante-cinq énig- 
mes. Beaucoup soùt des sonnets, et quels sonnets! 

Les seuls animaux mis en énigmes par l'abbé Cotin 
sont : l'Abeille, le Ver à soie, la Cigale, le Moucheron, 
le Paon, la Puce, le Coq. Ilest vrai que presque tous 
sont mis en scène deux ou trois fois dans des variantes ; 
mais en somme, beaucoup de banalité, peu de diversité. 
La forme de ces bluettes est toujours fort alambiquée, 
et souvent plus obscure même que le genre ne semble 
le comporter; d’autres fois, au contraire, l’allégorie est 
plutôt trop diaphane, comme dans ce quatrain où l’on a 
trop vite fait de reconnaitre Le Coq: 


Je passe pour monarque au milieu de la cour, 
Toujours un menu peuple autour de moi criaille; 
Mes sujets sont de plume et mon trône est de paille, 
Et je suis toutefois le prophète du jour. 

Notre brave abbé s’est piqué d’un peu plus d'imagina- 
tion dans quelques pièces dont les sujets sont un peu 
bien scabreux pour un ecclésiastique: par exemple, les 
Tétons, et même, s’il vous plait, la Virginité désignée 
sous un nom plus trivial, également usité en conchylio- 
logie pour désigner certains coquillages détroit orifice. 
Notre auteur s’est étendu sur ce dernier sujet en un 
dizain dont voici quatre vers assez jolis : 


Je ne suis qu’une fleur, el je mels néanmoins 
Dedans un sexe entier toute la différence. 

Qui prétend me cueillir, s’il n’est plein d’impudence, 
D'ordinaire le fait la nuit et sans témoins. 


Afin de bien faire comprendre la portée polissonne de 
la partie du texte mise en italique, rappelons l’anecdote 
de la dame conférencière qui, pour soutenir sa thèse fé- 
ministe, s'était écriée: « Entre votre sexe et le nôtre, 
Messieurs, il n’y a tout au plus qu'une petite différence », 
ce qui lui attira cette plaisante riposte d’un auditeur : 
« Hourra pour la petite différence! » 
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Après la note érotique, voici la note simplement gau- 
loise. L’énigme suivante, où se fait sentir un « souffle » 
plus ou moins poétique, aurait pu plaire à Armand Syl- 
vestre : 


Je suis un invisible corps 

Qui de bas lieu mon être tire, 

Et personne à peine ose dire 

Ni qui je suis, ni d’où je sors. 
Aucun œil ne me vit jamais ; 

Je suis plus fragile qu’un verre; 
Mon bruit imite le tonnerre, 

Et je fuis le bruit que je fais. 
Par moi l’un des sens est touché 
D'une très fâcheuse influence, 

Et l'on rougit de ma naissance 
Comme on rougirait d’un péché. 
Mesdames dont l'esprit charmant 
De m'expliquer ose entreprendre, 
Gardez-vous bien de vous méprendre 
Et de me faire en me nommant. 


Le mot, sinon la chose, devait plaire à l’abbé, car il lui 
a fait dans son recueil les honneurs du bis, voir du ter, 
en variant peu la forme. Notez, je vous prie, que j'ai cru 
devoir à la décence d'omettre, dans le texte ci-dessus, un 
passage trop cru où le «héros du poème », si j'ose m'ex- 
primer ainsi, dit qu'on lui connait des « sœurs » moins 
bruyantes que lui. 

Pour un homme qui prêcha pendant seize ans le ca- 
rême dans les principales chaires de Paris, et qui fut 
conseiller et aumônier du roi! , 

A la vérité, notre abbé-académicien, fort gouté par les 
belles de l'hôtel de Rambouillet, fut au moins autant 
homme de lettres et bel esprit que théologien, puisque à 
côté de ses livres religieux et de ses Poésies chrétiennes il 
écrivit aussi des Œuvres galantes en prose et en vers; je 
veux même citer un madrigal qu'on y trouve, et qu'on a 
souvent donné comme un modèle du genre : 

Iris s’est rendue à ma foi; 
Qu'eût-elle fait pour sa défense ? 


Nous n’étions que nous trois : elle, l'Amour et moi, 
Et l'Amour fut d'intelligence. 


Il ne serait pas impossible que l'abbé Cotin eût em- 
prunté cette jolie pointe à l'Anthologie grecque; mais 
s’il faut lui en laisser le mérite, confessons qu'il s’illu- 


- sionnait en croyant exceller surtout dans les énigmes, au 


point que lui-même se baptisait « le père de l’'Enigme ». 
Le pauvre Cotin-Trissotin, en dépit de son sonnet d'U- 
ranie et des quelques perles qu’on pourrait, en y mettant 
de la patience, picorer dans le fumier de ses œuvres, ne 
vivra que par la célébrité de mauvais aloi attachée à 


son nom par Molière et Boileau. Mais, du moins, « le 


père de l'énigme » aura eu la consolation de voir un de 
ses tortionnaires, Nicolas Boileau-Despréaux, brüler un 
cierge à sa chapelle et lui rendre un involontaire hom- 
mage en écrivant sa fameuse énigme sur la Puce; et 1l 
eût pu chanter à son imitateur d'un jour, si ce refrain 
rustique avait existé de son temps : 


Fais tout c’ que tu voudras, 
Nicolas, 
T'en auras pas l'étrenne! 


JACQUES RÉGIS. 
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CHRONIQUE & NOUVELLES 


Les diptères des fourmilières. — Un jardin botanique 
éthologique. 


Dans les fourmilières, tous les collectionneurs savent que l'on 
trouve toutes sortes d'insectes étrangers, dont les plus connus 
sont les coléoptères. Il y a aussi des diptères, ainsi qu'on va le 
voir par l’énumération suivante, publiée par M. Charles Janet. 

Lubbock a observé que si, pendant l'été, on remue certaines 
fourmilières, on voit de très petites mouches voltiger au-dessus 
d'elles et qui, à chaque instant, se précipitent sur une fourmi. 
Lubbock ajoute que ces diptères pondent leurs œufs sur les 
fourmis dans lesquelles leurs larves se développent et sont ainsi 
parasites des fourmis, de la même manière que d’autres espèces, 
du même genre, sont parasites des abeilles. Les minuscules 
diptères ainsi observés par Lubbock ont été décrits par Verrall 
sous les noms de Phora formicarum et de Platyphora Lubbok. 
A Beauvais, dans une partie défrichée du bois du parc, il y a 
une multitude de nids de Lasius niger et de Lasius flavus qui 
se montrent sous la forme de petites huftes gazonnées de la 
grosseur des tas de terre que les taupes en quète de nourriture 
ramènent à la surface du sol. M. Janet a constaté qu'il suffit, en 
été, d’éventrer une de ces petites huttes pour voir toujours arriver 
des Phora qui voltigent au-dessus des fourmis ainsi mises à 
dècouvert, puis en suivent une avec persistance pour finir par 
se jeter brusquement sur elle et la quitter aussitôt. 

Le Scatopse leucopeza est un petit Némocère noir de 2 mm. 
et demi de longueur. Wassmann l’a observé sur les nids de Lasius 
fuliginosus (Hollande), de Formica rufa (Voralberg), de Lasius 
brunneus (Wien). 

Le Ceratopogon mymecophilus (famille des Culiciformes) 
voltige au-dessus des nids de Fourmis et y pénètre. 

Le Ceralopogon Braueri est une espèce de montagne qui a été 

‘trouvée à l’état de larve par Wassmann en Tyrol et en Suisse, 
entre 1.600 et 1.700 mètres d'altitude, uniquement dans les nids 
de la Formica fusca, Elle ne se trouve pas dans les fourmilières 
des régions plus basses. Ces larves, d'un blanc sale, rondes, très 
allongées, atteignent 6 millimètres de longueur. Lorsqu'on soulève 
les pierres qui abritent les fourmilières des Formica fusca, ces 
dernières ne s'occupent nullement des larves de Ceratopogon 
que l’on voit rentrer lentement dans les galeries du nid. Dans'un 
élevage, Wassmann a vu ces larves se tenir à part des fourmis 
dans les matériaux du nid et se transformer en nymphes. Les 
fourmis n’ont prêté aucune attention aux imagos qui en sont 
sortis. Les larves de Ceratopogon sont donc des Myrmécophiles 
pour lesquels les fourmis se montrent absolument indifférentes. 
Ce sont, comme disent les biologistes, des synoekètes. 
. Les Microdon sont des syrphides qui se trouvent, au prin- 
temps, dans les prairies. D'après Schiner, ils se blottissent, 
souvent en grand nombre, dans les herbes et les feuilles, tout 
près du sol. Leurs larves et leurs nymphes se trouvent dans les 
fourmilières établies soit dans les terres, soit sous les écorces des 
arbres et paraissent être soignées par les fourmis. Bertkan a 
étudié les larves au point de vue anatomique. Les deux espèces 
les plus connues en Europe sont le Microdon mutabilis et le 
Microdon devius. D'autres Microdon myrmecophylus ont été 
en Australie, en Amérique et à Madagascar. 

Le Microdon mutabilis est un Diptère de À centimètre de 
longueur ayant la tête etle corselet d'un vert bronzé et l'abdomen 
noir. La surface du corps de la larve est réticulée. Elle a été 
comparée à une petite limace à cause de sa couleur grise, de 
l'absence d'annulation apparente et de sa forme aplatie en des- 
sous et bombée en dessus, Elditt, Laboulbène, Poujade, Gadeau 
de Kerville, ont publié quelques indications sur ces métamor- 
phoses. Les fourmis chez lesquelles elle a été rencontrée sont les 
Formica fusca, rufa, rufibarlis, Lasius niger, brunneus, flavus. 

La larve de Microdon devius est lisse et non pas réticulée 
comme celle du Microdon mutabilis. Wassmann l'a trouvée, en 
Suisse, chez les Formica fusca, en Hollande dans les fourmi- 
lières mixtes, le Formica sanguinea et Formica fusca et chez le 
Lasius fuliginosus. D'après cet auteur, le Microdon observé par 
Verhoeff, chez la Formica sanguinea, doit être le Microdon 
devius. 

Pour terminer l'étude des rapports des diptères et des fourmis, 
citons le Lampromya miki, larve d’un diptère, découverte par 
P. Marchal près de Tunis et qui se nourrit de fourmis. Cette 


larve creuse, dans le sable, un entonnoir semblable à celui de la 
larve du Myrmeléon et elle se tient au fond de cet entonnoir 
immobile et entièrement dissimulée sous une mince couche de 
sable. La majeure partie du corps de la larve est enfoncée dans 
le sol, mais, à la partie antérieure, formée des trois ou quatre 
premiers anneaux, est couchée presque horizontalement, repliée 
en cercle, et n'est recouverte que d'une couche de sable très 
mince. C’est cette partie qui se redresse brusquement pour saisir, 
par le milieu du corps, toute fourmi qui tombe dans l’entonnoir. 
Dès qu'une proie est saisie, la larve devient immobile, tandis 
que la fourmi, étroitement maintenue, agite ses pattes et ses 
antennes. Au bout d’une ou deux minutes, la larve produit un 
brusque mouvement gyratoire de son extrémité antérieure et elle 
disparaît dans le sable en entrainant sa victime. On peut cons- 
later que la larve, qui s’est ainsi enfoncée dans le sable, a son 
extrémité céphalique implantée au niveau d’une des articulations 
du corps de la fourmi, par exemple entre la tête et le prothorax 
ou entre le pétiole de l'abdomen. Les cadavres de fourmis, qui 
gisent dans ces entonnoirs ou dans leurs environs immédiats ne 
laissent aucun doute sur le genre de nourriture de ces larves. 


* 
LE 


Dans la généralité des jardins et des serres botaniques, on se 
contente de ranger les plantes dans l’ordre botanique, classifica- 
tion qui, évidemment, a quelques avantages, mais ne devrait pas 
être la seule. La physiologie des plantes ainsi que leur biologie 
a bien son intérêt aussi et d’aucuns — dont je suis — estiment 
qu'elle prime tout le reste. C’est ce qu'a bien compris M, Jean 
Massart, dont nous avons déjà parlé dans une précédente chro- 
nique (1). Ces collections de végétaux vivants sont réparties dans 
une école éthologique, où se trouvent les plantes de plein air 
et celles qui peuvent passer l'été à l'air libre, et dans une serre 
éthologique renfermant les végétaux des régions équatoriales; 
cette serre est précédée d'une petite loge dans laquelle sont géné- 
ralement exposées des expériences de physiologie végétale. En 
outre, les plantes adaptées à vivre dans les déserts, représentées 
surtout par des plantes grasses, occupent une serre spéciale qui 
estégalement accessible au public; enfin les grandes lianes et les 
plantes aquatiques des pays chauds qu'il est impossible de placer 
dans la serre éthologique, se trouvent dans une serre ronde au 
milieu du jardin, disposition qui n’a pas grand inconvénient, tous 
ces locaux étant à peu près contigus. 

L’école éthologique est divisée en deux parties dont le premier 
contient les adaptations à la vie végétative, et le second les adap- 
tations à la reproduction et à la dissémination, Les plates- 
bandes de l’école éthologique sont numérotées de 1 à 99. A partir 
de la plate-bande (6), les groupes adaptatifs du premier quartier 
se succèdent exactement dans l'ordre numérique. Mais la dispo- 
sition irrégulière du terrain et aussi les exigences spéciales des 
premiers groupes de plantes ont obligé à intervertir parfois 
l'ordre et à mélanger sur une même plate-bande des plantes 
appartenant à divers groupes. Ainsi, par exemple, les lianes sont 
cultivées sur des arbustes et des arbres montrant les divers dis- 
positions dés rameaux. Pour mieux utiliser la place disponible 
dans le second quartier, il a fallu également déplacer les 
exemples de « propagation végétative non spécialisée » des Fou- 
gères et des Phanérogames; ces plantes occupent un talus qui 
bordent deux côtés du quartier. Au pied de ce talus, dans un 
ruisseau à courant très lent, se trouvent les adaptations à la 
reproduction et à la dissémination des plantes aquatiques de 
grande taille. 

La serre éthologique comprend trois lablettes. À cause des 
dimensions très diverses de plantes exposées dans cette serre, il 
n’a pas été possible de placer tous les groupes en une série 
linéaire continue : certains groupes sont représentés à la fois sur 
la tablette du milieu portant les végétaux de haute taille et sur 
une des tablettes latérales portant les plantes basses. 

Les adaptations des végétaux au monde extérieur se divisent 
naturellement en deux sections : 

1° Celles qui assurent la conservation de l'individu (ou adap- 
tations végétatives), comprenant les groupes suivants : Adapta- 
tions contre les forces mécaniques. — Adaptations à la fixation. 
— Adaptations contre le froid. — Adaptations nutritives. — 
Adaptations défensives. 

20 Celles qui assurent la conservation de l’espèce, comprenant 
les groupes suivants : Adaptations à la reproduction. — Adapta- 
tions à la dissémination. — Adaptations à la germination. 


(1) Voir le Naturaliste du 1er octobre. 


Voici, à titre d'exemple, ce que l’on peut voir dans le groupe 
des « Adaptations contre les forces mécaniques » : Solidité des 
tiges ligneuses. — Arbres à branches dressées. — Arbres à 
branches étalées. — Arbres à étages. — Arbres à branches 
pendantes. — Arbres en forme de candélabres. — Arbres à 
troncs supplémentaires. — Arbres sans branches. — Architec- 
ture des arbustes. — Solidité des tiges herbacées. — Solidité 
due à la turgescence. — Solidité due à du tissu mécanique. — 
Solidité des feuilles. — Nervures libres. — Nervures anastomo- 
sées en échelons. — Nervures anastomosées en réseau. — Bord 
renforcé par des arcades. — Bord renforcé pour des étançons. 
— Enroulement et plissement. — Résistance à la pluie. — 
Plantes à solidité insuffisante. — Plantes couchées et rampantes. 
— Lianes grappinantes. — Lianes à racines. — Crampons. — 
Lianes volubles. — Lianes à vrilles hélicoïdales. — Vrilles déri- 
vant de feuilles. — Vrilles dérivant de tiges. — Vrilles dérivant 
de racines. — Lianes à vrilles spirales. — Lianes à crochets 
irritables. 


Henri Courin. 


LA PRÉHISTOIRE EN FRANCE 


ÉPOQUE NÉOLITHIQUE 


L'époque néolithique en général peut se diviser en 
plusieurs autres époques qui ont pu être simultanées 
pour des pays un peu différents et qui ont pu prendre 
leur caractère du lieu où on en trouve les traces : 

Bords de la mer; pays granitiques (Bretagne); pays 
crayeux (Marne); bords des lacs (Jura). On peut adopter 
les divisions suivantes : 

1° L'époque des Kjækken-Mæddings, que l'on doit 
peut-être séparer de la belle époque néolithique et qui 
mérite un chapitre spécial ; 

2° L'époque de la pierre polie en général ou Epoque 
Robenhausienne ; 

3° La première époque lacustre. Les cités lacustres qui 
ont débuté à la période néolithique et vont nous conduire 
jusqu’à l’âge du bronze et du fer; 

4° L'époque des sépultures ou grottes artificielles ; 

5° L'époque celtique ou dolménique, époque de la civili- 
sation des hommes qui ont élevé les monuments méga- 
lithiques. 

Ces divisions sont à la fois naturelles et artificielles : 
naturelles en ce qu’elles sont basées sur des types de 
civilisations différentes; artificielles en ce sens qu’elles 
sont peut-être synchroniques, qu'elles paraissent s’en- 
tremêler et que les modes de sépultures se sont prolon- 
gées dans les époques postérieures. 


Races de l’époque néolithique. 


Au début de la période néolithique, la France était 
peuplée par la belle race de Cro-Magnon, dont on re- 
trouve assez souvent le type dans le pays Basque. Les 
populations de cette époque n'eurent pas l'unité des 
hommes Magdaléniens, et, au début, certains cantons 
furent peuplés par des hommes brachycéphales au Nord- 
Est (Race de Furfooz) et d’autres, par des dolichocé- 
phales autochtones au Sud-Ouest (Race de Cro-Magnon, 
dolmens de la Lozère). Dans d’autres cantons, enfin, ces 
races se mélangèrent (c'est ainsi que dans le dolmen de 
Meudon, on a trouvé des individus de ces deux races 
inhumés ensemble). Mais bientôt deux types viennent se 
surajouter : 
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1° La race qui a donné les Ligures du Nord de l'Italie 
et de la Provence, race petite, à tête courte, à laquelle 
il faut rattacher les populations francaises autochtones, 
dont on retrouve le type dans la Savoie, le Morvan, 
l'Auvergne, le centre de la Bretagne et dans une partie 
de la Guyenne et du Gers ; 

2° Une race de taille élevée a vec un crâne allongé, étroit 
elliptique, une face fine, développée en hauteur. A leur 
arrivée ils connaissaient déjà la pierre polie, la poterie 
grossière, les animaux domestiques, quelques plantes 
cultivées. Ils apportèrent la coutume de construire les 
dolmens pour y enterrer les morts. 

On retrouve ce type dans le Nord-Est de la Gironde, 
dans la Dordogne, dans quelques coins de la Vienne et 
de l’Indre où l’on retrouve quelques petits groupes d’in- 
dividus à tête fine et allongée. 

Les Kjækken-Mæœddings du Portugal ont fourni des 
squelettes appartenant à une variété de la race de Cro- 
Magnon selon certains auteurs les hommes néolithiques 
qui accumulèrent ces débris de cuisines furent les pre- 
miers émigrants de l’époque néolithique « l’âge du 
chien ». 


ÉPOQUE DES KJŒKKEN-MOŒDDINGS 


Il est possible que l’âge de la pierre polie ne soit pas 
apparu dès l’aurore de nos temps actuels et qu'il faudra 
intercaler entre l’époque Magdaléenne et l’époque de la 
pierre polie une ou plusieurs époques secondaires. 

Pour le moment, on admet l'existence, en Europe, 
d’une époque des Kjækken-Mæddings (ou amas, débris 
de nourriture). 

Cette période est caractérisée surtout en Danemark 
par des amas de coquillages édules, formant des petites 
collines, parfois placées le long de la mer. On a retrouvé 
en d’autres endroits, dans l’intérieur des terres, des ob- 
jets analogues à ceux de Kjækken-Mœddings, par 
exemple, à Spiennes, en Belgique. 

Il existe en France de vrais Kjækken-Mæœddings, 
entre autres à la pointe de la Torche, à Penmarc’h dans 
le Finistère, à l’île de Sein, à l'ile d'Air (Morbihan), à 
Saint-Georges-de-Divonne(Charente-[nférieure), à Saint- 
Valéry (Somme), à Wisant (Pas-de-Calais), où l’on a 
trouvé de petites hachettes ou ciseaux triangulaires sim- 
plement taillé analogues à ceux de Campigny (Seine- 
Inférieure), à Hyères (Var). 

Industries. — En Danemark, l’absence de haches 
polies indique que ces dépôts sont très antérieurs à la 
belle période néolithique dont nous admirons les beaux 
monuments funéraires, mégalithes ou cryptes; les objets 
que l’on retrouve sont surtout des nuclei, des couteaux, 
des grattoirs, des haches triangulaires, sortes de tran- 
chets en silex, d’une allure particulière, enfin des ciseaux 
et des gouges grossiers. Des objets en os : haches, mar- 
teaux, et en bois de cerf : percoirs, poinçons, peignes à 
carder, bouts de flèches, quelquefois barbelés d’un seul 
côté. Enfin, de rares échantillons d’une poterie très 
grossière. 

En Portugal on trouve une industrie archaïque, pas 
de poteries, de nombreux squelettes, tantôt inhumés 
directement tantôt enterrés après avoir subi diverses 
mutilations. 


En France, les amas de coquilles ont fourni des objets 
encore plus primitifs : des os aiguisés, des silex grossiè- 
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rement taillés, de petite dimension, provenant souvent 
des galets trouvés sur la plage voisine. 

Mœurs. — Les tribus de l’époque des Kjækken-Mœæd- 
dings pourvoyaient à leur alimentation par la chasse et 
la pêche, ainsi que l’indiquent les amas de coquillages : 
Patellus-Pectens, Huitres-Solens, Poissons-Chassiers, 
Sangliers, Cerf, pas de Lièvres. 

Sauf le chien, ils n’ont pas eu d'animaux domestiques 

dont on retrouve les os mêlés à ceux des animaux sau- 
vages. 
Ils devaient faire cuire les coquillages dont ils se ser- 
vaient, ou du moins,les tuer par la chaleur pour les 
ouvrir facilement, car on a retrouvé la grande pierre 
plate où ils faisaient griller ces coquillages en les entou- 
rant d'un feu ardent. On ne connaît par leurs rites funé- 
raires en France. 


ÉPOQUE NÉOLITHIQUE PURE 
OU ROBENHAUSIENNE 


Cette époque est caractérisée par l'usage des armes et 
outils en pierre polie. 

Elle a été ledébut de l’âge géologique actuel. 

Au climat sec et froid de l’âge du Renne, succède le 
climat actuel, plus humide au début, c'est l’époque des 
tourbières. 

Elle à succédé à l’époque Magdaléenne, mais peut-être 
pas immédiatement. En tout cas le progrès est brusque 
et imprévu. Mais d'autre part l'émigration du Renne 
change les conditions dela vie humaine, le chasseur qui 
avait de longs loisirs fait place au cultivateur, et soit 
que la race magdaléenne se fonde avec de nouvelles 
races, soit qu'elle disparaisse ou émigre à la suite du 
Renne, les traditions de l'outillage sont changés et 
l’art disparait. 

- L'époque Néolithique a été pour ainsi dire le point de 
départ de la civilisation actuelle ; mais cette civilisation 
n'avait pas une origine autochtone. Elle avait été im- 
portée par une race d'émigrants venue, croit-on, de 
l'Asie Mineure et probablement brachycéphale. 

Ces émigrants, pendant de longs siècles, ont élevé les 
monuments mégalithiques : dolmens, menhirs, crom- 
lechs, roulens. Ils ont importé l’usage de la poterie. 

Outre les habitations lacustres, ils ont dü avoir de 
nombreuses cabanes construites sur le sol, à sec. 

Ces populations s’installaient de préférence dans le 
voisinage de belles sources, le long des fleuves ; nous les 
avons vues aussi sur le bord de lamer, où elles ont laissé 
les Kjækken-Mœddings. 

Elles ont su se retrancher dans des abris fortifiés. 

L'industrie s'est spécialisée dans les ateliers où se 
taillaient les outils de pierre. La fabrications des diffé- 
rents ustensiles se parquait, quelquefois, dans des quar- 
tiers spéciaux. 

Ces hommes connurent les principaux animaux do- 
mestiques : le chien, le cheval, le bœuf, le mouton, le 
cochon et ils employèrent un grand nombre de fruits 
sauvages : la noisette, la macre, la prunelle, la cor- 
nouille, la fraise, la faine, le gland, la poire, la pomme. 
Ils surent, avec la framboise et le fruit de la ronce, 
fabriquer une liqueur fermentée. Ils cultivèrent plu- 
sieurs espèces de blé et d'orge dont ils surent moudre 
le grain et faire des galettes. Ils utilisèrent une sorte de 
lin et confectionnèrent des étofles en feuilles de tilleul; 
mais le chanvre leur était inconnu et ils n’employèrent 


pas la laine. 


Ils avaient le respect des morts, les enterraient dans 
des grottes naturelles ou artificielles et déposaient à côté 
des cadavres un riche mobilier funéraire. 


Dr ETIENNE DEYROLLE, 
Licencié es sciences. 
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Périodicité vitale des animaux soumis aux oscilla- 
tions du niveau des hautes mers. — (Note de 
M. GEorGes Bon, présentée par M. ALFRED Gran.) 

Les Littorina rudis habitent les rochers supra-littoraux. Pen- 
dant les périodes de morte eau, ces gastéropodes subissent une 
dessiccation progressive qui a pour conséquence l’immobilisation 
et l’operculisation. A cette période de dessiccation, c'est-à-dire 
de vie ralentie, succède une période de vie active déterminée par 
l'hydratation consécutive au retour de la mer. Or, l’auteur a pu 
constater, au laboratoire de Wimereux, que cette alternance 
régulière de vie ralentie et de vie active des Littorines dont la 
période est de quinze jours subsiste pendant plusieurs mois encore 
quand on isole ces animaux des conditions naturelles et qu'on 
les place dans un milieu homogène et constant (air humide, air 
sec). 


Sur l’origine de l'acide carbonique dans la graine 
eu germination. — (Note de M. Enmoxn UnrBain, pré- 
sentée par M. A. HaLrer.) 

Si des graines de ricin décortiquées sont broyées avec leur poids 
d'eau à 1 p.100 de chloral hydraté, on n'observe un dédouble- 
ment intense des corps gras qu'elles contiennent qu'après trois ou 
quatre jours; ce dédoublement ne se produit que lorsqu'il y a déjà 
une quantité suffisante d'acide libre. Il était intéressant de 
rechercher dans le milieu stérile la source de l'acide carbonique 
qui se dégage pendant la germination. Trois hypothèses pou- 
vaient être faites : ou bien l’anhydride carbonique provenait de 
l'air, ou se formait dans les graines par oxydation due à l'oxy- 
gène ambiant, mais ces deux hypothèses disparaissent devant ce 
fait que la saponification s'établit dans un milieu privé d'air; ou 
bien pendant la période d'attente il y avait, par un mécanisme 
anaréobie quelconque, formation d’anhydride carbonique. L'ori- 
gine de l'acide carbonique peut être attribuée à l'hydrolyse pro- 
fonde de matières, albuminoïdes, les graines de ricin contenant 
des enzymes protéolytiques. On doit considérer que les dédou- 
blements protéolitiques constituent la première phase de la ger- 
mination précédant l'action hHpolytique. 


Sur quelques Hémoflageïlés des Téléostéens marins. 
— (Note de M. C. Lesaiccx, présentée par M. L. Bouvier.) 


L'auteur donne une description rapide de quelques espèces 
nouvelles de Trypanosomes et d'Hémogrégarines coexistant 
chez les Téléostéens marins étudiés cet été à Luc-sur-Mer. 
Ce sont : le Trypanosoma platessæ coexistant avec l’Hæmo- 
gregarina platessæ chez le Platessa vulgaris; le Trypanosoma 
flexi et l'Hæmogregarina flexi chez le Flexus vulgaris; le Pla- 
tophrys laterna et l'Hæmogregarina laterna caez le Plato- 
phrys laterna. 

Dans une autre note, on trouve la description de quelques 
autres Hémoflagellés. 


Description de quelques nouvelles espèces de Trypa- 

nosomes et d'Hémogrégarines parasites des Téléos- 
‘téens marins. — (Note de MM. E. Bruwrr et C. Leraizey, 
- présentée par M. E.-L. Bouvier.) 


Les Trypanosomes rencontrés appartiennent à deux types. 
L'auteur décrit alors trois espèces ressemblant au Trypanosome 
de la Raie de MM. Laveran et Mesnil. Ce sont : le Trypano- 
soma globii qui se rencontre sur la moitié des exemplaires de 
Gobius niger, le Trypanosoma Callionymi chez le Callionymus 
dracunculus et Trypanosoma Cotti chez le Cottus bubalis. Puis 
deux autres espèces se rapprochent beaucoup des Trypanosomes 
de mammifères, en particulier du Trypanosome du Rat (T'.Lewisi) 
ou de celui du Lerot vulgaire (T. Blanchardi). Ce sont le 

j Trypanosoma Delagei, trouvé sur 24 exemplaires de Blennius 
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pholis, et le Trypanosoma limandæ chez le Limanda plates- 
soïdes. L'auteur décrit ensuite sept Hémogrégarines nouvelles : 
l’'Hæmogregarina Blanchardi rencontrée pour une moyenne. de 
trois fois sur quatre chez le Gobius niger; l'Hæmogregarina 
callionymi chez le Callionymus dracunculus; l'Hæmogregarina 
Cotti chez le Cottus bubalis; l'Hæmogregarina quadrigemina 
chez le Callionymus dracunculus; l'Hæmogregarina Gobii 
chez le Gobius niger. Ces deux dernières espèces ont une struc- 
ture bien différente de celle des deux premières. 


La taille, le buste, le membre inférieur chez les 
individus qui ont subi la castration. — (Note de 
M. Eucène Prrrarp, présentée par M. A. LAVERAN.) 


En 1903, l’auteur avait déjà présenté une note sur l'influence 
de la castration chez l’homme au point de vue des modifications 
que subissent les diverses parties du corps. 

Ces observations anthropométriques étaient basées sur l'exa- 
men d'une série de 30 Shoptzy rencontrés dans la Dabrodja, où 
ils forment, avec leurs famille , le petit village de Doux-Mai. De 
nouvelles études purent être faites dans une récente campagne 
scientifique sur 41 nouveaux individus. 

La taille moyenne des 41 Skoptzy est très supérieure à celle 
des Russiens en général. 

La castration chez l’homme augmente donc la taille; par 
contre, le buste participe d’une manière incomparablement 
moins grande que le membre inférieur au développement exagéré 
de la taille. En comparant des individus châtrés aux individus 
normaux de même taille, on constate que le buste se développe 
relativement beaucoup moins chez les premiers que chez les 
seconds, et cette inégalité d'accroissement s’accentue au fur et à 
mesure que la taille s'élève. 


M. G. 


A PROPOS DE SENSITIVES 


Dans son très intéressant article : Chroniques et Nou- 
velles, M. HENRI COUPIN, sur la foi de M. Louts LAPICQUE 
nous parle de la Sensitive observé in situ dans l'Inde. 
Nous croyons utile de relever à ce sujet une confusion 
que nous paraît avoir faite le collègue de l’auteur de la 
note. 

Tout d’abord le Mimosa pudica L. est naturalisé dans 
l'Inde où il habite les parties les plus chaudes de ce pays 
et non d'ordinaire les montagnes. Il y est en outre dissé- 
miné çà et là et n’y forme pas de « nappe de verdure 
fraiche et compacte comme un gazon dur, piquée de pe- 
tites fleurs roses ». Le Mimosa pudica est une espèce de 
l'Amérique tropicale. 

Il existe aussi aux Indes d’autres Mimosa : le M. sepia- 
ria Benth., également introduit d'Amérique, puis le Mi- 
mosa rubicaulis Lamk., objet de nos expériences durant 
notre séjour assez long aux Ihdes, celui-là vraiment in- 
digène et dont le M. Lamata Witte est une variété loca- 
lisée dans la péninsule occidentale. Mais ces différentes 
espèces sont des arbustes ou arbrisseaux ne répondant 
nullement au signalement assez précis qu’en donne 
M. Lapicque. 

La plante qu'il a signalée à son collègue est certaine- 
ment le Biophytum sensitivum D. C., gracieuse espèce des 
montagnes de l'Inde, beaucoup moins sensible que la sen- 
sitive. Toutefois il ne suffit pas de se baisser et de cons- 
tater que cette végétation est composée d’une petite mi- 
mosée pour reconnaitre qu'on a affaire à une sensitive, 
car la plante en question n’est ni une sensitive ni même 
une mimosée, mais bien une oxalidée mimant en eftet 
une mimoséeet propre à se défendre contre l'indiscrétion 
d’un observateur qui n’est pas doublé d'un botaniste. 

H. LÉVEILLÉ. 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 
DES 
NOMS VULGAIRES ET LOCAUX 


DES 


POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


L 


Lasisrr (Bretagne). Anguille commune. 
Lapau (Nice). Muge à grosses lèvres. 
Lacnen (Provence). Esturgeon mâle. 
Lacura (Nice). Alose commune. 
LacniNan (embouchure du Rhône). Grosse Anguille de qualité 
inférieure. 
Lacno (Var). Alose commune. 
Lacra. Voir Lacra. 
LaADATTE (Bayonne). Bar commun. 
Lapror (Cette). Jeune Anchois. 
Laïrereau (Loire-Inférieure). Alose finte mâle. 
Lairreau. Voir LAITEREAU. 
LamprA (Sarthe). Lamproie. 
LanprApA (Provençal). Lamproie marine. 
Lawpré (Gard). Lamproie marine, Lamproie fluviatile. 
LampréA. Voir LAMPRADA. 
Lampréno (Provençal; Bordelais). Lamproie marine, Lamproie 
fluviatile. 
Lampneo. Voir LAMPREDO. 
Lampreso (Provençal; Gard; Toulouse). Lamproie de grande 
taille; Lamproie marine; Lamproie fluviatile. 
Laup»resou (Languedoc). Lamproie de Planer. 
Lampresoux. Voir L'AMPRESOU. 
Lampresse (ANGUILLE...) (Côtes de l'Ouest). Lamproie marine. 
— (egrire..….) (Ouest; Charente-Inférieure). Lamproie flu- 
viatile et, surtout, Lamproie de Planer. 
Lamprez (Bretagne). Lamproie de Planer. 
LamprezA. Voir LAMPRADA. 
Lamprezo (Toulouse; Gard). Lamproie marine, Lamproie flu- 
viatile. 
Lamprino (Périgord). Lamproie marine, Lamproie de grande 
taille. 
LampriHoun (Languedoc). Lamproie de Planer. 
LampriLLon (nombreuses localités). Lamproie de petite taille et, 
surtout, Lamproie de Planer. 
LaAMPROIE (GRANDE...) (nombreuses localités). Lamproie marine. 
— (PETITE...) (nombreuses localités). Lamproie de Planer; 
parfois Lamproie fluviatile. 
— D'ALOSE (Jura). Lamproie fluviatile. 
— ,  MARBRÉE (plusieurs localités). Lamproie marine. 
LamprouE (Marseillle). Lamproie marine, Lamproie de grande 
taille. 
LamProyon. Voir LAMPRILLON. 
Lampru (Var). Lamproie marine. 
Lawprua (Nice). Lamproie marine. 
Lamprue. Voir L'AMPROUE. 
Lamprruo. Voir LAMPROUE. 
Lanceron (Bresse chälonnaise). Jeune Brochet, — (Isère). Les 
Loches. 
Lanpoise (Vaucluse; Gard). Chevaine vaudoise, 
Lanpoueso (Languedoc). Chevaine vaudoise. 
Lane (Montbéliard). Ablette commune. 
Laouquero (Tarn). Les Loches. 
Laucn (Alsace). Ablette commune. 
Laucs. Voir Laucx. 
Lauquero (Gard). Loche franche et autres. — (Gascogne). Loche 
de rivière. 
Lauzon (Haute-Garonne). Gardon commun. 
Lavarero (Provençal). Corégone lavaret. 
LavarerTe (Suisse romande). Corégone lavaret. 
Lavaron (lac du Bourget). Corégone lavaret. 
Lenerre (Millerie; Suisse romande). Vairon. 
Lècne-a-rour (Nantua). Chevaine commun. 
Lempresou. Voir LAMPRESOU. 
Lévrier (Lorraine). Brochet mâle. 
Lracno (Provençal; Gascogne). Les Loches. 
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Lioucao (Gascogne). Les Loches. 
Luissa nicra (Cette). Muge à grosses lèvres. 
LLoparo (Pyrénées-Orientales). Bar comun. 
LLorre (Pyrénées-Orientales). Lote commune. 
Locxe (Jura). Lote commune. 
BARBUE (diverses localités). Loche franche, 
Locerte (Jura). Lote commune. 
Locxo (Alpes). Les Loches, surtout Loche franche. 
Locou (Provençal), Les Loches, surtout Loche franche. 
Loco (Provençal; Gard). Les Loches, surtout Loche franche 
(Gard). Parfois Vairon. 
MOULET (Guyenne). Goujon de rivière 
— TRENCO (Gard). Loche de rivière, Loche franche. 
—  VERNIEIRO (Gard). Vairon. 
Loxerte (Picardie). Les Blennies. 
Looue (Normandie). Les Loches. 
Loquero (Provençal). Petite Loche, Loche de rivière. 
Lorerre (Aube). Ablette spirlin. 
Loso (Dauphiné). Alose commune. 
Lorcxe (Bordelais). Les Loches. 
Lorcno (Provençal). Les Loches, surtout Loche franche. 
Loro (Rouergue). Les Loches. 
Lorre (embouchure de la Mayenne; Vienne). Les Loches, sur- 
tout Loche franche. 
Lorza (Haute-Loire). Loche de rivière. 
Lous (Languedoc). Bar commun. 
Loupas (Languedoc; Nice). Bar commun. 
Loupasseau (Languedoc). Bar de petite taille; Bar ponctué. 
Lousassou (Languedoc; Nice). Bar ponctué; Bar de petite taille. 
Lougassoux. Voir Loupassou. 
LouBineau (Poitou). Bar commun. 
Lougixe (diverses localités). Bar commun. 
Louoco (Rouergue). Les Loches. 
Lowr (Provence ; Languedoc). Bar commun. — (Lauragais). Lote 
commune. 
ricassAT (Cette). Bar ponctué. 
WU Loupas (Languedoc). Bar commun. 
4 Lourassou (Provence; Languedoc). Jeune Bar ; Bar ponctué. 
| Louquero (Provence). Loche de rivière. 
| Loursoua (Basque ; Pyrénées-Orientales). Loche franche. 
Lour (Gascogne). Bar commun. 
Lourora. Voir Loursoua. 
Louvine. Voir LOUBINE. | 
Louvorre (Yonne). Ablette spirlin. 
Lux (Loire-Inférieure). Bar commun. 
Lucro (Languedoc). Vairon. K 
Luexorre. Voir LIGNOTTE. 
Lurerre (Aube). Ablette spirlin. 
Lusieiro. Voir Lucio. 
Lusrero. Voir Lucio. 
Lurcau (Labourdin). Brochet commun. 
Luz (vieux français). Brochet commun. 


M 


Macxarmo (Provençal). Lamproie marine, Lamproie fluviatile. 
MaxeLorre (Rouchi; Wallon). Chabot de rivière. 
Maxene DE Coureu (Provençal). Jeune Brochet. 
Manpok (Bretagne). Gardon commun; Goujon commun. 
Maxce-MErne (Genève). Ablette commune. 

Manyo-PEeGo (Provençal). Lamproie marine. 
saBoun (Velay). Ablette commune. 
Maouecorre. Voir MAKELOTTE. 

Manpar (Indre). Chevaine commune. 

MarGaGxou (Hérault ; embouchure du Rhône). Grosse Angüille 

de qualité inférieure. 

MarGacnoux. Voir MarGAGnou. 

Maricuau (Poitou). Epinochette. 

Masero. Voir Poucau. 

Maraieu (Saint-Claude-en-Jura). Chabot de rivière. 
Maucuo (Provence). Vairon. 

Mauco. Voir Maucno, 

MaureLce (Montbéliard). Les Loches. 
- Meiz (Bretagne). Les Muges. 

Mère. Ablette. 

Mésaiexe (Lorraine ; Moselle). Ablette spirlin. 


| DAGUIN, 
- . - (A suivre.) 


GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


COLEOPTÈRES DE FRANCE 


SÉRIE CURCULIONIENNE 


(CURCULIONIDES — SCOLYTIDES) 


Prothorax à base sinueuse couvert d’une 


grossière ponctuation (fig. 166)..... Leiosomus Kirb. 
45 
Prothorax à base droite (fig. 167)... Plinthus Sch. 
| (incl. Meleus). 
Pas d'ailes membraneuses sous les éiy- 
NB MAALTO SAR nc moe lee Console 17 
Des ailes membraneuses............. 18 
Deuxième article du funicule égal au 
| premier (fig. 168). 022 7 ee... Alophus Sch. 
17: 
Deuxième art. du funicule plus court 
\sique le premier (fg.169)%%...:.7° Rhytidoderes Sch. 
Yeux ovales ou oblongs {fig. 170)...... fe 49 
18 De G ; 
| Yeux arrondis (fig. 171).............. Coniatus Germ. 


Scrobes très courts, se terminant long- 


temps avant les yeux (fig. 172)...... Procas Steph. 
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Funicule de 7 articles (fig. 174)..... Phytonomus Sch. 


20 


Limobius Sch. 


LS allongés atteignant les yeux 
| punicule de 6articles (fig. 175)....... 
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8e Trisu. — BYRSOPSIENS 


Ces Insectes, caractérisés par leur rostre, toujours fortement infléchi 
et presque caché dans une rainure du prosternum, sont peu nombreux 
en Europe. Bn France, nous ne possédons que que 4 espèces, apparte- 
nant aux genres Rhytirrhinus et Gronops. 

Pas d'ailes membraneuses sous les ély- 


tres (bg, 476): eee ee en Rhytirrhinus Sch. 


Des ailes membraneuses bien dévelop- 
péés (fig: 171). 1eme . Gronops Sch. 


175 
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9e TriBu. — BRACHYCÉRIENS 


Ce genre, si bien représenté en Afrique et dans les contrées méridio- 
nales de l'Europe, ne renferme que ÿ espèces en France; ce sont des In- 
sectes privés d'ailes, propres à la bordure méditerranéenne. (Voir la note 
de la page 184.) 

On les rencontre parfois, marchant lentement sur la terre dans les en- 
droits sablonneux. Ê 


Un seul genre en Eurcpe (fig. 178) (1). Brachycerus Frbr. 


10° TriBu. — BRACHYDÉRIENS. 


Cette tribu compte aussi parmi les plus riches de la grande famille 
des Rhynchophores; malgré son apparente homogénéité, ses limites sont 
appréciées de façons fort diverses par les auteurs. 

Nous y comprenons ici 19 genres, dont les principaux sont les sui- 
vants : 

Brachyderes. — L'importance de ce genre vient de ce que, par 
l'uniformité et la fixité de ses caractères, il a mérité de donner son 
nom à l’ensemble de la tribu; il ne renferme en France que 4 espèces 
ou variétés, mais sa distribution géographique est très étendue, surtout 
dans les régions méditerranéennes, et, en effet, ses divers représentants 
ont été observés depuis l'Espagne jusqu'à l'extrémité orientale de la 
Chine. 

Barypithes. — Neuf ou dix espèces vivant sous les écorces et sous les 
mousses. 

Les genres Strophosomus et Strophomorphus vivent sur les Chênes 
et les Coudriers, 10 esp. 

Cneorhinus (Cneorrhinini Fauc., p. 361). — Genre important, dont 
on à fait quelquefois le type d’une tribu; il comprend seulement 6 espèces 
françaises. 

Sitona. — Genre très riche, créé par Germar (Sitona. Ins. Spec.). 

Il comprend des Insectes de petite taille ordinairement de couleur 
sombre, mais si abondants parfois qu'ils causent de véritables dommages 
dans les jardins et les prairies artificielles. Ils s’attaquent surtout aux 
plantes de la famille des Légumineuses; on en connaît une trentaine 
d'espèces en France. 

Polydrosus Sch. (Polydrusus Germ.). — Ce genre comprend un 
grand nombre d'espèces ornées de couleurs métalliques, et, à première 
vue, ressemblant aux Phyllobius et aux Chlorophanus. Elles se distin- 


(1) L'espèce représentée ici est le B. albientatus Sch. provenant de 
Sicile. 


guent cependant facilement des premiers par la forme courbée des scrc 
bes, et des seconds par l'absence d’'épine à l'extrémité des jambes anté 
rieures: 21 espèces. 

Les espèces du genre Metallites ressemblent également beaucoup au 
Polydrosus ; elles ne s’en distinguent en réalité que par la forme d 
leur rostre et par les fines écailles qui couvrent leurs élytres. 


Pas d'ailes membraneuses sous les ély- 
tres ; épaules arrondies ou obtuses, 
1] jamais saillantes (fig. 179).......... 
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Ailes membraneuses développées; épau- 
les anguleuses ou saillantes (fig. 180). ...11 


sphériques sauf les deux premiers 
(EAST eus. M ni D AE Es) 


Art. du funieule coniques (fig. 182).... ... 3 


Ecusson triangulaire bien visible (fig. 


183) EE RIRES RS Brachyderes Sch 


Scrobes courts, n'atteignant pas les | 


je du funicule lenticulaires ou 
| yeux (fig. 184)..:................ .. Eusomus Germi 


Scrobes allongés atteignant les yeux 
(fig 485) 7... Rs Canlostrophus Frm 


Scrobes triangulaires, fortement élar- | 
| gis en arrière (fig. 186)....... Barypithes J. du Val 
5 


Scrobes étroits dans toute leur lon- 
gueur (fig. 185).......... de te NE TO 


1 (}) 


(A suivre.) C. HOULBERT. 


Le Gérant : PAUL GROULT. 
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26° ANNÉE 2 SÉRIE 


— N° 42535 15 NOVEMBRE 1904 


LES CINNAMOMUM FOSSILES DE FRANCE 


ESPÈCES PALÉOCÈNES 
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Le genre Cinnamomum est l'un de ceux dont l’exis- 
tence, à l’état fossile, a été reconnue avec le plus de cer- 
titude. On en rencontre des représentants dans presque 
tous les dépôts qui fournissent des restes de plantes ter- 
restres, à partir du Crétacé supérieur. C’est en effet dans 
des couches appartenant à l'étage Cénomanien (Dakota 
grup) que les Cinnamons semblent faire leur première 
apparition ; ils y sont représentés par deux espèces dont 

* l’une : le Cinnamomum Heeri, Lesq. (fig. 1) est propre à 
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Fig. 1. — Cinnamomum Heeri, Lsqx. du Cénamonien américain, 
d’après la figure de Lesquereux. 
Fig. 2. — Cinnamomum Sezannense, Wat. Reproduction d’une 


figure de de Saporta et Marion (flore de Gelinden). 


l'Amérique septentrionale, tandis que l’autre C. Scheuch- 
zeri, Heer. remonte assez haut dans le Tertiaire d'Europe. 
Presque toutes les flores tertiaires en fournissent cha- 
cune quelques types, aussi le nombre des espèces est-il 
assez élevé. 

Les espèces oligocènes et miocènes sont de beaucoup 
les plus nombreuses et les mieux connues ; elles ont été 
décrites par divers savants parmi lesquels nous citerons 
Ettingshausen, Herr, de Saporta, etc. 

Les espèces éocènes, beaucoup moins nombreuses, 
sont aussi moins bien connues. Nous nous proposons 
dans cette étude de récapituler les espèces déjà décrites 
et d'en discuter la valeur, et de faire connaitre quelques 
formes nouvelles qui se sont rencontrées à des niveaux 
qui n'avaient point fourni jusqu’à ce jour de représen- 
tants du genre. 

Nous suivrons dans ce travail l’ordre chronologique 
en commençant naturellement par les dépôts les plus 
anciens, 

Etage Thanétien. 

En France, les dépôts de cet âge ayant fourni des 


débris de végétaux sont:les grès intercalés dans les sables 
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de Bracheux, à la base, et les travertins de Sézanne, au 
sommet. 

Jusqu'à présent, il n’a pas été rencontré de Cinnamo- 
mum dans les grès des sables de Bracheux, mais nous 
devons ajouter que dans les marnes heersiennes de Ge- 
linden (Belgique), qui peuvent être placées sur le même 
niveau que ces grès, MM. de Saporta et Marion 
signalent la présence de plusieurs espèces de ce genre, 
dont l’une au moins se retrouve en France à un niveau 
un peu plus élevé. 

En effet, c'est de Sézanne que provient le type d’une 
des plus belles espèces du genre. Décrite d’abord par 
Watelet sous le nom de Cinnamomum Sezannense, cette 
forme devenait, pour de Saporta, le Daphnogene Sezan- 
nensis, lors de la publication de son prodrome d’une 
flore fossile de Sézanne, mais dans sa revision de la 
flore heersienne de Gelinden le même auteur rétablit 
l’attribution de Watelet ; la synonymie de cette espèce 
s'établit donc aujourd’hui de la manière.suivante : 

Cinnamomum Sezannense, Wat. PI. foss. du bassin de 

Paris, p.155, pl. Lg. 
— dubium, Wat. Ibid., p.176, pl. L, fig.k. 

Daphnogene pedunculata, Wat. L. c., p. 178, pl. L, 

fig. 6-10. 

—- Sezannensis, Sap. FI. foss. des trav. anc. 
de Sézanne, pl. 81, pl. VIII, fig. 5. 

— Sap. et Mar. Essai sur la végét. à l’ép. 
des marnes heers., de Gelinden, p. 47, 
pl. VI, fig. 5-6. 

— longinqua, Sap. et Mar. L.c., p. 48,pl. IV, 
fer vTe 


Nous ferons remarquer que l'échantillon figuré par 
Watelet est mutilé aux deux extrémités (fig. 3). 

Il en est de même pour celui représenté par de Saporta 
dans sa flore fossile des travertins de Sézanne; ce se- 
cond exemplaire est cependant plus complet que le pré- 
cédent (fig. #4). 

Les échantillons figurés dans la flore des marnes heer- 
siennes de Gelinden sont également plus ou moins incom- 
plets, sauf celui représenté par la figure 6 de la planche IX 
de la revision de cette flore (2° Mémoire, t. XLI, 1878, 
des Mém. couronnés de l’Acad. des sc. de Bruxelles). 
Mais cette figure est faite d’après une feuille de petite 
dimension (fig. 2), celle dont nous donnons ici la repro- 
duction photographique est double dans ses dimensions. 
Cet échantillon mesure 0®120 de longueur sur 0027 de 
largeur maxima, et peut se comparer sous ce rapport à 
la feuille représentée par la figure 5 de la même planche 
et de celle de la planche VIII, figure du mémoire sur la 
flore de Sézanne. Mais tandis que dans cette figure les 
nervures basilaires et secondaires sont alternes, elles 
sont nettement opposées dans l'échantillon que nous 
figurons (1). 

Nous avons cru bon de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs, à côté de Péchantillon de MM. Deyrolle, la copie 
des figures de de Saporta.et de Watelet (fig. 2, 4, 5). 

Pour de Saporta, il existe un rapport évident entre les 
feuilles du C. Sezannense, et celles du €. lanceolatum, très 


répandu dans l’Eocène supérieur, le Tongrien et l'Aquita- 
nien, et qui est la forme dominante dans les gypses 
d'Aix. Il conviendrait, suivant cet auteur, de considérer 


(4) Cet échantillon appartient à MM.|les Fils d'Emile Deyrolle ; 
il a été rencontré dans un lot de plantes fossiles que ces messieurs 
avaient soumis à mon examen. 
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ce dernier comme le descendant direct de l’espèce thané- 
tienne. 

Parmi les espèces vivantes très voisines du C. Sezan- 
nense, il faut de citer : 

7. Burmanni, BI. 

C. Tamala, Nces et Eberm. 

C. Culilawan, B1,, particulièrement ce dernier. 

Ces trois espèces sont originaires de l’Asie tropicale. 

Etage Sparnacien. 

Bien que les débris de végétaux soient nombreux dans 
l'argile plastique et les lignites, le mauvais état de con- 
servation de ces restes ne permet pas habituellement 
une étude précise, et l’on ne connaît, jusqu’à ce jour, que 
fort peu de chose sur la flore de cette époque. 

Parmi les peu nombreuses formes signalées jusqu'ici à 


IRL 
Ne 
a 
EÉENL 


Tig. ‘3 
Fig. 4 
Fig. 5. 
Cinnamomum Sezannense, Wat., du travertin de Sézanne. 
Fig. 3. — Reproduction de la figure donnée par Watelet. — Fig. 4. — Reprodution de la figure donnée par de Saporta.dans le 


Prodrome de la flore de Sézanne. — Fig.5. — Reproduction photographique de l'échantillon de MM. Deyrolle, réduit de 1/5 environ. 


ce niveau il n'était fait aucune mention du genre Cinna- 
momum. Or d’après les matériaux recueillis par nous dans 
l'argile plastique de Silly (Aisne), il résulte au contraire 
que dans le bassin de Paris, ce genre devait être assez 
répandu à l’époque Sparnacienne; en effet nous signale- 
rons aujourd’hui trois formes qui peuvent être consi- 
dérées comme nouvelles, tant au point de vue de leur 
gisement que de leurs caractères morphologiques. 
L'une de ces dernières est représentée par deux échan- 
tillons, différents par la taille, mais qui nous paraissent, 
néanmoins, devoir être considérés, par l’ensemble de 
leurs caractères, comme appartenant à la même espèce. 
La plus grande de ces feuilles (fig. 8) mesure 0087 de 
la base du limbe au sommet et 0"034 dans sa plus grande 


largeur ; l’autre feuille ne mesure que 0057 de haut sur- 
0024 environ de large. 

Cette espèce peut être considérée comme intermé-- 
diaire entre le C. ellipsoideum, Sap. in part. de Gelinden 
et le C. Larteti, Wat. si fréquent à Belleu. C’est en effet 
avec certaines feuilles de la première de ces deux espé-- 
ces que notre second échantillon présente le plus ‘d’af- 
finité, tandis que la plus grande de nos empreintes se: 
rapprocherait beaucoup de celles figurées par Watelet 
(pl. XLIX, fig. 10) comme appartenant à l'espèce qu’il! 
dédia à l’ancien professeur de Paléontologie du Muséum. 

Quoique voisins des deux formes précitées, nos échan-- 
tillons présentent, outre leur gisement spécial, des par- 
ticularités qui justifient, croyons-nous, leur élévation au: 
rang d'espèce. C’est ainsi que l'empreinte que nous met-- 


as 
ne 


D 


27) 


à 


Se 


SL) 


tons en parallèle avec le C. ellipsoideum est relativement 
plus étroite que cette dernière, et que les nervures laté- 
rales sont plus rectilignes et semblent plus nettement 
basilaires que dans l'espèce de Gelinden. Pour l’autre: 
individu, 1 suffira de comparer la reproduction photogra- 
phique (fig. 8) que nous donnons de l'empreinte de Silly 
avec les figures copiées sur celles de Watelet pour voir 
que notre espèce, tout en ayant le port de celle de Bel- 
leu, est plus obtuse au sommet, que les nervures laté- 
rales sont plus droites et un peu plus rapprochées des 
bords du limbe, et que les autres nervures secondes 
sont en plus grand nombre (4 ou 5 paires). Le pétiole 
parait beaucoup plus robuste dans notre espèce que dans: 
celle de Belleu. 
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Nous proposons le nom de Cinnamomum transitorium, 
pour la Lauracée de l'argile plastique, afin de rappeler 
ses affinités avec deux espèces, l’une plus ancienne et 
l’autre plus récente qu’elle. Cette forme rentre évidem- 
ment dans le groupe du C. polymorphum, Heer, dont 
elle peut être considérée comme un ancêtre direct. 

L'autre espèce du même gisement, que nous considé- 
rons également comme nouvelle, est bien différente de 
la précédente et même de toutes celles énumérées jus- 
qu'à ce jour à l’état fossile. 

Comme l’on peut s’en rendre compte par l'examen de 
notre figure 9, c'est une feuille relativement courte, ovale, 
s’atténuant un peu vers le sommet, qui est très obtus et 
même légèrement émarginé, et arrondie à la base; ce 
dernier caractère se rencontre dans un certain nombre 


cent à se montrer que près du sommet de la feuille, elles 
sont peu nombreuses (1 ou 2 paires) et assez largement 
recourbées. Les nervures latérales donnent naissance 
extérieurement à 4 ou 5 nervules, peu recourbées, légè- 
rement ascendantes et qui atteignent presque les bords 
du limbe. 

Les dimensions de 
vantes : 


notre exemplaire sont les sui- 


Hauteur (pétiole non compris) : Om51. 
Largeur maxima : 0®033. 


Nous proposons pour cette espèce le nomde Cinnamo- 
mum Valdense qui rappelle l’ancienne dénomination de la 
rébion (le Valois) où notre fossile a été recueilli. 

Nous possédons un troisième fossile provenant du 


Fig. 6 etT.— Cinnamomum ellipsoideum, Sap. et Mar., d'après les figures du mémoire sur la flore des marnes heersiennes 
de Gelinden.— Fig. 8. — Cinnamomum lransitorium, Frit., de l’argile plastiquede l'Aisne, un peu rédun. 


d'espèces actuelles assez polymorphes comme C. Zeyla- 
nicum, par exemple chez lequel nous l’avons observée, 
ainsi que sur le C. Heeri, Lsqx, du Crétacé parmi les 
espèces fossiles. Ce caractère se retrouve aussi sur une 
figure de Watelet représentant une variété de son C.Lar- 
teti (voir pl. XLIX, fig. 9, et notre figure 11); aussi con- 
viendrait-il, à notre avis, de séparer cette forme de celles 
que cet auteur donne sous le même nom et qui présen- 
tent toutes un limbe atténué en pointe à la base, comme 
cela se voit généralement dans les Cinnamons actuels. 
Les autres caractères de notre fossile sont les suivants : 

Nervures latérales suprabasilaires un peu courbes et 
assez éloignées des bords du limbe qui sont légèrement 
ondulés, les autres nervures secondaires ne commen- 


même gisement que les précédents et qui présente tous 
les caractères d’un Cinnamon. 

C’est une feuille, mutilée au sommet et dont le pétiole 
manque, qui dans son intégrité devait mesurer environ 
0m060 de hauteur sur 07019 de largeur maxima. 

Elle diffère des deux précédentes par son aspect plus 
raide, elle est relativement plus étroite, nettement lan- 
céolée, atténuée en pointes aux deux extrémités et sans 
doute un peu prolongée au sommet, Les nervures laté- 
rales sont nettement basilaires, presque rectilignes et 
assez rapprochées des bords. Les autres nervures secon- 
des commencent environ aux deux tiers supérieurs du 
limbe, et leur nombre devait être très réduit. Le reste du 
réseau veineux est trop peunet pour fournir des caractères 
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Cette forme nous paraît distincte des deux autres ren- 
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très faible. Elle n’atteint jamais 10 millimètres, les. 


contrées dans le même gisement, elle semble se rappro- | pièces qui dépassent cette dimension sont toujours des 


cher plutôt du C. formosum de Watelet, mais celui-ci est. 
plus allongé au sommet, moins acuminé à la base et 
présente un plus grand nombre de nervures secondes. 
Jusqu'à la découverte de matériaux qui, en nous fai- 
sant mieux connaitre cette forme, nous permettrons, s’il 


Fig. 9. — Cinnamomum Valdense, Frit.' de l'argile plastique 


de l'Aisne, réd. 1/7. 


y à lieu, de la rattacher à une espèce déjà décrite, nous 
proposons de cataloguer cette feuille sous le nom de Cin- 
namomum Sillyense, nom qui rappelle la localité où nous 
l'avons recueillie. 

Nous devons ajouter que cette forme vient se placer 
dans le groupe du C, lanceolatum, Heer, et que par son 
aspect général, elle à aussi beaucoup de rapports avec les 
feuilles du Cocculus laurifolius, D. C., Ménispermée qui 
vit aujourd’hui dans l'Inde. 


3 


(A suivre.) P.-H. FRITEL. 


LA FEUILLE DE LAURIER 


PRRRRPIPPS SIP 


L'industrie solutréenne est caractérisée par un silex 
spécial dont la forme rappelle celle de la feuille de lau- 
rer, d’où son nom. Ce silex est taillé sur les deux faces 
avec beaucoup de soin ; c’est le plus beau des silex tail- 
lés quaternaires comme fini. La feuille de laurier dé- 
rive de la pointe moustérienne ; il n’est pas rare de trou- 
ver des stations intermédiaires où des formes de pas- 
sage s’observent. J'en ai même signalé une dans un pré- 
cédent article paru dans le Naturaliste («Etude sur la sta- 
tion de la Micoque, Dordogne »). 

Comme je viens de le dire, la feuille de laurier offre 
un travail extrêmement soigné. C’est elle qui marque 
l'apogée de la pierre éclatée. Elle est taillée avec beau- 
coup de finesse non seulement sur les arêtes mais aussi 
aux deux extrémités, Contrairement à la pointe mousté- 
rienne, La plupart des échantillons moyens offrent peu 
de différence comme forme. C’est un losange offrant le 
point de plus grande largeur vers le bas ou tiers infé- 
rieur en général. En ce point l’épaisseur est souvent un 
peu plus marquée. L’épaisseur de la feuille de laurier est 


ébauches. 
Voici les dimensions de quelques séries au point de- 
vue de l'épaisseur. 


Volgré : Musée de Chalon, 8 mm.......... de Mortillet 
Solutre : Musée de Saint-Germain, 5 mm... | (Préhistorique.) 
Laugerie-Haute : Collection personnelle, 5 à 6 mm. 

Comme longueur, la feuille de laurier varie beau- 
coup. Cela se concoit d'après son usage qui était très 
varié. Les plus longues qui dépassent d’ailleurs la: 
moyenne, viennent de Volgu. La longueur oscille entre: 
40 et 340 millimètres. La moyenne est de 10 centimètres. 

Le rapport entre la longueur et la largeur varie aussi 
comme le montre le tableau donné par M. de Mortillet 
dans le Préhistorique. 

Au minimum, la longueur est le double de la largeur;: 
elle s'élève parfois à quatre fois la longueur. Voici 
d’ailleurs un tableau comparatif des dimensions atteintes. 
par les feuilles de laurier. Une partie est empruntée à: 
M. de Mortillet. Une partie a été prise sur les pièces de 
la collection personnelle. 


Long. en 
mm. Larg. Rapport. 

Volgré : Musée de Chalon-sur-Saône... 340 83 24.41 

Was = 280 59 24.12: 
Solutré : Collection de Ferry, n° 97.... 487 51 27.27 

un Sn n9:98: 1.211408 19 48.47: 
Excideuil : Musée de St-Germain, n°0104. 134 50 31732 
Solutré : — n0 9617144 30 26.31 
Excideuil : AA AO Ets 81 23 21.53: 

> RO CAN 80 31 46.26 
Gargas — n°104. 54 25 46.29 
Excideuil — n°108. 46 18 39.13: 
Solutré : — no 99. 44 14 39.13. 
Laugerie-Haute : Collection personnelle. 

Il est à remarquer que les | "°1 15 5 
feuilles de laurier ne se ren- | n°2 110 30 
contrent pas dans le Nord. Le | ne ; 103 . 
point le plus septentrional où ; #4 98 F 
on en a rencontré estle plateau | ! ÿ 118 42 
d’Othe. Le Midi abonde au con- | 1° 6 95 30 
traire en stations solutréennes. | n° 1 69 22 

Et) 125 50 


Cette dernière pièce est à une seule pointe : 


une description spéciale. 

La forme habituelle est celle d’un losange à double: 
pointe, avons-nous déjà dit. 

Il ya cependant des exceptions. Parmi une série de- 
feuilles de laurier de Laugerie-Haute, la station bien: 
connue, je possède une belle pièce de 125 millimètres, 
offrant une seule pointe, la base est arquée, rappelant 
certaines pointes des barrows d'Angleterre, ou des. 
pointes de lance néolithique. La pièce en question est 
extrêmement jolie comme taille, très fine comme toutes. 
les feuilles de laurier de la Dordogne. Elle a été trouvée 
dans le gisement classique en même temps que d’autres 
feuilles de laurier à forme habituelle, celles de ma col-- 
lection. Sa base arquée porte une petite encoche pour 
emmanchement. 

La pièce en question est en silex brun translucide, 
avec vernis. Ces pièces sont très rares dans les gise- 
ments offrant du solutréen pur comme Laugerie. On en 
trouve quelquefois dans les gisements de la fin du mous- 
térien qui sont intermédiaires. Mais ces pièces sont plus 
lourdes et ce sont des pointes moustériennes, retouchées 
sur les deux faces, alors que le silex en question est une 
vraie feuiile de laurier simplement modifiée. 


La feuille de laurier servant d’armature de javelot,… 


il en sera donné- 
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-de lance, de poignard (CF. Poignards d'obsidienne du 
Mexique). Elle était emmanchée au sommet d'une hampe. 
Comme l’instrument était très léger et fort peu épais, il 
devait s’'émousser souvent comme le montrent certains 
échantillons retaillés à plusieurs fois et ainsi remis à 
neuf. Souvent elles devaient se fracturer ; on trouve en 
réalité beaucoup de ces pièces cassées dans les stations. 
La disposition losangique était faite à dessein sansdoute, 
-car elle permettait d'utiliser la seconde pointe quand 
l’une était ébréchée. 

Les pièces, comme celle dont je donne la description 
-et n'ayant qu'une pointe, pouvaient être utilisées 
-comme armature de poignard, la base arquée s’insérant 
dans la hampe, ou le manche de poignard, l’encoche de 
Ja base servant à ce point de vue. Ces pointes ont sur- 
tout existé dans le début de la période solutréenne, la 
forme classique à deux pointes n'est sans doute venue 
-que plus tard, quand l'usage du javelot et de la flèche 
est devenu plus courant, Ces formes spéciales se sont 
quelquefois renouvelées dans le cours de la période, et 
c’est un point de l’évolution, de l’industrie quaternaire 
-qu'il est intéressant de signaler. 

PONTIER. 


HISTOIRE NATURELLE 


de Galerucella luteola 


COLÉOPTÈRE DE LA FAMILLE DES CHRYSOMÉLIDES 


Dans une de mes excursions entomologiques, je récoltais des 
“feuilles d’orme vulgaire (Ulmus campestris), afin de donner la 
pâture à une chenille qui se nourrissait des feuilles de cet arbre, 
-et que je gardais en captivité; je m'aperçus que quelques-unes 
des feuilles d’orme étaient recouvertes de petites plaques d'œufs 
-d’insectes : je récolte aussitôt soigneusement le plus possible de 
ces œufs et les rapporte chez moi. Le lendemain une grande 
-quantité de petites larves étaient sorties de ces œufs et se mirent 
dès lors à ronger le parenchyme des feuilles d’orme que je leur 
présentais chaque jour. Ces larves ressemblaient fort à des 
chenilles de Lépidoptères, mais à un examen plus sérieux je 
reconnus bientôt qu'elles ne pouvaient pas appartenir à cet ordre 
d'insectes. La sortie de l’œuf eut lieu le 4°r juillet. Le 3 juillet 
mes larves refusèrent toute nourriture et toutes successivement 
opérèrent le long et pénible travail de la mue; ces larves qui 
auparavant étaient jaunes devinrent après cette mue d'un noirâtre 
obscur, mais cette teinte ne persista que vingt-quatre heures, 
-après quoi elles reprirent leur teinte du premier âge. 

Le 12 juillet mes larves opérèrent leur deuxième mue : elles 
mangèrent encore des feuilles d’orme durant huit jours, puis le 
20 juillet elles quittèrent les branches d’orme qui les avaient 
nourries jusqu'alors et se roulèrent sur elles-mêmes en forme de 
croissant, ne bougeant même pas lorsqu'on les touchait; elles 
restèrent ainsi comme mortes pendant deux jours, puis, lentement, 
la peau qui s'était progressivement noircie, se fendilla sur le 
dos et, bientôt, elle laissa au jour une nymphe jaune d'ocre, 
inerte et assez anguleuse; au bout de quelques jours deux points 
noirs parurent à la place des yeux, puis le dessus du corps se 
-colora, enfin le dessous, puis l’insecte parfait, la Galerucella, 
luteola qui fut complètement formée et chercha à s’accoupler le 
30 juillet. 


Description. 


Œuf. — 2 millimètres; couleur jaune päle, ronds à la base, 
coniques au sommet, toujours placés par plaques les uns à côté 
des autres, chaque plaque compte de six à quinze œufs. 

Larve. — Adultes : environ 4 centimètre Jaune ocracé vif, 
derniers segments possédant des taches noires dorsales assez 
prononcées pour former un ensemble noir, et qui vont en dimi- 


nuant d'intensité à mesure que les anneaux se rapprochent de la 
tête, et, vers la moitié de la longueur de la larve, ces points ne 
sont plus visibles à l'œil nu. Deux bandes latérales noires formées 
par des taches noires sur les flancs de l'animal forment une 
bande jaune sur le dos de la larve. Tête noire. Pattes noires. 
Nourriture : orme. 

Nymphe. — La nymphe est à peu près convexe, elle est com- 
plètement inerte. La couleur est d'un jaune vif, elle est hérissée 
de poils de cette même couleur. Longueur : 5 millimètres. 

Insecle parfait. — Abdomen noir, annelé de fines bandes 
jaunes et bordé latéralement de bandes de cette couleur. TFète 
forte et très rentrée dans le corselet, jaune avec quatre points 
noirs; corselet jaune légèrement rugueux, trois ou quatre points 
noirs; élytres longues non rétrécies à la base, jaunes tirant par- 
fois sur le gris verdâtre avec deux raies sur le bord externe, et 
sur le bord interne de chacune d'elles. Paties jaunes, cuisses 
marquées de noir, tarses de 3 articles. Antennes grisätres de dix 
articles. 

Le mäle diffère de la femelle en ce qu'il est plus petit. Lon- 
gueur : 8 à 10 millimètres. 

Ce coléoptère est fort commun : partout dans les bois, sur les 
arbres ; dans les champs, sur les fleurs, et même dans les maisons. 
Il paraît les derniers jours de juillet. ou, les premiers jours 
d'août; on les trouve en grande quantité au moment de l'éclo- 
sion sous les bois et les plantations d’'ormes. 

Malgré leur grand nombre, les larves de ce coléoptère ne pro- 
duisent pas de dégâts et n’entrent que pour une très petite part 
dans la destruction des ormes. 


M. Revo. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 
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La bosse frontale de certains poissons. — Influence de la neur- 
rilure sur la couleur des animaux. — Comment les Bernar«t- 
l’Ermile explorent les coquilles. — La flore des toils de 
chaume. — L'amour maternel d'une araignée. 


On voit parfois certains spécimens de Poissons munis d'une 
bosse plus ou moins volumineuse, qui commence, en général, au 
niveau des yeux, et peut se prolonger sur lanuque, jusqu au pre- 
mier rayon de la dorsale. Cette tumeur, recouverte par des 
écailles, est de consistance molle et paraît, au premier abord, 
constituée par du tissu adipeux. Sa forme et ses dimensions sont 
des plus variables, mais sa présence donne à la physionomie de 
l'animal qui en est porteur, un aspect des plus bizarres, qui ne 
manque pas de frapper l'observateur. C’est principalement chez 
les Acanthoptérygiens pharyngognathes, surtout dans la famille 
des Labridés et celle des Cichlidés, que l'on rencontre des indi- 
vidus à protubérance plus ou moins marquée, mais cette parti- 
cularité n’est pas spéciale à ce groupe et on la retrouve aussi 
chez d’autres poissons Acanthoptérygiens. 

L'étude anatomique et histologique que vient d'en faire 
M. J. Pellegrin, nous renseigne sur le rôle, sur la raison d’être 
physiologique de cette gibbosité frontale. 

Il y a lieu, suivant lui, d'examiner les espèces où elle est rela- 
tivement fréquente et en second lieu ceiles où elle revêt un ca- 
ractère plus exceptionnel. Dans le premier cas, les mäles en 
sont habituellement porteurs, comme l'ont indiqué Agassiz et 
Steindachner ; dans le second, on le rencontre seulement chez de 
très vieux spécimens atteignant de grandes dimensions. Son ab- 
sence est une règle absolue chez les jeunes. 

La gibbosité frontale est donc, d'une part, un caractère de 
maturité sexuelle spécial au sexe mâle; d'autre part, un indice 
de vétusté et souvent, à la fois, l’un et l'autre. 

On peut se demander si la gibbosité frontale existe d’une 


. façon permanente chez les individus qui en sont porteurs et si 


elle ne disparait pas sous l'influence des circonstances physio- 
logiques spéciales. C’est l'opinion d'Agassiz qui, au sujet des 
Cichla, s'exprime ainsi : « Les mâles et les femelles varient 
grandement à l'époque du frai, et la bosse du sommet de la tête 
qu'on a discutée comme un caractère du Cichla nigro-maculata 
est une protubérance qu'on trouve seulement chez les mâles 
pendant la période du frai; après quoi elle disparait bientôt. » 

Il y a là assurément une remarque des plus intéressantes qui 
nous éclaire singulièrement sur le role de la gibbosité frontale ; 
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cependant chez des sujets très âgés elle paraît devenir, dans cer- 
taines espèces, de plus en plus constante et ne doit diminuer 
après l'époque de la reproduction que dans d’assez faibles pro- 
portions. 

Le rôle de cette réserve nutritive devient donc facile à 
saisir. Elle trouvera son emploien cas de disette, lorsque l’ani- 
mal qui en est porteur sera obligé de vivre sursa propre subs- 
tance, ou lorsque, par exemple au moment du frai, il aura à four- 
nir une sécrétion intense des glandes génitales. Il parait naturel, 
en effet, de penser qu’alors la graisse accumulée dans la gib- 
bosité frontale sera un des matériaux les premiers utilisés par 
l'organisme, emploi qui ne va pas sans une diminution plus ou 
moins notable de la gibbosité, expliquant son inégalité de déve- 
loppement chez des individus de taille plus ou moins voisine. Il 
y aurait là un rôle analogue à celui que remplissent les corps 
jaunes ou adipeux des batraciens qui sont volumineux avant la 
période des amours et qui diminuent considérablement une fois 
qu'elle est passée. 


* 
x 


Dans un travail relatif aux colorations pigmentaires, M. H. Man- 
doul attire l'attention sur l'influence que peut avoir la nourriture 
sur la couleur des animaux, nourriture qui peut agir par sa quan- 
tité et par sa qualité. 

Les effets dus à la quantité de nourriture sont variables sui- 
vant les espèces animales. Les Mammifères, par exemple, soumis 
à un jeûne prolongé, se pigmentent ; les Chenilles, les Vers de 
terre, placés dans les mêmes conditions s'éclaircissent, etc. Ces 
différences semblent, dans certains cas, pouvoir être attribuées 
à la nature du pigment. On sait, en effet, que les lipochromes, 
souvent associés aux graisses, se présentent généralement avec 
le caractère de matières de réserve et que les mélanines peuvent 
être considérées comme des produits de déchets; on conçoit donc 
que les phénomènes nutritifs puissent agir, suivant les cas, d’une 
manière bien différente sur la production de ces deux pig- 
ments. 

C'est surtout par sa qualité que la nourriture joue un rôle im- 
portant dans la coloration. Son action peut être : 1° indirecte, 
la couleur résultante différant de celle de la matière ingérée; 
20 directe, la couleur résuitante étant la même que celle de la 
matière ingérée. ; 

19 On a observé depuis longtemps que les Bouvreuils nourris 
avec du chènevis prennent une coloration foncée; que le Serin 
des Canaries passe du jaune au rouge orangé quand on mélange 
à sa nourriture du poivre de Cayenne; que les Poulets blancs, 
sous l’action de ce condiment, se colorent partiellement en jaune, 
le jaune des œufs eux-mêmes prenant une teinte rouge vif, etc. 
Ces transformations peuvent aussi se produire par l'intermé- 
diaire des graisses. La coloration rouge des plumes du ÉArysolis 
fesliva passe au jaune orangé sous l'influence d'une graisse tirée 
de certains Poissons que les indigènes font ingérer à cet animal. 
Dans les mêmes conditions, on a obtenu: avec le Lorius garru- 
lus une nouvelle variété, le Lori rajah de l'archipel Malais. Des 
faits analogues ont été observés chez les Papillons. Les couleurs 
du Chelonia casa, par exemple, changent suivant que l’on nour- 
rit les Chenilles avec Lactuca sativa où Atropa belladona. 11 
est même aussi des matières colorantes qui agissent sur la colo- 
ration d’une manière indirecte. Ainsi le carmin administré au 
Serin des Canaries fait virer sa couleur au blanc. 

20 Le plus souvent, les matières colorantes ont une action di- 
recte. On connait l’affinité de ces dernières pour les os et les 
cartilages (action de la garance, du bois de campêche chez les 
Cobayes, Poules, Poissons, Céphalopodes; de la racine de 
Lachnantes lincloria sur le Porc de Virginie, etc.). Plus rare- 
ment, on a observé leur fixation dans les téguments ou leurs pro- 
duits. On a pu colorer par ce procédé les soies sécrétées pour les 
Lépidopteres (ingestion de rouge de toluène,de bleu de méthylène, 
d'acide picrique chez Allacus Orizaba et Bombyx mori). Ces 
résultats permettent d'expliquer la coloration naturelle des soies, 
Guérin, Méneuville ont retrouvé lespectre de la chlorophylle dans 
le sang d’espèces à soie verte (An{herœæa Jama). D’après R. Du- 
bois, et L. Blanc, le pigment jaune du sang des espèces à soie 
jaune est identique à celui des feuilles de Müûrier. Poulton, dans 
de nombreuses expériences (larves de Tryphæna pronuba), a 
même fait apparaître et disparaître, par l’ingestion d’une nour- 
riture appropriée (feuilles dépourvues de chlorophylle, feuilles 
vertes, feuilles jaunes étiolées), les pigments extrinsèques des 
téguments des larves des Lépidoptères (pigment vert provenant 
des feuilles jaunes ou vertes et pigment brun introduit prove- 
nant par oxydation du pigment vert). Ces résultats sont intéres- 
sants ; ils éclairent les rapports de coloration qui s’établissent 


entre lesanimaux et les végétaux. Ils expliquent en outre.comme 
l'a fait remarquer Eimer, la formation d’espèces nouvelles, les 
larves de ces animaux étant obligées de s'adapter aux change- 
ments de nourriture que les circonstances leur imposent. 
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Avant de pénétrer dans une coquille, les Pagures ou Bernard- 
l'Ermite la tâtent dans tous les sens. Cette exploration semble se 
faire à l'aveuglette; M. G. Bohn, à la suite d'une étude minu- 
tieuse qu'il en a fait, assure cependant qu'elle a lieu avec une 
certaine circonspection. Voici, en effet, ce qu'il a pu constater : 

40 Les Pagures tendent à imprimer un mouvement de rota- 
tion à tous les corps qu'ils rencontrent, afin de chercher l'orifice 
d’une cavité. La rotation, quand elle est possible, est exécutée 
par les pinces et se fait parallèlement au plan sagittal du Crus- 
tacé. 

2° Dans le cas d’une coquille globuleuse. le Pagure exécute 
immédiatement la rotation, mais dès que la coquille devient 
conique, le Crustacé est obligé de chercher au préalable une 
position permettant d'effectuer la rotation et de trouver l’orifice; 
vis-à-vis d'une coquille inclinée, il dispose son corps contre la 
sphère perpendiculairement à l'axe columellaire, et le déplace 
parallèlement à lui-même d’une extrémité à l’autre, jusqu'à ce qu'il 
se trouve au niveau de l'orifice. 

3° Les jeunes, habitués plutôt aux coquilles globuleuses, hési- 
tent lorsqu'ils se trouvent en présence de coquilles à axe long et 
plus où moins horizontal ; cela tient à ce qu’un Pagure peut 
s'orienter de deux façons différentes : d’une façon absolue, par 
rapport à la verticale; d’une façon relative, par rapport à l'axe 
du cône qui constitue la coquille. Nous touchons là à un des 
points délicats de la psychologie des animaux inférieurs : Ceux- 
ci peuvent percevoir des formes, ils peuvent percevoir des direc- 
tions ; ils peuvent s'orienter, ou par rapport à des objets de 
formes diverses, ou par rapport à ladirection de la pesanteur. Si 
les objets étaient toujours orientés de même, il n’y aurait jamais 
d'hésitation de la part de l'animal; mais il en est rarement ainsi : 
par exemple l’axe d’une coquille conique, primitivement vertical, 
peut s'incliner sur le plan horizontal, et le crustacé s’est 
déroulé. 

40 Les Pagures semblent conserver le souvenir dela série des 
impressions qu'ils éprouvent pendant l'exploration d'une 
coquille, Lorsque le péristome repose sur un plan horizontal, la 
surface qui y amène est courbe et fortement inclinée sur ce plan; 
toutes les fois qu'un Bernard se trouvera placé sur une pareille 
surface, quel que soit l’objet auquel celle-ci appartienne, il cher- 
chera vers lebas de la pente un orifice (exploration d’un caillou 
d’une valve bombée de Lamellibranche). Les Pagures perçoivent 
le degré de courbure d’une surface gauche (forme), le degré 
d'inclinaison d’une pente (orientation due à la gravitation), et ils 
gardent un souvenir de ces perceptions. 

_ 3e Les Pagures ne pénètrent dans les orifices qu'ils rencon- 
trent que dans le cas où ceux-ci ont une certaine situation par 
rapport aux pentes environnantes. 
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« C'est une rencontre bien jolie et bien gracieuse qu'une chau- 
mière au bord du chemin. De ces quelques bottes de paille, dont 
les paysans croient faire un toit, la nature fait un jardin. À peine 
le vilain a-t-il fini son œuvre triviale, que le printemps s'en 
empare, souffle dessus, y mêle mille graines qu'il a dans son 
haleine et en moins d’un mois, le’ toit végète, vit et fleurit, 
S'ilest de paille comme dans l’intérieur des terres, ce sont de 
belles végétations jaunes, vertes, rouges, admirablement mêlées 
pour l’œil. $i c’est au bord de la mer et sile chaume est fait 
d’ajoncs, comme auprès de Saint-Malo, par exemple, ce sont de 
magnifiques mousses roses, robustes comme des goémons qui 
caparaçonnent la cabane. Si bien qu'il faut vraiment très peu de 
temps et un rayon de soleil où un souffle d'air pour que le misé- 
rable gueux ait sur sa tête des jardins suspendus comme Sémi- 
ramis. » 

Ainsi s'exprime Victor Hugo, décrivant la flore « calamicole ». 
La description est jolie, mais mérite d’être connue avec plus de 
détail. C'est ce que vient de faire M. Virgile Brandicourt, un 
« herborisateur » plein de charme qui ne voit pas dans les 
plantes que les petits détails des espèces ou des variétés. 

C’est, dit-il,une herborisation bien spéciale que celle qui consiste 
à déterminer les espèces poussant sur les loits de chaume, 

Il est évident que, pour noter les espèces, il serait impra- 
ticable de grimper sur les toits. Mais, comme il s’agit de 
plantes ubiquistes pour la plupart et, par conséquent, détermi- 
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nables sans longue étude, on peut se contenter de la simple 
inspection à la jumellé. Avec un bon instrument et l'habitude 
d'herboriser, il n'y a pas d'erreur possible. 

Les chaumières sont couvertes d’une couche de paille, de blé 
ou de seigle qui est battue au fléau et préparée sous les appella- 
tions de gui, glui ou glotte. L’épaisseur varie entre 15 et 20 cen- 
timètres. Pour empêcher l'infiltration des eaux à la jonction 
des deux versants, on met des faitières de gaza prélevées dans 
l'endroit le plus herbeux du pré ou du bord des chemins. Les 
graminées vivaces qui composent ces gazons vivent chétivement 
la première année et disparaissent à la troisième pour faire 
place à des plantes annuelles, 

Souvent, autour de l'unique chaumière, on retrouve ces gazons 
indispensables qui jouent un grand rôle dans la fertilité des 
chaumes. 

Au nord, la toiture se couvre rapidement d’un vaste tapis de 
mousses naines,principalement Bryum argenteum, Barbula rura- 
lis, etc., et de lichens tallophytes, Collema, Parmælia, etc. En six 
ans, la prise de possession est à peu près complète. C'est à cette 
exposition que se trouve la plus riche végétation cryptoga- 
mique. Certaines toitures y sont agréablement habillées de 
forêts minuscules de deux ou trois phanérogames: Draba 
Verna, Senecio vulgaris, Stellana media. Les relations de 
voyage nous: apprenñent que, dans les forêts canadiennes, les 
batteurs d’estrades s’orientent par l'observation des mousses qui 
recouvrent abondamment l'écorce vers le nord. Si cela était 
nécessaire, il serait très facile de s'orienter par la végétation 
calamicole. 

Au sortir de l'hiver, des Nostocs aux membranes tremblotantes 
et verdâtres et des champignons spéciaux apparaissent souvent 
sur les chaumes humides à exposition ombreuse. Tout en appor- 
tant l'azote qu'ils puisent dans l'atmosphère, ils retiennent eux 
aussi les poussières que charrient les souffles impétueux de ven- 
tôse, au moment des hâles de mars. 

Les mousses et les lichens qui se fixent même sur les tuiles et 
les ardoises, trouvent le champ tout préparé ; ils concourent à 
fixer la poussière et par leur nature spongieuse, à retenir 
l'humidité qu'ils cèdent au fur et à mesure aux végétalions 
‘supérieures. 

Il est intéressant de savoir quel peut être le nombre des 
espèces se trouvant sur chaque toit, de voir si les chaumes 
vieux ne supportent pas un plus grand nombre d'espèces? Quel 
peutêtre l’âge d’un toit correspondant à tel nombre de plantes 
qui y vivent? Ces différentes notions auront comme consé- 
quence de montrer, pour la région, quelle est la puissance de 
dispersion des végétaux combiné avec la facilité de prise de 
possession. De documents et d'observations, il résulte : 

19 Que des chaumes de 15 ans peuvent avoir de 15 à 18 es- 
pèces ; 

20 Que des chaumes de six ans peuvent avoir 10 espèces ; 

30 Que les villages aux nombreuses chaumières ont sur cha- 
que toit en moyenne 12 espèces ; 

4° Que les bourgs aux maisons groupées, aux chaumières 
rares, ont une moyenne inférieure ; 

ÿo Que la moyenne générale est voisine de 8. 

Voici, au point de vue de leurs moyens de dispersion, le 
tableau comparatif des espèces : 


diBrTaiNeS NES... msi 4 
à mécanisme explosil. 
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A ces groupes, il faut en ajouter deux 
autres relatifs aux apports faits par l’homme, 
savoir: 


Avecilaipatlle Rent nn ee 1% 
Avec-lesemottes# Mer. 8 — 


Total 100 
On croit que c’est à peu près ce qui se passe dans la flore mu- 
rale. 
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J'ai déjà eu l’occasion de parler d'une araignée, le Chiracan- 
thium carnifex, qui confectionne un nid de soie au milieu des 
avoines (le Naluraliste, n° 422). Je dois y revenir pour citer les 

. conclusions auxquelles est arrivé M. A. Lécaillon qui a fait sur 
elle quelques expériences, intéressantes. ; 
. 1° Lenid de Chiracauthium carnifex se prête particulièrement 


» 


bien à l'étude expérimentale de la psychologie de cette espèce, 
notamment à celle de l'instinct de l'amour maternel ; 

20 Chez l'araignée dont il s’agit, cet instinct consiste essentiel- 
lement en un penchant inné en vertu duquel la femelle qui a 
pondu demeure dans son nid qu’elle ferme complètement, non 
seulement à l'origine, mais chaque fois qu'une cause quelconque 
vient en détruire l'enveloppe; 

3 Enlevée de son nid et mise en présence de celui d’un autre 
individu de son espèce, la femelle de Chiracanthium carnifex 
adopte le nid. Au début, elle est relativement peu attachée à celui- 
ci, mais après y avoir élé renfermée pendant un certain temps, 
elle le défend vivement, à peu près comme s’il était le sien; 

4° Une femelle éloignée de son nid le reconnait encore au bout 
de plusieurs jours et combat énergiquement pour rentrer en sa 
possession. Au bout d'un certain temps plus long, l'amour mater- 
nel disparait cependant par suite de la séparation d'avec le nid, 
et la femelle ne revendique plus celui-ci; 

5° La femelle se montre attachée surtout à l’ensemble du nid 
et des œufs ou des jeunes qu'il contient. Elle ne s'occupe d'aucun 
de ses petits pris en particulier ; 

6° La femelle isolée de son nid, puis mise en présence de 
celui-ci où l’on a laissé s'installer une autre femelle, éprouve une 
violente colère se manifestant extérieurement par des signes non 
équivoques ; 

1° La femelle dont on détruit le nid de manière à le rendre 
irréparable, se comporte comme si elle éprouvait une grande 
souffrance; elle reste sur les débris de son nid pendant des jour- 
nées entières; elle y meurt même quelquefois sans en abandonner 
les débris ; 

8° Les jeunes ne manifestent aucun attachement pour la mère. 
Ce fait s'explique par cette remarque qu'ils ne reçoivent directe- 
ment aucun soin de sa part, etque dans la série animale, l'amour 
filial n'est pas un instinct affectif inné, mais au contraire se 
développe seulement, après la naissance, chez les petits pour qui 
la mère est une « source directe de bien-être ». 


HENRI COUPIN. 


Les Champignons de laboratoire 


Qui de nous, après avoir préparé de nombreux réactifs pour 
un travail, n'a-t-il pas vu ceux-ci envahis par une nombreuse 
flore cryptogamique ? Sans aller si loin, je veux aussi parler de 
la ménagère qui, après avoir rangé, avec soin une potion 
conservée dans son armoire, la retrouve au moment de s'en 
servir toute remplie de filaments blancs ou colorés, elle en 
accuse injustement celui qui l’a préparé; il en est de même pour 
l’eau de fleur d'oranger qui, au contact de l'air, est un milieu de 
culture propice pour le développement des organismes micros- 
copiques. 

Ce sont principalement dans les eaux distillées ou les hydro- 
lats de rose, tilleul, menthe, absinthe que l'on trouve ces masses 
blanchâtres demi-transparentes qui tantôt nagent à la surface 
ou se réunissent sous forme d’écume, tantôt sont collées sur les 
parois ou flottent à l'intérieur. 

Des solutions cependant sont indemnes, telles sont les solu- 
tions d’eau de laurier-cerise et de sublimé qui sont de très 
mauvais milieux de culture, la première, grâce à la présence 
d'acide cyanhydrique, la seconde à sa composition renfermant 
des sels de mercure. Cette répulsion des champignons vis-à-vis 
de l’eau de laurier-cerise a été utilisée pour la conservation de 
divers médicaments, notamment des injections hypodermiques 
où la présence de ce liquide n'est pas nuisible à leur action. Si 
l'on prépare deux solutions de morphine à titres égaux et que 
la première soit faite au moyen d’eau distillée et la seconde au 
moyen d'eau de laurier-cerise, on verra au bout de peu de 
temps la première devenir trouble et se remplir de moisissures 
et la seconde rester claire et limpide, cette propriété de l'eau 
de laurier-cerise a été prise en pratique par Dujardin-Baumetz. 

Pour examiner ces filaments, rien n'est plus simple. On trans- 
porte sur la lame porte-objet la touffe que l'on se propose d'étu- 
dier et l’on ajoute une goutte d'acide acétique cristallisable, puis 
on lave avec de l'alcool à 900. On peut examiner directement ou 
l'on colore par la solutiôn de vert d'iode ou de vert de méthyle. 

On montre dans le mélange suivant : 
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Au microscope, avec un grossissement de 300 diamètres, on 
voit des filaments enchevétrés d’un égal diamètre et çà et là des 
grains en chapelet ou des grains séparés ressemblant à des grains 
de levure ; mais jamais on ne voit de fructifications bien dis- 
tinctes, si utiles pour la détermination des champignons micros- 
copiques. En effet le millieu aqueux, la substance dissoute, la 
pauvreté en oxygène font que les organismes n’ont pas assez de 
force pour arriver jusqu'à la reproduction par spores et se 
contentent d’un envahissement du liquide par l'accroissement du 
Myceliwm. 

Si l’on veut alors se rendre compte de l'espèce, il faut trans- 
porter ce Mycelium sur un milieu de culture convenable : 
levure de bière, pomme de terre, etc., ce milieu mis dans des 
conditions favorables de température, donne à sa surface une 
production de spores caractéristisques de: l'espèce à déterminer, 

Les champignons que l'on trouve dans la plupart des eaux 
médicinales sont deux des champignons des moisissures les plus 
communs : Penicillium glaucum pour 60 0/0 et Aspergillus pour 
30 0/0 ; quant au reste, soit 40 0/0, ils appartiennent au groupe 
des Demalies : Cladosporium, Demaltium, Allernaria. 

Nous allons maintenant examiner les champignons se déve- 
loppant sur divers solutions. 

Dans la liqueur de Fowler ou solution d'acide arsénieux, les 
champignons qui s’y, développent fréquemment, malgré la nature 
toxique du milieu, ont été étudiés par Marchand et par CGruégen ; 
tandis que le premier y avait cru reconnaître la présence du 
genre Hydrococcus, auquel il avait cru reconnaître une espèce 
spéciale : H. arsenicus; le second, en cultivant le Mycelium sur 
pomme de terre n'obtint qu'une espèce banale, reconnue pour 
le Penicillium glaucum ; il s'était développé en plus un Hormo- 
dendron. 

Dans les solutions d’iodure de potassium et de bromure de 
potassium à 5 et 10 0/0, dans les solutions des acides tartrique 
et citrique, on a trouvé aussi des associations de Penicillium, 
d'Hormodendron, d’'Aspergillus. ; 

Il en est de même dans les solutions d'acide picrique, de 
sulfate de quinine et de spartéine. 

On voit par ces exemples, que la flore des champignons de 
laboratoire est assez uniforme et se compose exclusivement 
de moisissures banales. Il est à remarquer que la propagation 
de ces moisissures se fait comme par une sorte d'épidémie et 
quand, dans un laboratoire, une solution est envahie par un 
champignon, il se propage bientôt à tous les liquides environ- 
nants, la même espèce s’adaptant au milieu, soit acide, soit 
basique. 

Quels sont les moyens pour empêcher la formation et la repro- 
duction de ces moisissures, Le premier point est de visiter 
souvent les flacons et de supprimer tout flacon montrant un 
commencement d'altération pour ne pas qu'il contamine les 
autres. On pourra aussi filtrer la solution, la soumettre à la 
stérilisation et la renfermer dans des flacons bouchés recouverts 
de paralfire et renfermant juste la quantité nécessaire à chaque 
opération. Si ce sont des solutions dont on se sert fréquemment, 
on pourra maintenir la bouteille toujours pleine et éviter ainsi 
le contact de l'air en plaçant dans cette bouteille à mesure 
qu'elle se vide : soit des billes de verre, soit plus économi- 
quement des cailloux siliceux que l’on aura lavés avec soin puis 
passés à l'étuve de façon à enlever tous les germes. On peut 
encore protéger du contact de l'air une solution dont on se sert 
par gouttes, en mettant à la surface une couche l'huile, le 
compie-goultes passant à travers la couche d'huile, on peut 
enlever du liquide inférieur sans emporter du préservatif et la 
solution peut se conserver plus ou moins longtemps sans alté— 
ration. 

Nous avons essayé en ces quelques lignes d'attirer l'attention 
sur les ennuis que présentent la conservation de tous les liquides 
des laboratoires, nous avons essayé d'en donner les causes et 
les façons de les éviter, mais il reste encore beaucoup à faire sur 
ce sujet si intéressant, qui préoccupe en même temps l’homme 
de science et le particulier, la conservation des liquides par un 
moyen simple et peu coûteux étant un des problèmes de l'hy- 
giène., 


E. Massar. 


ÉNIGMES SUR LES ANIMAUX 


Au siècle suivant, l’Enigme était encore à la mode. 
Marmontel, dans son Traité de littérature, ne dédaigna 
pas de l’étudier. 

Mieux que tout cela! Voltaire lui-même, le roi Vol- 
taire, mit au jour la petite énigme suivante, qui a du 
moins le mérite du laconisme : 


Cinq voyelles, une consonne, 

En français composent mon nom; 
Et je porte sur ma personne 

De quoi l'écrire sans crayon. 

Vous avez reconnu l'OISEAU. 

Mais en nous rapprochant des temps actuels, prenons 
le pas de charge pour arriver plus tôt au terme de notre 
étude. , 

Un moment, l'Enigme s'installa en maïtresse au Mer- 
cure de France, où on la vit trôner orgueilleusement. 
Royauté passagère! la Révolution était prochaine. Maiïn- 
tenant bien délaissée par les hommes de lettres, on ne 
fait plus à l’Enigme l’honneur de la prendre pour un 
genre important, ayant ses règles, ses préceptes et ses 
modèles. Sie transit gloria!… 

Mais si les nouveaux traités de littérature négligent à 
peu près complètement l'Enigme, comme n'étant plus 
une des nécessités de la vie moderne, elle fleurit encore 
dans beaucoup de journaux, illustrés ou non, avec ses 
variétés le logogriphe et la charade, en compagnie aussi 
d’anagrammes, de rébus, d’écritures secrètes, de mots 
carrés, que sais-je encore? toute la série, toute la lyre 
des difficiles nugæ dont a parlé Martial. 

L'Académie a donc beau prétendre, dans les exemples 
de son Dictionnaire, que « les logogriphes ne valent pas 
la peine qu'on se donne à les deviner »; en vain aussi 
quelqu'un a-t-1l dit que « l’ingénieuse charade court à 
trois pieds après le bon sens, sans réussir à atteindre », 
il se trouve encore de bonnes gens, et même quelques 
doctes personnes, pour s'amuser à ces jeux innocents. 
Et l’on nous permettra de eroire que c’est tant mieux, 
car ce n'est jamais sans utilité, sans profit intellectuel 
ou moral, que l’homme exerce sa sagacité même sur des 
petites choses. ë 

Oh! je sais bien, il y a les gens sérieux et pratiques, 
aux yeux desquels rien n'existe en dehors des chemins 
de fer, du télégraphe, du téléphone, des automobiles, de 
toutes les inventions récentes qui, en abrégeant les dis- 
tances, permettent aux hommes d’affaires d'économiser 
le temps qui est de l'argent. À ceux-là ne demandez pas 
de fatiguer leurs méninges et de perdre des heures à des 
babioles qui ne sauraient leur rapporter un bénéfice pé- 
cuniaire ! Mais si vous n'êtes pas comme eux, si vous 
trouvez quelque charme à ces jeux qu'ils méprisent, 
dites-vous qu’en étant des charadistes vous ne serez pas, 
tout compte fait, en trop mauvaise compagnie. Croyez- 
vous, par exemple, que l’illustre Ampère fût un imbé-- 
cile où un esprit futile ? Nul n'oserait le soutenir, même 
parmi les gens utilitaires et ultra-positifs dont j'ai parlé. 
Eh bien! ce grand savant, dont les travaux et les décou- 
vertes ont fait gagner tant d'argent aux susdits, se pi- 
quait de cultiver la charade et se fit un petit succès dans 
ce genre par la proposition suivante : 
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€ Mon premier MARCHE, mon second NAGE, mon toul 
VOLE, » 

Le mot était HANNETON (Ane-Thon) que peu de gens 
devinèrent, ce dont le bon Ampère riait comme un 
bossu. 

Et La Condamine, le même qui mesura la méridienne 
de Quito sur le sommet des Cordillères, ce dont assuré- 
ment seraient incapabies nombre de bourgeois grave- 
ment pratiques, a raconté qu'il passait quelquefois des 
nuits laborieuses à combiner des énigmes et des logo- 
griphes. 

Même ainsi vengé du reproche de puérilité par l'invo- 
cation d’illustres exemples, n’abusons pas de nos avan- 
tages et terminons en posant ici une dernière énigme, 
ou du moins le trait final d'une énigme visant un animal 
bien connu: 

Je n’ai qu'un seul habillement ; 
La mode et la saison n’y font nul changement : 
C’est une robe assez légère 
Où le blanc et le noir ont leur compartiment, 
De la même façon que l'avait ma grand’mère. 


Jadis, quand j'étais fille, on m'accusa d’orgueil 
Sur ma qualité de chanteuse ; 

Et de là vient, dit-on, que je porte le deuil. 

Aujourd’hui l’on m’estime une grande causeuse, 
Surtout lorsque je n'ai qu'un œil. 


À ce défaut du bavardage, chez notre héroine du mo- 
ment, se joint toujours un vice plus grave que dénonce 
le début, supprimé par nous, de l’énigme ci-dessus. Elle 
n'en est pas moins, cette énigme, limpide pour nos sa- 
gaces lecteurs qui ont déjà nommé la PIE; et ils n’ont 
pas moins bien compris l’allusion mythologique faite 
aux neuf filles de Piérus, changées en pies par Apollon 
pour avoir audacieusement voulu entrer en rivalité avec 
les Muses. 

Il ne noûs reste qu'à nous excuser auprès d’eux d’a- 
voir jacassé justement comme une pie borgne, et aussi 
d’avoir imité cet oiseau dans ses larcins en leur déro- 
bant un bon morceau d’étoffe de grand prix. 

— Comment, d’étoffe? Que voulez-vous dire ? 

— Eh! oui, d’étoffe, puisque Franklin a dit qu'il ne 
faut pas gaspiller le temps, « cette étoffe précieuse dont la 
vie est faile ». 

De cette maxime les anciens eussent encore pu faire 
une énigme; et je ne jurerais pas qu'ils ne l’aient pas 
faite, avant ou après Timée de Locres ou Symposius, 


JACQUES REGIS. 


LA COULEUR DES AILES DES 
CATOCALA ET AUTRES PAPILLONS NOCTURNES 


On sait que chez un grand nombre de papillons noc- 
turnes, les Catocala et les Agrotis notamment, les ailes 
antérieures et postérieures sont de couleurs différentes. 
Les premières, de teinte grisâtre, s’harmonisent par- 
faitement avec l’écorce des arbres sur lesquels se posent 
ces insectes. Comme, au repos, les ailes antérieures 
viennent recouvrir les postérieures, dans cette situation 


le papillon devient parfaitement invisible. C’est là un 


cas de protection par imitation du milieu environnant 
sur lequel il n’y a pas lieu d’insister. 

Les ailes postérieures au contraire sont revêtues de 
couleurs très vives : elles sont en général rouges ou jaunes 
avec une ou deux bandes noires. Si au repos elles sont 
cachées par les ailes antérieures, au vol elles deviennent 
au contraire très apparentes. Ou peut se demander quel 
avantage ces papillons ont à attirer ainsi l'attention sur 
eux. Deux explications ont été proposées. D’après les 
uns cette coloration brillante doit effrayer les ennemis 
des Catocala et des papillons analogues. Cette explication 
est contredite par un fait d'observation courante : c’est 
souvent précisément par les ailes postérieures que Îles 
oiseaux saisissent ces papillons au vol. Parfaitement, 
répondent d’autres biologistes, aussi l'aile est-elle ainsi 
colorée non pour effrayer les oiseaux, mais pour les 
attirer. En s’emparant de tout ou partie d’une aile pos- 
térieure, l'oiseau ne nuit pas sensiblement à l’insecte et 
lui donne le temps de s'échapper. On rappelle à ce propos 
le Lézard, la Sauterelle ou l’Araignée s’amputant de la 
queue ou d'un membre pour échapper à leurs ennemis. 

Il faut avouer cependant que cette explication parait 
assez tirée par les cheveux et que l’insecte amputé d’une 
aile se trouve en assez mauvaise posture pour fuir l'oiseau 
qui le poursuit. D'autre part, il y a des Papillons dont le 
corps lui-même a des couleurs vives; dira-t-on qu'elles 
servent à attirer l'oiseau sur le corps de l'insecte et par 
suite à assurer la mort de celui-ci? Mr Sapojnikov a pro- 
posé récemment (Biologisches Centralblatt,t. XXIV, 1904, 
p. 514) une autre explication. 

Les Catocala reposent, dans la journée, sur les écorces, 
où elles sont invisibles par mimétisme. Cependant cer- 
tains oiseaux comme les Pics et les Sitelles, qui explorent 
soigneusement les arbres, ne manqueraient pas de les 
apercevoir et de s'en emparer, Mais ces papillons sont 
très craintifs. Au moindre bruit ils s’envolent e{ vont se 
poser un peu plus loin. Supposons que les deux paires 
d'ailes soient uniformément colorées en gris. L'oiseau 
suivra du regard cette masse grisâtre et reconnaitra faci- 
lement l'endroit où elle s’est posée. Il est au contraire 
dérouté par la vue des ailes rouges ou jaunes qui tran- 
chent très fortement sur le fond vert de la végétation et 
par la brusque disparition de ces couleurs au moment où 
l'insecte se pose et replie ses ailes antérieures sur les 
postérieures. La coloration de ces dernières aurait donc 
pour but un effet de contraste, et l’on peut se convaincre 
que ce mode de protection est tres eflicace, en chassant 
des Catocala et d’autres crépusculaires analogues. Après 
les avoir vu voler, il est presque impossible de déterminer 
l'endroit où ils se sont posés. Plus la couleur générale de 
l’insecte au volest claire, plus ilest difficile de distinguer 
la tache grise en laquelle ilse transforme instantanément 
au repos. Quant aux bandes noires des ailes postérieures, 
elles ne servent qu’à faire mieux ressortir leur teinte 
fondamentale rouge ou jaune. 

Les Catocala sont donc fort bien protégés contre les 
oiseaux et les Lépidoptérologistes. Leurs véritables 
ennemis sont les chauves-souris, qui les saisissent la 
nuit au vol; elles se dirigent bien ‘moins par la vue que 
par l’ouie, et les couleurs des Catocala et autres Papillons 
nocturnes ne leur servent de rien contre ce genre 


d’ennemis. 
Dr L. LALOY. 
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Photographies en couleur obtenues par la méthode 
interférentielle Sans miroir de mercure. — (Note de 
M. E. Rorné, présentée par M. LIPPMANN.) 

Lorsqu'on regarde par réflexion la photographie d'un spectre 
obtenue par la méthode de M. Lippmann, on constate que les 
deux faces (côté verre et côté gélatine) ne présentent pas les 
memes teintes, et que la face gélatine d’une photographie en cou- 
leurs de pose, insuffisante présente suivant la durée de la pose 
et l'épaisseur de la gélatine, des teintes variées. 

Les plans d'argent réduit les plus voisins de la gélatine, et la 
lame mince formée par la surface de la gélatine et le premier 
plan d'argent, interviennent pour une très large part dans la 
production des couleurs lorsqu'on observe la face gélatine par 
réflexion. I{ est logique d'admettre qu'entre la gélatine et le mer- 
cure, tout l'air n’a pas été chassé, et que, outre la réflexion sur 
le miroir de mercure, il y a une réflexion sur l'air. 

L auteur à pu obtenir, pour des poses prolongées, des photo- 
graphies en couleur par réflexion de la lumière sur la surface 
gélatine-air seulement, en utilisant dans un appareil quelconque 
des plaques transparentes, préparées d’après les indications de 
M. Lippmann, dont la face verre était tournée vers l'objet. 


Oscillations des animaux littoraux synchrones de la 
marée. — (Note de M. Gronces Bou, présentée par 
M. A. Grarp.) 

. Lorsqu'on place une littorine dans un milieu à éclairement 
invariable sur un plan horizontal, on constate que, en un point 
donné, à un moment donné, le mollusque s'oriente rapidement 
Suivant une certaine direction, et qu'il ne se déplace que suivant 
cette direction. Deux littorines provenant du même habitat et de 
même taille, placées simultanément en des points (très voisins, 
S orientent suivant des directions sensiblement parallèles; mais 
si on relève la position de la ligne suivant laquelle une littorine 
est sollicitée à se mouvoir en un point, on constate que cette 
ligne oscille autour de ce point, s’inclinant alternativement de 
chaque côté d’une position moyenne, Les oscillations sont syn- 
chrones des mouvements de la marée, même lorsque l'animal 
est soustrait depuis un certain temps au va-et-vient de la mer, 
mais alors elles diminuent d'amplitude. 

On peut expliquer les trajectoires que les littorines tracent en 
se déplaçant, et qui sont très variables suivant les habitats et les 
heures de la marée et du jour, en faisant intervenir l'action 
variable de la lumière sur un protoplasma plus ou moins 
hydraté. La lumière reçue par un œil a une action tonique sur 
les muscles du même côté, et cette action est, suivant l’état 
d'hydratation, excitatrice ou inhibitrice. 


LE TOURNE-PIERRE 
(Strepsilas interpres, Iliger.) 


Ses mœurs et ses habitudes. 


Le Tourne-Pierre vit presque exclusivement sur les 
plages maritimes. On le voit bien quelquefois dans l’inté- 
rieur des terres, le long des cours d'eau, mais ce n’est 
qu'à l’époque des migrations, et encore n’y séjourne-t-il 
pas longtemps. Je l'ai tiré une fois, en automne, sur le 
bord de l'Allier, mais je ne l'ai jamais rencontré, du 
moins en France, sur les rives d’un lac ou d’un étang, ni 
dans les marais. Il paraît cependant qu’en Irlande, pen- 
dant la saison des amours, il s’avance assez profondé- 
ment dans les terres. Au nord de l'Egypte, il quitte aussi 
parfois la côte, mais il ne s’en éloigne pas beaucoup et 
s'établit sur les grèves d’un lac d’eau salé, au voisinage 
äe la mer, comme le lac Menzaleh. Je ne l'ai jamais 
trouvé sur les bords du Nil, ni même dans les lagunes 
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de Mariout. Le Tourne-Pierre est un des petits échas- 
siers qui se montrent le plus attachés aux plages qui 
émergent à marée basse, Quand la mer monte, il bat 
en retraite paréchelons,etcomme à regret, jusqu’au sable 
qui n’est pas envahi, et là, court de côté et d'autre, en sui- 
vant l’ourlet de l’eau pour happer les menues proies que 
le flot mourant lui amène. 

Je ne connais pas d’oiseau de rivage plus remuant et 
plus vif que le Tourne-Pierre, Il est toujours en mouve- 
ment, ses gestes rapides, un peu brusques, et sa gaieté 
font le charme de la plage. Il se repose rarement, quel- 
quefois un peu vers le milieu du jour, mais sa courte 
immobilité n’est pas une sieste. Les ténèbres même ne 
suspendent pas son inlassable activité, car on entend, 
souvent fort tard, son cri sifflant percer le silence de la 
nuit. l’exigence de son estomac doit être fort grande, 
tout le long de la journée il est en quête de nourriture 
avec une sorte de fièvre, et il ne se montre pas difficile 
sur le choix des aliments, Il se jette à peu près sur tous 
les petits animaux marins qu'il rencontre : crustacés, 
mollusques, insectes, mais il recherche de préférence 
les verres et les petites coquilles bivalves. Il extrait très 
habilement du sable le lombric maritime dont il est 
avide. Je ne sais s’il piétine le sol, comme le font les 
pluviers, pour faciliter la capture. Des chasseurs dignes 
de foi me l'ont assuré, mais quoique j'ai observé beau- 
coup de Tourne-Pierres dans ma vie, je n’ai jamais été 
témoin du fait. Une chose plus certaine, c’est qu'il 
retourne les coquillages vides et les pierres pour décou- 
vrir les bestioles qu'ils abritent. De cette habitude vient 
le nom caractéristique qu’on lui a donné. Rien de plus 
amusant que cette manœuvre du Tourne-Pierre. Il s’en 
va trottinant, la tête en avant et inspectant le sol. Dès 
qu'il rencontre un petit galet, il le retourne brusquement 
d’un coup de bec rapide et regarde avec attention si rien 
ne bouge. Quelque chose a-t:l remué, il le saisit preste- 
ment et l’avale, puis recommence un peu plus loin. 
L'insuccès ne le décourage pas, il n’en continue que plus 
ardemment ses recherches, et visite de la sorte toutes 
les pierres qu'il peut soulever. Il possède pour cela un 
excellent outil : son bec à arête aplatie, à pointe dure, 
comprimée et mousse dont il se sert avec adresse. 

Dans la baie de Somme où s'ouvre devant lui, à basse 
mer,une vaste étendue de sable, c'est un plaisir de le 
voir courir sur ces grèves humides. Tantôt il trottine 
lentement, tantôt, prenant subitement sa course, il fran- 
chit d’une seule traite un espace considérable, puis il 
revient à une allure plus douce, s'arrête sur quelque 
petite éminence et regarde —: tout à coup on le voit 
repartir en courant. De temps à autre il s'envole pour 
aller exercer son industrie sur quelque banc de sable 
éloigné. Il rase le sol ou s'élève dans l'air, mais tou- 
jours son vol est aisé et rapide. 

Le soin de chercher sa nourriture, la chasse ircessante 
des petits animaux marins à laquelle il est obligé de se 
livrer, n’absorbent pas tellement l'attention du Tourne- 
Pierre qu'il soit facile de l’approcher. C’est au contraire 
un oiseau très méfiant et qui, dans toutes ses actions, 
fait preuve d’une grande prudence. Dans le temps où il 
semble le plus occupé, il ne laisse pas de surveiller tout 
ce qui se passe autour de lui. Sa vigilance rassure les 
autres petits échassiers en compagnie desquels il se plait 
à vivre. Ceux-ci suivent de l’œil tous ses mouvements, 
partagent ses inquiétudes, obéissent au signal que leur 
donne son cri aigu, avertisseur d’un danger, et il n’en 
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est pas de plus grand pour eux, Comme pour lui, que 
la présence de l’homme. Aussi le chasseur doit-il user de 
beaucoup de précaution pour arriver à bonne portée du 
Tourne-Pierre, Quand il a été poursuivi, il devient 
extrémement craintif, et détale du plus loin qu'il aper- 
coit son ennemi. Plus d'une fois un Tourne-Pierre que 
j'avais tiré et que j'avais eu la maladresse de manquer 
ma fait arpenter les grèves, pendant des heures à sa 
poursuite, et souvent, soit en courant, soit en volant, il 
finissait par m'échapper. On le chasse aussi au hutteau. 
Son naturel sociable qui l'incline à se mêler aux bandes 
des autres oiseaux de rivage, le rend facilement victime 
des séductions du sifflet et des appelants (étombis). 

Il arrive au mois de mai sur nos côtes et dans nos 
baies, mais ce n'est pour lui qu'un lieu de relâche. 
Reposé et à bon vent, il reprend sa route vers le nord, 
va aimer et nicher dans les régions arctiques. Feilden à 
trouvé des Tourne-Pierres par 82°45' de latitude, près de 
la Pointe du Dépôt, et dit que le 9 juillet les jeunes fai- 
saient déjà usage de leurs ailes (1). Quelques-uns nous 
reviennent dès le mois d’août, le plus grand nombre 
n'apparaît qu'à la fin de l'été. Nous les voyons'par petites 
bandes de cinq ou six sujets, ou isolés. En hiver, sous 
d’autres cieux, ils forment parfois des bandes très nom- 
breuses, mais ordinairement ils se joignent aux petits 
échassiers du rivage. 

Le Tourne-Pierre est, pour ainsi dire, un oiseau Cos- 
mopolite; à l’époque de ses migrations, on le voit dans 
toutes les parties du monde. Il voyage presque toujours 
en suivant le bord de la mer. 

À la fin d'avril et au commencement de mai, on tue 
déjà des Tourne-Pierres en parfait plumage d'amour. On 
sait que ce costume est très élégant : le blanc pur, le 


noir profond, le roux ferrugineux rehaussent avec éclat 


leur toilette de noce. Ia femelle, dans cette saison, est 
presque aussi richement vêtue que le mâle, sauf qu’elle 
porte moins de blanc sur la tête et au cou et plus de 
brun noirâtre à la nuque. En automne eten hiver, les 
deux sexes ont un plumage de couleur terne, avec les 
plumes largement bordées de grisätre. Quant aux jeunes, 
avant la première mue,ils sont très distincts des adultes, 
mais au printemps suivant, ils ressemblent à leurs 
parents, à l'exception de quelques plumes de l’année pré- 
cédente, qui trahissent leur jeunesse. 

Le Tourne-Pierre niche sur le sable. Un simple creux, 
tapissé parfois d'herbes sèches, lui suffit. La femelle y 
pond trois ou quatre œufs, à coquille lisse, de couleur 
assez variable : jaunâtres, verdâtres, gris brun, blanc gri- 
sâtre, avec de grossés taches brunes et violacées, et, 
parmi ces taches, des points de même teinte, Ils sont un 
peu plus petits que ceux du Vanneau. 

Je termine en affirmant, après expérience, que le 
Tourne-Pierre est tres facile à apprivoiser et à conserver 
longtempsen captivité. On peutle mettre dans un jardin, 
il le parcourt en tous sens et le purge, à l'exemple de la 


Pie de mer, de toute la vermine qui lui tombe sous le 


bec. 


MAGAUD D'AUBUSSON. 


© (4) Expédilion anglaise, 1875-1876. 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 


DES 


NOMS VULGAIRES ET LOCAUX 


DES 


POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


MÉésEINxE, voir MEÉSAIGNE. 
Meuiz (Vienne; La Rochelle). Les Muges. 
Meunier (la plupart des localités). Chevaine commun et par- 
fois, par confusion, les autres Chevaines, le 
Rotengleet le Gardon; — (Dans quelques localités, * 
notamment en Poitou). Chabot de rivière. 
— ARGENTÉ (diverses localités). Chevaine vaudoise. 
Meureze (Montbéliard; Haute-Marne). Les Loches, 
Mézaxe (Lorraine; Moselle). Ablette spirlin. : 
Mirre canrows (Genève, Neufchätel). Perche de rivière de petite 
taille. 
MiRANDELLE (Savoie). Ablette commune, var. Mirandelle. 
Mirci (Jura). Ablette spirlin. 
Miruté, voir Mraz. 
Miseurne (quelques localités). Loche d’étang. 
MireuLe (Pays messin). Les Loches. 
Moxer (Normandie). Chevaine commun. 
Montée (nombreuses localités). Jeune Anguille qui remonte le 
fleuve; l’ensemble de ces Anguilles. 
MoxriNeLe (Picardie). Jeune Anguille qui remonte les fleuves. 
MonTiNETTE voir MONTINELLE. 
Mosriye (Wallon). Les Loches, surtout Loche franche, 
Moraizce (Lutry; Haute-Marne). Les Loches, surtout Loche 
franche. 
MoreuiLe (Pays messin; Lorraine). Les Loches, surtout Loche 
franche. 
MorëuLe, voir MoTEUILLE. 
MorEuLLe, voir MOTEUILLE- 
Moccno, voir Maucno. 
Moumé (Languedoc). Chevaine commun. 
Mouzarp (Provençal). Les Loches, surtout Loche franche, Gou- 
jon de rivière. 
Mouzer, voir MouLanrp. 
Mourero (Provençal). Les Blennies. 
Mouzté (Bordelais). Chevaine commun. 
Mouzreiro, voir Mouzté. 
Mourtero, Mourëro, voir Mourté. 
Mouumis (Languedoc). Chevaine commun. 
Mouxé (Poitou). Chabot de rivière. 
Mouxkr (Auvergne). Chevaine commun. 
Mouxi (Dauphiné). Chevaine commun. 
Mouxé (Provençal). Chevaine commun. 
Moureu (Guyenne; Gironde). Anguille à bec court. 
Mousrace (Saône-et-Loire et quelques autres régions). Les 
Loches, surtout Loche franche. 
MousreLo (Var). Les Blennies. 
Mouraizze (Lutry; Haute-Marne; Lorraine). Les Loches, sur- 
tout Loche franche. 
MoureLLe (Champagne, Bourgogne, Bresse, Jura). Les Loches 
surtout Loche franche. 
— (GranpEe.….) (Champagne, Bourgogne). Lioche de ri- 
vière. 
Mourorse (ancien français, Lorraine, Haute-Marne, Bourgogne). 
Les Loches, surtout Loche franche. 
Muce À Grosso BREGO (Marseille). Muge à grosses lèvres. 
— ranGous (Marseille). Muge céphale. 
— zapru (Marseille, Nice). Muge à grosses lèvres. 
— pansarD (Marseille). Muge céphale. 
_— TESTASSO, voir MUGE PANSARE. 
—  TESTARD, VOir MUGE PANSARD. 
Muegou (Bouches-du-Rhône.) Les Muges. 
Muaou (Nice). Les Muges. 
Musno (Gard). Les Muges. 
Musou (Var). Les Muges. 
Mur (Saintonge). Les Muges, particulièrement Muge céphale. 
Muze (Languedoc). Poisson qui se pêche dans le Lot : est-ce un 
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Muge ou n'est-ce pas plutôt un Chevaine ou 1 Chondrostome 
nase ? 
Muzer (nombreuses localités). ‘Les Mie D dhsremet 
Muge céphale; — (bords de l'Aisne). Chevaine commun; 
— (Gascogne, Yonne). Chondrostome nase. 
— DE RIVIÈRE (Yonne, Allier, etc.). Chondrostome nase. 
Muzze, voir Mure. 
MürGRuUNDEL (Alsace). Loche d'étang. 
Musrèze (diverses localités). Loche franche et, par confusion, 
Lote commune. À 
MusreLLE, voir MUSTÈLE. 


N 


Naas (Alsace). Chondrostome nase. 

Naro (Vaucluse). Ablette commune. 

NapeLLo (Provence). Sardine fraiche. 

Naouquero (Toulouse; Haute-Garonne; 
franche. 

-Nase (diverses localités). Chondrostome nase. 

Nazos (Neufchâtel). Chondrostome nase. 

Nez, voir Nas. 


Lauragais). Loche 


©: 
OsLerre (Luxembourg wallon). Abletté commune. 
OGér (Wallon). Grémille commune. 
O6r (Wallon; environs de Mézières). Grémille commune. 
OGter (environs de Mézières). Grémille commune. 
Omuse (Wallon). Ombre commun. 
OmgLais (Anjou). Brème de Buggenhagen. 
OmBre (Doubs, Jura, etc.). Omble chevalier. 
— CHEVALIER (nombreuses localités). Omble chevalier. 
OrGeu (Avranches). Jeune saumon. « 
OrGeuL (diverses localités). Jeune saumon de moins de 40 cen- 
timètres. 
Orrusse (Chef-Boutonne). Vairon. 
OrraiLLA (Beauvoir-sur-Mer). Grosse Anguille. 
Ouwsré (Provençal ; Gard). Ombre commun. 
Ouriz (Paris). Corégone Houting. 
Oveze (diverses localités). Ablette commune. 


E 


Pacne (Haute-Marne). Perche de rivière. 

Pazée (Suisse romande). Corégone féra. 

Pazmo (Gard). Lote commune. Loche d’élang. — (Languedoc). 
Loche franche. 

Pansare (Lorraine). Brochet femelle. 

Parcuar (Jura). Perche de rivière. 

ParcHauDE (Centre). Perche de rivière. 

Parcug (Centre). Perche de rivière. 

Parr (diverses localités). Jeune saumon à son premier âge. 

Paumo (Languedoc). Loche franche. 

PecuiNo (Landes). Sardine. 


PeixarD (GRAND...) (Sologne). Carpe à son cinquième âge de 


jeunesse. 
—  (renir.) (Sologne). Carpe à son quatrième äge de 
jeunesse. 


Pis (Provençal). Poisson. 
— ARGENT (Provençal). Eperlan commun. 
— ouMBRo (Provençal). Omble chevalier. 
— PIQUANT (Lauragais). Epinoche; Epinochette. 
— ROUGÉ (Provençal). Carassin doré. 

Peczerer (Haute-Bourgogne). Bouvière amère. 

Penük (Bretagne). Chabot de rivière. 

PErca (Pyrénées-Orientales). Perche de riviére. 

Perca-PierRe (Suisse romande). Lamproie fluviatile ; 
de Planer. 

Percau, voir PERcorT. 

Perce-rierRe (Neufchâtel en Suisse). Les Loches, surtout Loche 
franche. — (Suisse romande). Lamproie fluviatile, Lamproie 
de Planer. 

Percua (Haute-Marne, Allier, 
de rivière. 

Perca (Morvan). Perche de rivière. 

DERCHAT, Voir PERCHA. 

PercHaune (nombreuses localités). Perche de moyenne taille. 

Percus 4 Gousons (diverses localités). Grémille commune. 

—  GARDONNÉE (diverses localités). Grémille commune. 
_—— - GOUJONNÉE, voir PERCHE 4 GouJon. 
—  GOUJONNIÈRE (Allier).. Grémille commune. 


Lamproie 


Jura, Bresse chalonnaise). Perche 
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PERCHELLE (Marne). Perche de petite taille. 

Percuerre (Luxembourg wallon, Haute-Marne, Saumur). he 
che de petite taille. 

Percno (Alpes, Lauragais). Perche de rivière. 

Perco (Var, Provence, Gard). Perche de rivière. 

Percor (Luxembourg wallon, Mons, Lille, Picardie). Perche de 
rivière. 

PERDRIX DE RIVIÈRE (quelques localités). Perche de rivière. 

PEr6o (Gard, Languedoc). Perche de rivière. 

Perrener (Montbéliard). Perche de rivière. 

PEsquET GUEN (Bretagne). Ablette commune. 

Peraïre (Lauragais). Bouvière amère. 
Gardon commun. 

Péreuse (environs de Paris). Bouvière amère. 

Perir Barser (Jura). Loche franche. Loche de rivière. 
—  BARBOT (Vesoix, Saint-Prix). Les Loches, surtout Loche 

franche. : 
—  CLOU poIx& (Sologne). Carpe à son deuxième âge de jeu- 
nesse. 

—  PEINARD (Sologne). Carpe à son quatrième âge de jeunesse. 
—  SAUMON (Suisse romande). Vairon. 

Perire BRÈME (Picardie, Ouest). Brême bordelière. 
—  LAMPRESSE (Ouest). Lamproie de Planer. 
—  LAMPROIE (nombreuses localités) . Lamproïé de Planer. 

PEULTET, voir PELLETET. 

Prasrro (Gard). Bouvière amère. 

PiBaLe (Saintonge, Angoumois). Petite Anguille à ventre jaune. 
— (Ouest). Petite Anguiïlle et, par analogie, Lamproie de Planer. 

Pisaro (Guyenne). Petite Anguille; montée d’Anguilles, : 

Prsau (Poitou, Saintonge). Grosse Anguille à ventre Jaune. 

Picasse (Charente). Epinoche, Epinochette. 

Picau (Picardie). Flet commun. 

Picaun, voir Prcau. 

Picarn (quelques localités). Perche de rivière. 

Pioue (Wallon). Perche de rivière. 

Prcæixo (Landes). Sardine, 

Prco (Bessin). Flet commun. 

Picor (Ardennes). Epinoche; Epinochette. 

Prercor (diverses localités). Perche de rivière. 

Pierrcne (Montbéliard). Perche de rivière. 

PINPERNEAU (diverses localités). Anguille à large bec. 

Pimrerxtau (Normandie, Orne). Petite Anguille; montée d’An- 
guilles. i 

PimprexEAU (environs de Paris). Anguille plus brune et moins 
estimée que le Guiseau. 

PixGué (Metz). Epinoche; Epinochette. 

PixGuiox (Pays Messin). Epinoche ; Epinochette. 

Pinocue (Jura). Epinoche; Epinochette. 

Pinor, voir PINOCHE. 

Pique (Bayonne). Bar commun. 

Prrirr BRAM (Liège). Brême bordelière. 

Pzare (Picardie). Pleuronecte plie. 

PLaïr (Lille). Pleuronecte plie. 

PLaise (Côtes de l'Ouest). Pleuronecte plie. 

Praxa (Cette). Flet moineau. 

Prat (Lac de Genève). Rotengle. 

PLrarezze (Lac de Genève). “Rotengle: — (pe de Neufchätel). 
Brême bordelière. 

Prareron (Saint-Saphorin). Rotengle commun. 

PLarer (Lac de Genève, Suisse romande). Ablette spirlin. 

Prarre mess (Wallon). Bouvière amère. 

Pravyer (Picardie). Pleuronecte plie. 

PLéau (Vienne). Chevaine commun. 

PLeisse (Montois). Pleuronecte plie. 

Pire FRancue (diverses localités). Pleuronecte plie. 

Puer (Picardie). Pleuronecte plie. 

Prncer (Bretagne). Pleuronecte plie. 

Prusse (Morbihan). Pleuronecte plie. 

Pzzre (Bessin). Pleuronecte plie. 

Poraxarp (Bresse).Brochet de moyenne grandeur. 

Porcxau (Vienne, Poitou). Brochet de moyenne grandeur. 

Poisson BLANC (nombreuses localités). Les Chevaines, l’Ide jesse, 
le Gardon, le Rotengle et les Ablettes. 


(Haute-Garonne). 


(A suivre.) DAGUIN. 
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LES PREMIERS ÉTATS 
de l'ORTHOSIA WITZENMANNI 
Standfuss 


Une première et précieuse indication me fut fournie 
en juin 1901, parle hasard, sur les premiers états de cette 
Noctuelle. 

N'est-ce donc point au hasard seul qu'on est redevable 
d'une découverte qui n’a été l’objet d'aucune recherche, 
d'aucune préoccupation ? 

En battant les saules qui ombragent les bords de la 
Bléonne, à Digne, je me proposais de trouver la chenille 
de Leucanitis cailino Lef., que je ne possédais pas encore, 
et de récolter un bon nombre d’arpenteuses vertes, sufli- 
samment abondantes à cette époque pour permettre leur 
étude et le succès dans leur élevage. Il s'agissait princi- 
palement d'arriver à bien reconnaitre et à bien différen- 
cier deux espèces de géomètres quiy vivaient simultané- 
ment : les Diastictis artesiaria F. ct Phasiane rippertaria 
Dup. Pas un lépidoptériste, est-il besoin de le dire, n’est 
capable de discerner ces deux espèces de chenilles d’après 
les descriptions qui en ont été données. 

Avec ces arpenteuses, tombaient dans le parapluie 
renversé, diverses noctuelles, telles que Orth. lota CI. 
Orrhodia (Cerastis) ligula Esp. et bon nombre de petites 
chenilles vertes, qui me faisaient l'effet, vu la taille 
qu’elles avaient à ce moment, d'être tout simplement de 
jeunes chenilles de Tæniocampa incerta Hufn. 

__ Pourquoi quelques-unes de ces petites noctuelles 
furent-elles gardées, mises dans une boite commune aux 
chenilles du saule et élevées sans plus de souci? Je ne 
saurais trop le dire. 

Quoi qu'il en soit, mon étonnement fut grand de voir 
éclore dans le courant du mois d'août suivant un exem- 
plaire bien caractérisé d'Orthosia Witzenmanni. 

Evidemment, il était regrettable que des soins plus 
attentifs n’eussent pas été donnés à l'éducation de ces 
chenilles, qu’une description même sommaire n'en eüût 
pas été conservée. Chenille verte à faciès de Tæn. incerta 
estun renseignement assez vague, c’est vrai; mais la con- 
naissance de la nourriture, de l’époque de la vie de cette 
chenille, était bien quelque chose; grâce à elle, il deve- 
nait facile de tenter l'éducation de la Witzenmanni, soit 
par la recherche de la chenille sur les saules, soit par 
l'élevage ab ovo. 

Pour beaucoup de raisons, ce dernier moyen me parut 
préférable. 

Des œufs d’Orth. Witzenmanni me furent envoyés de 
Digne à l’époque convenable, Quelques branches de saule 
furent mises en pot et toutes les dispositions prises en 
vue d'un bon élevage, en attendant l’éclosion de ces 
œufs. 


I. Œuf. — L'œuf de l’Orth. Witzenmanni a la forme 
d’un sphéroiïde très aplati à la base, par conséquent 


presque hémisphérique. Sa surface présente de nom- 


breuses cannelures (40 environ) dont les bords ou côtes 
Sont peu saillants, pas trop épais; les cellules intercos- 
tales sont médiocres et à divisions grossières. Sa couleur 
‘est d’un blanc jaunâtre avec une zone et des mouche- 
tures marron foncé. 
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Les œufs des Orthosia macilenta Hb., nitida E., litura L., 
pistacina F., ont également la base très aplatie; mais le 
nombre des cannelures à la périphérie est très divers : 
16 pourle groupe de macilenta; 30-36 pour celui de pista- 
cina; 40-46 pour nilida. 

Les œufs de Tæniocampa que j'ai observés, Tænioc. sta- 
bilis View., incerta Hufn,pulverulenta Esp., miniosa F,,ont 
une forme différente : c’est au sommet ou pôle supérieur 
qu'ils sont aplatis ou surbaissés et non à la base, ou pôle 
inférieur. Le nombre de leurs cannelures est en général 
plus grand : il varie de 40 à 60. 

L’œuf de Wifzenmanni pondu en octobre, passe l'hiver 
et éclôt ordinairement en avril. 


IT. Chenille. — Au sortir de l'œuf, la petite chenille est 
allongée, de grosseur égale, d'un gris vitreux un peu 
vineux, avec le vaisseau interne d’un gris rougeûtre sale, 
les verruqueux saillants, petits, noirs, les poils noirs et 
la tête jaune de miel. 

Au repos, elle se tient appuyée sur ses trois dernières 
paires de pattes membraneuses et relève la partie anté- 
rieure de son corps ou droite ou courbée en $. Quand elle 
marche, elle arpente fortement, car ses deux premières 
paires de pattes ventrales sont tout à fait rudimentaires. 

Elie se laisse tomber au moindre heurt, le plus sou- 
vent sans se retenir à un fil, mais en repliant son corps 
en sens divers ou en hélice, et elle ne tarde pas à remonter 
sur sa plante en arpentant vivement. 

Après avoir mordillé les feuilles de saule sur le 
limbe ou ies marges, elle prend une teinte uniformé- 
ment verte. 

La première mue a lieu dans la huitaine. Cette che- 
nille paraît alors d'un vert plus sombre, surtout sur le 
dos, qui présente une fine dorsale et une sous-dorsale 
plus fine encore, blanchâtres ; la stigmatale plus large est 
jaunâtre. L’avant-dernier segment est un peu relevé en 
bosse. Les verruqueux sonttoujaurs petits, noirs,entourés 
de clair ; la tête vert pâle avec mouchetures brunes. La 
chenille se tient, comme précédemment, sur ses trois 
dernières paires de fausses pattes, relève le corps et roule 
en crosse la partie antérieure. Elle vit toujours à dé- 
couvert. 

Dans la huitaine suivante, a lieu la deuxième mue. La 
chenille offre bien le même aspect; mais elle semble se 
raccourcir, s'épaissir. Les deux premières paires de pattes 
ventrales sont toujours plus courtes et le onzième seg- 
ment élevé en bosse, la couleur de la tête offrant une 
tendance à la teinte jaune orange. 

Une dizaine de jours après, elle subit sa tro'sième muc 
sans offrir de changements appréciables dans sa vesti- 
ture. Une de ces chenilles est alors soumise à un régime 
différent. Au lieu de saule, des feuilles de pommier, de 
prunier et de chêne lui sont offertes. C’est celles du chêne 
qu’elle choisit et elle s'en nourrit sans la moindre ré- 
pugnance ; seulement, au bout de deux jours, elle est 
transfigurée : elle a pris une teinte brun violâtre, tandis 
que les chenilles qui se sont nourries jusque-là exclusi- 
vement de saule sont restées vertes. 

Une autre dizaine de jours écoulée, se produit la qua- 
trième mue. Les chenilles nourries de saule sont encore 
vertes ; mais, deux jours après, quelques-unes deviennent 
violacées comme la chenille nourrie de chêne. Finale- 
ment, durant cette période de leur existence, toutes ont 
perdu leur couleur verte, sans en acquérir une autre 
commune à toutes, et la plupart de leurs caractères, qui 


seront précisés, définitifs et bien plus accentués dans le 
stade suivant, le sixième et dernier, se sont révélés. 

La cinquième mue s'opère dans le courant de juin, 
rarement en juillet, Cela dépend, du reste, de la tempé- 
rature. Un léger changementestapporté dansses mœurs. 
Jeune ou à moitié taille, cette chenille se tenait habituel- 
lement sur les feuilles, les marges, la nervure centrale, ou 
le pétiole et parfois sur les petites branches, et mangeait 
le jour ou la nuit indistinctement; maintenant, presque à 
taille, elle descend se cacher sur les grosses branches pen- 
dant le jour et remonte la nuit pour manger les feuilles. 

Adulte, lachenille d'Orthosia Witzenmanni mesure de 40 
à 45 millimètres de longueur à peau tendue. Son corps 
est donc relativement allongé, de grosseur égale, c'est-à- 
dire sans atténuation sensible aux extrémités ; les divi- 
sions des segments sont peu prononcées, ces derniers 
par conséquent peu renflés. Sa couleur varie du gris 
clair ou jaunâtre au brun rougeâtre, en passant par les 
nuances du carné, du rose et du violet, assombrie en 
outre par de nombreuses mouchetures et petites taches 
noires. Les lignes ordinaires du dos, c'est-à-dire la dor- 
sale et les sous-dorsales, sont fines, peu distinctes, si ce 
n’est sur les premiers segments ; la stigmatale est plus 
large, bien indiquée dans toute sa longueur, nettement 
délimitée du côté dorsal, un peu fondue du côté ventral. 
Chez les sujets de teinte claire, ces lignes sont jaunes ; 
chez les autres, elles sont roses. Les verruqueux sont 
très petits, non saillants. blanchâtres, avec un point cen- 
tral noir d’où part un poil court, blond ; ilssont, en outre, 
appuyés, du côté antérieur et interne, d’une petite tache 
noire plus où moins arrondie. 

Les nombreuses mouchetures noires qui garnissent 
principalement le dos, très peu les côtés et font défaut 
sous le ventre, ne semblent pas être semées au hasard. 
Elles offrent le plus souvent une disposition symétrique, 
se reproduisent sur tous les segments à une place déter- 
minée et forment parfois par leurréunion des nébulosités 
noires, notamment au milieu des incisions des segments 
sur la dorsaleet au milieu des segments eux-mêmes entre 
les trapézoidaux antérieurs et postérieurs, Serrant de près 
la dorsale. Dans le pli même des incisions, se distingue 
sur le dos une raie transverse rose. 

La tête est forte, presque aussi large que le premier 
segment, lisse; ses contours sont très arrondis, mais elle 
est aplatie en avant; elle est de couleur jaune orangé ; ses 
antennes, filière et maxillaire inférieur, sont dela couleur 
de la tête ; ses mandibules noirâtres, ses ocelles petits, 
noirs ; un point brun à chaque angle inférieur de l’épi- 
stome. L’écusson du 1°r segment est assez grand, de cou- 
leur plus claire que le corps, mais largement bordé anté- 
rieurement de noirâtre et parfois finement moucheté où 
ponctué de noirâtre; à chaque extrémité latérale le 
clapet est de la couleur du corps. Les pattes écailleuses 
sont fortes, cornées, sans marques particulières ; les 
membraneuses très développées. Les stigmates sont 
assez grands, de couleur orangée et bordés de noir. 

Dans le genre Orthôsia, tel qu'il est constitué dans le 
Catalogue Staudinger et Rebel de 1901 et où se trouve 
rangée la Witzenmanni, il y a deux formes de chenilles 
bien caractérisées et différentes: celles du groupe maci- 
lenta-lotaet celles du groupe lifura-pistacina, helvola L. 

Les premières ont la tête petite, sont amincCies antérieu- 
rement, épaisses postérieurement; leurs pattes membra- 
neuses sont faibles, relativement courtes; en outre, elles 
vivent le plus souvent cachées entre les feuilles de leur 
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plante nourricière. Les secondes ont la tête plus forte, le 
corps plus allongé et cylindrique, sans atténuation sensi- 
ble aux extrémités et les pattes membraneuses très déve- 
loppées ; de plus, elles vivent à découvert. 

Par sa forme, par ses mœurs, la chenille d'Orthosia 
Wilzenmanni est donc voisine de celle de pistacina. 

La bordure noire de l'écusson, qui rappelle celle de la 
variété verte de l'Hadena Saportæ, paraît spéciale à la 
Witzenmanni, dans le genre Orthosia, et sert à la distinguer 
à première vue des autres espèces, surtout de la pistacina. 

UT. Chrysalide, — Pour se transformer, la chenille de 
Witzenmanni s'enfonce légèrement dans la terre où elle 
se fabrique une faible coque de soie et de grains de terre. 

Sa chrysalide est d’un brun marron foncé : l'enveloppe 
des ailes, du thorax est un peu ridée, les segments abdomi- 
naux fortement ponctués surtout dans les incisions ; les 
stigmates bien apparents, d'égale grandeur. Le dernier 
segment est épais, brusquement terminé en bec un peu 
renflé, rugueux, noir et armé de deux épines noires, 
éloignées à la base, parallèles, dont la pointe est légère- 
ment courbée et rougeûtre. 

Le mucron de la chrysalide offre certains rapports avec 
celui des chrysalides de Tæniocampa. Chez les T, gothica, 
incerta, Stabilis et gracilis, le mucron est armé de deux 
fortes épines placées à chaque extrémité latérale du bec, 
par conséquent éloignées de la base comme celles de 
Wilzenmanni; mais ces épines ne sont pas parallèles, 
elles sont divergentes. 

Par contre, les chrysalides d'Orfhosia ruticilla, lota, 
macilenta, ont un mucron fort différent : il est terminé 
par deux faibles épines placées vers le milieu du bec et 
accompagnées par devant et de chaque côté par quelques 
soies raides, le tout courbé et convergent au sommet. 

Le mucron de la chrysalide de pistacina ne forme pas 
de bec saillant; il est armé seulement de deux fortes 
épines assez rapprochées à leur base et convergentes à 
leur sommet. 

Le mucron de la chrysalide d’Orthosia litura est égale- 
ment peu prononcé ; il est armé de deux épines assez 
rapprochées à leur base, convergentes à leur sommet, et 
de deux ou plusieurs soies raides plus courtes que les 
épines, disposées sur l’avant ou les côtés du mucron. 

La durée de l’état de chrysalide chez Witzenmanni est 
très variable, Quelques-unes éclosent en août, mais la 
majeure partie attend le mois d'octobre. 

Le papillon fréquente les endroits frais et se prend, 
paraît-il, très facilement à la miellée. 


P. CHRÉTIEN. 


LES CINNAMOMUM FOSSILES DE FRANCE 


ESPÈCES PALÉOCÈNES 


(Suite). 


ETAGE Yprésien. 


A cet étage appartient la riche flore rencontrée dans 
les grès intercalés au sommet des sables glauconifères, 
et connus sous le nom de « grès de Belleu ». La flore 
de ces grès a été décrite et figurée par Watelet dans sa 
description des plantes fossiles du bassin de Paris. 


Cet auteur y signale cinq espèces de Cinnamomun : “ 
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C. Larteti, C. inæquale, C. formosum, C. paucinervium, 
C. dubium. 

Ce chiffre nous parait trop élevé et, après discussion, 
mous réduirons le nombre des espèces à trois, considé- 
ant, par contre, comme distincte l’une des formes du 
C. Larteti de Watelet. 

Voici, selon nous, comment doivent être comprises les 
formes de Belieu. 

19 Cinnamomum Larteti, Wat. in part. 

Nous considérons comme type de cette espece la forme 
représentée par :Watelet sous les numéros 10, 11, 12 et 13 


10 


Fig. 10.— Cinnamomum Larteli, Wat. Type des grès de Belleu 


(d’après les figures de Watelet). 


de sa planche XLIX, représentant des feuilles qui toutes 
sont atténuées en coin à la base, et dont les nervures 
latérales montent de cette partie du limbe en s’écartant 
plus ou moins de la médiane. 

Dans la nature actuelle, c’est le C. Burmanni, BI., de 
l'Asie tropicale qui semble se rapprocher le plus de 
C. Larteti, tel que nous le comprenons, les nervures 
latérales sont cependant nettement suprabasilaires dans 

l'espèce vivante, L'espèce de Belleu est également très 
voisine de celle que nous signalons dans l'argile plastique 
sous le nom de C. fransitorium et que nous considérons 
comme son ancêtre direct. 

20 Cinnamomum Larteti, Wat., var. belenense, Nob. 

Nous considérons comme distincte la forme figurée par 
Watelet dans sa planche XLIX, fig. 9, sous le nom de 
C. Larteti, laquelle diffère par des caractères très nets, des 
autres feuilles figurées par cet auteur sous le même nom. 
Ces caractères ont à nos yeux une certaine importance. 

_ L'un de ceux-ci : la forme arrondie de la base du limbe 
_ne serencontre, à notre connaissance, que chez le €. Heeri, 
Lsqx.du Crétacé d'Amérique ainsi que dans l'espèce que 


| flore des marnes heersiennes de Gelinden (1878), sous le 


nous désignons plus haut sous le nom de C. valdense et 
qui provient de l'argile plastique. 

Nous avons cependant fait remarquer que dans un 
certain nombre d'espèces actuelles, on peut rencontrer 
sur le même rameau des feuilles à base arrondie et 
d'autres où cette même partie est atténuée en coin. Mais 
de plus chez C. belenense, les nervures latérales au lieu 
de monter obliquement en s’écartant de la médiane, 
s'arrondissent dès leur base, ce qui le distingue du 
C. Heeri, et montent ensuite parallèlement à la médiane; 
ajoutons encore que les nervures latérales externes sem- 


Fig. 11. Cinnamomum Larreti 
var. beleneuse, Nob. 


blent aussi plus nombreuses que dans les autres formes 
du Larteli et que le sommet de la feuille est ici en forme 
de coin obtus. 

30 Cinnamomum formosum, Wat. (C. ellipsoideum, de 
Sap. et Mar. in part.). 

Cette élégante espèce, dit Watelet se distingue de 
toutes ses congénères du bassin de Paris avec une 
grande facilité ; et il ajoute : « Elle est aussi bien dis- 
tincte de celles que nous avons vues figurées dans les 
divers ouvrages des botanistes géologues. » Or depuis 
que ces lignes furent écrites par Watelet (1866), de 
Saporta et Marion publièrent dans leur revision de la 


nom de C. ellipsoideum plusieurs feuilles dont l’une repré- 
sentée par la figure 8 de la planche IX accompagnant ce 
mémoire, nous paraît présenter les plus grandes ana- 
logies avec l'empreinte de Belleu ; alors qu'elle diffère 
passablement des deux autres empreintes figurées sous 
le même nom (fig. 7 et 8 de la même planche). 

Nous croyons rationnel de rapporter à l'espèce figurée 
antérieurement par Watelet, sous le nom de C. formo- 
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sum, la forme de Gelinden sur laquelle se retrouvent les 
caractères distinctifs de l'espèce de Belleu : la forme 


longuement lancéolée, l’acuité du sommet, la disposition 


générale des principales nervures étant la même, plus 
régulière et évidemment mieux étudiée sur le dessin de 
de Saporta que sur la figure de Watelet, mais donnant, 
nous le répétons, l'impression d’une extrême affinité. 

Pour ce qui concerne les trois autres espèces de 
Watelet nous ne dirons que quelques mots : 


Fig. 19. — Cinnamomum formosum, Wat. Forme type du grès 
de Belleu (d’après la figure de Watelet). 
Fig. 13. — Forme du Cin. ellipsoideum, Sap. et Mar. des 


marnes de Gelinden, rapportée par nous au C. formosum de 
Watelet. 


Le C. dubium fait double emploi avec le C. Sezannense, 
et de Saporta le considère comme synonyme de cette 
espèce. | 


À 


D 


Fig. 44. — Cinnamomum sillyense, Frit. De l'argile plastique 
de l’Aïisne, gr. nat. 


Il semble en être & même pour le C. inæquale, qui 
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doit sans doute être rapporté au Daphnogene elegans, 
espèce qui apparaît déjà dans le travertin de Sézanne. 
Quant au C. paucinervium, cette espèce est basée sur 
une empreinte trop incomplète pour pouvoir être 
sérieusement déterminée, et ne présente même pas, 
selon nous, les caractères d’une Lauracée triplinerve. 
Nous donnons ci-contre, figure 14, la figure du C. Si- 
lyense décrit dans le dernier numéro du Naturaliste. 
Pour terminer cette première partie de notre étude 
sur les Cinnamons fossiles de France, nous résumons 
dans le tableau suivant la distribution stratigraphique 


des espèces que nous admettons pendant la période 
Paléocène. 


Distribution stratigraphique, en France, du genre 
Cinnamomum pendant la période Paléocène. 
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Le gisement de Gelinden n’est pas français, mais se 
place sur le même niveau que les sables et grès de Bra- 
cheux. Ces grès contiennent, comme l’on sait, des restes 
de végétaux, parmi lesquels pourront se rencontrer un 
jour ou l’autre, les espèces du gisement belge. C’est pour- 
quoi nous le mentionnons dans notre tableau. 


PH FRITEL. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Le dernier Icongrès de zoologie tenu à Berne. — Une fourmi 
qui mange les coléoptères ennemis des cotonniers. — La 
biologie des vers vivants dans le sable. — La cause de la 
coloration des insectes. — La Légende du Fulgore porte-lan- 
lerne. 

Dernièrement s’est tenu, à Berne, le sixième congrès interna- 
tional de zoologie, dont nous nous contenterons de résumer les 
principales communications. 

M. W. Petersen estime que toutes les espèces de papillons se 
distinguent morphologiquement par leur appareil reproducteur, 
dont les variations, par une séparation physiologique, différen- 
cient de nouvelles espèces.! à 

M. Vejdowsky a trouvé une bactérie pourvue d’un noyau : 


c’est le Bacterium grammari, qui vit dans le sang d'un crus- 


tacé, le Gammarus Zschokkei. 


M. O. Maas, montre que pour que les éponges fabriquent leur LM 


squelette calcaire, il faut leur donner la chaux sous forme de 


carbonate, le sulfate de chaux, par exemple, ne peut rendre le 
ME 


même service. 


M. J. Arnold s’est occupé de la biologie du hareng d’eau % 
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douce, le Clupea caspia, qui se montre dans la Volga presque à | plus souvent, l'entrée ‘du terrier se trouve au pied de l’arbuste 


140 kilomètres de l'embouchure et joue un rôle important dans 
l'alimentation populaire. 

M. H. F. Osborn, étudiant l’évolution du cheval, estime que 
les chevaux sont polyphylétiques, car avant même le plio- 
cène, quatre ou cinq séries contemporaines ont été trouvées dans 
le miocène. 

M. G. Tarnier explique que la raison d’être des colorations de 
la peau des reptiles doit ètre trouvée dans les mouvements de 
l'animal ; les parties de la peau qui sont plissées dans la marche 
sont moins bien nourries et deviennent plus claires, tandis que 
les autres parties restent sombres. x 

M. Lonberg a montré un fœtus d'Éléphant, qui n'avait 
que 22 centimètres et avait cependant l'aspect d’un adulte. 

M. P, Fauvel à constaté que les otocystes du Branchioma 
vesiculosum communiquent avec l'extérieur par un canal cilié et 
renferment des otholites siliceux formés de corps étrangers. 
Après ablation de ces otocystes, il y eut régénération complète 
de ces organes. 

M. A. Pizon a constaté que le cœur des tuniciens continue à 
battre successivement dans différents sens, même quand il est 
privé de sang. Celui-ci n’est donc pour rien dans le phénomène. 

M. Arnold Pictet a étudié les variations des papillons prove- 
nant des changements d'alimentation de leurs chenilles et de 
l'humidité. Les espèces sont albinisantes avec une alimentation 
‘étrangère fournie par le néflier, le] noyer, le lierre, le laurier- 
cerise, le houblon, le poirier, la pivoine, le chêne, etc. Les es- 
pèces sont mélanisantes, avec le trèfle, la laitue, le pissenlit, la 
pimprenelle, le sainfoin, la luzerne : mélanisantes et naines, 
dans des cas exceptionnels, avec une alimentation insuffisante 
(Vanessa urticæ), bien que l'albinisme paraisse dû à une 
mauvaise nourriture. Il y a accentuation des caractères pendant 
trois générations, et additions des caractères de chaque nourri- 
ture, quand on en donne plusieurs. Dans les espèces chez 
lesquelles il y a dimorphisme sexuel larvaire, les feuilles diffi- 
ciles à digérer amènent les caractères sexuels secondaires des 
mäles, et les plantes favorables, ceux des femelles. L’humidité 
est un facteur de mélanisme partiel, à la température normale, 
moins énergique à 5 ou 10°, C. et plus du tout à une température 
chaude. 

M. C. Emery a fait des observations sur la fondation des 
fourmilières par des femelles fécondées, dans des nids artificiels. 
Il a vu que la femelle mange une partie de ses œufs pour nour- 
rir les larves qu’elle a conservées en petit nombre. 

M. Victor Fatio a fait une communication sur les princi- 
pales lignes de passage des oiseaux à travers la Suisse. Des 357 
espèces se rencontrant en Suisse, 321 se déplacent plus ou 
moins du Nord au Sud ou du Sud au Nord, plus rarement de 
l'Est à l'Ouest, et accidentellemeut de l'Ouest à l'Est. La route 
la plus fréquentée, évitant les Alpes, passe Nord-Est, Sud- 
Ouest, par la plaine suisse. Trois lignes traversent les Alpes 
par le Gothard, en suivant la Reuss par la vallée du {Rhin et 
par l'Engadine. Le Valais n'a pas de passage, mais sert de col- 
lecteur, pour différents cols à environ 2.000 mètres de hauteur à 
des oïseaux suivant la vallée du Rhin ou celle du Rhône. 
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Les plantations de coton des États-Unis du Sud sont en butte 
à un ennemi terrible, qui, depuis une dizaine d’années, leur a 
fait perdre plus de 250 millions de francs : c’est un coléoptère 
curculionide, un Anthonome, qui se loge dans la graine et nuit 
naturellement aux fibres qui la recouvrent. Suriles conseils de 
M. O.F. Cook, on vient de répandre au milieu des plantations, 
une fourmi du Guatémala, dont l'espèce n’est'pas encore connue, 
mais dont ils attendent monts et merveilles, Voici en effet, d’a- 
près M. Hemy de Varigny, quelle est la biologie de cette 
fourmi : 

Le Kelep — c'est son nom local — vit dans des terriers 
creusés dans le sol. Ces terriers se trouvent à une faible pro- 
fondeur : leur longueur varie de 30 centimètres à un mètre. 
Chaque terrier comprend de 3 à 6 petites chambres réunies par 
des galeries. La reine, avec des œufs et de jeunes larves, occupe gé- 
néralement la chambre la plus profonde ; les autres fourmis occu- 
pentle restant du logis. Une chambre, toutefois, sert de charnier : 
les fourmis y accumulent les restes (carapaces, ailes, etc.) des 
insectes dont elles ont dévoré les parties molles. Dans ce char- 
nier, différents parasites ont élu domicile : un mollusque, un 
ver et différents insectes : on n’y trouve point de cadavres de 
fourmis :leur charnier ne leur sert pas de cimetière :elles jettent 
-les défuntes hors du nid, au loin : elles ne les accumulent pas 

- dans une chambre spèciale comme le fontles autres fourmis. Le 


qui donne le coton : la colonie se trouve de la sorte à coté de 
son terrier de chasse. Elle parait faire du bien à l'arbuste, peut- 
être en aérant le sol où plongent ses racines ; ceux des ‘arbustes 
les plus vigoureux sont ceux qui ont un nid à leur pied, dans 
leurs racines. Ce sont aussi ceux qui présentent le moins d'An- 
thonomes, puisque les fourmis les escaladent sans cesse, à la 
recherche de leur proie. 

La fourmi Kelep est essentiellement carnassière. Elle ne vit 
que de proies animales. Elle leur donne la chasse de manière 
très pondérée et délibérée; elle n’a rien de nerveux ou de pré- 
cipité. Fait à noter en passant, elle ne s'attaque jamais à une 
proie morte ou à un insecte immobile pouvant paraitre mort, 
Un Anthronome qui a la présence d'esprit de se tenir immobile 
devant un Kelep qui le considère, immobile, antennes et mandi- 
bules étendues, a toutes les chances de s’en tirer s’il continue à 
paraître mort assez longtemps. Dès qu'il remue, par contre, il 
est perdu. La fourmi voit qu'elle a affaire à du gibier vivant, 
et elle fond dessus sans perdre un instant. Le plus souvent, elle 
le pique, et la piqüre, faite dans un des défauts de la carapace 
de l'Anthronome, paraît exercer un effort paralysant. Mais elle 
ne pique pas toujours, et, à l’occasion, se contente de saisir 
l'ennemi et de l'enlever jusqu'à son nid. Celui-ci reste immo- 
bile, comme s'il faisait le mort, mais c'est trop tard. Et, au nid, 
il est écartelé et dévoré. Le Kelep ne mastique pas ses aliments; 
il déchire sa proie et ensuite en suce les sucs, tenant le cadavre 
entre ses pattes de devant, comme le fait l’écureuil avec un cône 
de pin. 
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M. G. Bohn vient de publier une note sur la psychologie des 
Annélides qui vivent dans le sable. Chez elles, l'adaptation à la 
vie dans le sable, peut être poussée plus ou moins loin. 40 Cer- 
taines ont abandonné les rochers ou les tubes d'animaux pour 
le sable, maïs ils se sont engagés seulement à une faible profon- 
deur, ont conservé les ondulations sinusoïdales, et n’ont subi que 
des modifications morphologiques insignifiantes (quelques Phyl- 
lodociens et Aphroditiens, Nériniens, Néphthydiens, Glycériens). 
20 D'autres ont pénétré plus profondément et ont acquis un 
mode spécial de locomotion (élongations et raccoureissements 
alternatifs de certaines régions); leur corps s’est souvent allongé 
démesurément, sans qu'il y ait coordination et intégration phy- 
siologiques des diverses parties du corps (Euniciens, Ariciens). 
3e Certains enfin, ont acquis des caractères morphologiques 
spéciaux en rapport avec l’enfouissement dans le sable; certaines 
régions du corps sont munies de bandes avec soies en crochets, 
et parfois d’écussons adhésifs en vue de la traction du reste du 
corps (Arénicoliens, Maldaniens, Capitelliens, Térébelliens). 
Tandis que dans les deux premières catégories, les Annélides 
sont encore capables d'apprécier certaines qualités des objets 
qui les entourent, des cailloux par exemple, et le long desquels 
ils se déplacent encore fréquemment, de percevoir l'état de la 
surface d'un caillou, ou même l'ombre portée par un rocher 
(Lysidia ninetta) dans la troisième catégorie, les connaissances 
sont indépendantes des objets; le vers peut apprécier une direc- 
tion, une profondeur, une pression. 

Un certain nombre d'Annélides vivant dans le sable de la zone 
supra-littorale semblent apprécier la direction verticale. Ce sont 
particulièrement : l'Hediste diversicolor, l'Arenicola marina, la 
Lanice couchylega et la plupart des Sabelliens. 

L'Hediste diversicolor vit dans la vase des estuaires ; à marée 
basse, l'argile se dessèche plus où moins en se fendant, et on 
voit à sa surface un certain nombre d'orifices auxquels abou- 
tissent des trainées irrégulières horizontales et une galerie ver- 
ticale sur une certaine étendue ; à leur partie inférieure, cette 
galerie occupée par l'Annélide, devient sinueuse et s'étend sur un 
plan sensiblement horizontal. 

M. Bohn a montré que les Arénicoies qui vivent sur le rivage, 
occupent des galeries verticales, excessivement profondes (0- 
80 centimètres au moins) et montent et descendent dans ces 
galeries en ayant constamment la tête en bas; ainsi ces Anné- 
lides peuvent éviter la dessiccation. A mesure que l'on descend 
à des niveaux inférieurs, les galeries tendent à prendre de plus 
en plus une direction horizontale; dans le sable humide d’un 
aquarium, les individus des rivages conservent, du moins un 
certain temps, l'habitude de creuser des galeries verticales. 

Les Lanice conchylega se comportent comme les Arénicoles; 
les individus des plages occupent des galeries profondes et ver- 
ticales; ceux des niveaux plus inférieurs occupent souvent des 
galeries plus où moins sinueuses et plus où moins horizontales. 


274 


mn 


Si l’on place des Lanice littorales en aquarium, elles s'en- 
fouissent dans le sable en creusant une galerie sinueuse, mais 
bientôt elles forent de bas en haut une lee verticale, et cons- 
truisent à sa partie supérieure dans l'eau, une cheminée égale- 
ment verticale 

On sait enfin que les tubes des Sabelliens sont verticanx. 

Il faut remarquer que chez presque toutes les formes que 
nous venons de citer, il y a des otocystes; or, ces organes 
d'orientation existent rarement chez les Annélides Polychètes. 
Les otocystes sont particulièrement apparentes chez Îles Aréni- 
coles ; il y en a un de chaque côté de la trompe. 

L'Annélide est renseigné sur la direction qu'il suit au moyen 
des otocystes: il suit la direction verticale pour éviter la dessic- 
cation où le choc des vagues se fait particulièrement sentir, 
l'Arénicole occupe souvent aussi des galeries verticales. 

La descente en profondeur de l’Annélide est toujours limitée; 
cette limite dépend, en partie du moins, de la pression exercée 
par le sable, et, par suite, de l’état d'agrégation du sable. Beau- 
coup d'Annélides ne pénetrent pas profondément, ne pouvant 
pas supporter une pression considérable. 


x 
x x 


Les téguments des insectes et des araignées sont hautement 
différenciés et se prêtent particulièrement au développement des 
colorations, sur lesquelles M. H. Mandoul appelle l'attention. 

Chez les insectes dont la cuticule est peu différenciée et où 
les ailes sont réduites à de simples lames chitineuses, minces 
et transparentes, pauvres en appendices (ailes membraneuses 
des Diptères, Névroptères et Hyménoptères), les jeux de lumière 
donnent des irisations peu intenses, par suite de l'absence 
d'écran pigmentaire. 

Ces papillons montrent un degré de différenciation plus élevé. 
Leurs ailes sont recouvertes d’écailles. Ces productions, con- 
tiennent souvent du pigment foncé, formant un écran propre à 
mettre en valeur les irisations de la surface (éclat métallique.) 
Les colorations des lames minces se manifestent avec beaucoup 
d'intensité chez les papillons exotiques. Les ailes du Morphocy- 
pris, par exemple, offrent des bandes longitudinales alternantes, 
d'un blanc azuré et d’un beau bleu. Les bandes bleues saturées 
correspondent aux écailles contenant du pigment noir, de 
bandes seulement bleutées sont en rapport avec les écailles 
dépourvues de pigment; dans ce dernier cas, la lumière blanche 
réfléchie par l'écran blanc sous-jacent, varie en partie les irisa- 
tions de la cuticule . 

Mais c'est surtout chez les Coléoptères que ces colorations 
acquièrent un grand développement. La cuticule, considérable- 
ment épaissie, est formée de lamelles stratifiées, homogènes. 
Les ailes antérieures, transformées en élytres, constituent un 
bouclier résistant, conservant d’ailleurs la structure fondamen- 
tale des ailes des insectes. Chez la Cétoine dorée, par exemple, 
remarquable par les tons métalliques de sa carapace, les élytres 
apparaissent en coupes, formées de lames de chitine superposées 
absolument comme celles de la carapace. La surface externe 
est limitée par une couche fine de chitine amorphe et transpa- 
rente, dont l'épaisseur est de l’ordre du millième de millimètre. 
Au-dessous se trouvent des couches irrégulièrement divisées 
par des cloisons transversales, colorées en grande partie par un 
pigment jaune clair. Ces couches reposent sur un écran pigmen- 


taire, formé de gros bätonnets noirs, légèrement renflés à leur 
partie inférieure. Enfin, au-dessous, on retrouve des strates de 


chitine cloisonnées 

Les élytres de l'Hoplia cœrulea, dont les reflets rappellent 
ceux de l’opale, sont recouvertes de petites écailles arrondies, 
imbriquées, : jaunätres à la lumière transmise, et ayant une 
structure semblable à celle des ‘élytres de la cétoine. 

Cette structure permet d'expliquer la coloration des élytres et 
de la carapace de ces animaux. Deux éléments prennent part à 
la coloration de la cuticule : 4° l’un, constitué par la partie 
supérieure de la cuticule, dans laquelle se produisent les teintes 
des lames minces; 29 l’autre par la partie inférieure contenant 
du pigment. Ce dernier peut intervenir directement par sa cou- 
leur propre, comme semble le faire le pigment jaune clair de la 
cétoine, ou indirectement en constituant un écran absorbant, 
(éouche à bâtonnets noirs de là cétoine), mettant en valeur les 
teintes de la partie supérieure et: leur donnant un aspect métal- 
lique. Cela explique pourquoi l'examen spectroscopique de ces 
téguments donne des résultats peu nets, la couleur pigmentaire 
masquant en partie les phénomènes des lames minces. On peut 
d’ailleurs séparer ces deux parties de la cuticule, mécaniquement 
et mieux encore par des moyens chimiques, par l’acide azotique 
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bouillant, par exemple. Le degré de concentration varie suivant 
les insectes. On arrête l'opération quand il ne reste plus que la 
mince pellicule supérieure. Bergi a pu ainsi constater que les 
teintes réapparaissent quand on examinait la pellicule sur un 
fond sombre. Sur un fond clair, la teinte n’est plus la même; - 
elle est complémentaire de la précédente. Enfin, on peut faire 
varier la couleur à l’aide de réactifs, modifiant l'épaisseur de la 
cuticule. Ce qui prouve d’abord que la cuticule n’est pas altérée 
par le réactif, et ensuite que c’est bien dans cette partie des 
téguments que se produisent les teintes des lames minces. 

Les colorations peuvent être dues aussi à la présence des 
couches d'air ou de liquide interposées entre les strates de chi- 
tine. L’apparence métallique de beaucoup de chrysalides, appar- 
tenant au genre Vanessa, proviendrait de couches de liquide 
incluses entre les lames des couches externes. Les colorations 
ainsi obtenues ont pour caractère de disparaitre quand les 
tésuments se dessèchent, 


LT 
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Encore une légende qui s’en va (c'est d’ailleurs le devoir des 
légendes de s’en aller). D’après M. Paul le Cointe, le Fulgore 
porte-lanterne n’est nullement lumineux, comme on l'avait dit 
jusqu'ici. L'énorme bosse qu’il porte sur la tête n’a rien d’une 
lanterne; c’est une simple caisse de résonance. Le cri du Ful- 
gore, qu'il ne pousse qu'à la tombée de la nuit, ressemble au 
coup de sifflet prolongé d’une locomotive. Quand les Indiens de 
l'Amazone l’entendent non loin de leur campement, vite ils 
jettent sur le brasier quelques pincées de farine de manioc, ou 
une poignée de feuilles vertes, afin, disent-ils, d'éloigner l’ani- 
mal dont le thorax est armé d’un dard homicide. Cette croyance 
est d’ailleurs sans fondement, car l’aiguillon ne sert qu'à percer 
et sucer les végétaux. 


Henri: Coupin. 


LES CRIS DES ANIMAUX 


ESSAI .LEXICOGRAPHIQUE 


AVANT-PROPOS 


Le travail que je présente n'est pas un ouvrage de zoologie 
proprement dite, encore moins un traité de haute psychologie 
animale comme en ont écrit Descartes, Darwin, James Müll, 
Toussenel, Lazarus, Külpe, Leroy, Th. Ribot, Karl Gross, 
Wundt, Romanes, E. Alix, vingt autres que je pourrais citer. 
Plus modestes ont été mes ambitions, et moins sublime mon but. 

Ce n'était pas autre chose, dans ma pensée première, qu'une 
monographie lexicologique, restreinte aux verbes et termes spé- 
ciaux pour désigner et caractériser les cris des divers animaux 
J’en avais, à l’origine, laborieusement amassé les matériaux pour 
mon propre délassement, comme c’est le cas ordinaire des col- 
lectionneurs et curieux de tous ordres et de tous états; mais 
ensuite, à l’exemple de beaucoup d'entre eux, constatant que 
j'avais acquis à ce jeu une érudition particulière, il m'a paru 
que le public lui-mème, ou du moins une certaine catégorie de 
curieux, voire d'écrivains traitant de matières zoologiques, pour- 
raient trouver charme et profit à partager commodément le fruit 
de mes recherches. 

Mon intention était de laisser de côté toute question de philo= 
sophie transcendante se rattachant à l'observation physiologique 
et psychologique des bêtes, encore qu'il m’ait fallu, pour mener 
à bien mon infime essai, étudier les beaux ouvrages des auteurs 
dont j'ai ci-dessus mentionné quelques-uns. Peu à peu, toutefois, 
je me suis laissé entraîner un peu plus loin que je n’eusse voulu. 

Les profanes ne sauraient s'imaginer quel prodigieux intérêt 
spéculatif, voire pratique pour la solution des problèmes anthro- 
pologiques, s'attache à l'étude des animaux. La tentation était 
forte de me laisser aller, même sans intention d'agrandir le 
domaine de la science, à trop de digressions biologiques dont le 
moindre défaut eût été de me poser en faux savant. Aussi ai-je 
préféré, sinon m'en abstenir tout à fait, du moins en être sobre 
et n’adméttre dans mon champ de vision que ce qui m'a paru 
devoir aider à mieux faire comprendre le cri ou le chant des 
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animaux, considéré tant comme langage embryonnaire que 
comme jeu ou moyen de courtisation entre mêle et femelle. 

J'ai donc voulu surtout, complétant sur ce chapitre les recherches 
notoirement insuffisantes de quelques rares devanciers, établir 
un vocabulaire technique des cris spécifiques des animaux. 

Les significations diverses que le cri ou le chant peuvent affec- 
ter chez les animaux; les différences d’intonation qui marquent 
chez eux de véritables sentiments et permettent d'en saisir faci- 
lement le caractère : joie, douleur, tendresse, colère, crainte, etc., 
sont choses que je dois laisser à d’autres le soin d'étudier à fond. 
Ce n’est pas le lieu, non plus, de prendre parti entre les natura- 
listes qui, comme Flourens, n’accordent aux animaux qu'un lan- 
gage, un vocabulaire, borné à leurs instincts naturels, à leurs 
besoins du moment, au cercle restreint de leurs relations, et 
ceux qui, allant beaucoup plus loin et attribuant aux bêtes une 
dose d'intelligence qui équivaudrait à la raison de l’homme, n’ont 
pas craint de soutenir que beaucoup d'animaux supérieurs, ou 
même placés au bas de l'échelle animale, conversent entre eux 
avec une réelle précision de termes et d'idées, comme vous et 
moi pourrions le faire. 

Dans un livre souvent cité : IDIOMOLOGIE DES ANIMAUX (Paris, 1844. 
— Bibl. Nationale, S. 32.817), Pierquin de Gembloux a été jus- 
qu'à s’attribuer la découverte d'une véritable grammaire ani- 
male, d’une prétendue philologie comparée qui lui a paru, il le 
dit du moins, des plus simples et des plus naturelles, et dont il 
a donné des spécimens sous forme de dictionnaires d'idiomes 
d'animaux avec leur traduction. Il n'est pas le seul, du reste, qui 
se soit livré à de pareilles fantaisies : certain professeur anglais, 
le D' Garner, à prétendu donner, après Pierquin de Gombloux, 
un Dictionnaire des Singes; Dupont de Nemours, dont nous 
aurons à reparler, a publié un Dictionnaire des Corbeaux, même 
des Poissons et des Araignées, etc. Il serait cruel peut-être de 
qualifier, comme on l’a fait, ces théories singulières de « bouf- 
fonneries n'ayant rien de commun avec la vérité scientifique ». 
Pourtant, nous nous bornerons momentanément à tenir pour 
prouvé ce minimum : il n’est pas douteux que les différents cris 
des animaux n'expriment des sensations ou des désirs; on ne 
peut leur dénier des accents variés et reconnaissables, et cela 
nous suffit. 

Si donc les animaux n’ont pas la parole qui, selon ce mécréant 
de Talleyrand, a été donnée à l’homme pour déguiser sa pensée, 
si conséquemment ils ne peuvent pas échanger leurs rudiments 
d'idées sous une forme bien claire et bien déterminée, ils n’en 
ont pas moins un langage embryonnaire qui prend un nom par- 
ticulier suivant les espèces. Ici nous touchons au point même qui 
va faire l’objet de notre monographie. 

Cette terminologie spéciale comprend des dénominations beau- 
coup plus nombreuses, plus variées et plus précises qu’on ne le 
croit communément; et c'est pourquoi j'ai été choqué, récem- 
ment, de trouver cette phrase sous la plume d’un auteur : « On 
entendait crier les moineaux. » Avec un peu plus de science de 
sa langue et de l’histoire naturelle, l’auteur en question eût 
écrit : « On entendait pépier les moineaux. » Car le moineau 
pépie (ou chuchelle, ou piaille, on a du choix, jusqu'au joli 
mot guilleri qui désigne substantivement son chant), tout 
comme la pie jacasse, comme la perdrix cacabe où pirouitle, 
comme la caille courcaille où margaude, comme l'oie cacarude, 
grattonne, gracile, gingril, sîle, etc., comme le canard can- 
cane, couincouine, nasille où tétrine, comme l'alouette gri- 
sole, lirelire ou turlute, comme l'aigle /rompette ou glatit, 
comme la buse piaule, comme le milan hui ou lipe, comme le 
vautour pulpe, comme l’autour piale, et parmi les animaux ter- 
restres, comme l'éléphant barèle, barrit ou barronne, la panthère 
caurit, le tigre rauque, l'âne brail, rudit, onque, renasque, etc., 
le bouc mouetle ou miccil, le rat mintril ou ravil, la souris 
guiore, destique, tile, stride, strépite, le cerf brame, ralle, raît, 
rée ou glocile, etc., etc., etc. 

C’est pourquoi il m’a paru curieux et utile à la fois de dres- 
ser un vocabulaire à peu près complet des cris particuliers des 
animaux. Ce vocabulaire, je l'ai composé non sans recherches 
laborieuses, en complétant l’une par l’autre, et au moyen de 

. mes propres notes de lecture, les nomenclatures de ce genre 
éparses dans les dictionnaires encyclopédiques ou les ouvrages 
spéciaux. Ce n’est pas toujours là où j'espérais faire les glanes 
les plus riches que j'ai trouvé le plus d'assistance; souvent, c’est 
dans des bouquins sans grande valeur intrinsèque que j'ai fait 
les trouvailles les plus inattendues. 

= Un précieux secours m’a été apporté par un.petit poème latin 
consacré aux cris des animaux sous ce titre: PHILomMELA. Onl'a 

longtemps attribué à l'illustre Ovide (Publius Gvidius Naso), 
ami de Virgile et d'Horace; mais sans la moindre vraisemblance, 
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car le style et l'ordonnance de la PHiLoMELA, qui est de fort mau- 
vaise latinité, ne se réclament en rien du siècle d’Auguste. On 
sait aujourd'hui, d’ailleurs, qu'il y a Ovide et Ovide, comme il 
y à fagots et fasots ; le poème susdit serait l’œuvre d’un certain 
Albus Ovidius Juventinus, vivant en Lombardie vers le 1v° ou 
ve siècle de l’ère chrétienne, probablement moine, et sur lequel 
on n'à pas d'autres renseignements biographiques. Charles 
Nodier, à la fin de son DicrioNNAIRE DES oNOMATOPÉES, donne en 
appendice la PrrLomëce, avec des notes philologiques : « C’est, 
— dit-il, — l'étude d’un grammairien spirituel qui n'a rien de 
l'inspiration d'un poète. On sent que l’auteur d’un pareil ouvrage 
ne s'attendait pas à devenir classique et à fournir ds leçons aux 
commentateurs et des autorités aux dictionnaires; mais il est 
douteux qu’il existe, sur le mécanisme des langues imitatives et 
des langues factices, une syllexie plus complète etplus curieuse. » 

Notons, en effet, que la PHiLomëLe a été fréquemment réim- 
primée en France et surtout en Allemagne, oùelle a trouvé beau- 
coup de commentateurs. De plus, un grand nombre de verbes 
qu'elle donne pour les cris des animaux ont été francisés. A ce 
titre donc, c'est un document précieux. Mais ce petit poème, de 
soixante-dix vers à peine, dont le bon abbé de Marolles a donné 
une mauvaise traduction mi-prose, mi-vers, n'est pas, de bien 
s'en faut, quoi qu'en ait dit Nodier, la seule syllexie un peu com- 
plète de ce genre qui existe en latin; nous en avons trouvé bien 
d’autres. Citons-en quelques-unes : 

Le DICTIONNAIRE DE MOYENNE ET Basse LaTINITÉ, de Du Cange, 
rapporte au mot Baulare, d'après Ugution, Sindonius, Papias 
et autres lexicographes ou scoliastes, un assez grand nombre de 
verbes applicables aux cris des animaux, et qui ne se rencontrent 
pas tous dans la PniLoMÈLE ou sont des variantes de ceux que 
donne ce poeme. J'en ai utilisé quelques-uns. 

Une source encore plus copieuse pour moi a été le CasauBo- 
NIANA, extrait des ouvrages du célèbre et savant compilateur Isaac 
Casaubon, par Jo. Christoph. Wolfius (Hambourg, 1710). Là 
J'ai trouvé avec une joyeuse surprise une grande quantité de 
termes latins et grecs, avec des exemples précis et lindication 
des auteurs, pour désigner les cris de nombreux animaux dont 
quelques-uns ne sont pas mentionnés ailleurs sous ce rapport. 

Je pourrais invoquer d'autres autorités encore. Il me suffira de 
dire qu'autour du faible « noyau » que m'ont fourni les Encyclo- 
pédies etles Dictionnaires, tous compulsés par moi avec un soin 
extrême, j'ai réussi à rassembler une abondante « pulpe» de 
documents nouveaux, puisés aux sources les plus diverses. 


(À suivre.) 
Jacques ReGis. 
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Industrie néolithique. — Elles nous ont laisséles armes 
et instruments suivants : de gros nuclei en lames, des 
couteaux de silex, des percuteurs, des scies de silex em- 
marchées, des grattoirs, des percoirs, des tranchets, des 
pics, des repoussoirs. Elles possédaient une très grande 
variété de pointes de flèches, affectant des formes di- 
verses. Elles fabriquaient également des pointes de 
javelots, beaucoup plus grandes et des poignards. 

Les polissoirs de grès servaient à polir certains ins- 
truments : ce sont les haches polies, fort élégantes. Les 
plus grandes se tenaient à la main; d’autres étaient 
fixées à un manche en bois, en forme de massue. 

Les populations Robenhausiennes polissaient égale- 
ment des herminettes, des gouges, des ciseaux, des 
casse-têtes de pierre. Ces derniers ont dû être des armes 
redoutables. On les reconnait à ce qu'ils sont percés d’un 
trou où l'on pouvait engager un manche. 

Elles travaillaient aussi l'os et le bois. 

Elles avaient de la poterie grossière. 

Les individus qui les composaient se paraient de co- 
quilles et de dents perforées, d’anneaux, de pendeloques 
en pierre, de perles et de boutons en terre cuite. 
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Mines néolithiques.— À Mur-de-Barrez, dans l’Aveyron, 
on a découvert beaucoup de pics de mineurs en corne de 
cervidés. On a ainsi pu se convaincre que les hommes de 
la période néolithique savaient se procurer le silex si 
nécessaire à leurs besoins. Ils allaient chercher dans 
l'épaisseur des couches marneuses ou calcaires, au 
moyen de galeries et de puits, les meilleures sortes de 
silex. 

À Mur-de-Barrez, les silex sont contenus, en rognons 
plus ou moins alignés, dans les calcaires argileux tou- 
ringens, qui n’affleurent que sur les flancs des montagnes 
et sont recouverts de formations volcaniques. 

Aujourd'hui, ces argiles, recherchées à cause de la ra- 
reté de la chaux dans le pays, sont exploitées, et ces 
exploitations qui ont permis à MM. Cartailhac et Boule 
de découvrir ces anciens travaux, les feront forcément 
disparaître. ; 

Les puits antiques sont très nombreux, ils sont ver- 
ticaux et vont aboutir, avec des profondeurs variables, à 
une couche de silex remarquable par son homogénéité 
et sa transparence. Il y a de ces puits qui ont plus de six 
mètres de profondeur, Ils sont toujours remblayés, sans 
doute par les anciens mineurs pour éviter les éboule- 
ments. 

C’est dans ces matériaux de remblai que l’on rencontre 
les bois de cerf travaillés en pics, accompagnés de 
haches de silex et d’autres objets. + 

En plusieurs points, on a constaté que les puits ver- 
ticaux sont en relation avec des galeries plus ou moins 
horizontales. Malgré le remplissage, on reconnait facile- 
ment le sol de ces galeries, qui à été durci sous les pas 
des exploiteurs et se trouve recouvert d’une couche 
contitue de charbon de bois. On a trouvé des pics broyés 
par des masses d'éboulis; d’autres ont leur pointe cas- 
sée. On a trouvé la trace de leurs coups sur les parois 
et les pointes des pics incrustées dans le calcaire où elles 
se sont brisées. (Article de M. MEUNIER dans le Natura- 
liste, 1894, figure, note de M. Boule.) : 

Lorsque le mineur trouvait un bloc de silex trop volu- 
mineux, 1l se servait du feu pour l’éclater. L'on ren- 
contre des traces évidentes de ce travail en plusieurs 
points. 

On a trouvé ces mines en Belgique (Spiennes), en An- 
gleterre mais aussi en France, au Bas-Meudon, à Nointel 
(Oise) et au Petit-Morin (Marne). 

Ateliers. — Les ateliers préhistoriques ont fourni, à 
toutes les époques, les nuclei, reconnaissables à leur 
plan de frappe et à leur couchoïde de percussion en creux. 
Ils ont en général la forme de cônes. Quelques nuclei 
présentent deux plans de frappe. On a retrouvé fré- 
quemment à côté des nuclei des éclats qui leur avaient 
été enlevés et qui pouvaient être remis à la place qu'ils 
‘occupaient dans le bloc. 

La matière des nuclei est souvent la roche dure que 
l’on retrouve le plus fréquemment dans le pays; mais 
on en a aussi retrouvé en grès lustré, comme à Braisne 
(Aïsne) ou en jaspe, au Pas-du-Mulet, à Leigné-sur-Usseau 
(Vienne). 

Les dimensions des nuclei varient avec la fréquence 
de la matière dans la région. Là où elle est rare, on a 
cherché à leur enlever le plus grand nombre d’éclats 
possible, ce qui diminue d’autant le volume du nu- 
cleus. 

Les plus gros sont ceux de Praslong (canton de Leu- 
gny, Vienne) qui atteignent 40 centimètres de long 


sur ?2 de large. Ceux du Grand-Pressigny (Indre-et- 
Loire), de l’époque néolithique, sont les plus connus 
et les plus nombreux, d’un jaune de cire, viennent 
après avec ceux des environs d'Angoulême (Charente). 
On a donné dans le pays aux grands nuclei le nom de 
livre de beurre, parce qu'ils rappellent la forme donné 
dans nos campagnes aux petites mottes de beurre. 

Les ateliers de silex ouvrés (taillés) les plus connus 
sont ceux de Pressigny-le-Grand (Indre-et-Loire), où l’on 
trouve un bloc de silex polissoir de 30 centimètres 
de long, des Nuclei ou livres de beurres; d'Angoulême 
(MM. de Vilhaye et de Rochebrune), ceux de Briard, d’Au- 
ray, de Chanoix dans le Poitou. On en trouve encore au 
Champ des Diorières, commune de Chauvigny (Loir-et- 
Cher); et dans le Loir-et-Cher également : le Rocher de 
la Pierre Cochée qui porte vingt-cinq sillons ou coches, 
produits par le frottement des haches de silex. 

À Mousard, Berge-la-Ville, dans le Mâconnais, on a 
trouvé des positions retranchées préhistoriques. 

À l'atelier de Pressigny-le-Grand, les couteaux sont si 
nombreux et si beaux, que M. de Mortillet les a crus 
propres à caractériser un sous-âge : Le sous-äge des cou- 
teaux. 

On y trouve en outre des haches, des couteaux-haches, 
des couteaux, des têtes de lances ou de javelots, des 
pointes de lances barbelées, des grattoirs, des tarauds, 
des disques, en pierre polie, puis des instruments en os 
ou en bois de cerf: des poincons, des aiguilles, des 
pointes de lances et de flèches. 

Commerce. — En certains points, les blocs de silex 
étaient travaillés sur les lieux d'extraction; mais le plus 
souvent, les blocs étaient emportés au loin sur quelque 
plateau, à proximité de l’endroit où habitait la tribu : 
parfois le travail s’exécutait dans l'habitation même. 

D'autre part, le fait que l’on retrouve des silex de bonne 
qualité en des points très différents de leurs lieux d’extrac- 
tion fait penser que les tailleurs de:silex les échangeaient 
à des tribus fort éloignées. Les silex du Grand-Pressigny 
se retrouvent dans la France presque entière. Dans cette 
station, il existe une telle quantité de déchets, qu'il faut 
admettre qu'on y travaillait pour les tribus environ- 
nantes et qu'on en exportait les produits ouvrés. 

Travail de la pierre. — A l’époque néolithique, tous les 
instruments de pierre ne subissaient pas le polissage et, 
sur beaucoup d'objets taillés, on remarque des traces 
d'usure dues à l'usage, sur les couteaux, par exemple. 
On concoit,en effet, que, sur ces outils, le polissage n’est 
pas fait intentionnellement, car il eut enlevé l’arête vive 
de la pierre taillée. 

Seuls, les haches, les gouges, les ciseaux ont été polis, 
et encore quelques-uns ne sont polis qu'au point où 
c'était nécessaire; le polissage, en effet, n'avait pour but 
que d’affiler un instrument qui, par le fait de sa destina- 
tion, devait conserver une certaine épaisseur. Si la plu- 
part des haches sont polies, c’est une question d’esthé- 
tique, l’homme s'imposait, par amour-propre, un sur- 
croit de travail. 

Instruments de pierre taillés par pression. — Les [ins- 
truments de pierre non polis de l’époque néolithique 
sont souvent soigneusement retouchés au moyen de la 
pression exercée sur l'éclat par l'intermédiaire d’un 
corps dur. Cette opération répétée finit par détacher une 
multitude de petits fragments. Ce travail arrive à donner 
au bord du silex taillé une silhouette se rapprochant 


! d’une ligne de moins en moins brisée. 
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Les types d'instruments taillés ne sont plus les mêmes 
qu'aux époques précédentes, ils dénotent une rare habi- 
leté chez l’ouvrier. 

Quelques outils sont cependant restés : le grattoir, le 
perçoir, la scie; mais ils ont pourtant subi des modifica- 
tions sensibles, 

À l’époque néolithique, les instruments n’ont pas le 
fini de ceux de l'âge paléolithique : l’ouvrier parait sur- 
tout avoir cherché la grandeur de l'outil au détriment de 
son peu d'épaisseur. 

Couteaux néolithiques. — Ce sont de grandes lames de 
silex obtenues directement du nucleus ; sur beaucoup on 
remarque, auprès du talon, un étranglement obtenu par 
retouche, Il est probable que cette gorge devait servir à 
fixer solidement l'instrument dans un manche. 

Lances néolithiques. — Ce sont de grands éclats allon- 
gés, merveilleusement retouchés, soit sur une face, soit 
sur les deux. L'extrémité surtout est finement travaillée. 
Ces pointes ont dû demander, à cause de leur fini, un 
temps énorme à façonner : ce n'étaient pas les armes 
usuelles, Celles-ci consistaient en éclats plus courts, 
taillés grossièrement sur une face ou sur les deux et qui 
sont comparables à des pointes de Moustier ou de Solu- 
tré, dont l'extrémité aurait été tronquée. 

Pointes de flèches. — Elles ont une forme triangulaire. 
La plupart se terminent à la base par un prolongement 
ou pédoncule qui entrait dans la hampe. Ces flèches à 
pédoncules sont ordinairement pourvues de deux petites 
ailes récurrentes, disposées symétriquement de chaque 
côté et qui rappellent les barbelures des pointes de flè- 
ches en os de l’époque Magdalénienne, 

Flèches à tranchant transversal ou tranchet. — On a 
trouvé des outils de silex soigneusement taillés, d’une 
forme trapézoidale dont la base la plus large forme un 
biseau tranchant obtenu à l’aide d’un coup sec. 

Leur dimension varie de 25 millimètres à 20 cen- 
timètres. Les plus grands sont comparables à des ci- 
seaux; mais On à comparé les plus petits à certaines 
pointes de flèches en fer de sauvages contemporains, qui 
se terminent parun tranchant transversal. 

On a trouvé dans l'Aisne un spécimen encore intro- 
duit dans un petit manche en os, ce qui indique que ces 
flèches à tranchant transversal ont dù servir de tran- 
chet, 

Scies à encoches. — C’est un grand éclat rectangulaire 
muni de dents sur ses bords les plus longs et d’une enco- 
che à chacune de ses extrémités. Ces deux crans ser- 
vaient à maintenir l'outil dans une emmanchure en bois. 

Poignards. — C'est la plus belle des armes de l’époque 
néolithique. La lame et le manche sont façonnés dans 
le même bloc avec un soin et une habileté remarquables. 
Ils ressemblent à nos poignards modernes, mais n’ont 
pas de garde, leur longueur atteint parfois 40 centi- 
mètres. Le manche s’élargit en une sorte de pommeau 
qui l'empêche de glisser. Les retouches sont faites si fine- 
ment qu'il est parfois difficile d’apercevoir les traces 
qu'elles ontlaissées. 

En France, ils sont presque toujours en silex de Pres- 


signy. 
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DESCRIPTION DE COLEOPTÈRES NOUVEAUX 


Hexärthrius Deyrollei, var. rufipes, n. var. — Représente le 
Deyrollei à Kina-Balu. A développement égal, le mâle, comparé 
à un exemplaire de Sumatra, a les mandibules aussi longues, 
mais plus grèles, la grande dent médiane est moins forte, les 
denticules de la carène supérieure sont en petit nombre et la 
dent qui les précède est notablement réduite, ainsi que la dent 
placée à la base eten dessous de la mandibule. Les denticules 
de la carène interne sont, par contre, plus nombreux et un peu 
plus développés. Les bosses céphaliques sont atténuées sans être 
aussi arrondies que chez Parryi; le prothorax et la tête sont 
plus finement granuleux. Le prothorax et les élytres sont un peu 
plus larges, les grandes macules élytrales jaunes s'étendent da- 
vanfage vers la base. Les fémurs et les tibias sont d’un beau 
rouge un peu rembruni aux articulations, les tarses sont noirs. 

La femelle est tout aussi distincte du type que le mâle, el sa 
taille dépasse celle des plus grands exemplaires qui me soient 
connus. Le menton est plus transversal, sa ponctuation est moins 
serrée et laisse une partie lisse le long de la suture; le pronotum 
porte une ponctuation fine et éparse, mieux marquée que chez le 
type, la saillie du prosternum en arrière est un peu plus forte; 
les élytres sont d'un brun rougeñtre obscur très rembruni sur la 
suture et le long des marges externes. Les pièces thoraciques et 
surtout le métathorax sont rougeâtres en dessous. Les pattes 
sont de la même couleur cerise que chez le mâle, les tarses 
sont noirs. 

Un mäle, mesurant 78 millimètres de longueur totale et une 
femelle ayant 471 millimètres, tous deux de Kina-Balu. 

L'examen d'autres exemplaires permettrait seul de décider si 
ce bel insecte constitue bien une variété du Deyrollei ou s'il 
n'appartient pas à une espèce réellement distincte. 


Homoderus (?) variegalus, n. sp. — Cette espèce est tellement 
distincte que je n’hésite pas à la décrire, bien que l'unique exem- 
plaire que je connaisse soit une femelle. En l'absence du mâle, il 
est difficile de reconnaitre avec certitude si l'espèce appartjent 
bien au genre Homoderus où à un genre voisin. La forme des 
tibias antérieurs et la singulière répartition des couleurs me 
porte à croire qu'il s'agit plutôt d'un Homoderus qne d'un Melto- 
podontus où Prosopocælus aberrant. 

De très petite taille, assez large, de forme analogue à la 
femelle de H. Mellyi Tête noire, avec une petite zone frontale 
rougeâtre, Ponctuation très fine. Canthus faibles, atteignant à 
peine le tiers de l'œil. Antennes relativement longues avec un 
peigne formé par trois articles très développés. Menton large, 
ponctué, arrondi en avant. Angles latéraux antérieurs du pro- 
thorax assez avancés, légèrement arrondis, côtés divergents jus- 
qu'à l'angle médian qui est largement arrondi, puis obliquement 
raccordés au bord postérieur. Elytres un peu carénées à l'angle 
huméral, assez réguliérement ovalaires. Tibias antérieurs très 
fortement cintrés, concaves extérieurement, à peine denticulés 
sauf à l'extrémité apicale qui forme un prolongement armé de 
fines épines aussi importantes que les deux petites dents qui se 
trouvent à la place de la fourche terminale. Tibias intermédiaires 
et postérieurs inermes. Le dessus du corps porte des dessins 
noirs sur fond jaune très singuliers pour un lucanide. Le prono- 
tum a le disque marqué par une macule transversale formée par 
une tache médiane ovalaire touchant le bord antérieur et le bord 
postérieur et réunie, de chaque côté, à une tache arrondie entière- 
ment isolée des bords latéraux par une bordure jaune de iargeur 
à peu près constante. Le premier tiers des élytres est entière- 
ment noir ainsi qu'une bande longitudinale assez large le long de 
la suture et une bande transversale située à peu près aux deux 
tiers de la longueur. Le contour des élytres est finement bordé 
de noir. Le bord postérieur de la bande basale noire n’est pas 
droit, mais très fortement convexe en arrière. La deuxième bande 
noire a une forme encore plus compliquée : elle n’atteint pas le 
bord latéral de l’élytre et semble constituée par une macule 
ovale reliée à la bande suturale par une étroite zone noire qui se 
dirige du haut de la macule vers la pointe de l’élytre et se fond 
dans la bande suturale élargie au point de rencontre. En dessous 
la couleur est d’un brun rougeûtre, la bordure du prothorax est 
jaune, les pattes sont noires. Le prosternum porte une saillie 
convexe avec un prolongement conique en arrière. 

Un seul exemplaire, de Victoria, Cameroun, longueur totale 
12 mill. 5. 
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Metopodontus mirabilis,{n. sp. — Très jolie espèce, voisine 
du M. Umhangi Fairm., mais ayant la taille et la couleur du 
M. Savagei, Hope. ï 

c*. Les mandibules sont comme chez Umhangi, mais un peu 
plus longues et plus faibles ; la tête, beaucoup plus finement 
granuleuse, a les protubérances frontales plus rapprochées, 
aiguës et simples ; la dépression centrale antérieure est beaucoup 
plus allongée, plus nettement définie, presque lisse; les angles 
latéraux antérieurs sont plus larges, les yeux plus grands, beau- 
coup plus saillants ; le renflement postérieur des joues est plus 
arrondi; le menton, plus large, est moins arrondien avant. Le 
prothorax est plus étroit que chez Umhangi et presque aussl 
finement granuleux que chez Savagei. Les élytres sont aussi 
longues, mais un peu rétrécies en avant. 

Les mandibules et la dépression céphalique sont rougeâtres ; le 
prothorax et les élytres ont même couleur et presque même des- 
sin que chez Savagei: cependant les parties noires sont un peu 
plus réduites, surtout sur le pronotum, et il n'existe pas de ré- 
gion centrale rougeâtre sur le disque de celui-ci. Le dessous du 
corps est noirâtre avec la tête, les anneaux abdominaux et une 
forte macule de chaque côté du métasternum rougeatres. Les 
pattes, semblables à celles de Umhangi, sont rouges avec les 
tarses et les articulations un peu rembrunis. 

. La femelle, également plus petite que celle de Umhangi, 
a la tête plus finement rugueuse, plus bombée, les yeux plus 
grands et plus saillants, le prothorax plus finement ponctué, 
brillant, les élytres plus rétrécies en avant. La tête est noire, 
avec le bord frontal rougeätre. Le pronotum est noir avec une 
large macule rougeâtre de chaque côté de la zone médiane noire ; 
les élytres ont même coloration que chez Savagei, mais les par- 
ties rougeätres sont notablement plus réduites et se rapprochent 
moins de la base, Le dessous du corps est noirâtre avec les 
pattes rouges. Un seul couple, Usambara. 

Melopodontus speciosus, n. sp. — Très jolie espèce bien dis- 
tincte de toutes celles. actuellement connues, on ne peut guère la 
comparer qu'au suluralis qui en est cependant assez éloigné. 
Corps d’un brun noir très foncé passant au noir franc sur les 
piècessternales et l'abdomen, tête et pronotum un peurougeñtres. I 
existe, de chaque côté du pronotum, vers les angles postérieurs, 
une macule jaunätre plus développée chez les pietitsexemplaires, où 
elle.atteint l'angle antérieur, que chez les grands, où elle dispa- 
raîit presque complètement. Le centre de cette macule est occupé 
par la petite tache noire qui existe généralement, au voisinage de 
l'angle médian, chez les Cladognathides. Les élytres sont cou- 
leur buis, comme chez suturalis et occipitalis, finement bordées 
de noir et présentent sur la suture une tache triangulaire qui 
occupe la moitié de la largeur à la base et finit en pointe à l’ex- 
trémité postérieure. En dessous, les côtés du métasternum portent 
chacun une macule allongée, oblique, les axes de ces macules 
convergent en avant. La grande forme de cette espèce ne m'est 
pas connue. Le mäle moyen a les mandibules à peu près de la 
longueur de la tête; elles sont presque droites, armées à la base 
d’une forte dent tronquée, et pourvues vers l'extrémité de denti- 
cules apicaux régulièrement disposés, de grandeur décroissante 
jusqu'à la pointe terminale qui est simple. La tête est presque 
aussi large que le prothorax, le bord frontal est fortement con- 
cave, les yeux sont gros, à demi divisés par les canthus, le 
labre est simple, légèrement concave en dessus, les joues sont 
renflées, mais non anguleuses. Le prothorax à les angles 
latéraux-antérieurs arrondis, les côtés faiblement  convexes, 
l'angle latéral médian, très peu marqué, raccordé par une 
courbe convexe avec le bord postérieur; les angles postérieurs 
sont entièrement effacés. Les élytres ont sensiblement la même 
longueur que le prothorax et la tête avec ses mandibules pris 
ensemble; elles sont régulièrement et progressivement rétrécies. 
Les épipleures des élytres sont de couleur noire. 

Le prosternum forme en arrière une forte saillie à profil pos- 
térieur concave ; le métasternum est concave; les tibias antérieurs 
ont leur bord externe tout à fait droit, très finement crénelé. Les 
tibias postérieurs et médians sont inermes; toutefois, chez le 
plus petit mâle, les tibias médians portent une faible épine voi- 
sine du milieu. 

Trois mâles, des Monts Neilgherries, longueur totale 21 milli- 
mètres à 34 millimètres. 

Prismognathus lucidus,n. sp. — Insecte de taille relativement 
faible pour le genre, assez voisin de subæneus, mais bien dis- 
tinct. Entièrement d’un brun jaunâtre pâle et translucide avec 
quelques parties noires très réduites, aspect brillant, élytres 
miroitantes et semi-transparentes. ï 

Tête petite, légèrement trapézoïdale, bord frontal concave, 


angles latéraux antérieurs saillants, mais peu développés. Yeux 
entiers, sphériques. Mandibules un peu plus courtes que la tête, 
Jaunâtres, rembrunies à la pointe qui est simple, aiguë, sans 
trace de dent supérieure, bord interne armé de quatre dents dont 
les trois basales sont doubles et la quatrième simple. Prothorax 
plus large que la tète, angles latéraux antérieurs peu avancés, 
arrondis au sommet, côtés convexes et divergents jusqu'à l'angle 
médian qui est bien marqué, mais non épineux. Au delà.de cet 
angle, les côtés sont concaves jusqu'à l'angle postérieur qui est 
très prononcé. Elytres très longues, assez transparentes pour que 
l'on distingue les ailes inférieures. Angle huméral arrondi. Pro- 
sternum formant une forte saillie conique dirigée verticalement, 
émoussée à Ja pointe. Mésosternum formant une légère saillie 
émoussée. Métasternum portant une fossette lisse, déprimée, sur 
la ligne longitudinale médiane. Tibias antérieurs légèrement 
convexes, finement crénelés sur le bord externe et armés de deux 
épines aiguës en plus de la fourche terminale formée elle-même 
par deux épines très aiguës. Tibias intermédiaires légèrement 
renflés à l'endroit où se trouve généralement une épine, tibias 
postérieurs inermes, 

Les deux mäles que je possède appartiennent à la forme mi- 
neure; ils sont peut-être un peu immatures, bien que leurs tégu- 
ments soient assez durs ; ils mesurent 17 millimètres, mandibules 
incluses, et proviennent du Sikkim. 


H. BorrEaAu. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur le blanchiment des farines par l'électricité. 
(Note de M. Bazrann.) 


La farine obtenue par les procédés ordinaires et ayant subi 
ensuite le contact de l'air électrisé est infiniment plus blanche, 
mais l'odeur et la saveur sont moins agréables. 

Les modifications portent surtout sur les matières grasses el 
l'acidité. Après le traitement électrique, les matières grasses sont 
légèrement rances; elles sont moins fluides et moins colorées : 
l'huile jaune du blé a été oxydée et transformée en acides gras 
et blancs. 

Les produits phosphorés varient peu. 

Le gluten humide a une odeur moins agréable et le gluten 
sec est moins coloré. cie 

L'auteur conclut que le traitement des farines par l'électricité 
les blanchit en les vieillissant. 


De l'influence du régime alimentaire sur la lon- 
gueur de l'intestin chez les larves de Rana eseu- 
lenta. — (Note de M. Emize June, présentée par M. Yves 
DELAGE.) 


On tend généralement à admettre que les animaux herbi- 
vores ont l'intestin relativement plus longs que les animaux 
carnivores, parce qu’ils ingurgitent une plus grande quantité 
d'aliments. L'auteur a essayé de soumettre cette explication au 
contrôle de l'expérience, en imposant un régime déterminé à des 
individus d’une méme espèce naturellement omnivores. 

L'auteur a expérimenté sur des larves de Rana esculenta nées 
d’une même ponte dans le laboratoire et nourries en commun 
avec l’albumine de leurs œufs, des plantes aquatiques, de la 
vase de marais. Quinze jours après, ces larves furent séparées en 
trois lots : un premier lot de larve fut soumis à un régime exclu- 
sivement végétal; le deuxième ne fut nourri qu'avec de la 
viande ; le troisième reçut un régime mixte. 

L'influence du régime sur la longueur de cet appareil fut sen- 
sible dès les premiers jours : quel que soit le régime, l'intestin des 
larves de grenouille s’allonge rapidement jusqu’à l'époque d'ap- 
parition des pattes postérieures, puis il diminue pour s’allonger 
de nouveau légèrement, une fois qu'elles sont complètement dé- 
veloppées. Puis l'intestin se raccourcit dès que les pattes anté- 
rieures commencent à se montrer. sous la peau, jusqu'à la fin des 
métamorphoses. 

Les larves végétariennes ont constamment l'intestin plus 
long que les carnivores, mais les dimensions des larves nourries 
au régime mixte se rapprochent de celles nourries avec des 
plantes. 

La différence entre la longueur de l'intestin des unes et des 
autres atteint son maximum chez les larves apodes, pendant la 
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période qui précède l'apparition des pattes postérieures. Elle di- 
minue plus tard au point que vers la fin des métamorphoses l'in- 
testin des larves herbivores n’excède que de quelques millimè- 
tres celui des carnivores. 

- Le fait que le raccourcissement de l'intestin commun à toutes 
les larves, mais plus intense chez les végétariennes que chez 
les carnivores, coincide avec les périodes de métamorphose, 
pendant lesquelles les larves mangent peu ou pas, et où, par 
conséquent, leur intestin est plus ou moins vide, vient à l'appui 
de la thèse qui veut que la longueur de l'intestin soit fonction de 
la quantité des aliments qu'il renferme. 


Sur la germination des spores d’Atrichum uodulatum 
et d Hypnum velutinum, et sur la nutrition de leurs 
protonemas dans les milieux liquides stérilisés. — 
{Note de M. Paur BECQUEREL, présentée par M. Gasron 
Bonnier.) | 


Les protonemas d’Africhum et d'Hypnum, au point de vue de 
la nutrition dans un milieu stérilisé, se comportent identiquement 
comme des algues vertes. Les sporogones mürs contenant les 
spores avaient été stérilisés par l'immersion pendant quelques 
minutes dans une solution de bichlorure de mercure à 1/1000. 
Les spores avaient été ensemencées dans des tubes de culture 
obturés par un petit tampon de ouate et renfermant chacun une 
petite lame de papier filtre sans cendres qui plongeait dans le 
milieu nutritif et qui était destinée à recevoir les spores et à leur 
servir de sol. 

Les milieux nutritifs étaient constitués par des sels minéraux 
en dissolution dans de l’eau distillée, l’auteur avait expérimenté 
sur huit milieux différents ; il résuite de ses recherches que dix 
éléments suffiraient à la nutrition de ces protonemas. [’azote, 
sous forme minérale, le fer, le soufre, le phosphore, le magné- 
sium, le carbone, l'oxygène et l'hydrogène, et tantôt le calcium 
ou le potassium. | 

L'Hypnum se distinguerait particulièrement de l'Africhum et 
d’abord par ce fait qu'il semblerait se passer complètement de 
potassium, ensuite par sa remarquable vitalité dans les différentes 
solutions, où il paraitrait croitre indéfiniment, si l’on renouvelait 
ses éléments. 


Evolution du poids et des matières organiques de Ia 
feuille durant la nécrobiose à la lumière blanche. 
— (Note de M. L. BeurayeuEr, présentée par M. Gaston 
BonniEr.) 


L'auteur s’est proposé l'étude des phénomènes chimiques de la 
nécrobiose végétale, c'est-à-dire de la période pendant laquelle 
s’effectue pour un organisme le passage de la vie à la mort, 
lorsque cette nécrobiose est produite par privation d'aliments, 

D'une certaine quantité de feuilles fraiches, détachées d’un 
même pied de Bougainvillea spectabilis, les unes ont été dessé- 
chées pour servir de témoins. Les autres ont été abandonnées à 
elles-mêmes sous des cages rectangulaires de verre : incolore, 
rouge, jaune, vert, bleu et incolore tapissé de papier noir. Ces 
cages devaient permettre à l’auteur d'abord l'étude de la nécro- 
biose par privation d'aliments, puis le rôle particulier dévolu à 
chacune des principales radiations lumineuses composant la 
lumière blanche. 

L'auteur à pu constater que si le poids frais, ainsi que l’eau 
et les produits volatils à 110° des feuilles en expérience diminuent 
constamment de valeur, par contre leur poids sec a une valeur 
plus grande que celui des feuilles témoins pendant les dix pre- 
miers jours de la nécrobiose; cette valeur étant maxima le 
huitième jour. L'azote total des feuilles en expérience à toujours 
une valeur plus grande que celui des feuilles témoins. L’azote 
protéique digestible total a constamment une valeur plus petite 
que celui des feuilles témoins. Quant à l'azote lécithique et à 
l'azote amidé, ils ont une valeur tantôt plus grande, tantôt plus 
petite que les mêmes principes des feuilles témoins. 

Toutes les matières hydrocarbonées ont constamment une 
valeur plus petite que celle des feuilles témoins. Les matières 
grasses ont constamment une valeur plus grande que celle des 
feuilles témoins. 


LA FUMAGINE ET L'ENSACHAGE DES FRUITS 


Dans le Midi de la France et en Algérie, les oliviers et 
les vignes ont eu à subir la fumagine; aussi ayant été 
plusieurs fois consulté sur cette maladie, je crois être 
utile aux lecteurs du Naturaliste en leur faisant connaître 
le moyen que j'ai conseillé et qui, chaque fois, a donné 
de très bons résultats. 

La fumagine ne se développe que sur les arbres recou- 
verts de miellat ou liqueur sucrée sécrétée soit par 
l'arbre lui-même, soit par des Kermès ou pucerons; en 
effet, ces insectes enfoncent leur suçoir dans l'écorce, 
absorbent la sève, mais n'absorbent pas les sucs qui sont 
rejetés par l'insecte sous forme de déjections qui endui- 
sent les feuilles et attirent les fourmis et tous les 
insectes avides de liqueur sucrée. 

Or, chaque fois qu'une spore de fumagine est déposée 
sur du bois contenant du sucre, la fumagine se déve- 
loppe. 11 y a toujours dans l'air des milliers de spores 
qui ne demandent qu'à trouver un endroit propice pour 
se développer, et la meilleure preuve, c’est qu'il suffit de 
placer sur un arbre un peu de sucre ou de miel pour 
qu'un mois après on voit apparaître la fumagine. J'ai pu, 
en faisant un dessin sur une porte à l’aide d’un pinceau 
imprégné de miel, obtenir au bout d’un mois le même 
dessin en fumagine; tous les ans, en été, je badigeonne 
de miel des centaines d'arbres et d’arbustes pour attirer 
des papillons de nuit; tous les arbres ainsi traités sont 
atteints de fumagine, j'avais même cette année quatre 
ou cinq plantes de molène dont les feuilles laineuses 
étaient du plus beau noir, ce qui donnait à ces plantes 
un aspect des plus singuliers. 

Donc, il n’y a pas de doutes, une matière sucrée 
placée sur un végétal soit par maladie, soit par la suc- 
cion des Kermès, retient et développe les spores de la 
fumagine, et cette maladie est nuisible.en ce qu'elle 
bouche les spores des feuilles et empêche la respiration 
des végétaux. C’est pourquoi j'ai toujours été ennemi des 
insecticides ou bouillies sucrées. 

Le plus simple examen chimique de la fumagine nous 
fait voir que ce cryptogame est tout simplement formé 
d'une enveloppe de cellulose retenant un liquide: il 
suflit de supprimer l'enveloppe de cellulose pour détruire 
complètement le parasite. Or, la chimie possède un pro- 
duit capable de dissoudre la cellulose, et ce produit c'est 
l’ammoniure de cuivre ou eau céleste, dont voici la 
composition : 


Sulfate de cuivre.............. 


AmMMmoniaque UE NE 
À DEP AA BRAUN APR ES NE A 


1 kilogramme. 
1ker500. 
100 litres. 


Des traces d'ammoniure de cuivre en solution dans 
l'eau pulvérisée sur la fumagine la font disparaître en 
deux ou trois jours; lorsque l'invasion n'est pas trop 
avancée, l'ammoniaque seule, étendue d’eau, suffit par- 
faitement à détruire ce cryptogame. Mais il est bien 
entendu qu'il est nécessaire également de détruire les 
Kermès lorsqu'il est reconnu que la fumagine provient 
de leur présence sur l'arbre atteint. 

Le procédé de destruction nous montre une fois de 
plus combien il faut dans tous les traitements que l’on 
fait subir aux végétaux s'occuper des réactions diverses 
qui en sont la conséquence, et ce n'est qu'en agissant 
scientifiquement que l’on peut opérer sûrement. 
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Au mois de novembre 1902, avait lieu à Rouen l’expo- 
sition annuelle organisée par la Société centrale d’'hor- 
ticulture de la Seine-Inférieure. Je ne parlerai pas ici 
des beautés florales, maraichères ou fruitières de cette 
exposition, mais Je demande aux lecteurs du Naturaliste, 
de les entretenir un instant d'une exposition particuliè- 
rement intéressante faite par M. Vilaire, l'habile profes- 
seur d’arboriculture de la Seine-[nférieure. 

Persuadé avec juste raison que la plupart des maladies 
de peau des fruits proviennent de spores de cryptogames 
apportées par l’air, comme le fait a été souvent constaté 
pour la fumagine, la tavelure, le chancre ou Nectria 
ditissima, M. Vilaire à pensé qu'en enveloppant les 
fruits avant le 15 juin, époque où ils ont atteint environ 
la grosseur d’une noix, cette enveloppe empécherait tout 
contact avec les spores et qu'on pourrait obtenir ainsi 
des fruits superbes. 

C'est le résultat de cette expérience que M. 
exposait. 

C’est sur. différents arbres fruitiers, mais plus spécia- 
iement sur des poiriers, que les expériences ont été faites 
et notamment sur les espèces suivantes : Doyenné du 
Comice, Soldat-Laboureur, Beurré d'Amanlis, 

Au 4er juin, un tiers des fruits à été enveloppé dans 
de simples sacs de papier maintenus avec une ficelle; 
après le 15 juin, un autre tiers des fruits ont été enve- 
loppés de la même facon, l'autre tiers a été cultivé 
comme d'habitude. 

Or, il ressort très distinctement de cette curieuse 
expérience que tous les fruits enveloppés le 1er juin sont 
devenus superbes, la peau exempte de toute tache, cre- 
vasse où brunissure; leur aspect est généralement un 
peu pâle, mais on peut éviter cet aspect en enlevant le 
sac huit ou dix jours avant la cueillette, quelques jours 
de soleil seulement suffisent à donner au fruit la belle 
teinte rose ou rouge qui en augmente plus la valeur que 
la saveur. 

Les fruits ensachés le 15 juin ont déjà subi les 
atteintes de la tavelure et de fumagine, ce qui démontre 
que c’est vers cette époque que les spores commencent à 
voltiger dans l’air, enfin les fruits témoins qui n’ont pas 
été ensachés sont couverts de taches et crevassés de 
tavelure. 

L'expérience est donc capitale et montre une fois de 
plus combien, avec un peu de soins, on peut obtenir des 
résultats pratiques. 

Comme je faisais remarquer à M. Vilaire que tous ces 
sacs suspendus dans les arbres devaient nuire à la beauté 
d'un jardin : « C’est possible, me dit-il, mais une cor- 
beille de fruits comme celle-ci rehausse joliment la 
beauté d’une table », et devant sa magnifique exposition 
nous sommes tombés d'accord. 

Voilà donc encore une expérience que je suis heureux 
d'enregistrer, car elle nous montre combien les soins, 
combien la propreté sont utiles en: ‘culture horticole ou 
agricole. C’est toujours par le manque de propreté que 
les arbres et arbustes sont malades, chétifs et devien- 
nent en peu de temps la proie des insectes nuisibles, tou- 
jours à l'affût de quelque méfait à commettre. 


Vilaire 


PAUL NOEL. 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE 


NOMS VULGAIRES ET LOCAUX 
POISSONS D'EAU DOUCE DE FRANCE 


Poisson BLANC (PprIT..….) (nombreuses localités ). Les Ablettes et 
dans leur jeune âge, les autres poissons blancs. 
— —. DE MAI (Lorraine, Moselle). Alose commune. 
== — ROUGE (la plupart des localités). Carassin doré. 

PolssonxET (quelques localités), Variété de Chevaine commun. 

Portoure (Wallon). Loche franche. 

PouGau (embouchure du Rhône). Anguille à bec court, à partir 
d'un demi-kilogramme ; Anguille de marais plus fine que 
l'Anguille ordinaire. 

Pou&aou. Voir Poucau 

Pourau. Voir Poucau. 

Pouxcauno (Provençal). Chevaine commun. 

Pouncnunero (embouchure du Rhône). Variété d'Anguille, de 

bonne qualité quand elle est jeune. 

PourI&Noux (Provençal). Tout petit Anchois; toute petite Sardine, 

Pourixo (Provençal). Petite Sardine, petit Anchois; — (Var). 

Lamproie de Planer. 

Poyssan (quelques localités). Brochet commun. 

PRÉvÉDENNIK (Bretagne). Loche franche. 

Pricka (diverses localités). Lamproie fluviatile. 

Puanr (Picardie). Eperlan commun, 

Pucezze (Paris), Alose finte. 

Puise (Anjou). Flet commun. 


Quarre épées (Loire-Inférieure). Epinoche, 
QUEUE D'AWEYE (Luxembourg-wallon). Epinoche. 
QUEUE DE casse (Hante-Marne). Chabot de rivière 
R 
RABALENCO (Languedoc). Ombre commun. 
RaBanENco. Voir RABALENCO. 
Razoro (Haute-Garonne). Vairon. 
RanorrE (Toulouse). Vairon. 
Rarexox (Wallon). Chevaine vaudoise. 
Raon. Voir RAIGNox. 
Rawapa (Nice). Muge capiton. 
Ranpiox (Genève). Ablette commune. 
RaurrA (Suisse romande). Gardon commun. 
Raurre (Suisse Romande). Gardon commun. — 
Rotengle. 
Ravanexco (Provence, Gard). Ablette commune, — (Languedoc). 
Ombre commun. 
Renay (Moselle, Vosges). Jeune Saumon à son derniér âge. 
essor (Cette). Grosse Anguille des étangs de l'Hérault. 
Reusse (Haute-Marne). Gar don commun ; Rotengle. 
RiLanp (Eure). Ablette spirlin. 
Riorre (Sarthe). Ablette spirlin. 
Rips (diverses localités). Epinoche, Epinochette. 
Rocue (vieux français; Nord et Nord-Est de la France), 
commun et, par confusion, Rotengle. 
— DE roND (Nord). Rotengle. 
Rorra. Voir RaAurrA. 
Rorre. Voir RAUFrE. 
Ror (Liège) Grémille commune. 
Ror pes Poissons (bords de la Saône). Apron commun. 
— Poisson. Voir Ror Des Poissons. 
ROMARENQUE (embouchure du Rhône). Anguille de DoUie qualité 
qui reste toujours petite. 
Ronnton. Voir RaNDIoN. 
Ronsan (Suisse romande). Omble chevalier. 
toxzon (Neufchâtel). Gardon commun — (diverses localités). 
Variété de Chevaine vandoise à coloration pâle et 
à dos vert tendre. 
Rosiëre (Picardie). Bouvière amère. 


(Genève) 


Gardon 


; 


Rossar (diverses localités, notamment dans l’Aube). Gardon 
commun. 
Rossarr (Marne). Rotengle. 
(A suivre.) DAGUIN. 
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144. — Minéraux du puisard romain de Bourbonne, 
Conglomérat renfermant des monnaies romaines à la 
surface desquelles 1l s’est produit de la Chalkopyrite et de 
la Philippsite. 

C’est sous une tout autre forme que les Romains ont 
inconsciemment installé des expériences de synthèse 
dans le bassin de certaines sources chaudes, dont le 
type nous sera fourni par la localité de Bourbonne, dans 

: la Haute-Marne. Ici ce sont plus des objets métalliques 
qui ont été soumis pendant dix-huit siècles à l’action 
de l’eau thermale et spécialement des monnaies de 
bronze, qu'on a eu l’occasion de rencontrer inopinément 
lors d’un curage peu ancien. Les produits ont été étudiés 
par Daubrée. 

Sans entrer ici dans la description détaillée des échan- 
tillons exposés, notons seulement qu'ils représentent 
une sorte de reprise de possession par la nature des 
substances que le métallurgiste antique avait mises en 
œuvre pour fabriquer les médailles. La figure 108 montre 
l’aspect d’un conglomérat très abondant du fond du pui- 
sard romain de Bourbonne et qui consiste en fragments 
de grès bigarrés mélangés à des médailles entières ou 
coupées par moitié et soudés ensemble par une matière 


l'ig. 108. — Fragment du conglomérat gréseux du puisard 
romain de Bourbonne, dont les éléments sont soudés entre eux 
par des minéraux de formation actuelle. — (1/3 grandeur na- 
turelle.) 


métallique, dont l’analogie est frappante à la première 
vue avec les minerais contenus dans les filons cupri- 
fères. Les espèces les plus aisément déterminables sont 
la Chalkosine, la Chalkopyrite, la Tétraédrite, la Philhipp- 
site, etc. En certains points, des tuyaux de plomb ont 
donné de l’Anglésite. 
_ 412. — Minéraux de la mer de Flines (près de Douai, 
Nord). Conglomérat renfermant des médailles romaines 
dont l’altération a donné de la chalkosine (Cupréine). 


(1) Voir le Naluraliste, n° 422 du 1°* octobre 1904. 
Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 
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Il existe à Flines un étang dont l'eau ne se signale 
aucunement par sa Composition chimique et où cepen- 
dant il s’est fait des minéraux analogues par l’origine 
comme par la composition à ceux que nous venons de 
mentionner dans les thermes de Bourbonne. On les a 
observés à la surface de statuettes et de médailles 
romaines qui ont été draguées dans cette « mer », sui- 
vant l'expression locale, et leur examen conduit à croire 
que la genèse de certains minéraux de filons métalliques. 
peut, au moins en certains cas, se réaliser à la tempéra- 
ture ordinaire. 

B. — Méthodes de synthèses minéralogiques et lithologiques. 


$ 1. — Méthode de la voie sèche. 


113. — Vitrification des roches par la fusion. Fusion 
du feldspath. Fusion de l'obsidienne. Fusion des roches 
péridotiques. 


Fig. 109. — Produit de la fusion de l’obsidienne dans un 
creuset de porcelaine. 


Les minéralogistes qui se sont proposé de réaliser la 
reproduction artificielle des minéraux ont été très sou- 
vent portés à opérer par fusion. Dans cette direction, sur 
laquelle nous allons revenir d’un mot dans un moment, 
la première chose était de rechercher quelle est l’in- 
fluence de la fusion sur les substances que l’on veut 
imiter. On s’apercoit alors que la plupart des minéraux 
naturels renferment, et parfois en proportion très 
notable, des éléments volatils et qui se dégagent à une 
température plus ou moins élevée, suivant les cas. 

La figure 109 montre ce qu'on obtient par exemple par 
la fusion de l’obsidienne, ou verre des volcans, mais la 
substance compacte ainsi produite a été précédée par un 
bouillonnement des plus énergiques, dù au dégagement 
d’une masse énorme de gaz et d’eau retenus par occlu- 
sion dans la masse même de la roche. Le verre résultant, 
et qui diffère si profondément de l’obsidienne par l’ab- 
sence de tous ses éléments volatils, en a cependant 
repris l'aspect. C’est un corps dont on pourra étudier 
par l’expérimentation les relations avec les.roches cris= 
tallisées. 

114. — Essai de dévitrification et de recuit des roches, 
Dévitrification de J, Hall. Dévitrification de l’obsidienne 
fondue. 

C’est justement dans la voie à laquelle nous venons de 
faire allusion que se rencontrent les produits obtenus en 
soumettant à la dévitrification les produits de fusion 
fournis par des matières minérales très variées, On verra 
dans la collection le résultat du recuit longtemps pro- 
longé de roches diverses, comme les dolérites et les 
basaltes, étudiées par MM. Fouqué et Lévy, et de 
beaucoup d’autres substances. Par exemple, les obsi- 


diennes débarrassées de leurs éléments volatils engen- 
drent des rudiments cristallins. 

Toutefois, malgré certaines ressemblances très remar- 
quables avec des produits naturels, on doit se refuser à 
croire qu'aucune roche résulte en réalité de la méthode 
par voie de fusion pure. Toujours on trouve dans sa 
constitution la preuve de l'intervention de minéralisa- 
teurs élastiques, gaz ou vapeur d’eau, et c'est un des 
points les plus intéressants de toute la lithogénie. 

115. — Graphite obtenu par refroidissement de la 
fonte. 

De nombreux échantillons montrent comment le car- 
bone dissous dans le fer en fusion en ressort par refroi- 
dissement sous la forme de graphite, parfois très nette- 
ment cristallisé. Bien qu’on ait découvert de véritable 
fonte naturelle, dans les roches d’Ovifak au Groënland, 
il est cependant permis de dire que le graphite de la 
nature ne paraît s'être jamais constitué de cette maniere. 
Des expériences, qui seront citées plus loin, conduisent à 
croire qu'il résulte en général, soit d’une distillation, 
poussée à fond, de substances organiques, soit de réac- 
tions gazeuses entre des composés volatils du carbone, 
comme ses chlorures ou ses sulfures et !des corps 
capables de s'emparer du chlore ou du soufre, C’est ce 
qui a eu lieu dans les fers météoriques, ainsi qu'on le 
verra plus loin, et non seulement pour le graphite, mais 
méme pour le diamant. à 

116. — Silicates produits par fusion de leurs éléments. 

De nombreux silicates peuvent être obtenus par la 
simple fusion de leurs constituants, mélangés en propor- 
tion convenable : c’est par exemple ce qui a lieu pour 
les pyroxènes et, entre autres, pour le bisilicate de man- 
ganèse ou Rhodonite, remarquable par la netteté de sa 
forme cristalline. Les minéraux que nous avons cités 
dans les laitiers d’usine et dans les forts vitrifiés seraient 
à mentionner ici avec beaucoup d’autres. 

117. — Méthode d’'Ebelmen. 

Cette méthode, extrèmement féconde, a fourni à son 
auteur un très grand nombre de synthèses (émeraude, 
péridot, pyroxènes, etc.). (Recueil des travaux de M. Ebel- 
men, t.I, p. 156, 1855. 

Elle consiste à évaporer, au feu du four à porcelaine, 
des solutions dans l'acide borique fondu de matières des- 
tinées à se combiner. La synthèse du spinelle ou rubis 
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Fig. 110. — Synthèse du rubis balai par la méthode d'Ebelmen. 


balai est réalisée par évaporation d'une solution renfer- 
mant de l’alumine et de la magnésie additionnée de 
traces d'oxyde de chrome. 

La figure 110 représente l'appareil qui a servi à cette 
reproduction. Dans une capsule de platine, on place de 
l'acide borique pulvérisé mélangé d'une proportion con- 
venable d’alumine et de magnésie et d’une trace de 
bichromate de potasse, On porte le tout au rouge vif et 
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la fusion de l’acide borique détermine la dissolution com- 
plète des matières ajoutées. La capsule est alors placée 
dans un four à porcelaine et maintenue au rouge blanc 
pendant plusieurs jours, sans interruption sur le trajet 
d'un courant d'air convenablement réglé. Dans ces con- 
ditions, l'acide borique s’évapore lentement, et comme 
la solution d’aluminate de magnésie était saturée au 
début, on voit se déposer des cristaux de spinelle; le 
chrome le colore en rouge et en fait des rubis balai tout 
à fait identiques à ceux de la nature. 

L'auteur a varié son expérience d'un très grand 
nombre de facons, et elle lui a procuré la synthèse de | 
minéraux très variés. Toutefois il faut remarquer qu’elle 
n'a guère d'intérêt en dehors de la chimie, car il est 
impossible d'en appliquer les conditions à l'histoire des 
composés naturels : on peut hardiment affirmer qu'aucun 
minéral naturel et, par conséquent, que nulle roche ne 
se sont produits selon le procédé d'Ebelmen. 


STANISLAS MEUNIER. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Les fermes à papillons. — La chasse dile « à la vache ». — Les 
yeux des crustacés des grandes profondeurs. — Les mousses 
el les lichens des mégalithes. 


Il existe en France plusieurs « fermes à papillons », destinées 
à l'élevage de ces charmants insectes, en vue de les vendre aux 
collectionneurs où à certaines modistes qui savent les utiliser 
pour orner les chapeaux, après avoir renforcé leur ailes d’une 
manière particulière, D'après M.J. Boyer, l'Angleterre a précédé 
la France dans cette voie, car, il y a quelque trente ans, l’ento- 
mologiste William Watkins créa à Easthourne, petit port sur 
la Manche, ie premier établissement lépidoptéricole. C'est, somme 
toute, un vaste parterre de fleurs, d'arbres et d’arbustes, qui 
occupe une superficie de 4.000 mètres carrés environ. Situé à 
un endroit abrité des vents du large, un haut grillage l'entoure 
de toutes parts. Là, voltigent en liberté plusieurs milliers d’in- 
sectes appartenant aux espèces les plus variées et que se dis- 
putent à poids d’or les collectionneurs ou les musées d’histoire 
naturelle. Parmi les exploitations de ce genre qui fonctionnent 
maintenant en France, il faut citer celles du D' Hugues, à Chomé- 
rac (Ardèche), et de M. André, à Mäcon (Saône-et-Loire). Pra- 
tiquement, ces éleveurs spéciaux se limitent aûx Bombyx les 
plus rares dont ils obtiennent, grâce à d’heureux croisements, 
de nouvelles variétés qui font la joie des amateurs. L’aménage- 
ment d'une « bombyculturie » se compose donc d'un jardin où 
se trouvent des chênes, des ailantes, des lilas, des pins, des 
pruniers et des racines, dont les feuilles serviront à la nourri- 
ture des chenilles. | 

On place d'ordinaire les œufs sur des branches qui plongent | 
dans des vases pleins d'eau, et une gaze entoure ces rameauy 
sur lesquels vivront les larves après l’éclosion. D'autre part, on 
introduit du papier chiffonné dans les interstices laissés libres, 
entre la tige et le goulot, pour éviter aux pensionnaires les 
funestes conséquences d’un bain forcé. Malgré ces précautions, 
les imprudentes bestioles tombent parfois dans l’eau etse noient. 
Lorsque les feuilles d'une branche sont décorées, on garnit un 
nouveau flacon et on l’approche assez près des reliefs du précé- 
dent festin, pour que la tribu entière puisse aisément changer 
de domicile. 

Le plus souvent, vu Pégalité de température requise pour un 
bon élevage, on garde les sujets en chambre jusqu'à la premièr 
mue, Puis on les installe sur des arbustes en plein air et, afin 
de les protéger contre la gent ennemie, on enveloppe les 
branches choisies d’un manchon en tulle. Les « garçons de 
fermes » prennent soin que la nourriture ne manque pas à leurs 
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élèves, et jettent, de temps à autres, les excréments accumulés 
sur l’étoffe. 

Lorsque la taille des chenilles a atteint une grosseur suffi- 
sante, on enlève la gaze protectrice sans craindre la dent des 
oiseaux qui n'aiment pas à se repaitre de si grassouillets mor- 
ceaux. Et même pour les espèces robustes, on dépose directe- 
ment la graine sur les arbres, dans des cornets en papier atta- 
chés la pointe en haut. L’éclosion se produit sans autre soin, et 
on recueille ensuite les cocons qu’on trouve enroulés dans une 
feuille ou suspendue aux branches. 


# 


x + 
‘ 


* Connaissez-vous la chasse « à la vache », ou plutôt aux oies 
sauvages à l’aide de la vache ? Il paraît que dans la vallée de 
San Joaquin elle est très courue. 

D’après les renseignements donnés par M. J. Delafosse, cette 
chasse bizarre est des plus simples. Le matin trouve les chasseurs 
dont la plupart campent pour la saison sur les terrains de chasse, 
sortant de leurs voitures, la vache ou le veau attaché au timon. 
Ils cherchent un endroit convenable, prennent leur jumelle et 
inspectent l'horizon pour découvrir les bandes d’oies, puis ils 
commencentleurs opérations. D'abord ils approchent en voiture 
aussi près que possible de la bande d’oies blanches ou grises, 
couvrant 40 à 500 ares. Ils arrêtent leur voitures à 450 mètres et 
mettent en marché alors leur vache dressée qui se dirige vers la 
bande d’oies. Si elles sont dispersées, elle exécutera de petits 
mouvements tournants pour les rassembler en une masse plus 
compacte. Le chasseur caché par le corps de l'animal, qu'il guide 
à l’aide d’une corde fixée à ses cornes par un anneau, le pousse 
du poing et de l'épaule, et rampe jusqu'à ce qu'il soit a portée 


des oies en train de manger. A 27 mètres il s'arrête et fait un. 


signe. La vache fait rapidement un pas ou deux de côté pour 
permettre au chasseur de pouvoir tirer. 

Il n’est pas si facile qu’on croit de se glisser ainsi auprès 
d'une bande d’oies. Ces oiseaux ont l’ouïe très fine et ils mangent 
sous la garde de vieux jars qui donnent l'alarme à la moindre 
alerte. Le chasseur doit se tenir du côté du vent, car la plus 
légère émanation de sa personne, qu'apporterait le vent, ferait 
détaller les oies à 300 mètres de distance et elles s’éloigneraient à 
la vitesse de 13 à 14 kilomètres à l'heure. Il faut donc qu'il avance 
lentement, en décrivant des cercles autour de la bande d'oies, 
comme ferait un cowboy autour d'un troupeau qu'il veut capturer, 
avec la différence qu'il ne faut pas se faire voir. Il se tient donc 
derrière les jambes de sa vache, car, bien que l’oie sauvage ne 
sache pas compter jusqu'à cent, elle sait cependant combien de 
jambe doit avoir une vache. Elle s’avance comme un navire 
qui court des bordées contre lé vent. De temps à autre, les oies 
sont effrayées par l’apparition d’un coyote ou de quelques bœufs 
sauvages mis en émoi par la vue de l’homme, et se dispersent. 
Le chasseur reste alors immobile et attend qu'elles soientréunies 
de nouveau pour tirer. 

Une particularité à noter est que lorsque les oies ont laissé le 
chasseur s'approcher avec un animal jusqu'à une centaine de 
mètres, leurs soupçons s’'évanouissent et elles ne font plus atten- 
tion à lui; il peut presque se montrercomplètement. Le chasseur 
dépasse fréquemment l'extrémité de la bande et peut choisir une 
position centrale pour tirer sans les faire envoler. Le chasseur 
chassant ainsi à l’affût doit choisir une position d'approche qui 
lui permette de maintenir sa vache bien visible, car si elle vient 
à disparaitre pour un moment, derrière une dune de sable et 
qu'elle se montre à nouveau, les oies s’envoleront. 

On voit que la réussite dépend pour beaucoup du dressage et 
de la docilité de Ja vache ou du bouvillon Les chassseurs préten- 
dent que c’est un animal plus docile et plus intelligent que le 
cheval et qu'il comprend très bien le rôle qu'il doit jouer. Le 
chasseur et sa vache vivent dans les termes de l'amitié la plus 
étroite et à juste titre, car le premier traite sa vache avec toutes 
sortes d’égards. On dresse la vache ou le bouvillon à l’âge de 


_ deux ans, en employant un fil de métal attaché à la base des 


cornes, auquel est fixé une corde au moyen d'un anneau qui 
_ puisse facilement glisser d’un côté ou de l’autre. Ce dispositif per- 

met au chasseur de diriger son animal d’un côté ou de l’autre 
- sans se faire voir. 


* 
x x 


_ Chez les Crustacés des grandes profondeurs, l’atrophie des 


 yeuxsur laquelle M. L. Laloy attire l'attention, porte sur le volume 


_ de l'œil qui est diminué, sur le pigment qui est plus où moins 


_ absent. En même temps, les facettes sont moins nombreuses et 


_ plus grandes, et l'œil est moins mobile. La régression est d’ail- 
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leurs très progressive, et souvent des exemplaires appartenant à 
une seule et même espèce, ont des yeux beaucoup plus rudimen- 
taires lorsqu'ils habitent de grandes profondeurs que ceux qui 
vivent dans des profondeurs moindres. 

Il y a dans le Baïkal des crevettes qui présentent tous les 
degrés de l'atrophie de l'appareil visuel, suivant la profondeur à 
laquelle elles vivent. M. Korstnev à même trouvé des exemplaires 
dont un œil était aussi distinct, tandis que l’autre était tout à fait 
rudimentaire. M. Doflein pense que les formes dont les yeux 
sont atrophiés, ne sont que des variétés locales, des espèces à 
organes visuels parfaits. 

Mais, d'autre part, on rencontre dans les mers profondes, toute 
une série de crustacés, dont les yeux, loin d'être atrophiés, sont 
très grands et pourvus d'un nombre immense de facettes. De 
plus, ils présentent souvent une structure particulière qui leur 
permet soit de devenir phosphorescents sous l'influence émise 
par d’autres organismes, soit de réfléchir la lumière, de façon 
qu'elle vienne impressionner une seconde fois les terminaisons 
nerveuses. Les yeux ont donc la propriété de profiter des 
moindres traces de lumière. Chez le Cystosomu Nepluni, crustacé 
qui vit dans des grandes profondeurs de l'Atlantique, les yeux 
sont si volumineux, qu'ils viennent se fusionner sur le milieu de 
la tête. 

Comment expliquer que la vie dans l’obscurité ait pu amener 
des effets diamétralement opposés, d'une part l’atrophie, d'autre 
part l’hypertrophieet l'adaptation des organes visuels ? M. Doflein 
fait remarquer que les crustacés dont les yeux sont rudimen- 
taires ne pondent que des œufs peu nombreux et qu'on ne ren- 
contre jamais leurs larves dans les couches d’eau voisines de la 
surface. Les crustacés dont les ÿeux sont adaptés ont au con- 
traire un grand nombre d'œufs, de petit volume, et leurs larves 
se rencontrent assez près de la surface. 

On peut donc penser, dit M. Laloy, que, parmi. les crabes de 
mer profonde, ceux-là seuls ont des yeux atrophiés, dont le 
développement se fait tout entier à l'abri de la lumière. Chez 
ceux, au contraire, dont les larves arrivent à chaque génération 
à la lumière, les yeux sont bien développés, et souvent même 
hypertrophiés. Quant aux crustacés des cavernes et des eaux 
souterraines, leurs yeux sont toujours atrophiés, parce que les 
conditions topographiques empêchent une migration des larves 
vers la lumière. Un phénomène inverse s’observe sur une anguille 
qui a été trouvée récemment dans Ja Cloaca maxima de 
Rome : ses yeux sont énormes, parce qu'à l’état jeune elle vit 
dans la rivière, et qu'elle ne remonte que plus tard dans le canal 
souterrain. 


* 
* * 


M. Marcel Baudouin a étudié la répartition des Mousses et 
des Lichens sur les Mégalithes (allées couvertes, dolmens et 
surtout menhirs) en Vendée. Il est arrivé à cette conclusion que 
ces végétaux se développent de préférence sur les faces du monu- 
ment qui sont les plus exposées aux pluies, et, par suite, aux 
vents pluvieux dominants. 

Les Lichens et les Mousses se trouvent plus abondants sur la 
face ouest des Menhirs (en général, cette face est presque tou- 
jours Sud-Ouest, en raison de leur orientation spéciale, dont la 
face principale est en Vendée, toujours placée au soleil levant, 
c'est-à-dire au Nord-Est) et au niveau de leur sommet, 

Et cette prépondérance s'explique très bien. En effet, d’une 
part, les vents pluvieux dominants sont sur la côte des vents 
du Sud-Ouest, le fameux Suroil des marins; et, d'autre part, 
c'est le sommet des monuments qui est le plus exposé aux intem- 
péries des saisons. 

Il nya pas à faire de distinction entre l'humidité reçue el 
l'humidité retenue. En effet, la pierre dont on s’est servi géné- 
ralement pour construire les mégalithes, est une roche extré- 
mément dense et très dure, à texture très serrée, que la pluie 
n’attaque qu’à la longue (quartz de filon, micro-granulite, phta- 
nite, micaschiste, etc.) et qui, en tout cas, ne retient pas la 
plus petite quantité d’eau. | 

Il est bien certain aussi, comme le dit M. Baudouin, que, là, 
comme sur les arbres, les « mousses appellent les mousses ». 


En effet, leurs racines désagrègent les blocs un peu plus tendus 


que les quartz (par exemple, les grès à grains fins) y augmentant 
l'importance des fissures; et les plantes déjà développées, 
retiennent notablement d'humidité, favorisant la reproduction de 
la même espèce ou le développement d’une nouvelle qui, au 
début, sans l’aide de sa voisine, n'aurait pas pu prendre nais- 
sance sur un socle aussi dur. 


Hexrt Cour. 


TYPES PARTICULIERS DE HACHES POLIES 


On a trouvé dans le Finistère des haches de pierre polie de 
deux types particuliers. 

La forme générale est celle d’un galet poli, aplati, avec une 
large rainure faisant le tour au tiers supérieur, et destiné à fixer 
la hache au manche. M. Duchatellier en possède neuf de ce 
genre, la plus grande pesant 1 kilog. 500. 

Elles sont l’analogue de haches du même type trouvées à la 
Guadeloupe. Ces haches n’ont été trouvées que dans la région 
de la presqu'ile de Penmarck et à Crozon. 

Il existe à la Guadeloupe une autre forme de hache de pierre 
polie, plus allongée dans sa forme, terminée par un renflement 
ou bouton qui devait rendre la fixation au manche plus parfaite. 
Un type pour ainsi dire identique à été retrouvé en Bretagne, 
à Crozon, dans le Finistère et dans les Côtes-du-Nord. 

Y'a-t-il là autre chose qu'une simple coïncidence ? Le rappro- 
chement en est au moins curieux. 

Dr ETrexxe DEYROLLE. 


DESCRIPTION DE COLÉOPTÈRES NOUVEAUX 


Sphenognathus bellicosus, n. sp. Voisin du'S. nobilis Parry, 
à peu près de même taille et aussi brillant, mais plus étroit et 
ayant des mandibules beaucoup plus fortes très recourbées à la 
pointe. La couleur varie du bronze rougeâtre au vert noirâtre, 
avec des reflets irisés. Les pattes sont concolores. Les angles 
latéraux antérieurs de la tête sont plus saillants et plus aigus 
que chez nobilis ; les mandibules, plus longues que la tête et le 
prothorax pris ensemble, sont plus fortes, d'abord presque droites, 
puis très fortement courbées, la pointe terminale très aiguë reve- 
nant même un peu en arrière. La carène supérieure des mandi- 
bules est finement crénelée, la carène interne, armée d’une dent 
basale analogue à celle du nobilis, porte des denticules coniques 
mieux développés que chez cette espèce. A l'endroit où la man- 
dibule se courbe existe une dent aiguë à peu près égale à la 
dent basale, mais plus grêle. Elle est suivie d'un petit intervalle 
inerme; puis vient une dent plus petite et enfin la pointe termi- 
nale simple, très aiguë, légèrement tournée en haut et en arrière. 
Cette forme de mandibules est très caractéristique et ne se re- 
trouve que chez quelques exemplaires du'S. Feisthameli Guérin. 
Mais, dans cette espèce, la carène supérieure porte une dent 
basale qui n'existe pas chez bellicosus et la carène interne est 
dépourvue de dents anté-apicales. La forme du prothorax et la 
coloration des tibias est d’ailleurs différente dans ces deux es- 
pèces. Le prothorax est plus étroit que chez nobilis et moins 
élargi en arrière. Les élytres sont longues et étroites. 

La femelle est d’un brun noirâtre avec quelques reflets métal- 
liques, elle a des mandibules plus longues et plus anguleuses 
que la femelle du nobilis dont elle diffère par de nombreux dé- 
tails de structure. Elle est aussi plus étroite et les tibias et fe- 
murs sont de la même couleur brun rougeätre cuivreux. 

Trois mâles, une femelle. Provenance Santa Marta. 

Sphenognathus spinifer, n. sp. Voisin du S$. signalus Parry, 
un peu plus petit, mais sensiblement de même couleur. La tête 
est large pour le genre; les mandibules ont la même forme que 
chez signalus, mais sont encore plus grêles vers l'extrémité; le 
prothorax est plus étroit, les côtés latéraux portent une épine pos- 
térieure très prononcée et aiguë, dirigée latéralement au lieu du 
petit denticule du S. signatus. Elytres plus longues et plus 
étroites que chez signatus, épines des tibias plus développées. 

Un seul mâle, Colombie, 


Prosopocælus Boreli n. sp. Espèce très distincte appartenant 
au groupe du Cilipes Thomson. 

Insecte allongé, de forme élégante, noir, teinté de brun rou- 
geâtre sur les élytres et les pattes. La tête a le bord frontal 
concave, les angles latéraux tronqués et arrondis, les canthus 
faibles, atteignant la moitié des yeux, les joues sont bombées, 
le labre est simple. Les mandibules sont horizontales, très 
légèrement convexes sur le bord externe, armées à la base d’une 
dent composée, obtuse, et portent un peu au delà du milieu une 
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autre dent arrondie. La région apicale paraît formée par trois 
denticules indistincts qui précèdent l'extrémité. Celle-ci est 
simple et légèrement courbée. Le prothorax est élargi en avant. 
Ses angles antérieurs sont arrondis, ses côtés convexes jusqu'à 
l'angle médian qui est épineux, ensuite concaves jusqu'à l'angle 
postérieur qui est bien marqué. Les élytres sont ovalaires avec 
l'angle huméral un peu saillant. Le prosternum forme en arrière 
une saillie conique obtuse peu développée, le mésosternum est 
arrondi. Les tibias antérieurs sont droits et portent trois ou 
quatre petites dents sur le bord externe en plus de la fourche 
terminale qui est longue et grèle comme chez Cilipes. Les tibias 
médians portent une épine au delà du milieu, les postérieurs 
sont inermes. Les tarses sont grêles, garnis de soies assez lon- 
gues mais moins développées que chez cilipes. 

Toute la surface supérieure est très finement granuleuse. 

Un seul mâle, de développement moyen, longueur totale 
21 millimètres. 

Provenance Assam. Ex. coll. E. Borel. 


Hemisodorcus Axis, n. sp. 

Cette espèce est voisine de celle qui a été décrite par Albers 
sous le nom de Prosopocælus elegantulus, mais elle s'en dis- 
tingue par les principaux caractères suivants : 

Les mandibules sont plus longues et plus grêles, la double 
dent médiane est moins forte et plus voisine de l'extrémité; la 
lèvre supérieure est coupée droit en avant ; le menton, tout aussi 
velu, est plus large, et la tête, dans son ensemble, présente des 
contours plus arrondis. 

Le prothorax est plus transversal, ses angles antérieurs, assez 
saillants, sont un peu arrondis à l'extrémité, leur côté externe 


Hemisodorcus axis 


est convexe, Les côtés sont convexes, presque complètement dé- 
pourvus de sinuosité au voisinage des angles latéraux. Ceux-ci 
sont plus obtus que chez elegantulus. : 

Les élytres et la partie inférieure du corps ne diffèrent que 
par des détails de structure. 

La coloration, sensiblement pareille à celle d’elegantulus, est 
un rouge brun foncé peu brillant, avec des parties noires, dis- 
posées de même, mais un peu plus étendues et mieux définies. * 

La taille semble un peu supérieure à celle de l'espèce d’AI- 
bers. 

L’unique exemplaire qui me soit connu et qui est figuré ci- 
dessus appartient à la forme moyenne. Il provient de Sumatra, 
Palerbang. 

Longueur totale, mandibules incluses : 24 millimètres. 

Albers à décrit son elegantulus comme étant un Prosopocæ- 
lus. Cette attribution me semble peu fondée, etje crois préférable 
de rattacher cette espèce au genre Hemisodorcus où se trouvent 
déjà placés les A. fulvonotatus et bisignatus évidemment assez 
voisins d’elegantulus. 


Prosopocælus specularis, n. sp. 


Voisin du P, faber Thomson, mais bien distinct. Je ne con- 


nais que le mâle de petit développement et la femelle. 

©" Mandibules moins longues que la tête, plus étroites que 
chez faber. Leur bord interne est armé au tiers à partir de la 
base, d’une dent double, suivie de deux dents et de la pointe 
apicale. L’aréte supérieure externe porte, vers le milieu, une 
petite dent dirigée obliquement en haut etun peu en avant. La 


lèvre supérieure est échancrée au milieu, ses deux saillies laté- 
rales sont tronquées. La région frontale est presque commechez 
faber ; les canthus sont plus larges, les joues ne sont pas angu- 
leuses derrière les yeux. La tête est assez bombée, noire, très 
finement granuleuse ei lisse en arrière ; plus fortement granu- 
leuse et d’un rouge brun terne sur la région frontale. 

Le menton, faiblement trapézoïdal, a son bord antérieur con- 
vexe ; il porte une dépression centrale circulaire et sa surface 
est couverte par une ponctuation cicatricielle confluente. 

Prothorax ayant la forme générale de celui du faber, mais 
avec les angles antérieurs en ogive et les angles médians non 
épineux. Le disque est occupé par une large bande longitudinale 
noire, miroitante : le reste de la surface finement granuleux 
dépoli, est d’un brun rougeàtre obscur. 

- Ecusson ogival très brillant, légèrement ponctué. Elytres 
longues, présentant une bande suturale large, noire, miroitante, 
qui s’arrondit sans atteindre l'extrémité apicale. Le reste de 
l'élytre est finement granuleux, dépoli, d’un brun rougeätre obs- 
cur. Il y a deux fines côtes effacées sur la partie brillante. 

Dessous du corps d’un brun noir, avec une macule rougeätre 
mal définie de chaque côté du métasternum. 

La saïllie postérieure du prosternum est conique et courte, les 
pattes sont comme chez faber. 

Longueur totale, mandibules incluses : 21 mm. 5. 

Q Elle ressemble beaucoup à celle du faber, mais a les man- 
dibules plus grêles; les impressions frontales moins transver- 
sales ; le prothorax moins long, avec les angles antérieurs aigus 
et les angles latéraux non épineux. De plus elle’est immédiatement 
reconnaissable aux bandes miroitantes noires sur fond dépoli 
rougeâtre qui sont placées sur le prothorax et les élytres comme 
chez le œ. 

Longueur totale, mandibules incluses : 23 millimètres. 

Région de M'Pala, Tanganika. 

Prosopocælus mordax, n. sp. 


Appartient au groupe du bulbosus Hope et doit être placé 
entre le mandibularis Müllenkamp et le forceps Voll. Le ©" dé- 
crit est un grand exemplaire mais n'appartient pas à la forme 
majeure. 

c* Mandibules présentant des analogies de structure avec 
celles des mâles de même développement du Spencei, mais plus 
larges et plus.-ongues. Elles sont très vigoureuses, profondé- 
ment sinuées sur le bord externe et fortement relevées à l’extré- 
mité. La pointe terminale est simple. Il n’y a pas de denticule 
anté-apical sur la carène supérieure externe. Le bord interne est 
formé à la base, par uñe carène simple qui aboutit à une assez 
forte dent émoussée. De cette dent, très voisine de la base, par- 
tent deux arêtes, d’abord divergentes, qui se rapprochent vers 
l'extrémité. L'arête supérieure forme une sorte de bourrelet 
d’abord simple, puis un peu festonné ; elle s’atténue et disparait 
avant de rejoindre la carène externe. L’arête inférieure décrit 
une petite courbe concave en se dirigeant vers le bas, puis se 
relève et porte un grand nombre de denticules coniques, serrés, 
un peu irréguliers. Lorsque le mandibules sont fermées, la 
gauche croise un peu sur la droite comme chez bulbosus et 
Spencei. 

La tête, finement granuleuse est très élargie en avant; le bord 
frontal est concave; la lèvre supérieure forme une saillie 
simple à pointe émoussée; les angles latéraux antérieurs sont 
tronqués; les canthus oculaires, arrondis à l’angle extérieur, 
sont un peu sinués latéralement, mais nullement obliques et en 
divisent pas entièrement les yeux. Les joues, plus fortement 
granuleuses que le reste de la tête, sont arrondies. Le menton 
est trapézoïdal avec le bord antérieur elliptiquement arrondi, sa 
surface est concave et granuleuse avec des points cicatriciels 
épars, petits et peu profonds. Le sous-menton forme, le long de 
la suture, un bourrelet presque simple, non trilobé comme chez 
bulbosus et Spencei. 

_ Le prothorax, très finement granuleux, brillant sur le disque, 
est bien plus étroit que chez ces espèces; les angles latéraux 
antérieurs sont tronqués, arrondis extérieurement ; les côtés, 
finement denticulés, sont presque droits et à peine divergents en 
arrière ; l'angle médian, marqué par un denticule très aigu, est 
précédé par une petite émargination, et suivi par une courbe 
concave qui se raccorde à l'angle postérieur fortement arrondi. 

Les élytres sont longues, très régulièrement atténuées à partir 
du premier tiers; elles sont ponctuées à la base, brillantes le 
long de la suture, progressivement dépolies vers les bords. 

Le prosternum est canaliculé et forme en arrière une saillie 
| émoussée. $ 
_ Les autres détails de structure différent peu de ce qu'on 
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observe chez Spencei et ne peuvent être indiqués dans une des- 
cription sommaire. 
Un seul C', de Burmah. 
Longueur totale, mandibules incluses : 40 millimètres; man- 
dibules, 8 millimètres ; largeur maxima (à la tête), 13 mm. 3. 
H. Borreau. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur la production expérimentale de radis à réserves 
amylacées. — (Note de M. Mar MoLrrarD, présentée par 
M. G. Boni.) 


Les tubercules de radis et les bulbes d’oignon peuvent se 
constituer en dehors de loute intervention de microorganismes. 
Mais des cultures pures de radis dans une solution saline addi- 
tionnée de 10 p. 100 de glucose donnent des individus diffé- 
rents de ceux que l’on obtient en terre au plein air. 

Les individus des cultures pures ont des feuilles à limbe sen- 
siblement réduit et nettement séqué au lieu d’être confusément 
lobé, à pétiole plus court et épais. Les cellules palissadiques 
renferment de très petits chloroleucites dans chacun desquels on 
constate l'existence de plusieurs petits grains d’amidon qui de- 
viennent très apparents dans les leucites du tissu lacuneux. Le 
parenchyme entourant les gros faisceaux contient aussi de volu- 
mineux grains d’amidon. Dans la feuille normale, ce paren- 
chyme seul contient des grains d'amidon. 

On rencontre dans le pétiole des différences de même ordre. 
Le pétiole des individus qui se sont développés dans le glucose 
contient une masse considérable d’amidon dans tout son tissu 
parenchymateux. C'est l’exagération de cette accumulation 
d’amidon qui est la caractéristique des tubercules obtenus dans 
des solutions de glucose. Normalement les tubercules de radis 
contiennent comme substances de réserve des sucres solubles 
dans le suc cellulaire. Dans ces tubercules provenant de cultures 
sur glucose, l’'amidon apparaît en grains composés et occupe 
presque entièrement la cavité de toutes les cellules parenchy- 
mateuses. 

Ces tubercules qui présentent une abondante réserve amylacée 
figurée au lieu de la réserve soluble normale, cessent par 
suite d’être charnus et ont une consistance analogue à celle des 
tubercules de Ficaire ou de pomme de terre. 


Sur la loi de variation de poids du « Penicillinm glau- 
cum » en fonction de l'âge. — (Note de Mlle M. Srera- 
xowskA, présentée par M. G. Bonnier.) 


L'auteur résume les résultats de ses recherches sur l’accrois- 
sement du’ poids de la substance sèche chez les champignons, 
Sterigmatocyslis nigra et Penicillium glaucum cultivés sur 
le liquide de Raulin acide et stérilisé dans des flacons à fond 
plat et de formes identiques. 

L'évolution du poids de ces champignons en fonction du temps 
présente deux phases bien distinctes : 

Une phase d’ascension rapide jusqu'à l’époque de la fructifi- 
cation, puis une phase de décroissance qui apparait après la 
fructification. 

Ce dernier résultat concorde avec la conclusion de recherches 
de Malfitano, qui a montré que les filaments du mycelium mur 
vident leur contenu dans le liquide de culture et abandonnent 
peu à peu les matériaux qui les composent et leurs diastases. 


Sur les lacs du Grimsel et dm massif du Saint-Go- 
thard. — (Note de M. ANDRÉ DELEBECQUE, présentée par 
M. Micuez Lévy.) 


L'auteur a exploré pendant le mois de juillet dernier les deux 
lacs voisins de l’hospice du Grimsel, et les principaux lacs du 
massif du Saint-Gothard. À son avis, le plus intéressant de tous 
ces lacs estle lac Rilom qui, par sa longueur de 2 kilomètres 
et sa largeur de 500 mètres, constitue un des lacs de montagne 
les plus étendus de la chaîne des Apes; il est situé à une alti- 
tude de 1,829 mètres. et à 11 m. 50 de profondeur. 

Ses températures et la composition chimique de ses eaux 
offrent des particularités très remarquables, analogues à celles 
que M. Venukoff a signalées pour la mer Noire, Le lac est 
constitué en quelque sorte par deux nappes d'eau superposables. 
La nappe supérieure est pauvre en matières dissoutes et glisse 
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en quelque sorte sur l’inférieure sans qu'il y ait mélange 
appréciable. Cette nappe inférieure est par contre très riche en 
matières dissoutes, surtout en sulfates dont la présence 
s'explique par l’affleurement de gypse et de cargneule triasiques. 

Le lac Cadagno, voisin du Ritomet à 1921 mètres d’alti- 
tude, paraît offrir des particularités analogues. Quant au lac de 
Tom également voisin du Ritom, il ne présente aucune anomalie, 
ni au point de vue des températures, ni au point de vue de la 
composition chimique. 

Ces trois lacs semblent devoir leur formation à des effondre- 
ments provenant de la dissolution du gypse par les eaux sou- 
terraines. 

Les autres lacs (Grümsel, Sainl-Gothard, Lucendro) paraissent 
avoir une ceinture de roches cristallines en place : il semble 
que l’on doit attribuer leur origine à l’excavation par les glaciers. 


Formation et distribution de l’huile essentielle dans 
une plante annuelle. — (Note de MM. Euc. Cnararor et 
G. LaLour, présentée par M. HaLLer.) 

La plante annuelle soumise à l'observation était le basilic 
dont l'essence est distribuée dans tous les organes aériens et qui 
renferme en outre un certain nombre de composés terpéniques, 
un éther de phénol, l’estragol. 

La plante a été examinée à quatre époques différentes : 

10 Avant la floraison (prépondérance des feuilles) ; 

2° Au début de la floraison (prépondérance des tiges) ; 

30 En pleine floraison {prépondérance des inflorescences) ; 

4° Après la floraison (maturité des graines). 

Les expériences ont été effectuées pendant deux années con- 
sécutives et les résultats de ces deux séries d'expériences ont 
été parfaitement concordants. 

Entre la 1re époque et la 2° le poids absolu des composés odo- 
rants contenus dans chaque organe vert et aussi dans l’ensemble 
des organes verts de chaque pied augmente. De là à la 3° épo- 
que le poids d'huile essentielle contenu dans l’ensemble des 
organes verts d’un pied décroit tandis qu’on voit, au contraire, 
augmenter le poids des composés odorants contenu dans le 
inflorescences d’un pied. La quantité totale d'essence se trouve 
accrue. 

De la 3e époque à la 4° le poids d'essence contenu dans l’en- 
semble des organes verts d'un pied augmente, tandis que le poids 
d'essence contenu dans l’ensemble des inflorescences diminue : 
le poids total d'huile essentielle diminue. 

L'auteur conclut qu'à un gain d'huile essentielle réalisé par 
l’inflorescence correspond une perte subie par les organes verts 
et inversement. On constate en outre que la feuille et les inflo= 
rescences sont les organes les plus riches en huile essentielle 
alors que la racine n’en contient pas et que la tige n’en renferme 
que de faibles proportions. 


Virescences et proliférations florales produites par 
des parasites agissant à distance. — (Note de M. Marin 
MozLraRD, présentée par M. Gasron Bonnrer.) 


M. Molliard rapporte à une action parasitaire ce cas fréquem- 
ment observé de virescence de la fleur chez le Trifolium repens, 
consistant en une atrophie des étamines, et une transformation 
pius ou moins accentuée des sépales, pétales et carpelle en lames 
foliacées vertes. 

Les tiges des échantillons virescents sont habitées par une 
larve qui creuse une longue galerie partant de la souche et oc- 
cupant la moelle. De place en place cette larve pénètre entre 
deux faisceaux libéroligneux pour aller dévorer le tissu cortical. 

Cette larve est une larve de Rhyncophore, du Hylaslinus 
obscurus. 

L'auteur attribue à la présence de parasites de méme ordre 
les transformations observées sur d’autres plantes : Trifolium 
pratense,'Melilolus arvensis et Senecio Jacobœæa,les échantillons 
examinés contenant des larves d’un curculionide, 

Les larves creusant des galeries à la base des tiges appa- 
raissent comme pouvant être cause d’une atrophie des organes 
reproducteurs, accompagnée d’une virescence ou d’une prolifé- 
ration de la fleur. L'insecte agit à distance par un simple trau- 
matisme, à la suite duquel les conditions de nutrition sont 
plus ou moins profondément modifiées dans les organes situés 
au delà de la région envahie. 


M. G. 
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enflée et boutonneuse que c'était pitié de la voir! » 


seulement en de fort belles planches,mais qui se trouvent 
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HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 


Araignées, par Louis PLANET, membre de la Société 
Entomologique de France. 1 vol. in-8° de 330 pages, 
avec 18 ‘planches hors texte et 233 figures dans le 
texte, formant un total de 372 figures. Prix : bro- 
ché, 5 francs, franco 5 fr. 50 ; cartonné toile anglaise, 
0 fr. 75 en plus. (Les Fils d'Emile Deyrolle éditeurs, 
46, rue du Bac, Paris). 


Je connais des dames (pour ne pas dire toutes celles 
que je connais) qui poussent des cris de... dames, toutes 
les fois qu'elles entendent parler d’Araignées ou qu’elles 
ont l'occasion d'en apercevoir chez elles ou au dehors. 

« Quelle horreur! dit l’une. — Une abomination, re- 
prend une autre ! — Ce sont ces longues pattes, opine la 
troisième, et puis ces vilains poils! — Sans compter, 
ajoute la petite Mme X..., que c’est très dangereux, ces 
affreuses bêtes-là ; une pauvre femme qui habite le sixième 
de ma maison a été piquée la semaine passée par un de 
cesmonstres et, pendant plusieurs jours, elle à eu la figure 


Et voilà ! Il n’en faut pas plus ici-bas pour ternir la 
réputation du pauvre monde, à plus forte raison, celle 
d’une Araignée. 

Or la réputation des malheureuses arachnides n’a 
certes pas besoin d'autant pour être fortement compro- 
mise. Non seulement le bon public, le meilleur même, 
j'entends leplus sensé, lemoinsaccessible aux impressions 
purement nerveuses, professe pourelles un profond mépris 
mais les naturalistes eux-mêmes ne s’en occupent guère. 

Il convient de dire, pour excuser ceux-ci, que l'étude 
des araignées est ingrate et difficile, mais surtout il faut 
avouer que tout naturaliste est plus ou moins collection- 
neur, partant maniaque. 

Or, de tous les menus objets d’histoire naturelle que 
l'on peut récolter avec plaisir, collectionner avec amour, 
ranger minutieusement, étiqueter calligraphiquement, 
montrer orgueilleusement où pompeusement aux amis, 
connaissances, voire même aux jolies Parisiennes ou aux 
timides Provinciales (oh combien !)jqui vous rendent visite, 
il en est peu qui se prêtent aussi mal à ces aimables 
passe-temps que les Araignées. 

Mais, ceci dit, il importe de démontrer à quel point les 
naturalistes d’abord, les femmes ensuite, et les simples 
mortels, pour finir, ont en cela le plus grand tort. 

La démonstration n’est pas aisée, rien n'étant plus diffi- 
cile (impossible n’est pas français) que de remonter le 
courant d’une opinion. Cependant il est indispensable, 
surtout lorsqu'il s’agit des choses de la nature de faire 
justice des idées fausses ou préconçues,et certes il n’en est 
guère de plus erronée que celle qui fait des Araignées des 
êtres monstrueux, uniquement propres à inspirer la crainte 
et le dégout. Tel est évidemment le but que s’est proposé 
l’auteur de la partie de la faune française qui a traitàces 
intéressants animaux. AusSine saurions-nous;trop enga- 
ger les lecteurs du Naturaliste à lire cet ouvrage auquel il. 
a été donné le maximum d'extension possible. Ils se ren- 
dront également compte du soin avec lequelont été dessi- 
nées les très nombreuses figures qui sont réparties non 


pl 


ESEX 


LE NATURALISTE 287 


aussi disséminées dans le texte qu’elles égaient ainsi de 
la facon la plus heureuse, 

Tous les genres français, sauf quelques-uns, sans grand 
intérêt, dela famille des Argiopides, ont trouvé leur place 
dans ce travail et l’auteur a pris soin de faire précéder 
chaque famille d’un chapitre donnant un apercu som- 


maire, mais bien net, de la facon dont se comportent, pour 
l'ordinaire, les représentants de cette famille. Nous aurons 
tout dit enfin si nous ajoutons que l’auteur a été guidé 
dans son travail par M.E. Simon dont la bienveillance et 
l'amabilité ne sont un secret pouraucun de ceux qui ont 
eu la bonne fortune d’avoir recours à ses lumières. 


19 mill, — 


Q. 


. Epeira umbratica 


— 2 
dia prominens ©”. 6 mill. 5. — 6. Zilla X-notata Oo”. 6 mill. — 7.Zilla 
X-notata ©. 7 mill. —8. Cyrtarachne tuberculifer ©. 4 mill. — 9. Cyr- 


3. Singa hamata ©°.6 mill. — 4. Singa nitidula ©. 6 mill. — 5. Cerci- 
tarachne ixoïdes ©. 4 mill.' 


4. Epeira umbratica ©. 19 mill. 


5. Zodarion elegans ©. 2 mill. 1/2. — 6. Uroctea Durandi o. 15 mill, 
— 7. Uroctea Durandi ©. 13 mill. — 8. Episinus truncatus 9. 3 mill. 
2 mill. 5. 


— 3. Storena reticulatao”.10 mill. — 4,Storena reticulata ©. 14 mill. 


— 9, Theridion uncinatum ©. 


1. Gnaphosa occidentalis ®. 12 mill. — 2, Callilepis nocturna 9.7 mill. 
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en quelque sorte sur l’inférieure sans qu'il y ait mélange 
appréciable. Cette nappe inférieure est par contre très riche en 
matières dissoutes, surtout en sulfates dont la présence 
s'explique par l’affleurement de gypse et de cargneule triasiques. 

Le lac Cadagno, voisin du Ritomet à 1921 mètres d’alti- 
tude, parait offrir des particularités analogues. Quant au lac de 
Tom également voisin du Ritom, ilne présente aucune anomalie, 
ni au point de vue des températures, ni au point de vue de la 
composition chimique. 

Ces trois lacs semblent devoir leur formation à des effondre- 
ments provenant de la dissolution du gypse par les eaux sou- 
terraines. 

Les autres lacs (Grimsel, Saint-Gothard, Lucendro) paraissent 
avoir une ceinture de roches cristallines en place: il semble 
que l’on doit attribuer leur origine à l’excavation par les glaciers. 


Formation et distribution de l'huile essentielle dans 
une plante annuelle. — (Note de MM. Euc. Cuarasor et 
G. LaLour, présentée par M. HaLzer.) 


La plante annuelle soumise à l'observation était le basilic 
dont l'essence est distribuée dans tous les organes aériens et qui 
renferme en outre un certain nombre de composés terpéniques, 
un éther de phénol, l’estragol. 

La plante a été examinée à quatre époques différentes : 

1o Avant la floraison (prépondérance des feuilles) ; 

2° Au début de la floraison (prépondérance des tiges) ; 

30 En pleine floraison {prépondérance des inflorescences) ; 

4° Après la floraison (maturité des graines). 

Les expériences ont été effectuées pendant deux années con- 
sécutives et les résultats de ces deux séries d'expériences ont 
été parfaitement concordants. 

Entre la 1re époque et la 2€ le poids absolu des composés odo- 
rants contenus dans chaque organe vert et aussi dans l’ensemble 
des organes verts de chaque pied augmente. De là à la 3° épo- 
que le poids d'huile essentielle contenu dans l’ensemble des 
organes verts d'un pied décroit tandis qu’on voit, au contraire, 
augmenter le poids des composés odorants contenu dans le 
inflorescences d’un pied. La quantité totale d'essence se trouve 
accrue. 

De la 3e époque à la 4€ le poids d'essence contenu dans l’en- 
semble des organes verts d'un pied augmente, tandis que le poids 
d'essence contenu dans l’ensemble des inflorescences diminue : 
le poids total d'huile essentielle diminue. 

L'auteur conclut qu'à un gain d'huile essentielle réalisé par 
l’inflorescence correspond une perte subie par les organes verts 
et inversement. On constate en outre que la feuille et les inflo- 
rescences sont les organes les plus riches en huile essentielle 
alors que la racine n’en contient pas et que la tige n’en renferme 
que de faibles proportions. 


Virescences et proliférations florales produites par 
des parasites agissant à distance. — (Note de M. Marin 
MozLraRD, présentée par M. Gasron Boxnier.) 


M. Molliard rapporte à une action parasitaire ce cas fréquem- 
ment observé de virescence de la fleur chez le Trifolium repens, 
consistant en une atrophie des étamines, et une transformation 
plus ou moins accentuée des sépales, pétales et carpelle en lames 
foliacées vertes. 

Les tiges des échantillons virescents sont habitées par une 
larve qui creuse une longue galerie partant de la souche et oc- 
cupant la moelle. De place en place cette larve pénètre entre 
deux faisceaux libéroligneux pour aller dévorer le tissu cortical. 

Cette larve est une larve de Rhyncophore, du Hylastinus 
obscurus. 

L'auteur attribue à la présence de parasites de méme ordre 
les transformations observées sur d’autres plantes: Trifolium 
pratense,Melilotus arvensis et Senecio Jacobæa,les échantillons 
examinés contenant des larves d’un curculionide, 

Les larves creusant des galeries à la base des tiges appa- 
raissent comme pouvant être cause d’une atrophie des organes 
reproducteurs, accompagnée d'une virescence ou d’une prolifé- 
ration de la fleur. L'insecte agit à distance par un simple trau- 
matisme, à la suite duquel les conditions de nutrition sont 
plus ou moins profondément modifiées dans les organes situés 
au delà de la région envahie. 


M. G. 
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Araignées, par Louis PLANET, membre de la Société 
Entomologique de France. 1 vol. in-8° de 330 pages, 
avec 18 ‘planches hors texte et 233 figures dans le 
texte, formant un total de 372 figures. Prix : bro- 
ché, 5 francs, franco 5 fr. 50 ; cartonné toile anglaise, 
0 fr. 75 en plus. (Les Fils d'Emile Deyrolle éditeurs, 
46, rue du Bac, Paris). 


Je connais des dames (pour ne pas dire toutes celles 
que je connais) qui poussent des cris de... dames, toutes 
les fois qu'elles entendent parler d’Araignées ou qu’elles 
ont l’occasion d'en apercevoir chez elles ou au dehors, 

« Quelle horreur! dit l’une. — Une abomination, re- 
prend une autre |! — Ce sont ces longues pattes, opine la 
troisième, et puis ces vilains poils! — Sans compter, 
ajoute la petite Mme X..., que c'est très dangereux, ces 
affreuses bêtes-là ; une pauvre femme qui habite le sixième 
de ma maison a été piquée la semaine passée par un de 
cesmonstres et, pendant plusieurs jours, elle a eu la figure 
enflée et boutonneuse que c'était pitié de la voir! » 

Et voilà ! Il n’en faut pas plus ici-bas pour ternir la 
réputation du pauvre monde, à plus forte raison, celle 
d’une Araignée. 

Or la réputation des malheureuses arachnides n’a 
certes pas besoin d'autant pour être fortement compro- 
mise. Non seulement le bon public, le meilleur même, 
j'entends le plus sensé, le moinsaccessible aux impressions 
purement nerveuses, professe pourelles un profond mépris 
mais les naturalistes eux-mêmes ne s’en occupent guère. 

Il convient de dire, pour excuser ceux-ci, que l'étude 
des araignées est ingrate et difficile, mais surtout il faut 
avouer que tout naturaliste est plus ou moins collection- 
neur, partant maniaque. 

Or, de tous les menus objets d’histoire naturelle que 
l'on peut récolter avec plaisir, collectionner avec amour, 
ranger minutieusement, étiqueter calligraphiquement, 
montrer orgueilleusement ou pompeusement aux amis, 
connaissances, voire même aux jolies Parisiennes ou aux 
timides Provinciales (oh combien !)qui vous rendent visite, 
il en est peu qui se prêtent aussi mal à çes aimables 
passe-temps que les Araignées. 

Mais, ceci dit, il importe de démontrer à quel point les 
naturalistes d’abord, les femmes ensuite, et les simples 
mortels, pour finir, ont en cela le plus grand tort. 

La démonstration n’est pas aisée, rien n'étant plus diffi- 
cile (impossible n’est pas français) que de remonter le 
courant d’une opinion. Cependant il est indispensable, 
surtout lorsqu'il s’agit des choses de la nature de faire 
justice des idées fausses ou préconçues;et certes il n’en est 
guère de plus erronée que celle qui fait des Araignées des 
êtres monstrueux, uniquement propres à inspirer la crainte 
et le dégoût. Tel est évidemment le but que s’est proposé 
l’auteur de la partie de la faune française qui a traitaces 
intéressants animaux. Aussi ne saurions-noustrop enga- . 
ger les lecteurs du Naturaliste à lire cet ouvrage auquel il 
a été donné le maximum d'extension possible. Ils se ren- 
dront également compte du soin avec lequelont été dessi- 
nées les très nombreuses figures qui sont réparties non 


seulement en de fort belles planches,mais qui se trouvent 


aussi disséminées dans le texte qu'elles égaient ainsi de 
la façon la plus heureuse, 

Tous les genres francais, sauf quelques-uns, sans grand 
intérêt, dela famille des Argiopides, ont trouvé leur place 
dans ce travail et l’auteur a pris soin de faire précéder 
chaque famille d’un chapitre donnant un aperçu som- 


LE NATURALISTE 


maire, mais bien net, de la facon dont se comportent, pour 
l'ordinaire, les représentants de cette famille, Nous aurons 
tout dit enfin si nous ajoutons que l’auteur a été guidé 
dans son travail par M.E. Simon dont la bienveillance et 
l'amabilité ne sont un secret pouraucun de ceux qui ont 
eu la bonne fortune d’avoir recours à ses lumières. 


19 mill. — 


dia prominens o”. 6 mill. 5. — 6. Zilla X-notata ©. 6 mill. — 7.Zilla 
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Et maintenant, revenons à nos moutons, ou plutôt, à 
nos Araignées. 

Celles-ci ne sont donc pas,quoi que l’on en dise, cequ’un 
vain peuple pense. Ce sont à la vérité des êtres charmants, 
tout aussi propres, tout aussi soignés et tout aussi soi- 
gneux d'eux-mêmes que lesinsectes ; comme eux,comme 
tous les êtres vivants, elles ont été construites avec un 
soin, avec un art admirable, d’aucuns disent par lanature, 
d’autres (et ce sont les sages) disent par la Providence. 

Quoi qu'il en soit, d’ailleurs, le résultat est le même, 
c'est-à-dire parfait; il suffit, pour s’en convaincre, de 
prendre une loupe, de savoir et surtout de vouloir regar- 
der. Et alors, je puis en répondre, l'admiration la plus 
sincère et la plus durable ne tarde pas à naître pour ces 
petits êtres qui tout d’abord semblaient une horreur, une 
chose sans nom, un rebut de la nature. 

Les proportions apparaissent ce qu'elles sont en réalité, 
c'est-à-dire éminemment harmonieuses ; les pattes sont 
vues non plus comme des épouvantails mais bien comme 
des organes de tact, de toucher délicat, de travail incom- 
parable ; les couleurs sont comprises comme adequat au 
genre de vie que l’insecte areçu en partage ; enfin cerevête. 
ment pileux dont on faisait tout à l'heure un grief appa- 
raît au regard comme une fourrure aussi délicate, aussi 
riche et tout aussi normale que celle dont les mammiferes 

_ont été gratifiés autant, ce nous semble, pour les mettre, 
durant leur vie, à l'abri des intempéries que pour servir, 
après leur mort, de vêtements d'apparataux plus gracieux 

. des représentants de la race humaine. 

I nous reste à dire un mot du fameux venin des Arai- 

_ gnées, et je suisbien certain que c’est là que les lectrices, 

: sinon les lecteurs, du Naturaliste, attendent leur petite 

‘’révanche et me gardent, comme l'on dit en langage vul- 

:gaire, « un chien de leur chienne ». 

« Nous allons bien voir, comment il va se sortir de là, 
ce grand admirateur des Araignées ! » 

Eh bien, je ne m'en cacherai pas du tout. 

Oui, cher lecteur, parfaitement, chère lectrice, les Araï- 
gnées, ça mord et lorsque ça mord, il coule un peu de 
venin dans la plaie. Et après? qu’avez-vous à dire à cela? 

Demandez donc à votre docteur, Madame, füt-il le plus 
aimable des hommes, si votre morsure, au cas où vous 
auriez à mordre, serait, la douleur à part, réellement 
inoffensive, eussiez-vous une bouche et des dents de 
déesse ? 

Vous me direz, que vous n’avez pas l'habitude de 
mordre. Sans doute; mais êtes-vous bien certaine que 
vous ne le feriez pas, le jour où les besoins de votre exis- 
tence en dépendraient ? Rappelez-vous le proverbe: Homo 
homini lupus — femina feminæ lupior. 

Mais admettons que ceci soit une simple boutade etnous 
ne craindrons pas d'avancer que le venin des Araignées 
est en quelque sorte une véritable bénédiction pour les 
animaux dont elles font leur nourriture. Les Araignées, 
en effet, sucent leur proie; elles ne la mâchent pas; je 
vous laisse à juger du supplice qu'endurerait sans ce bien- 
faisant venin, qui tue ou anesthésie sur-le-champ, la 
mouche ou le malheureux insecte que le cruel destin 
aurait fait tomber entre les chélicères de l’Araignée. 

Quant à l'homme,puisqu'’il faut toujours juger des choses 
par rapportà ce Roi dela Création, il n'a pour ainsi dire, 
rien à redouter des Araignées de nos pays. Trop petites 
en général pour que leurs chélicères puissent entamer 
sérieusement la peau humaine, nos Araignées cherchent 
“bien plus au reste à nous fuir qu'à nous mordre et leur 


e 


morsure, lorsque par un très grand hasard, elle vient à 
se produire, n'occasionne qu'une légère rougeur et des 
troubles insignifiants. Encoreces troubles paraissent-ils, 
d’après les observations les plus sérieuses occasionnés 
plutôt par la crainte et l'état nerveux que par leffet 
même du venin. 

Quant aux éruptions boutonneuses que certaines per- 
sonnes affirment avoir eues à la suite de morsures d’Arai- 
gnées, elles sont dues à un hôte, bien autrement 
incommode de nos demeures, le Réduve masqué (Red. 
personatus) qui, bien qu'ennemi-né de la punaise des 
lits, paraît trouver souvent, trop souvent, beaucoup plus 
simple d'aller puiser directement le sang humain à bonne 
source que d'en demander à des intermédiaires. 

La morale de tout ceci est que la meilleure manière, 
après une bonne loupe, d'étudier les Araignées, est de 
lire les livres qui, non contents de traiter de leur organisa- 
tion et deleurs mœurs, contiennent de bons et nombreux 
dessins permettant de se faire une idée exacte de leur 
conformation et de leur structure. 

De même que l'appétit vient en mangeant, le désir 
d'observer les Araignées avec l'intérêt qu’elles méritent 
viendra d’une facon toute naturelle à ceux qui prendront 
la peine de se familiariser avec elles. 

Aussi avons-nous la conviction quele livre des Araignées 
est appelé à rendre de réels services et qu'il recevra un 
accueil d'autant plus favorable qu'il n'existait jusqu’à ce 
jour aucun ouvrage du même genre. Nous donnons ci- 
dessus deux planches de l'ouvrage. 

M. B. 


LES MALADIES DES VIOLETTES 


Les violettes, dont la culture occupe une place si importante 
dans la région méridionale, sont attaquées par une maladie cryp- 
togamique, produite par un champignon nommé Phyllosticta 
violæ, de la famille des sphéroïdées. 

Cette maladie a été étudiée particulièrement par M. Belle, pro- 
fesseur départemental d’agriculture des Alpes-Maritimes, qui en 
a déterminé les caractères. 

Elle débute généralement, dit-il, par un petit point blanc, cer- 
clé de noir, qui s'étend et se dessèche à l'intérieur. Souvent 
même, les tissus attaqués sont complètement détruits, et les 
feuilles présentent alors des trous circulaires de différentes gran- 
deurs, et qui semblent avoir été faits à l'emporte-pièce. Les 
trous, en s’agrandissant, finissent par se joindre, et la feuille 
disparait en partie ou en totalité. Cette affection ressemble, 
comme on le voit, à un véritable chancre. 

On remarque, en outre, de petites ponctuations noires sur les 
parties desséchées, et sur le pourtour des trous circulaires. Ce 
sont les organes de reproduction du champignon. Quelquefois. 
les tissus jaunissent et se dessèchent, mais ne disparaissent pas, 
Les feuilles, dans ce cas, présentent assez souvent des taches 
blanchätres allongées. Cette seconde forme de l'affection est 
moins fréquente que la première. 

Sous l'influence des circonstances météorologiques spéciales, 
le Phyllosticta violæ peut se développer très rapidement, et 
détruire la plupart des feuilles en une quinzaine de jours. 

Cette maladie a été étudiée au mois d'août 1895. M. Belle n'a 
pas encore, je crois, établi d'une manière définitive, le traifement 
qu'il y aurait lieu d'appliquer, il pense que les composés 
cupriques sont à peu près les seuls auxquels il conviendra de 
recourir. 

Il existe une autre maladie que l’on observe plus communé- 
ment sur les violettes, et qui est due à un acarien, nommé 
Tetranychus telarius, dont les dégâts se sont étendus cette année 
plus que de coutume. Cet acarien ne s'attaque pas qu'aux vio- 
lettes, on le rencontre également sur d’autres plantes, et notam- 
ment sur les feuilles de vigne, où il détermine la maladie dési 


gnée sous le nom de maladie rouge, Les piqüres qu’il fait sur les 
feuilles, entraînent le desséchement de ces dernières, qui 
deviennent cassantes et se détachent. La plante ne périt pas, 
mais émet de nouvelles pousses qui, au bout d'un certain temps, 
subissent le même sort que les premières. 

Les pieds de violettes ainsi dépourvus de leurs feuilles, ne 
produisent que des fleurs incomplètement développées ; la récolte 
est alors presque nulle. 

C'est surtout à l'automne et au printemps, que les Telranychus 
exercent leurs ravages sur les violettes; à l'automne, on cons- 
tate plus de dégäts qu'au printemps, et c'est précisément parce 
que les plantes, dépourvues de feuilles, passent l'hiver sans pou- 
voir en former de nouvelles, que l’on ne peut avoir de fleurs, ces 
dernières se montrant au printemps dès que la végétation reprend 
son Cours. 

Des différents traitements qui ont été préconisés, M. Louis 
Belle conseille les suivants, dont les essais ont confirmé l’effi- 
cacité : 

19 Fauchage immédiat de la plante après la floraison, récolte 
et incinération des feuilles, sur lesquelles se trouvent les acariens 
ou leurs œufs; 

2° Pulvériser, à l’aide d’un pulvérisateur, la solution suivante: 
savon noir dur, 3 kilogrammes; pétrole 3 litres; eau 94 litres. 


Pauz Noez. 


LES CRIS DES ANIMAUX 


ESSAI LEXICOGRAPHIQUE 


DICTIONNAIRE DES CRIS DES ANIMAUX 


Aboyer. — Se dit surtout du chien, pour désigner sa voix 
la plus fréquente en domesticité; voix d’ailleurs plutôt acquise 
que naturelle, comme l'ont constaté Buffon et tous les zoologues. 

Aboyer a pour racine aboi et plus anciennement abai, dont on 
avait fait «baier ou abayer. — Aboi lui-même, mot imitatif, vient 
du latin baubari ou du grec fubeuv. 

Il est, pour exprimer les autres voix du chien, quantité de 
verbes où l’on distingue des différences et des nuances de signifi- 
cation : japper (petits chiens), hurler, glapir, gronder, grogner, 
grommeler, roumer (dogues), gueuler, etc. Termes de vénerie : 
babiller, brailler, clabauder, clatir, gorger, etc. Vieux francais 
ou idiomes provinciaux : hüler, bahüler, cahüler, roincer, roin- 
gir, etc., etc. Il sera reparlé de tous ces mots à leur rang 
alphabétique. 

Substantifs : aboi et aboiement. — Dans son DicrioNNAIRE pes 
onomaToPéEs, Charles Nodier a prétendu qu'aboiement était plus 
d'usage qu'avoi, ce dernier ne s’employant plus qu'au figuré. Nos 
bons auteurs, et surtout les poètes, ont à peu près indifférem- 
ment employé aboi ou aboiement, tant au pluriel qu'au singu- 
Herr 

Bescherelle, dans son estimé Dictionnaire, fait l'observation 
suivante : < 

« Synonymes comparés : ABOI, ABOIEMENT. Ces mots expri- 
ment tous deux le cri du chien. Mais aboi se dit particulièrement 
en parlant de la qualité naturelle du cri : un chien qui a l’aboi 
rude, aigre, perçant; un aboi effrayant. Aboiement se dit plutôt 
des cris mêmes : de longs aboiements, des aboiements continuels. 
On dit : faites cesser les aboiements de ce chien, et non pas : 
faites cesser son «bot ou ses abois. » 

La distinction est un peu subtile, ef de bons écrivains n’en 
tiennent aucun compte. Ainsi, par exemple, si Delille a écrit : 


Et Cerbère retint ses triples aboîments, 
à propos de ce même animal mythologique un autre poète con- 
temporain de Delille, celui qui s'appelait modestement Lebrun- 
Pindare, a dit de son côté : 
Cerbère agite encor de ses triples abois 
Les ombres que le Styx environne trois fois. 
Corneille également nous montre 


Les chiens qui dans les airs poussent de vains abois, 
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De Saint-Ange ce vers : 


Déjà de ses limiers il entend les abois; 


et combien d'autres encore que l’on pourrait citer ! 

À noter aussi le substantif baubau, mot formé par onomatopée 
pour exprimer l’aboiement. 

Le chien n'est pas, quoi qu’en dise l'Académie, le seul animal 
dont il y ait lieu de dire qu'il aboie. Il existe, en effet, de nom- 
breux animaux dont le cri naturel ou momentané ressemble plus 
ou moins à l'aboiement du chien. : 

Citons : les louveteaux; nos renards européens dans un des 
modes de leur voix complaisamment décrits par Buffon; le renard 
du Groënland dans sa voix ordinaire; le glouton et le raton qui 
ont l’aboiement enroué d'un vieux chien; le suricate qui aboie 
comme un jeune chien; le chacal qui, surtout jeune, jappe ou 
aboie plus ou moins, et l’adive dont la voix participe du jappage 
et du hurlement; l'ours blanc des mers polaires dont le cri estun 
aboiement enroué; le cynomys ou chien-rat; ‘quelques gros 
félins comme le guépard et le puma dont la voix est variable ; 
puis, des oiseaux comme la barge aboyeuse (dite substantivement 
aboyeur) et le cravant dont le cri est qualifié de sorte d'aboie- 
ment par Buffon; jusqu'à des cétacés comme les phoques 
urignes non encore adultes. Et enfin, anecdotiquement, enregis- 
trons le cas singulier, rapporté par Buffon, d'une chienne qui 
allaita deux chats « dont l’un contracta si bien les inclinations 
de sa nourrice, que son cri s’en ressentit; au bout de quelque 
temps on s’aperçut qu'il ressemblait beaucoup plus à l’aboiement 
du chien qu'au miaulement du chat. » 

Chacun sait que l’aboïement du chien peut affecter des formes 
diverses et exprimer des sentiments très contradictoires, tels 
que, par exemple, la joie et la douleur, la caresse et la menace. 

Notons le vieux verbe pronominal s’aboyer, que l'on trouve 
dans La Bruyère, et qui se disait au propre des chiens qui crient 
les uns après les autres. 

L'adjectif verbal aboyant, aboyante, s'emploie au propre et 
au figuré : des dogues aboyants, une meute aboyante, le chœur 
aboyant des envieux, etc. 

On en peut dire autant du substantif aboyeur, aboyeuse, qui, 
au figuré, sert à désigner les créanciers, les journalistes, les 
avouats, où du moins certains individus de ces honorables cor- 
porations, et aussi les marchands de journaux, de placards ou 
de complaintes, les crieurs volontaires qui se tiennent à la sortie 
des théâtres pour appeler les voitures. On employait autrefois 
ce même mot pour qualifier les gens qui désirent et poursuivent 
passionnément une chose : un aboyeur de places, un aboyeur de 
successions, etc., mais cette façon de parler a vieilli. 


Aecent. — Radical can, chant, parole, en latin accentus, 
d'accinere, chanter d'accord. 

Voilà un mot sur lequel il y aurait trop à dire pour que cela 
puisse tenir dans le cadre restreint que nous nous sommes im- 
posé ici. Limitons-nous à en indiquer brièvement les accep- 
tions principales, pour en détacher ce qui concerne plus parti- 
culièrement la voix des animaux et surtout le chant des oiseaux. 

Par accent, on entend le plus souvent toute modulation de la 
voix humaine, Il y a dans la parole, a dit Cicéron, une espèce 
de chant : est in dicendo etiam quidam cantus. L'accent du 
discours, dit aussi Denys d'Halicarnasse, est en général la se- 
mence de toute musique. Au figuré, le mot accent se dit fré- 
quemment du langage même, des paroles, des sons, de l'expres- 
sion de nos sensations, de nos sentiments. Negligeons tout ce 
qu'on pourrait dire, tout ce qui, effectivement, a été dit par de 
nombreux auteurs sur un tel sujet. 

Du langage parlé au chant et à la musique il n'y a qu'un pas 
Le mot accent a donc aussi des acceptions musicales variées, 
étendues jusqu'aux instruments de musique : harpe, piano, 
luth, etc. Les poètes parlent souvent des accents du cor; innom- 
brables sont ceux qui ont, à la queue leu leu, parlé des accents 
de la lyre. Mais restons dans le domaine zoologique. 

Accent se dit souvent du chant des oiseaux. En voici {rois 
exemples pris dans Buffon : « Les fauvettes remplissent tous les 
lieux de la terre et les animent par les accents de leur tendre 
gaîté. — Le perroquet jette l'éclat des ris, exprime l'accent de 
l'affection. — La pie n'a que des cris sauvages dont L accent 
plainlif, en troublant le silence des bois, semble exprimer les 
efforts et la peine. » | 

I y a dans la musique, comme dans la parole, l'accent na- 
tional : l'accent italien n’est pas l'accent allemand; un peuple 
chante comme il parle, et cet axiome s'applique aussi bien aux 
compositeurs qu'aux virtuoses. À cette théorie ne contredirait 
certainement pas ce brave Pierquin de Gembloux, l'original 
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auteur de l'IDIOMOLOGIE DES ANIMAUX, lequel soutenait avec convic- 
tion que les oiseaux parlent des langues différentes, comme le 
corbeau l'allemand, lhirondelle et le moineau Panglais, la fau- 
vette le portugais, ete. Ce qui est avéré, c’est que des oiseaux 
de même espèce ont un chant différent selon les contrées qu'ils 
habitent, souvent à peu de distance. 


Accentenr. — Accentor. Substantif latin qui se rattache au 
verbe accinere, même sens que concinere : chanter avec quel- 
qu'un, de concert. 


.……Sylvis reparabilis accinit Echo. 
(PERSE.) 


Nous mentionnons ce substantif pour en donner le sens, parce 
que les ornithologues l'ont choisi pour désigner un sous-genre ide 
Sylviadés ou Becs-Fins, ayant pour type l’Accenteur alpin, dit 
aussi Fauvetle des Alpes où Pégot. 


Accompagnement. — Ce mot, en musique, se dit des 
« mélodies ou parties accessoires et secondaires qui soutiennent 
et font ressortir davantage la mélodie principale où sujet d’une 
composition de musique exécutée par une voix où par un instru- 
ment » (DiGTIONNAIRE DE L'ACADÉMIE), — Il y en a plusieurs 
sortes qu'il serait oiseux d'énumérer. 

Parmi les oiseaux, il en est chez lesquels le mâle, au temps 
des amours, chante le motif principal, pendant que la femelle se 
borne à « accompagner » ou à répondre so/{o-voce, comme pour 
un duo. 


” Accord, — Ce mot est d'un fréquent usage en musique où il 
a, d’ailleurs, des acceptions diverses sur lesquelles nous n'avons 
pas à nous étendre. 

En poésie, accords, au pluriel, se dit de la poésie elle-même, 
des vers et de la musique, avec adjonotion d’épithètes très 
variées. 

L'accord est également de mise dans la peinture, l'architecture 
et tous les autres arts. 

En ce qui concerne le chant des oiseaux, il en est quelques- 
uns, par exemple le rossignol et la fauvette, auxquels on prête 
souvent des accords mélodieux, tendres, touchants, etc., etc. 
Accords est alors pris, abusivement, dans la même acception 
que le mot accents, dont nous nous sommes occupé plus haut. 
(Voir ACCENT, MÉLODIE, HARMONIE, CONCERT, MODULER, etc.) 

Il y a un adjectif verbal, accordants, pour désigner les tons 
qui s'accordent bien à l'oreille. Ainsi, do et sol sont des tons 
accordants entre eux; do et si, au contraire, sont discordants. 
(Voir DISCORD, DISCORDANCE, etc.) 

En iconographie, l’accorb est figuré par deux jeunes filles, 
dont l’une accorde un orgue au son de l'instrument que les 
Italiens appellent corista, et dont l’autre prend le ton de l’orgue 
pour accorder un luth. 


Accordéon. — Instrument de musique, à soufflet et à tou- 
ches, inventé en Allemagne. Quelques oiseaux ont dans leur 
chant des notes qui rappellent le son de cet instrument. 


Acéré. — Synonyme de aigu, pointu, ete., dans la plupart 
des acceptions propres ou figurées de ces adjectifs. On ne peut 
guère dire : «un bruit acéré » pour un bruit aigu, mais pourtant 
nous avons trouvé cette épithète, avec le sens phonique, dans la 
phrase suivante d'un distingué zoologue, M. F. Lescuyer : « Le 
héron gris a des notes stridentes et timbrées comme celles de la 
trompette; celles de l’hippolais et des rousserolles sont acérées 
comme celles du biniou. » Voir AtGu. 


Adagio. — Mot italien, qui se place au commencement ou 
dans le cours d'un morceau de musique pour marquer un mouve- 
ment lent de sa nature. « Ce morceau doit être joué adagio. » 
(AcADËMIE.) Se dit aussi de l'air, du morceau lui-même : « Un 
bel adagio. » — Dans la symphonie, Beethoven a remporté la 
palme par ses nombreux adagios. 

Antonymes : Allegro, preslo. — Au mot : ALLURR (DE LA Mk- 
LOPÉE), nous citerons plus loin une ingénieuse tirade de Champ 
fleury où se trouvent indiquées, pour quelques oiseaux chanteurs, 
les diverses allures qu'affecte leur mélopée naturelle : allegro, 
allegrello, andante, adagio, largo, smorzando, etc. Voir égale- 
ment à ces mots. 

Pour en revenir à l'adagio, citons une jolie phrase de George 
Sand où il est fait un heureux emploi figuré des termes adagio 
et andante, opposés l'un à l’autre : « L'automne est un andante 


mélancolique et gracieux, qui prépare admirablement le solennel 
adagio de l'hiver. » 
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Aëède. — Du grec aueiv, chanter. Poète de l’époque primi- 
tive, chez les Grecs. Orphée était un aège. De nos jours, tel ou 
tel de nos versificateurs est parfois appelé aède, un peu par 
dérision. Les oiseaux chanteurs sont aussi, quelquefois, qualifiés 
d'aèdes emplumés. 

Ce mot a des affinités avec le suivant, 


Aédom. — Du grec &e, toujours, et dûw, je chante. Subs- 
tantif latin, peu usité, pour désigner le rossignol : 


Vocalem superel si dirus ædona bubo. 
(CALPURNIUS.) 


Les poètes latins avaient même un adjectif, ædonius, |a, um, 
pour signifier € qui appartient au rossignol ou qui tient du 
rossignol » : 


Sic el ædonid superantur voce cicadæ. 
(Lucricr.) 


Quam nec ædoniæ voces, nec libial possil. 
(Lacrance.) 


Ce nom d’aédon a été donné, par quelques ornithologues 
modernes, à une espèce de fauvette dont le chant est si agréable 
qu'elle a aussi mérité la qualification de galactode (du grec yaha, 
yahautos, lait, et wôñ, chant : au chant doux comme du lait). 

Encore n'est-ce pas le seul surnom flatteur dont le rossignol 
ait été dépouillé! Déjà, depuis longtemps, ce tant mélodieux 
oiseau avait été baptisé par Buffon « coryphée du printemps » ; 
eh bien! ce titre de coryphée, les mêmes ornithologues ont cru 
devoir le décerner aussi à une espèce de rousserolle, voire à 
quelques autres oiseaux. Mais, le dépouillât-on encore de ses 
autres dénominations poétiquement classiques : PHILOMÈLE (qui 
aime l'harmonie) et LusciniA (sub luce canens), le rossignol n'en 
demeurera pas moins le roi de nos chanteurs ailés. 


Agacher. — Ce verbe, en patois normand, s'applique au 
cri de la pie, vulgairement dénommée agasse, agace, agache ou 
ajaçe, dans plusieurs patois de France. « Ce nom d'agace, — 
dit Bescherelle, — a été donné à la pie parce qu'elle est facile à 
agacer, à irriter, et qu'elle manifeste cette irritabilité par des 
cris bruyants, d’où il suit encore que la pie est le symbole du 
bavardage. » Contrairement à cette opinion, je croirais plutôt 
que le français agasse ôu agace, comme l'italien gazza, comme 
l’ancien allemand agaza, se rapporte à un radical celtique, jas 
ou gaz, où au scandinave gassi, signifiant à la fois caqueter et 
jars (mâle de l'oie), et qu'on retrouve dans plusieurs verbes 
français similaires : jaser, jacasser, gazouiller, etc. 

Quoi qu'il en soit, le normand moderne agacher est syno- 
nyme du verbe français classique jacasser, tant au propre qu'au 
figuré. Conséquemment, VOIT : JACASSER, JADOTER, JASARDER, BA- 
BILLER, CAQUETER, etc. 


Agrasser. — Se dit des grognements de tendresse de la 
truie qui allaïte ses petits. Ce joli verbe, très expressif, est 
donné par M. le comte Jaubert dans son GLOSSAIRE DES IDIOMES 
DU CENTRE DE LA FRANCE, 


Agroller. — De grolle, nom du corbeau dans certaines pro- 
vinces. Agroller quelqu'un, c'est, pour lui faire injure, pousser 
derrière lui des cris à la manière des corbeaux. 


Aiïgre. — Du celtique ægr, sûr, acide. — Aigre est un adjectif 
qui, par analogie, se transportant du goût à l’ouïe, signifie aigu, 
rude, perçant, en parlant des sons. On dit : une voix aigre; un 
instrument qui a les sons aigres; une cloche aigre de son, etc. 
Michelet a écrit au figuré : «€ Puis vient le chant sauvage du 
gibet, l’aigre voix de la justice des peuples, » Ne nous attardons 
pas à d’autres acceptions analogiques. 

En dehors de l'espèce humaine, nombreux sont les animaux, et 
surtout les oiseaux, dont la voix est naturellement aigre. 

Le diminutif aigrelet, qui s'applique le plus souvent aux 
saveurs,se dit aussi figurément du ton, de la voix, des manières : 
« Ton aigrelet, voix aigrelette, manières aigrelettes. » 


Jacques RÉGrs. 
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LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7°Arrt) 


VIENT DE PARAITRE 


Histoire Naturelle de la France 


2 0 (PARTIE 
OISEAUX 
Par fÉmze DEYROLLE 


NOUVELLE ÉDITION 


Avec 35 planches, dont 27 en couleurs et 8 en now 
el 144 figures dans le texte 


Prix : broché, 5 fr. 50, franco 6 fr. 10 ; cartonné 0 fr. 75 en plus 


OS 


Cet ouvrage sur {les Oiseaux de France 

-a obtenu, dès sa première édition, le plus 

grand succès, dû à son double caractère 

d'ouvrage de vulgarisation et d'ouvrage 

scientifique, grâce aux planches en cou- 

leurs qui accompagnaient cet ouvrage et 
à ses descriptions claires et précises. 

La nouvelle édition qui vient de paraître 
est plus complète encore; les planches 
hors texte sont maintenant au nombre de 
35, dont 27 en couleurs et 8 en noir; les 
figures dans le texte sont plus nombreuses 
et comportent un certain nombre de des- 
sins de Mahler, l'artiste animalier bien 
connu. Les huit planches hors texte en 
noir sont des reproductions directes de 
photographies d'Oiseaux de France, soit au 
repos, soit en action, soit au vol. Malgré 
ces additions, le prix de l'ouvrage est le 
même que lors de l'édition précédente, 
soit : broché 5 fr. 50 (franco 6 fr. 10) et 
cartonné, 0 fr. 75 en plus. 


Canard Tadorne (Anas Tadorna. 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 6, rue du Bac, PARIS (7=Arr JS 
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PARIS. — JMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, l1 


ju 
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PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 4OS du 15 Janvier 1904 : 


Catalogue sommaire de la collection de géologie expérimentale, exposée au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris. Stanislas Meunier. — Chronique et nouvelles, Henri 
Courmw.— Les Perles. — Histoire naturelle des oiseaux exotiques de Volière, À. GRANGER. 


h — Académie des Sciences. 
ï 


mt 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat &. l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, 


LES ABONNEMENTS PARTENT DU l* DE CHAQUE MOIS 


PARIS 


Mhrance el Algérie... ... 10 fe » Housles autres pays. : . . … ... 12 ir > 
- Pays compris dans l'Union postale, . , . A1  ». PERS dU DUMÉCO Re 2... . +. 0 50 
É: Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande. 


 Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DU JOURNAI . 


_ Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLELE » éditeurs 
_ 46, RUE DU BAC, PARIS 


DEMANDEZ PARTOUT LE NOUVEAU PAPIER HI 
au eitrate à FA la pochette 
LE 1 : . . . : 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


meilleur 


HISTOIRE NATURELLE — ANATOMIE -- MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROTI.LE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest org 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembredi 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS, 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs” 
Asnières. :. 

Le prix de ces billets aller et retour est fixé 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d’arrivée sont fixé 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h.1/2. 
10 heures de séjour au bord de la mer. 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
‘staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


Livres d'histoire naturelle. 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 

Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle, 


Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et demi 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRON 


10 Crâine d'Ursus 


pièce. . Fo Z 
Coléoptères d’Europe, prix à la | Tableaux d'histoire naturelle, M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni daÿ : 

pièce. À nue collés sur toile avec bâton haut et bas, une élégante pochette, 60 Cartes Postales très artà | 
Coléoptères exotiques prix à la mesurant 17,20 X 0%,90, destinés à tiques de Royan et du littoral royanais, toutes 

pieces s l’enseignement secondaire. centes et tirées avec le plus grand soin. 
Papillons d’Europe, prix à la a 

pièce. Mobilier et Matériel d’ensei- Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, adm 
Papillons exotiques, prix à Ja gnement. ‘ ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Roy 

piece. ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 

Musée scolaire pour leçons de 


Codquïilles, prix à la pièce. 
Fossiles. prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d'histoire mnmatu- 
relle pour l’enseignement primaire, 


choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Œableaux et Cabinets de Phy» 
sique. 


l’enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare, 


Services rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
Trajet de jour en 8 h. 1/2 (1e et 2e classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant T jours : 1re classe 
43 fr. 25; 2e classe 32 francs ; 3e classe 23 fr. 25. 
Billets d’aller et retour valalables pendant un mois : 
Are classe 72 fr. 75 ; 2e classe 52 fr. 15 ; 3e classe 41 fr. 50, 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et:/Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
daller et retour en Are classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 
2e classe. 
Départs de Paris Saint-Lazare 10 h. 20 m. 
Arrivées à || London-Bridge. Th.soir Th. 40m. 
Londres |} Victoria........ Th. — 7h.50 — 
Départs de || London-Bridge. 10 h. matin 9 h. sour. 
Londres Victoria ete 10h. — 8h. — 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 6h.40s 7Th.15m. 


9 h. soir. 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2e classe 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de 4re classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à J’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 4 franc par couchette, 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 


Londres. 
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Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois: 


Eenvoi franco contre À fr. 20 
Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales,» 
par René Billaud, avec légendes en patois: 
Envoi franco contre À fr. 20 
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LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (Arr) 


VIENT DE PARAITRE 


Histoire Naturelle de la France 


3-- PARTIE 


OISEAUX | 
Par EMILE DEYROLLE | 
NOUVELLE ÉDITION 


Avec 35 planches, dont 27 en couleurs et 8 en noir 


Prix : broché, 5 fr. 50, franco 6 fr. 10: 


ER) 


Canard Tadorne (Anas Tadorna. 


| LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 


et 144 figures dans le texte 


cartonné 0 fr. ‘0 en ù plus 


Cet ouvrage sur fles Oiseaux de France … 
a obtenu, dès sa première édition, le plus 
grand succès, dû à son double caractère 
d'ouvrage de vulgarisation el d'ouvrage 
scientifique, grâce aux planches en cou- 
leurs qui accompagnaient cet ouvrage et. 
à ses descriptions claires et précises. 

La nouvelle édition qui vient de paraitre 
est plus complète encore; les planches 
hors texte sont maintenant au nombre de 
35, dont 27 en couleurs et 8 en noir; les 
figures dans le texte sont plus nombreuses 
et comportent un certain nombre de des- 
sins de Mahler, l'artiste animalier bien, 
connu. Les huit planches hors texte en 
noir sont des reproductions directes de 
photographies d'Oiseaux de France, soit au 
repos, soit en action, soit au vol. Malgré 
ces additions, le prix de l'ouvrage est le 
même que lors de l'édition précédente, 
soit : broché 5 fr. 50 (franco 6 fr. A) ei 


cartonné, 0 fr. 75 en plus. 


46, rue du Bac, PARIS (7°Arr) 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, l1 


DC RL AGE a CL 


“1 
& 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 206 du 1°: Février 1902 : 


: Un nouvel insecte fossile du Carbonifère de Commentry (Etoblattina Gaudryi). AI-N. 
AGnus. — Chronique et nouvelles. H. Coup. — Les mines de charbon francaises. 
| me E D" Boucon. — Mœurs et métamorphoses de l’Amphimallus Fuscus Oliv. coléoptère du 
S groupe des Lamellicornes. Capitaine XamBeu. — Les Labbes d'Europe ; leurs mœurs et 
leurs habitudes. Macaup d'AuBusson. — Nouveaux types de roches. P. GauBerr. — 
Académie des Sciences M.G. — Animaux, mythologiques, légendaires, historiques, illus- | 
tres, célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, d'adresse, de courage, de bonté, 
ee _ d’attachement, de reconnaissance, etc. E.-N. Sani DE Riors. 


ras 


ABONNEMENT ANNUEL 
< Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
É - LES ABONNEMENTS PARTENT DU 1” DE CHAQUE MOIS 
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| France et AGE a a to 10 fe) Tous les autres pays. ns dr © de ei.» 
Pays compris dans l'Union postale. . , . A1  » = PIX du NUMERO 2 à . . «0 OÙ 50 


Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande, 


fe 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
|  BUÜUREHAUX DU JOURNAL 
= : Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE !» éditeurs 

| 46, RUE DU BAC, PARIS 
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DEMANDEZ PARTOUT 1 E NOUVEAU PAPIER 


au Citraie a 
c'est le 


RENTE IR RE 


AISTOIRE NATURE 


46; 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine ef 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 
pièce. 


LE == ANATOMIE - MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLILE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


RUE DU BAC, 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Livres d'histoire naturelle. 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
Meubles pour le rangement des col- 


Installations complètes de mu- 


a pochette 
meilleur 


27 U 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST. 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest org 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembre di 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS. 
DIEPPE, prenant et laissant des \orseuss 
Asnières. 
. Le prix de ces billets aller et retour est fi 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d’arrivée sont fixé 
comme suit : à 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 112: 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. : 

10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soira 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers. minuit et demi 


PARIS 


nMUuNnS, os 


instruments pour la Micrographie, 


Cartes Postales 1 5: 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRON 


lections d'histoire naturelle. 


sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Coléoptères d’Europe, prix à là | Tableaux d'histoire naturelle, M. Victor BiLLAUD, éditeur à Royan,a réuni dä 
pièce. à ue collés sur toile avec bâton hautet bas, une élégante pochette, 60 Cartes Postales très art 
Coléoptères exotiques prix à la mesurant 1m,20 X 090, destinés à tiques de Royan et du littoral royanais, toutes 
JDÈRE us l'enseignement. secondaire. centes et tirées avec le plus grand soin. | 
Papillons d’Europe, prix à la 1. 
pièce. Mobilier et Matésiol d'enasi Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, ad | 
Papillons exotiques, prix à la -gnement, ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Roi aù - : 
pièce. SE N UVE CHEZ LE MÊME ÉDIT dh:- 
Coduilles, prix à la pièce. Musée scolaire pour lecons de DNTAC “ RU E 
Fossiles. prix à la pièce. choses comprenant 700 échantillons en AU V 111a e ë 
Minéraux, prix à la pièce. nature, 3,000 dessins coloriés. S + 
Collections d'histoire  natu- : Pochette de 12 Cartes Postales dessinées ê 


relle pour l’enseignement primaire, 
l’enseignement secondaire et l’ensei- 
gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


BAC, PARIS 


46, RUE DU 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Services rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) ef toute l’année. 
Prajet de jour en 8 h. 1/2 (1*e et 2c classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


DD simples, valables pendant 1 jours : . classe 
3 fr. 25; 2e classe 32 francs : 3e classe 23 fr. 
“pi ets d’aller se retour valalables pendant u un MOIS : 


Ave classe 72 fr. 2€ classe 52 fr. 15; 8clclasse 41 fr. 50. 

MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller ef retour en 1*e classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par, billet d'aller et retour en 
2e classe. 


10 h. 20 m. 


soir 


9h: soir. 
7 h. 1 h. 40 m. 
1 TEEU 
:h. matin 9 h. soir. 
‘8 h. 
HA); 


Paris Saint-Lazare 
London -Bridge. 
Victoria? 
London-Bridge 
Victoria te 
int-J'azare 


Départs de 
Arrivées à 
Londres 

Départs de 
Londres 

Arrivées à Paris $: 


6 h.40s 


Les trains du service de jour entre Paris-et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de Are et det classe 
à coulow à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit ( ‘omportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de 1re classe à coulo ir des (rains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (sup plément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 1 franc Dee couchette 

La compagnie de l'Ouest envoie franco. sur demande 

affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 
Londres. 


Tableaux et Cabinets de Phy- 


par René Billaud, avec légendes en patois 
Benvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales 
par René Billaud, avec légendes en patoise 
Envoi franco contre À fr. 20 
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| ue 

| | 

| GRAND PRIX GRAND PR | 
l'Exposition de 1900 Exposition de | à 
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La << SMITE PREMIER ” est la ‘Goi 
binaiïison de la SOLIDITÉ et de la SIMPL Le 
Issayez-la. Ille ne craint aucune € 
paraisor Poe 


PIPPPAT. 


| THE SMITH PREMIER TYPEWRITER | a 


9, Poulevard des lialiens: 5 
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LES FILS D'ÉMILE DEYR OLLE, Éditeurs, 46, Bac, PARIS (Tears) 
OUVRAGES PARUS RÉCEMMENT 
Histoire Naturelle de la France 


24 PARTIE 


ANIMAUX FOSSILES 


Invertébrés et Vertébrés 


(PALÉONTOEOGIE) 
Par P.-H. FRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


1 volume de 379 pages, avec 27 planches hors texte et 600 de ds le texte 
formant un total de 869 figures à 


Prix : broché, 6 fr; franco, 6 fr. GO: cartonné, O fr. 75 en plus 


Avec l’ouvrage de Paléohotanique (24° bis Partie), dont l'apparition est annoncée ci-contre, ces deux 
volumes forment l’histoire des Fossiles de France. 

Les deux volumes Paléontologie et Paléobotanique (24° nn et 24° bis partie de l’ Hooine naturelle 
de la France), Prix : broché, les deux, 12 francs, franco, 12 fr. 85 ; et cartonné, 1 fr. 50 en sus pour les 
deux volumes. 


8° PARTIE 


 COLÉOPTÈRES. 


Par FAI RMAIRE 


Président honoraire de la Société entomologique de France 


NOUVELLE ÉDITION AVEC PLANCHES EN COULEURS 


(26 planches en couleurs et À en noir) 


Prix : broché, 6 fr. 50: franco, 7 fr. l O; cartonné, O fr. 75 en plus 


x 


La nouvelle édition de cet ouvrage, si répandu, consiste essentiellement en la reproduction des 
planches qui sont en couleurs, au lieu d’être en noir comme précédemment. Nous n'avons pas besoin 
d'insister sur la valeur considérable qu'ont les planches en couleurs pour la détermination des Coléop- 
ières. Le coloris a été fait par Louis Planet, membre de la Société Entomologique de France, et le tirage 
de ces planches en couleurs a été exécuté par Draeger, l'imprimeur d'art bien connu. 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr) 


15 FÉVRIER 1904 


Ain 
Îl 


| 
ul 
Lo 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 
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nus ie SONMAIRE du n° ZOZ du 13% Février 1902 : 


E. de Poissons fossiles des environs de Paris, P.-H. Erirez. — A propos de l'huitrier, À Tuéry. 
— Microlépidoptères d'Algérie, P. CarémeN. — Animaux, mythologiques, légendaires, 
historiques, illustres, célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, d'adresse, de cou- 
EE ; ba rage, de bonté, d'attachement, de reconnaissance, etc. E.-N. SAnriINI DE Riozs. — Ce- 
4 ee A rambyx et Priones, Louis PLanet. — Livres nouveaux. 


Dire 


| de ABONNEMENT ANNUEL 
| Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS 


LES ABONNEMENTS PARTENT DU |‘ DE CHAQUE MOIS 


- France et Algérie . is A De. | Tousles autres pays 0, : , . . . Dr» 
ays compris dans l’Union postale. . , , 11 » Prix du numéros 2.1. .. 2 e0 50 
Re: Fe Pour changement d'adresse, joindre-0 fr, 50 c. à la dernière bande. 
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dresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DU JOURNAL 

_ Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs | 
46, RUE DU Bac, PARIS 
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NOUVEAU PAPIER 


meilleur 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLLE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU 


USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 


BAC, PARIS 


9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Emstruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’amatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 


Reptiles et poissons, prix à la 
pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d‘Europe, prix à la 
pièce. 

Papillons exotiques, prix à Ja 
pièce. 


Coqauilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire, matlu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


Livres d'histoire naturelle. 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
insttuments pour la Micrographie, 


Meubles pour ie rangement des col- 
lections d'histoire: maturelle. ton 


Installations complètes de mu- 


sées et cabinets d'histoire naturelle, 


WMableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton hautet bas! 
mesurant 12,20 X 0,90, destinés à 
l’ensei gnement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
SRE 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Wableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 
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BAC, FARIÉS 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(viâ Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 
* Services rapides de jour et de nuit tous les jours 


(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
Trajet de jour en 8h. 1/2 (1*e et 2e classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


Rite simples, valables pendant 1 jours : 
13 fr. 25: 2eiclasse 32 francs, 3e classe 23/fr. 25. 

Billets aller et retour AADIES pendant un mois : 
Are classe 12 fr. 75; 2e classe 52 fr. 

MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhäven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 40 francs par billet 
d'aller et retour en 1'e classe de 3 francs par billet 
sunple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 
2e classe. 


Départs de Paris Saint-Lazare 10 h. 20m. 9h. soir. 
Arrivées à || London-Bridge Th. soir Th: 40m. 

Londres NACtOna tr 1 h. —. 1h50 — 
Départs de || London-Bridge. 10 h: matin 9 h:so1r. 

Londres Viclonia eee 10h. — 8h. — 
Arrivées à Paris Paint-Lazare 6h40 = 7h 15m. 

Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2e classe 
à couloir à W.=C. et Lo ilette ainsi qu'un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 


noie des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de Are classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (su upplément de5 francs 
par place). Les coucheftes peuven!l être retenues à l’a- 
Eee aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de À franc par couchette. 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 


Londres. 


1re classe 


15; 3€ classe 41 fr. 50. ; 


Machine à écrire 


“ SMIT 


GRAND PRIX 
l'Exposition de 1900 


Essayez-la. 
baraison. 


JO 


AISTOIRE NATURELLE - HISTOIRE NATURELLE -- ANATOMIE == MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


ET 


He ne Grâaint aucune 


‘6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 


‘CHEMINS DE FER DE L'OUEST! 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembr 
trains de plaisir à marche rapide de PAR 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageuk 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est À 


Les heures de départ et. d'arrivée sont f 
comme suit : 
Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 4 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 
10 heures de séjour au bord de la mer. 
Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soi 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et dé 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


[TOUT ROYAN ET SES ENVIRI 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très" 
tiques de Royan et du littoral royanais, toute 
centes et tirées avec le plus grand soin, 


Pour recevoir ces 60 Curtes Postales franco; q 
ser 6 fr. à M. Vactor Billaud, éditeur, à Fi 


ON TROUVE CNEZ LE MÊME ÉDITEUR 
Au Village 
Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 


par René Billaud, avec légendes en patoit 
Eenvor franco contre À fr. 20 
Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales 


par René Billaud, avec légendes en patoi 
Envoi Franco contre 1 1e 20 
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LES FILS D'ÉMILE DEYR OLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr) 


OUVRAGES PARUS RÉCEMMENT 


= Ga 


24 PARTIE 


ANIMAUX FOSSILES 


Invertébrés ot Vertébrés 


(PALÉONTOLOGIE) 


Par PH EFRIEETL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


l volume de 379 pages, avec 2T planches hors texte et 600 dessins dans le terte 
formant un total de 869 fiqures 


Prix : broché, 6 fr; franco, 6 fr. 60: cartonné, O fr. 75 en plus 


Avec l'ouvrage de Paléobotanique (24° bis Partie), dont l'apparition est annoncée ci-contre, ces deux 
volumes forment l’histoire des Fossiles de France. 

Les deux volumes Paléontologie et Paléobotanique (24° partie et 24° is partie de l'Histoire naturelle 
de la France), Prix : broché, les deux, 12 francs, franco, 12 fr. 85 ; et cartonné, 1 fr. 50 en sus pour les 
deux volumes. 7e RES 


J 


COLÉOPTÈRES 


Président honoraire de la Société entomologique de France 


NOUVELLE ÉDITION AVEC PLANCHES EN COULEURS 


(26 planches en couleurs et À en nor) 


Prix : broché, 6 fr. 50; franco, 7 fr. 1 O: cartonné, O fr. 75 en plus 


Ci 


La nouvelle édition de cet ouvrage, si répandu, consiste essentiellement en la reproduction des . 
planches qui sont en couleurs, au lieu d’être en noir comme précédemment. Nous n’avons pas besoin 
d'insister sur là valeur considérable qu’ont les planches en couleurs pour là détermination des Coléop- 


tères. Le coloris a été fait par Louis Planet, membre de la Société Entomologique de France, et le tirage 
de ces planches en couleurs a été exécuté par Draeger, l’imprimeur d'art bien connu. 


Se 


LES FILS D'ÉMILEDEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr) 


TA 


store Naturelle de la France 


; 


eo 0 dans too 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


1 … Te : Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du m° ZOS du 1° Mars 1904 : 

Catalogue sommaire de la Collection de géologie expérimentale exposée au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris. Sranxiscas Meunier. — Description d’une nouvelle espèce d'Hé- 
térocère de l'Amérique du Sud. Paur Docnin. — Le Caroubier en Italie. — Description 
de coléoptères nouveaux. M. Pic. — Les Systolides. Dr Bouconx, — Chronique et Nou- 
velles. Henrt Coupin. — À proposde la reproduction des Abeïlles, F; PraAtEAU. — Aca- 
démie des Sciences. — Nécrologie. S. M. — La Préhistoire en France. Dr Etienne Dex- 
ROLLE. 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à Londres de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 


LES ABONNEMENTS PARTENT DU !‘“ DE CHAQUE MOIS 


De: 


[é France et Algérie . D en da: den AO fr 00 Fous les autres pays, 2.0, . . . . . . 42 fr » 
jé Pays compris dans l’Union postale. . , . 11 _» Prix Qu NUMÉrO A eRR IE S <,, 2S 0 50 


P ur changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande. 


à Adresser tout cé qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
 BÜREAUX DU JOURNAL 

Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE/» éditeurs 

46, RUE DU BAC, PARIS 


DEMANDEZ PARTOUT LE NOUVEAU PAPIER 


Û G, la pochette : 


au citrate a 
e’est le 


HISTOIRE NATURELLE -- * ANATOMIE H MICROERAPHIE . LIBRAIRIE 


FREE 


meilleur 


LZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLLE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


RUE DU BAC, 


:46;, 


PARIS 


USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments, pour les recherches 
des objets d’histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d°’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 


Reptiles et poissons, prix à la 


Livres d'histoire naturelle, : 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 

Meubles pour le rangement des col- 
lections d’histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


pièce. 
Coléoptères d’Europe, prix à la | Tableaux d’histoire naturelle, 
pièce. collés sur toile avec bâton haut et bas, 
Coléoptères exotiques prix à la mesurant 1,20 X 0,90, destinés à 
pièce. Es l'enseignement secondaire. 
Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. NC Mobilier et Matériel d’ensei- 
Papillons exotiques, prix à la gnement, 
pièce. 
Coquilles, prix à la pièce. Musée scolaire pour lecons de 
Fossiles. prix à la pièce. choses comprenant 700 échantillons en 
Minéraux, prix à la pièce. nature, 3,000 dessins coloriés. 
Collections d’histoire natu- 


Tableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 


relle pour l’enseignement primaire, 
l’enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 
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CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(viâ Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Services rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’ ue 
- Trajet de jour en 8 h. 1/2 (1*e et 2e classe seulement). 


SD 
GRANDE ÉCONOMIE 
Billets simples, valables pendant 1 jours : É classe 
43 fr. 25 ; 2e classe 32 francs ; 3e classe 23 fr. 95. : GRAND PRIX 
Billets d’aller et retour va lables Rent un mois : 
Are classe 72 fr. 15 ; 2e classe 52 fr. 35; 3 classe 41 fr. 50. 


MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en 1'e classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 
2e classe. 


y CSD 
Départs de Paris Saint-Lazare 10 h. 20m. 9h. soir. 
Arrivées à || London-Bridge. 1h.soix Th. 40 m. 
Londres Mictona tr The —= 7h50 — | 
Départs de || London-Bridge. ‘10 h. matin, 9 h. soir. 
Londres || Mictona. 2:17 10h.  — Sn: 50 — 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 6 h.40 &, Th.15m. 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 4re et de 2e classe 
à couloir à W.-C. ef toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du Service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de À'e classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les 'couchettes peuvent être retenues à Fa- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 4 franc pas couchette, 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande | 

Ë 


Essayez-la. 
pAaraees 


affranchie, un bulletin spécial du Service de Paris à 
londres. 
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M achine à éerire 


La < SMITH PREMIER ” est la 
binaison de la SOLIDITÉ et de la SIMP 
Elle ne craint aucune E. 


THE SITE PREMIER TYPEWRITER. 


[9, Boulevard des liahens, 5 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de |! Ouest d 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembr 
trains de plaisir à marche rapide de PAR 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageui 
Asnières. 
Le prix de ces billets aller et retour estsf 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 
Les heures de départ et d'arrivée sont fi 
comme suit : 
| Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1|| 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2: 
10 heures de séjour au bord de la mer. 
Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soi 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et de 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIR 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très | 
tiques de Royan et du littoral royanais, toute 

centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, 4 
ser 6 fr. à M. Victor PBillaud, éditeur, à R 
ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 


nez 


vsmte 


RE er 5 


par René Billaud, avec légendes en patoih 


| 


Eenvoi franco contre À fr: 20 


Paysanneries | 
Pochettes de 12 autres Cartes Postale 
par René Billaud, avec légendes en pat 
Envoi franco contre À fr. 20 


SOC UITTTE 
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LES FILS D’ ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS de 


HISTOIRE NATURELLE DE D LA FRANCE 


Cette collection comprendra vngt-sept vohunes. in-8, qui paraitront successive- 5 


ment et qui formeront une Histoire Naturelle complète de la France. — Nous donnons 
ci-après la nomenclature des diverses parties de l'ouvrage. à 


17e PARTIE. 


9e 


3° 


4° 


5e 
6° 


le 


8° 


70 
. 10° 
41° 


12 
43 


AZ° 
45° 


Généralités. 

Mammifères. 360 pages et 143 figures 
dans le texte, br. 3 fr. 50, franco 
3 fr: 95. 

Oiseaux. 304 pages, 35 planches, dont 
27 en couleurs et 144 figures dans 
le texte, br. 5 fr. 50, franco 6 fr. 10. 


Reptiles et Batraciens. 186 pages, 


55 figures dans le texte, br. 2francs, 
franco 2 fr. 30. 

Poissons. 

Mollusques. Céphalopodes, Gastéropodes. 
272 pages, 24 figures dans le texte, 
18 planches, br. 4 francs, franco 
A fr. A0. 

Mollusques. Bivalves. Tuniciers. Bryo- 
zoaires, 256 pages, 15 figures dans 
le texte, 18 planches, br. 4 francs, 
franco 4 fr. 40. 

Coléoptères. 336 pages, 
en couleurs, br. 6 fr. 
Er MOE 


Orthoptères. Névroptères. 


27 planches 
50, franco 


- Hyménoptères. 


Hémiptères. 236 pages et 9 ee 
br. 8 francs, franco 3 fr. 35. 


Lépidoptères. 206 pages, 27 planches 


en couleurs, br. 5 francs, franco 
5 fr. 45. : 

Diptères. Aptères. 

Arachnides. 

Acariens, Crustacés, Myriapodes. 


248 pages, 18 planches, br. 8 fr. 50, 
franco 3 fr.90. 


- Les 18 volumes parus sont indiqués en caractères gras 


16° Partie. Vers, 248 pages, avec 203 figures dans 


17e 
13° 


19° 


21° 


24° bis 


le texte, br. 3 fr. 50, franco 3 fr. 90. 
Cœlentérés, Echinodermes,  Proto- 
zoaires, etc., 390 pages, avec 187 
figures dre le texte, br. 3 fr. 0, 
franco 4 francs. 
Plantes vasculaires (Nouvelle 1 ie de 


MM. Bonnier et de Layens). 2.445 LES 


figures, br. 4 fr. 50, franco 4 fr. 90. 

Mousses et Hepaliques (Nouvelle flore 
des Muscinées, par M. Douin). 
1.288 figures, br. 5 francs, franco 
5 fr. 40. 

Champignons (Nouvelle flore de 
MM. Costantin et Dufour), 3.842 
figures, br. 5 fr. 50, franco 6 francs. 

Lichens (Nouvelle flore de M. Boistel), 
1.178 figures, br. 5 fr. 50, franco 

Sfr. 90. 

Algues. 


Géologie. 


Paléontologie. 379 pages, 27 planches 
et 600 figures, br. 6 francs, franco : 
6 fr. 60. 

Paléobotanique. 325 pages, 36 plan- 
ches, et 412 figures dans le texte, 
br. 6 francs, franco 6 fr. 60.. 

Minéralogie. 260 pages, avec 18 plan- 
ches en couleurs, br. 5 francs, 
franco 5 fr. 40. : 

Technologie (Application des Sciences 

naturelles). 


Chadts volume cartonné toile anglaise : O0 fr. 75 en plus 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Bus 16, rue du Bac, PARIS (AS 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 : 


Ft 


:15 MARS 1904 


D 0 PARAISSANT LE 4" ET LE 15 DE. CHAQUE MOIS 


Paul GROULT., Sécrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 209 du 135 Mars 1902 : Ÿ 
| rx EY | Echinodermes fossiles. P.-H. Frrez. — Description d'une nouvelle espèce d’Hétérocère 
4 ; : ME TO de l'Amérique du Sud. Paul Don. — Nouveau type de roche. P. Gausenr, — Chro- 
* .  : | nique et Nouvelles. H. Cour, — La Préhistôire en France. D' Etienne DeyRorLr, — 
plongeurs. Macau d'Aveusson, — Les Perles, — Académie 


4 


Sur quelques échassiers 
+ des Sciences, M. G. 


HU / : : . ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandät à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 


LES ABONNEMENTS PARTENT DU ji“ DE CHAQUE MOIS 


France et Algérie. . oi EEE 10 fr. » 
Pays compris dans l’Union postale. , , . A1  » 
: - Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande, 


Tous les/autres pays #0 :" "2 h0042 fr, 
Prix du numéro 2, 4,0 00 SU 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
Au nom de « LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
. 46, RUE DU BAC, PARIS 


7 À} AS AS 


PPT ENTIER LT LT 


ge AU 


au ditrate a 
c’est le 


AISTUIRE NATURELLE — ANATOMIE -- MICROGRAPHIE =- LIBRAIRIE 


Ç. la Donoue 
meilleur 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLI.E 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS. 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUË CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demanune 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oïîiseaux, prix à la pièce, 

Reptiles et poissons, prix à la 
pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce, 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Europe, 
pièce. è 

Papillons exotiques, prix à la 
pièce. 

Coquiïilles, prix à la pièce. 

Fossiles, prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire  natu- 
relle pour l’enseignement primaire, 


prix à la 


Livres d'histoire naturelle, 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie. 


Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Tableaux d'histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton hautet bas’ 
mesurant 1,20 X 0%,90, destinés à 
l’enseignement secondaire, 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
gsnement, 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Tableaux et Cabinets de VERS 


sique. 


_nise tous les dimanches jusqu'à à fin des eptembi ; 
‘trains de plaisir à marche rapide: é PAS 


6 francs en 3€ classe — 9'francs en 2% classe. 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRŸ. 


CHEMINS DE FER DE ! 


La Compagnie des cherine de Le de l'Ouest | 


DIEPPE, 
Asnièrés. ï ñ 
Le prix de,ces billets aller ct retour est & 


prenant et. laissant. des 


mL, dti > or 


Les heures de Apart et d'arrivée sont 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint- Lazare à 6 Le | 
matin, — Arrivée à Dieppe à 10h,1/2 … 

10 heures de séjour au bord de lamer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du so 
Arrivée à Paris. Saint-Lazare, Vers minuit et d@ 


CB œ A =} 


— 


Ceres Postales 


SOUS LE TITRE 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni 
unê élégante pochette, 60 Cartes Postales très 
tiques de Royan et du littoral royanais, toute 
centes et tirées avec le plus grand soin, : 

Pour recevoir ces 60 Curtes Postales franco, 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à R 


ON TROUVE CHEZ LE, MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patoil 


l’enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


hi: MAISON ÉMILE DEYROLLE | 
no FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


Li 46, RUE DU BAC, PARIS 


Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales 
par René Billaud, avec légendes en patol 
. Envoi franco contre 1 fr. 20 


Machine 2 écrire . 


“ SMITH PRE 


QUE. CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres à 
{“1à Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare, 


MIER 


Services rapides de jour et de nuit tous les jours 
\dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 


’Praiét de jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2e classe seulement). LUS Le 
GRANDE ÉCONOMIE CRAND PR 
Billets simples, valables pendant T jours : Le classe | 
43 fr. 25; 2e classe 32 francs ; 3e classe 93 fr. GRAND PRIX À 
Billets “aller et retour valables pendant: un ou a À 
Are classe 12 fr. 75 ; 2e classe 52 fr, 15; 3e classe 41 fr. 50. À A 


MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer uñe surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en 16 classe de 3 francs par billet 


l'Exposition de 1900 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en ; 


2e classe. » ; : AS 
Départs de Paris Saint-Lazare 10 h.20m. 9h. soir. 


S St 5 


légion de À 


Arrivées à | ondons -Bridge. pie soir es “0 m. de 
Londres IGLONIA STE NE . — ND0 À 
Départs de | London-Bridge, 10 h.matin 9 . soir, La SMITH PREMIER * est la 
Londres Victoria ....,.. 40h.  — 8h. 50— | ie 5 £ “ 
Arrivées à Paris Saint-Lazare  6h.408s. Th.15m, binaison de 14 SOLIDITÉE et de la: SIMPE 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de Are etider2€ classe 
> couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
xant, ceux du service de nuit comportent des. voitures à 
couloir des trois classes aveo W..-C. et toilette. La voi- 
ture de Are classe à couloir des trains de nuit comporte 
des Haies à ÉCRchLtee (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 4 franc par couchette, | 
L 


Essayez-la. 
paraiscern. 


THE SMITH PREMIER TYPEWRITER 


F9, Boulevard des liahens, 5 
—— PARIS 


Elle ne craint aucune 


Le compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
, un bulletin spécial du service de Paris à 


aff fr. Aanci 
Londres. 
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LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 16, rue du ac, PARIS IS (An) À 
OUVRAGES PARUS RÉCEMMENT 
Histoire Naturelle de de la France 


24 PARTIE 


ANIMAUX FOSSILES 


Invertébrés et Vertébrés 


(PALÉONTOLOGIE) 
Par P.-H. FRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 
1 volume de 379 pages, avec 27 planches hors texte et 600 dessins dans le texte 
| formant un total de 869 figures RE 


Prix : broché, 6 fr.; franco, 6 fr. 60; cartonné, O fr. 75 en oi 


Avec l’ouvrage de Paléobotanique (4 bis Partie), dont l'apparition est annoncée ci-contre, ces deux 
volumes forment l’histoire des Fossiles de France. 

Lés deux volumes Paléontologie et Paléobotanique (24° partie et 24° bis partie de l'Histoire naturelle. 
. de la France), Prix : broché, les deux, 12 francs, franco, 12 fr. 85 ; et cartonné, 1 fr. 50 en sus pour les 
deux volumes. 


8 PARTIE 


 COLÉOPTÈRES 


Par FAIRMAIRE 


Président fhonoraire] de la Société entomologique de France. 


NOUVELLE ÉDITION AVEC PLANCHES EN COULEURS 


(26 planches en couleurs et 1 en notr) 


Prix : broché, 6 fr. 50; franco, 7 fr. 1 O; cartonné, O fr. 75 en Eee 

La nouvelle édition de cet ouvrage, si répandu, consiste essentiellement en la reproduction des: 
planches qui sont en couleurs, au lieu d’être en noir comme précédemment. Nous n’avons pas besoin, 
d’insister sur la valeur considérable qu'ont les planches en couleurs pour la détermination des Coléop- 


tères. Le coloris a été fait par Louis Planet, membre de la Société Entomologique de France, et le tirage 
de ces planches en couleurs a été exécuté par Draeger, l’imprimeur d'art bien connu. 


LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, P ARIS (7° Arr’) 


— 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, A 


1% AVRIL 1904 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


Er SOMMAIRE du n° 210 du 1° Avril 1902 : 
Origine des races humaines, Dr L. Lazoy. — Chronique et Nouvelles. H. Courin. — La 

Culture du cacao dans la République de l'Equateur. — Qu'est-ce que Palæoblattina 

Douvillei Ch: Brongn. ? AI.-N. Acnus. — Mœur$ et métamorphoses du Larinus ferru- 

gatus Gyllenh., coléoptère du groupe des Rhyncophores. Capitaine XamBeu. — Le 

creusement des vallées d’érosion. Dr Boucox, — L'Ephectia Elutella et le biscuit des 

soldats. Paul Noër. — Les Vers de terre. — Académie des Sciences, M. G. — Livres 


Nouveaux. — Les Perles. | 
ml 


ABONNEMENT ANNUEL 
l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 


= 


Payable en nn mandat à 
LES ABONNEMENTS PARTENT DU 1!” DE CHAQUE MOIS 


brance eh Aleéme.. à 2 0 2. 0 A0» 
_ Pays compris dans l’Union postale. . . . A1  » 
D. : Pour changement d'adresse, joindre 0 fr, 50 c. à la dernière bande. 


ous lestanires pavsret. tops 
Prix dUnaMeLrO RSR, a 0 50 


 Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
 BURHAUX DU JOURNAL 
‘ Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DÉYROLLE » éditeurs 

46, RUE DU BAC, PARIS 


< comparée, 


s 


 DEMANDEZ PARTOUT LE NOUVEAU PAPIER 


AXE citrate a 
c'est le 


HISTOIRE NATURELLE -- ANATOMIE -- MICROGRAPAIE -- LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, 


Ç. 1a pochette. 
meilleur 


GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE | 


MAISON EMILE DEYROLIE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


RUE DU BAC; 


46, 


PARIS 


USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie 

en matière élastique, 
staff et cire. : 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Æurope, prix à la 
pièce. 

Papillons exotiques, prix à la 
pièce. 


Coquilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire matu- 
relle pour l’enseignement primaire, 


humaine et | 


Livres d'histoire naturelle, 


Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 


Meubles pour ie rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Tableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton haut et bas, 
mesurant 12,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel 
snement. 


d’ensei- 


Musée scolaire pour lecons de 


choses comprenant 700 échantillons en 


nature, 3,000 dessins coloriés. 


Æableaux et Cabinets de Phy- 
sique, ; 


1 DIEPPE, 


CHEMINS DE FER DE L’OUES! 

La eut des chemins de fer de l’ Oues 
nise tous les dimanches jusqu’à à fin de septem 
trains de plaisir à marche rapide de PA 
prenant et laissant des voyag 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d'arrivée sont 

comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 
10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du & 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVI 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan, a réul 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales tre 
tiques de Royan et du littoral royanais, to 
centes et tirées avec le plus grand soin. 

Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco! 
ser 6 fr. à. M. Victor Billaud, éditeur, à ! 


ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessiné 
par René Billaud, avec légendes en pat 


l’enseignement secondaire et l’ensei- 
gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLEÆE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, QUE DU BAC, FARIS 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
{ia Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
IPraiet de jour en 8 h. 1/2 (l'e et 2e classe seulement). HRE 
GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 1 jours : us classe 
23 fr. 25 ; 2e classe 82 francs’; 3e classe 23 fr. 25. 

Sillets d'aller et retour valables pendant un 
re classe 12 fr. 15; 2e classe 52 fr. 15; 8e classe 41 fr. 50. 

NM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
ue, Dieppe et D Newhaven auront à payer une surfaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en Are classe de 3° franc$ par billet 
simple et‘de 6 francs par billet d'aller et retour en 
2e classe. 


Services rapides de jour et de nuit tous les jours : 
mois : 


l'Exposition de 1900 


LS D 

9 h. soir. 
7 h. 40 m. 
eee 
9 h. soir. 
10 h. — SH D DE 
6h. X0°s. 27h A5 m. 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de Are et de 2e classe 
à couloir à W.-C,. et toilette ainsi qu'un wagon-restau- 
rant, Ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C: et'toïlette. La voi- 


10 h. 20 m. 
7 h. soir 
1h, — 

. matin 


Départs de Paris Saint-Lazare 
Arrivées à || London-Bridge. 
Londres Victoria ere 
Départs de || London-Bridge. 
Londres Mictoniarstemme 

Arrivées à Paris Saint-Lazare 


Essayez-la. 
pPparaisCcr . 


ture de Are classe à couloir des trains de nuit COMDOrtE 
des compartiments à couchettes (supplément de francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l'a- 
\ ance aux gares de P: aris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 1 franc par couchette, 
La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
alfranchie, un bulletin spécial du service de, Paris à 
iondres. ë su 


Machine 


N AA l il 
Ar 


La 6 NIV EX PREMIER ” 
binaison de la SOLIDITÉ et de la SIMP 
Elle ne craint aucune, 


E9, Boulevard des liahens, 5 
D RERO es NET 


Eenvoi franco contre 1 fr. 20 


Paysanneries 
Pochettes de 42 autres Cartes Postal 
par René Billaud, avec légendes en pal 
À Envoi franco contre À fr. 20 
: | 
L | 


A CCIIRE 
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LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE. en 16, rue du Bac, PARIS (7° Arr | 
OUVRAGES PARUS RÉCEMMENT 
Histoire Naturelle e de la France 


24° PARTIE 


ANIMAUX FOSSILES 


Invertébrés et Vertébrés 


(PALÉONTOLOGIE) 
Par P.-H. FRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


À volume de 379 pages, avec 27 planches hors texte et 600 dessins dans Le texte 
formañt un total de 869 figures 


Prix : : broché, 6 fr; franco, 6 fr. 60; cartonné, 0 fr. 75 en “plus 


de l'ouvrage de Paléobotanique (24° bis Partie), dont l'apparition est annoncée ci-contre, ces deux 
volumes forment l’histoire des Fossiles de France. 

Les deux volumes Paléontologie et Paléobotanique (24° partie et 24° bis partie de l'Histoire naturelle 
de la France), Prix : broché, les deux, 12 francs, franco, 12 fr. 85 ; et cartonné, 1 fr. 50 en sus pour les 
deux volumes. 


8° PARTIE 


COLÉOPTÈRES 


Par FAIRMAIRE 


Président fhonoraire] de la Société entomologique de KHrance 


NOUVELLE ÉDITION AVEC PLANCHES EN COULEURS 


(26 planches en couleurs et 1 en now) 


Prix : broché, G fr. 50; franco, 7 fr. | O; cartonné, 0 fr. 75 en plus 
nr © 
La nouvelle édition de cet ouvrage, si répandu, consiste essentiellement en la reproduction des 
planches qui sont en couleurs, au lieu d’être en noir comme précédemment. Nous n’avons pas besoin 
d'’insister sur la valeur considérable qu'ont les planches en couleurs pour la détermination des Coléop- 
tères. Le coloris a été fait par Louis Planet, membre de la Société Entomologique de France, et le tirage 
de ces planches en couleurs a été exécuté par Draeger, l’imprimeur d’art bien connu. 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, P ARIS (7° Arr!) 


PARIS. — IMPRIMERIE Fe LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


Fe 


il 


dt 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° ZI1I du 1% Avril 1904 : 


Le Histoire naturelle de la Pionea arabescalis H. S. P, Curértex. — Chronique et Nou- 
1 ; velles, H, Courin. — Un monument à Adulphe Delegorgue. — Destruction des moineaux 
| en Tunisie. — Catalogue sommaire de la collection de Géologie expérimentale exposée 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Stanislas Meunier. — Académie des Sciences. 

AE (E% 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
LES ABONNEMENTS PARTENT DU 1!” DE CHAQUE MOIS 


France et Algérie. . . ......- 2 Ar D 


Housiles autrespays/# 5... .0#42/fr, 
Pays compris dans l’Union postale. . , , 11 » 


Prix du numéros Mn sr er 0 50 


- Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande. 


OU I 
à 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BURHAUX DU JOURNAL 


Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs! 
46, RUE DU BAC, PARIS 
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DEMANDEZ PARTOUT LE NOUVEAU PAPIER 


(. la pochette 


au citrate à 
c'est le 


10 


HISTOIRE NATURELLE -- ANATOMIE —- MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


meilleur 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROILIE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46; 


RUE DU BAC; 


PARIS 


USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 
pièce. : 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. ï 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons 
pièce. 

Papillons exotiques, 
pièce. 

Coqauilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire natu- 
elle pour l’enseignement primaire, 


d’Europe, prix à la 


prix à Ja 


Livres d'histoire naturelle, 
Microscopes, Microtomes, 
Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie. 
Meubles pour le rangement des col- 
lections d’histoire naturelle. 
Enstallations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle, 


Tableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton haut et bas, 
mesurant 142,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
gnement, 
Musée scolaire pour lecons de 


choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Tableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 


TOUT ROYAN ET SES ENVIR 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST | 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest 0] 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembre 
trains de plaisir à marche rapide de PARI 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageur 
Asnières. | 

Le prix de ces billets aller et retour est fi 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d’arrivée sont fill 
comme suif : (] 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 
matin.— Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. ( 

10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du sou 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et de! À 


Ÿ 


Cartes Postale 


L 


SOUS LE TITRE 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très a 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes 
centes et tirées avec le plus grand soin. 

Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, a 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Ro 

ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois 


l'enseignement secondaire et l’ensei- 
gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


‘Paris à Londres 
{Via Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 
Services rapides de jour et de nuit tous les jours 
«dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
[rajet de jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2e classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables péndant T jours : 1° classe: 
43 fr. 25 ; 2e classe 32 francs ; 3° classe 23 fr295; 
Billets d’aller et retour valables pendant un mois : 


Are classe 12 fr. 15; 2e classe 52 fr. 15: 3e classe 4Ffr. 50. À 


MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
dailler et retour en 17e classe de‘? francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d’aller et. retour en 
2e classe. 


Départs de Paris Saint-Lazare 140 h. 20 m. 


9h: 
Arrivées à || London -Bridge. Th.soi Th.40m 
Londres WAICIOnla ete PET 1h. — 7 h.50 — 
Départs de || London-Bridge. 10 h. matin 9 h. som. 
Londres NICIOTIA A NCERE 10h. — 8 h. 50 — 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 6h.40s  Th.15m. 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et'de 2€ classe 


à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de dre classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 1 franc par couchette, 


La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 
Londres. 


Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 


Pochettes de 42 autres Cartes Postales 
par René Billaud, avec légendes en.patoi 
Envoi franco contre À fr. 20 


Machine à ecrne, 
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GRAND PRIX —— GRAND PRIME 
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. VExposition de 1900 l'Exposition de L 


La < SMITH PREMIER ” est la co) 
binaison de la SOLIDITÉ et de la SIMPLICH} 
Essayez-la. Ille ne craint aucune col 


THE SMITH PREMIER TYPEWRITER 
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LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE. Éditeurs, 46, rue du Bac, PRES) 
OUVRAGES PARUS RÉCEMMENT 
Histoire Naturelle de la France 


24 PARTIE 


ANIMAUX FOSSILES 


Invertébrés et Vertébrés 


(PALÉONTOLOGIE) 
Par P.-H. FRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


1 volume de 379 pages, avec 27 planches hors texte et 600 dessins dans le texte 
formant un total de 869 fiqures 


Prix : broché, 6 fr.; franco, 6 fr. 60; cartonné, O0 fr. 75 en plus 


Avec l'ouvrage de Paléobotanique (24° bis Partie), dont l'apparition est annoncée ci-contre, ces deux 
volumes forment l’histoire des Fossiles de France. 

Les deux volumes Paléontologie et Paléobotanique (24° partie et 24° bis partie de l'Histoire naturelle 
de la France), Prix : broché, les deux, 12 francs, franco, 12 fr. 85 ; et cartonné, 1 fr. 50 en sus pour les 
deux volumes. 


8° PARTIE 


 COLÉOPTE RES 


Par FAIRMAIRE 


Président fhonoraire] de la Société entomologique de France 


NOUVELLE ÉDITION AVEC PLANCHES EN COULEUR 


(26 planches en couleurs et 1 en nor) 


Prix : broché, 6 fr. 50; franco, 7 fr. i O; cartonné, O fr. 75 en plus 
Le 

La nouvelle édition de cet ouvrage, si répandu, consiste essentiellement en la reproduction des 

planches qui sont en couleurs, au lieu d’être en noir comme précédemment. Nous n’avons pas besoin 

d'insister sur la valeur considérable qu'ont les planches en couleurs pour la détermination des Coléop- 


tères. Le coloris a été fait par Louis Planet, membre de la Société Entomologique de France, et le tirage 
de ces planches en couleurs a été exécuté par Draeger, l’imprimeur d’art bien connu. 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, P ARIS (7° Arr') 


L'ARIS. — IMPRIMERIS F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


1 MAI 490% 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaetion 


SOMMAIRE du n° 212 du 1°:° mai 19024 : 


Chronique et Nouvelles. H. Cour. — Description de Coléoptères nouveaux, M. Pic. — 
L’Asopia Farinalis et l'Ephestia Kuehniella, Paul Noëz. — La Préhistoire en France, 
Dr Etienne Devrozce. — Les serpents de l'Amérique, H. C. — Histoire naturelle des 
oiseaux exotiques de volière, A. GRANGER. — Académie des Sciences, M. G. 


a | 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 


LES ABONNEMENTS PARTENT DU Il‘ DE CHAQUE MOIS 


Tous les autres pays... . : . . . .:. 42 fr. » 


France/etAloérie ee 4) A0 fr.» 
Prix dunuméron 22 res 0 50 


Pays compris dans l’Union postale. . , . 11 » 
Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande, 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DU JOURNAL 


Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
. 46, RUE DU BAC, PARIS 


9: 


RE 


DEMANDEZ PARTOUT L 


au Ccitrate à 
c’est le 


Ç. ia pochette 
meilleur 


HISTOIRE NATURELLE — ANATOMIE -- MICROGRAPHIE — LIBRAIRIE 


70O0LOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches | Livres d'histoire naturelle. 


nise tous les dimanches jusqu’à fin de septembre 


des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. 

Papillons exotiques, prix à la 
pièce. } 


Coquilles, prix à la pièce. 
Fossiles. prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d'histoire  natu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l'ensei- 


Microscopes, Microtomes, 

Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 

Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Tableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton hautet bas, 
mesurant 1,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
gnement, 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Æableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 


gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
\Vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


\diman:hes et fêtes compris) et toute l’année. 


‘Lrajet de jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2e classe seulement). CAES 


GRAND PRIX 


Î 
Services rapides de jour et de nuit tous les jours 
GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 1 jours : 1r° classe 
43 fr. 25 ; 2e classe 32 francs ; 3e classe 23 fr. 25. 

Billets d'aller et retour valables pendant un mois : 
4re classe 72 fr, 15; 2e classe 52 fr. 75; 3e classe 41 fr. 50. : 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en l'e‘classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 

2e classe. 


l'Exposition de 1900 


SSD 


Départs de Paris Saint-Lazare 410 h:20 m. 9h. soir. 
Arrivées à || London-Bridge. Th.soir  7Th.40m. 
Londres Nictoria Annee TRE TES 
Départs de || London-Bridge, 10 h. matin 9 h: soir. 
Londres Naictonaras are 10h Sn 50 
Arrivées à Paris Saint-Lazare , 6h,40 8 ‘7Th.45m. 


Les frains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2€ classe 
à couloir à W.-C. et torlette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de 1e classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une | 


paraison. 


&urtaxe de 1 franc par couchette. 

fa compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 
Londres. 


THE SMITH PREMIER TYPEWRITER . 


9, Boulevard des Italiens: 5! 


PARIS 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST | 
La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest o 


trains de plaisir à marche rapide de PARI 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageur 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est fi 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d'arrivée sont fix 
comme suit : 

Aller : départ. de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 

10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8 h. 1/2 du soin 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et den 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRO 


M. Victor BiLLAUD, éditeur à Royan,a réuni 
une élégante pochette, 60 Cartes Postalés très a 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes 
centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, ad 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à 1 


ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village 
Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 


par René Billaud, avec légendes en patois® 
Eenvor franco contre À fr. 20 


Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales 
par René Billaud, avec légendes en patois: 
Envoi franco contre À fr. 20 
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LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr) 


OUVRAGES PARUS RÉCEMMENT 


Histoire Naturelle de la France 


24 PARTIE 


ANIMAUX FOSSILES 


Invertébrés et Vertébrés 


(PALÉONTOLOGIE) 
Par P-H4. FRMEE 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


1 volume de 379 pages, avec 27 planches hors texte et 600 dessins dans le texte 
: formant un total de 869 figures 


Prix : broché, 6 fr; franco, 6 fr. 60; cartonné, 0 fr. 75 en plus 


Avec l'ouvrage de Paléobotanique (24° bis Partie), dont l'apparition est annoncée ci-contre, ces deux 
-volumes forment l’histoire des Fossiles de France. 

Les deux volumes Paléontologie et Paléobotanique (24° partie et 24° be partie de l'Histoire naturelle 
de la France), Prix : broché, les deux, 12 francs, fonce 19 fr. 85 ; et cartonné, 1 fr. 50 en sus pour les 
-deux volumes. 


8 PARTIE 


COLÉOPTÈRES 


Par FAI RMAIRE 


Président honoraire de la Société entomologique de France 


NOUVELLE ÉDITION AVEC PLANCHES EN COULEUR : 


(26 planches en couleurs et 1 en notr) 


Prix : broché, 6 fr. 50; franco, 7 fr. 1 O; cartonné, 0 ir. 75 en plus 


2 


La nouvelle édition de cet ouvrage, si répandu, consiste essentiellement en la reproduction des 
planches qui sont en couleurs, au lieu d’être en noir comme précédemment. Nous n’avons pas besoin 
d’insister sur la valeur considérable qu'ont les planches en couleurs pour la détermination des Coléop- 
tères. Le coloris a été fait par Louis Planet, membre de la Société Entomologique de France, et le tirage 
de ces planches en couleurs a été exécuté par Draeger, l’imprimeur d’art bien connu. 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, P ARIS (7° Arr‘) 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 1e 


De 


Lg 


* 


Brance et Aérien. pero. ÆOËfE 5» 
Pays compris dans l’Union postale. . , . 11 » 


ju 


ï 


IN 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 213 du 15 mai 1902 : 


Catalogne sommaire de fa collection de Géologie expérimentale exposée au muséum d'His- 
toire naturelle de Paris. Stanislas Meunier. = Les Rosacées de la Flore française. P, 
Harior. — Chronique et Nouvelles. Henri Coup. — Physiologie du langage. D° Bou- 
GoN, — L'histoire naturelle et les littérateurs du xix° siècle, E, DAGuiIN. — Académie 
des Sciences, — Carabides à vendre à la pièce. 


ABONNEMENT ANNUEL 


Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande, 


Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
_46, RUE DU BAC, PARIS 


45 MAI 4904 


I“ DE CHAQUE MOIS. 


Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
LES ABONNEMENTS PARTENT DU 


Tous les autres pays. . of 
Prix du numéro es en re) 0 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DU JOURNAL 
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DENANDEZ PARTOUT LE NOUVEAU PAPIER 


Ç. la pochette 


c’est le 


10 


HISTOIRE HISTOIRE NATURELLE -= ANATOMIE -- MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


meilleur 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLLIE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. ‘ 

Papillons exotiques, prix à la 


pièce. 
Coquilles, prix à-la pièce. 
Fossiles, prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d’histoire natu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l’enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


Livres d'histoire naturelle, … 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour laMicrographie, 


Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle, 


Tableaux d'histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton haut et bas, 
mesurant, 12,20 X 02,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
snement, 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Tableaux et Cabinets de Phy° 
sique. 


MAISON ÉMILE DEYROILLE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
V:: Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare, 


es rapides de jour et de nuit tous les jours 


aarhes et fêtes compris) et toute l’année. 


: jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2e classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


BAC, PARIS 


Machine à écrire 


" SMITH PR 


LL SD 


Fra] 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et dem c 


Billets simples, valables pendant 7 jours : Le classe 
43 fr. 23 ; 2e classe 32 francs ; 3e.classe 23 fr. 

Billets “d'aller et retour valables nent nt un Hnois à 
Are classe 12 fr. 75; 2e classe 52 fr. 75; 3e classe 41 fr. 50. :, 

MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par‘ billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en l'e’classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 
2e classe. 
Départs de Paris Saint-Lazare 10h.20m. 9H. soir. 
Arrivées à-|| Eonden-Bridge:--7 h. soir 7x. #0 m. 


Londres Victoria eau 1h. — Tébe 50 
Départs de || London-Bridge: 10 h. matin 9 h.sorr. 

Londres Victoria: 1.2 10#h.: — & hi. 50 — 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 6 h. 40 $  7h.15m. 

Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe ét 
vice-versa ( -omportent des voitures de {re et de 2# classe 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des frois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de Are classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplé ment de 5 francs 
par place). Les co ichettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de À franc par couchette. 

La compagnie de l'Ouest envoie franco. sur demande 


affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 
Londres. 


GRAND PRIX 


VExposition de 1900 


La “ SMITH PREMIER #. est la x co 
binaison de 1a SOLIDITÉ et de la SIMPLICI 
Essayez-la. Elle ne craint aucune À 


paraison. 


THE SMITH PREMIER TYPEWRITER 


9, Boulevard des Lieliene C2 


mr 


12 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest org 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembre d 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS] 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs! 
Asnières. 

Le prix de ces, billets aller et retour est\fixé 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. | 

Les heures de départ et d'arrivée sont. fixé 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2, 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 

40 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir. 
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Cartes Postales 


. SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET. SES ENVIRON 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni da 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très art 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes 1 
centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, ad 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Roy 


ON TROUVE CHEZ LE MÊME ni 


Au Village 
Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 
Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales, M 
par René Billaud, avec légendes en patoiss 

Envoi franco contre 1 fr. 20 
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LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE. Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr’ 


OUVRAGES PARUS RÉCEMMENT 
Histoire Naturelle de la France 


24 PARTIE 


ANIMAUX FOSSILES 


Invertébrés et Vertébrés 


(PALÉONTOEOGIE) 
MPa - HR RIEEI 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


1 volume de 379 pages, avec 27 planches hors texte et 600 dessins dans le texte 


formant un total de 869 fiqures 
Prix : broché, 6 fr; franco, 6 fr. 60; cartonné, O0 fr. 75 en plus 


Avec l’ouvrage de Paléobotanique (24° Bis Partie), dont léppeiaon est annoncée ci-contre, ces deux 


volumes forment l’histoire des Fossiles de France. 


Les deux volumes Paléontologie et Paléobotanique (24° partie et 24° bis partie de l'Histoire naturelle: 


de la France), Prix : broché, les deux, 42 francs, franco, 42 fr. 85 ; et cartonné, 1 fr. 50 en sus pour les 
deux volumes. 


8° PARTIE 


COLÉOPTÈRES 


Par FAIRMAIRE | 


Président honoraire de la Société entomologique de France 


NOUVELLE ÉDITION AVEC PLANCHES EN COULEUR 


(26 planches en couleurs et 1 en norr) 


Prix : broché, 6 fr. 50; franco, 7 fr. | O; cartonné, O tr. 75 en plus 
DU, con 


La nouvelle édition de cet ouvrage, si répandu, consiste essentiellement en la reproduction des 
planches qui sont en couleurs, au lieu d’être en noir comme précédemment. Nous n'avons pas besoin 
d’insister sur la valeur considérable qu'ont les planches en couleurs pour la détermination des Coléop- 


tères. Le coloris a été fait par Louis Planet, membre de la Société Entomologique de France, et le tirage 


de ces planches en couleurs a été exécuté par Draeger, l’imprimeur d’art bien connu. 


LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, P ARIS (7° Arr‘) 


PARIS, =— IMPRIMERIE F, LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


de JUIN 1908 | 


SH M USE 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 212 du 1° juin 1904 : di 


Catalogue sommaire de la collection de Géologie expérimentale exposée au Muséum d'His- 
toire naturelle de Paris. Stanislas Meunier. — La culture de l’aloès à l’ile Maurice..-— 
Chronique et Nouvelles. Henri Cour. — Nos animaux d'autrefois. D° Boucox. — 
L'Acarius Telarius. Paul Noer. — L/Essaimage des Termites. D' L. Laroy. — Munier 
Chalmas. — Étymologie du mot Phœnix (Dattier). — Académie des Sciences. — Ani- 2 
maux mythologiques, légendaires, historiques, illustres, célèbres, curieux par leurs traits 
d'intelligence, d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement, de reconnaissance, etc, 
E, Sanrmi ne Riozs. — Histoire naturelle des oiseaux exotiques de Volière. A. GRANGER, 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 


LES ABONNEMENTS PARTENT DU 1!” DE CHAQUE MOIS 


Brance el Algérie NU US 407fre 
Pays compris dans l’Union postale. . . . 11 » 


1 


Vous les autres pays: . 4. 042% 
Brcix du numéro ei. 0er D 50 


Pour changement d'adresse, joindre O fr, 50 c. à la dernière bande." 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREHAUX DU JOURNAL 


‘Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs’ si 
46, RUE DU BAC, PARIS . ‘4 


au oirate a 
c’est le 


"70 


RICE MERE 


HISTOIRE NATURELLE 7 ANATOMIE . NICROGRAPHIE : LIBRAIRIE | 


Ç. la A 


meilleur 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLIE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, UC PSTES 


. 46, RUE DU 


BAC, PARIS 


USINE A VAPEUR A: AUTEUIL, 9, RUE CHANHZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


| Instruments pour les recherches 

is des objets d'histoire naturelle et leur 

| classement en collection. 

Pièces d°’anatomie humaîne et 

comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 

| pièce. Lo 

| Coléoptères d’Europe, prix à la 

| pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 

| pièce. 

Papillons 

pièce. 

| Papillons exotiques, 

| pièce. 

| Coquilles, prix à la pièce. 

| Fossiles, prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. : 

Collections d’histoire nmatu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l’enseignement secondaire et l’ensei- 


d°’Europe, prix à la 


prix à la 


Livres d'histoire naturelle, 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 


instruments pour la Micrographie, 


Meubles pour le rangement des col- 


lections d'histoire naturelle. 


Ixsetaliations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Œableaux d'histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton hautet bas, 
mesurant 1m,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement. secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
Ssnement. 


Musée scolaire pour leçons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3, 000 dessins coloriés. 


Tableaux et None de Phy- 
sique. 


DIEPPE, 


DEV ROEI XX KE 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest or{ 
nise tous les dimanches jusqu'è à fin de septembre Q 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS 
prenant et laissant des VOYRÉBUTS] 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est fixl 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d'arrivée sont fix( 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h.1/2 
matin, — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 

10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir, 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et demb 


_… 


= 


7e 


RS. 
DD'ÉAxArtTr. 


es 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIROI 


M. Victor BiLLAUD, éditeur à Royan,a réuni d 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très art 
tiques, de Royan et du littoral royanais, toutes 1 
centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes: Postales franco, ad 
ser 6 fr. à M. Victor PBillaud, éditeur, à Royt 


ON. TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR : 
Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 


envoi franco contre À fr. 20 


FIIS 


ILES 


gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales, 
par René Billaud, avec lésendes en patois. 
Envoi ie contre À fr:207 &e 


Machine. à écrire 


" 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


| 
| 
il ture de Are classe à couloir des trains de nuit comporte : 


|} simple et de 6 francs par billet d’aller et retour en 
| 2e classe. ñ 
|| Départs de Paris Saint- Lazare 10h.20m. 9h. soir. 
i 
|| par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
| 
1 
n 


Paris à Londres 
\Viâ Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


. SMITH PREMIER ‘| 


.  Bervices rapides dejour et de nuit tous les jours 
dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 


lrajet de jour en 8 h. 1/2 ({'e et 2e classe seulement). LS 


LS 
GRANDE ÉCONOMIE CRAND PRIX *| 
Billets simples, valables pendant T jours : 1re classe 
A9 N25 a 32. francs ; 3e classe 23 fr. 25. ( GRAND PRIX ) 
Billets d’aller et retour valables pendant un mois : | 
Are classe 12 fr. 75 ; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe 41 fr. 50. N A | 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée \ 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe je ; je n 
|. de 5 francs par billet Se et de 10 francs par billet PEx osition de 1900 l'Exposition de 1900! \ 
| d'aller et retour en !re classe de 3 francs par billet po ) 
CSD Er |! 
9 
London-Bridge. Th.soir 1h.40m. 
d 


Arrivées à | 
Londres 


NACIOr a EE TUC Th. — 
Départs de || London-Bridge. 

Londres Vicioria ren 
» Arrivées, à Paris Saint-Lazare 6h. 


h.50 — 
10 h. matin 9 h.sorr. 
10h. — 8h.50— 
7h.15 m. 
Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 


vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2€ classe 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu'un wagon-restau- 


La < SMITH PREMIER ? est la Co ns 
binaison de la SOLIDITÉ et de la SIMPLICIT 
Essayez-la. lle ne craint aucune co 4 
Paraison. 


40 s. 


rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 


RP RATS TON 


THE SMITH PREMIER TYPEWRITER. ce 


9, Boulevard des Lialiens, 5 


des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 


vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 1 franc par couchette, 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 
Londres. 
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LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (TArr ) | 


| VIENT DE PARAITRE: 
HISTOIRE NATURELLE DE LEA FRANCE 

24° bis PARTIE NU NTeS 

PLANTES FOSSILES 

o (Paléobotanique). D ue 1 
Par P.-H. FRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


4 volume in-8° de 325 pages, avec 36 plan- 
ches hors texte et 412 figures dans le 
texte, formant un total de 546 figures. 


Prix: broché, 6 francs; franco, 6 fr.60 
Cartonné, O fr. 75 en plus 


 Cetouvragesurles Plantes fossiles de France 


= 
à Y NK 
LA 7 ‘ques mois sur les animaux fossiles. De même 
TE > __ que l'ouvrage dela Paléontologie dela France 
EE > ZX Nu était le premier fait de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraître est 
également Le premier de ce genre en ce qui 
. concerne les Plantes fossiles de la France, 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l'auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans les sédiments les 
plus récents. 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
gures dans le texte et par 134 dessins conte- 
nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
été exécutés par l’auteur. A 
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Aslerophylliles equisetiformis, V. Schloth. — Portion de rameau ; 
feuillé réduit de 1/3 (d'après Steininger). LES FILS D’EMILE DEYROLLE, 
A carinala, Germ. sp.— Epi fructifère réduit de moi- Le 
: tié (d'après Grand Eury). ÉDITEURS, 
3. Annularia longifolia, Brong. — Portion de rameau réduit au ë ‘p; 
1/3 (d'après Feismantel). ë EN 1 4 . 46, rue du Bac, PARIS 


PARIS, — IMPRIMERIE F: LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


est le complément de celui publié-il y a quel- : 14e 


in 
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PARAISSANT LE 4 ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 215 du 15 juin 1904 3: 


Sur un palmier fossile nouveau de l'étage sparnacien. P.-H. Faire. = Chronique et Nou= 

. velles.- Henri Coupin. — Description de Lépidoptères nouveaux. Paul Thierry MiEc. — 
La Préhistoire en France. D' Etienne Deyrorze, — Vie et mœurs des Lépidoptères du 
genre Vanessa observées dans la Seine-Inférieure. Paul Noez.— Académie des Sciences, 
M. G. — L'Histoire naturelle et les Littérateurs du xix° siècle. A. DaçuIn. 
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Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
LES ABONNEMENTS PARTENT DU !°” DE CHAQUE MOIS 


. Tous les autres pays. . ….. . . . . . .. 42 fr. » 
Prix du numéTO 0 LOS Se 7 00 50 


| France et Algérie. . . . . . . . . . . AO fr. » 
É Pays compris dans l’Union postale. . , . 11 ». 


Pour changement d'adresse, joindre 0 fr, 50 c. à la dernière bande. 
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meilleur 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
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LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEHZ 


: Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. Fe 

Reptiles et poissons, prix à la 
pièce. on 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. vi 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. ARE 

Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. ed 

Papillons exotiques, prix à la 
pièce. ie 

Coqduilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire natu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l'ensei- 


Livres d'histoire naturelle. 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 


Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Tableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâton haut et bas, 
mesurant 1,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
gsgnement, 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Tableaux et Cabinets de Phy- 


sique. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest or4 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembre 
trains de plaisir à marche. rapide de PARIS 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est fix 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d'arrivée sont fix 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10.h. 1/2, 

10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir. 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et den 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRO 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni d 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très a 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes 


centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, ad 
ser 6 fr. à M. Vüictor  Billaud, éditeur, & Roy 
ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 


gnement supérieur. 
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Eenvoi franco contre 4 fr. 20 


Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales, 
par René Billaud, avec lésendes en patois 
Envoi franco contre À fr. 20 
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“ SMITH PREMIER 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST ï —. 


Paris à Londres 
{Viâ Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
Trajet de jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2e classe seulement). 
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GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant T jours : 1re classe 

43 fr. 25); Steee 32 ue 3e classe 23,fr. 95. GRAND PRIX =" 
Billets d’aller et retour valables pendant un mois : < 2 Téa K 

Are classe 72 fr. 75; 2e classe 52 fr. 75; 3e classe 41 fr. 50. A DSC US Ut 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 

entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 

de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 

d'aller et retour en 1'e classe de 3 francs par billet 

simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 


ERAND PRIE 
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l'Exposition de : 1900 l'Exposition . de. 1dl 


2e classe. ii ep k 0 Snith. | SV 
Départs de Paris Saint-Lazare 10 h.20 m. 9h. soir. à DE 
Arrivées à | LononR PAGE : he soir ‘ ne a m. : = - 
Londres ICO IA AR 1. — DD 0 a 
Départs de || London-Bridge. 10h. matin 9 h.soir.. La << SMITH PREMIER *? est la Cor 
Londres | NaCtOrIa re EN 10h. — 8 h. 50 — 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 6h.40s Th.15m. 


binaïison de 1a SOLIDITÉ et de la SIMPLICIM 
ÆEssayÿyez-la. Ille ne craint aucune [co 
paraison. Dhs 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2€ classe 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de Are classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 


par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- KT 

vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une a 

surtaxe de 1 franc par couchette. £ 
La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 


affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 
Londres. j 
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LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7‘Arr.) 


VIENT DE PARAITRE : 
HISTOIRE NATURELLE DE LEA FRANCE 


24° bis PARTIE 


PLANTES FOSSILES 


(Paléobotanique) .: 
Par P.-H. FKRIT EL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


1 volume in-80 de 325 pages, avec 36 plan- 
ches hors texte et 412 figures dans le 
texte, formant un total de 546 figures. 


Prix: broché, 6 francs; franco, 6 fr.60 
Cartonné, 0 fr. 75 en plus 


Cetouvrage surles Plantes fossiles de France 

est le complément de celui publié il y a quel- 

__ ques mois sur les animaux fossiles. De même 
. que l’ouvrage dela Paléontologie de la France 
était le premier fait de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraitre est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l’auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
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anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans les sédiments les 
plus récents. 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
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2. Macrostachya carinala, Germ. sp.— Epi fructifère réduit de moi- 2 

tié (d'après Grand’ Eury). EDITEURS, 
3. Annularia longifolia, Brong. — Portion de rameau réduit au 

1/3 (d’après Feismantel). 46, rue du Bac, PARIS 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11. 
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compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
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PARAISSANT LE 4% ET LE 15 DE CHAQUE MOIS . 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 3 


SOMMAIRE du n° Z216G du 1° juillet 1904 : 


Catalogue sommaire de la Collection de géologie expérimentale exposée au Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris. Sraniscas Meunier. — Les Chenilles des Lins. P. Crréviex. 
Réunion extrordinaire de la Société géologique de France à Caen, Flers et Cherbourg, 
en 1904. — Chronique et Nouvelles. H. Coupn. — Carte de distribution géographique 
pour collections d'animaux. F. ne Scxarck. — Les pics, oiseaux nuisibles. Gaston Tour- 
NIER. — Quelques erreurs professées en géologie. Dr Boucox. — L'Histoire naturelle et 
les Littérateurs du xix° siècle. A. Dacuin. — Académie des Sciences. — Méthode pour 
détruire les Algues et certaines bactéries pathologiques dans les réservoirs d’eau. 
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TOUT ROYAN ET SES ENVIRO 
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ce sées et cabinets d'histoire naturelle. 
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Coléoptères d'Europe, prix à la Les naturelle, M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni ©} | 
pièce. nous GORE EN Lo ares bâton hautet bas, une élégante pochette, 60 Cartes Postales très ah ! 
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Coqauilles, prix à la pièce. 
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relle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l'ensei- 


natu- 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Fableaux et Cabinets de Phye 
sique. 


Au Village 
Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 


par René Billaud, avec légendes en patois. 
Eenvor franco contre À fr. 20 
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Paysanneries | 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales; C 
par René Billaud, avec légendes en patois 
Envoi franco contre À fr. 20 
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Paris à Londres 
(Vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
‘Trajet de jour en 8 h. 1/2 (1°° et 2° classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 7 jours : 1re classe 
43 fr. 25: 2e classe 32 francs ; 3e classe 23 fr. 25. 

Billets d’aller et retour valables pendant un mois : 
re classe 72 fr. 75 ; 2e classe 52 fr. 75: 3e classe 41 fr. 50. | 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple etde 10 francs par billet 
d'aller et retour en {re classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d’aller et retour en 

2e classe. 
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Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et Fe 
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vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2e classe 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu'un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de dre classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
Yance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 1 franc par couchette. 
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LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7°Arr) 


VIENT DE PARAITRE : 
HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 


24° bis PARTIE 


PLANTES FOSSILES 


(Paléobotanique) 
Par P.-H. FRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 
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1. Aslerophylliles equisetiformis, V. Schloth. — Portion de rameau 
feuillé réduit de 1/3 (d'après Steininger). 

2. Macrostachya carinala, Germ. sp.— Epi fructifère réduit de moi- 
tié (d'après Grand Eury). 

3. Annularia longifolia, Brong. — Portion de rameau réduit au 
1/3 (d’après Feismantel). 


1 volume in-8o de 325 pages, avec 36 plan- 
ches hors texte et 412 figures dans le 
texte, formant un total de 546 figures. 


Prix : broché, 6 francs ; franco, 6 fr.60 
Cartonné, O fr. 75 en plus 


: Cetouvragesurles Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il y a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 


que l’ouvrage de la Paléontologie dela France 


était le premier fait de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vient de paraître est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossilés de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l’auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans les sédiments les 
plus récents. 

Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
gures dans le texte et par 134 dessins conte- 
nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
été exécutés par l’auteur. 


LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, 
ÉDITEURS, 
AG, rue du Bac, PARIS 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 17. 
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à ge SÉRIE, Sn N° 417 : ; 3 È à 15 JUILLET 1904 


NÈTESS 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 417 du 15 juillet 1904 : 


Cage pour l’entretien et l'élevage de certains animaux de laboratoire. C. Maper. — Les 
Chenilles des Lins. P. CaRérEx. — Catalogue sommaire de la Collection de géologie 
expérimentale exposée au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Sraniscas Meunier. — 
Notes sur les mœurs des reptiles et des batraciens. L. Laroy. — Chronique et Nou- 
velles. H. Cour. — Les Gœlands des cotes de France. MAcaup D'AUBUSSON. — Aca- 
démie des Sciences. — Les serpents d'Australie. H: C. 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
LES ABONNEMENTS .PARTENT DU 1! DE CHAQUE MOIS 
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. Fousièsautres paysan. 0. 12 re 
Pays compris dans l’Union postale. . , . 11 » 


Prix du numéro snentiir es ae ne () 50 


Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande. 


er. 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DU JOURNAL 


_-Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
46, RUE DU BAC, PARIS 
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ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
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46, RUE DU BAC, PARIS 
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Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. Mt 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. tt 
Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. Re 
Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. : 
Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. ee 
Papillons exotiques, prix à la 
pièce. 


Coquilles, prix à la pièce. 
Fossiles. prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d’histoire natu- 
relle pour l’enseignement primaire, 


Livres d'histoire naturelle. 

Microscopes, Microtomes, 

Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie. 


Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Tableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâtan haut et bas, 
mesurant 1,20 X 02,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
gnement,. 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Tableaux et Cabinets de Phy- 


sique. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 
: —— L 
La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest org 

nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembred 

trains de plaisir à marche rapide de PARIS! 

DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs! 

Asnières. “; à 
Le prix de ces billets aller et retour est fixé} } 

6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. ù{ 
Les heures de départ et d'arrivée sont fixé c 

comme suit : f 
Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 [ 

matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. b 
10 heures de séjour au bord de la mer. F 
Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir. Rf 

Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et demi s 
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Cartes Postales | 
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TOUT ROYAN ET SES ENVIRON 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni da 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très art 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes r 
centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, ad ( 
ser 6 fr. à M. Vicior Billaud, éditeur, à Royak [ 
ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR | 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 


Ar V_.t 


l'enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 
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CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(Vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
[rajet de jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2€ classe seulement), 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant T jours : 1r° classe 
13 fr. 25 ; 2e classe 32 francs ; 3° classe 23 fr. 25. 

Billets d’aller et retour valables pendant un mois : 
jre classe 12 fr. 75; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe #1 fr. 50. 

MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe -et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en dre classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 
2e classe. 


Départs de Paris Saint-Lazare 10h.20m. 9h. soir. 


Arrivées à || London-Bridge. 7bh.soir 1h. 40m. 
Londres || Victoria..... TON in, HD == 
Départs de London-Bridge. 10h. matin 9 h. soir. 
Londres Viclonarsne A0 hi — Suh50 — 
Arvrivées à Paris Saint-Lazare 6h:40s. - Th. 15m. 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2e classe 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de Are classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de À franc par couchette, 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
affnanchie. un bulletin spécial du Service de Paris à 
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par René Billaud, avec légendes en patois. 
Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales, 
par René Billaud, avec légendes en patois 

Envoi franco contre À fr. 20 i 
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LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (T<Arr) 


VIENT DE PARAITRE : 
HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 
a .. } 2Atpis PARTIE. 
PLANTES FOSSILES 
(Paléobotanique) | 
Par P.-H. FRITEL 


Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 


np 


À volume in-80 de 325 pages, avec 36 plan - 
ches hors texte et 412 figures dans le 
texte, formant un total de 546 figures. 


Pris broché, Gfrancs ; franco, 6 fr.60 
Cartonné, O fr. 75 en plus 


Cet ouvrage sur les Plantes fossiles de France 
est le complément de celui publié il y a quel- 
ques mois sur les animaux fossiles. De même 
que l'ouvrage de la Paléontologie de la France 
était le premier fail de ce genre, de même 
le nouveau volume qui vientde paraitre est 
également le premier de ce genre en ce qui 
concerne les Plantes fossiles de la France. 
Au lieu de passer en revue les espèces fos- 
siles en suivant l’ordre méthodique, l’auteur 
a pris les associations de végétaux ou flores, 
comme elles se présentent dans la série stra- 
tigraphique, en commençant par celles qui 
sont représentées dans les couches les plus 
anciennes pour arriver à celles dont les dé- 
bris se rencontrent dans jes sédiments les 
plus récents. 
= Les espèces décrites dans cet ouvrage sont 
Nous À — D au nombre de 539, représentées par 412 fi- 
UM gures dans le texte et par 134 dessins conte- 

nus dans les 36 planches hors texte qui ac- 
compagnent le volume. Tous ces dessins ont 
été exécutés par l’auteur. 


& 
à 4 


Spécimen des planches. 


Ke 


1. Aslerophylliles equiseliformis, V. Schloth. — Portion de rameau TJ $ 
feuillé réduit de 1/3 (d'après Steininger). LES FILS D'EMILE DEYROLLE, 
2. Macrostächya carinala, Germ. sp.— Epi fructifère réduit de moi- > k 

tié (d'après Grand Eury). ÉDITEURS, 
3. Annularia longifolia, Brong. — Portion de rameau réduit au , 

1/3 (d'après Feismantel). 46, rue du Bac, PARIS 


PARIS. — IMPRIMERIR F. LEVÉ, RUE CASSETTE, A1. 


2° SÉRIE — N° Æ1I PU 4 AOÛT 1904 


1 D) 
E . 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


—— 


C1 +ISh MC TS 
Ge = ga CD 
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SOMMAIRE du n° 218 du 1° août 1902 : 


La Végétation de l'ile de Batz (Finistère). D. Bors. — Catalogue sommaire de la Col- 
lection de géologie expérimentale exposée au Muséum d'histoire naturelle de Paris. 
STANISLAS MEUNIER. — Chronique et Nouvelles. H. Cour. — Les Troglodytes de 
Barbarie. D: Deyroure. — Les Goélands des côtes de France. MacauD n’AuBusson. — 
Description de Lépidoptères nouveaux. Pauz Taigrry-Miec. — Académie des Sciences. 
— Genera analytique illustré des Coléoptères de France. C, Houzserr. 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue da Bac, PARIS, 
LES ABONNEMENTS PARTENT DU !l‘* DE CHAQUE MOIS 


sronccet Algérie... 2... A0 fr 


- Tous les autres pays. . . . . . .« . . . + 12 fr. » 
Pays compris dans l’Union postale. . . . 11 » 


Prix du numéro Ni cos 0 0 50 


Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande, 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DO JOURNAL 


‘Au nom de « LES FILS D’'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
46, RUE DU BAC, PARIS 


EMA 


u Ccitrate à 
c’est le 


ISTOIRE NATURELLE — ANATOMIE -- MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


NDEZ PARTOUT LE NOUVEAU PAPIER 


RAR ES es Le 


Ç. la pochette 
meilleur 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLLE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. : 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. ae 
Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. Re 
Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. LEA 
Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. rue 
Papillons exotiques, prix à la 
pièce. 


Coqauilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire mnatu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l’enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


Livres d'histoire naturelle. 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 

Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Wableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâtan haut et bas, 
mesurant 1,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’enset- 
gnement, 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Æableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(Viàâ Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare, 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(diman:hes et fêtes compris) et toute l’année. 


lrajet de joir en 8 h. 1/2 (1°e et 2e classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


DONNE PR NBI OT ce 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest org 
nise tous les dimanches jusqu’à fin de septembred 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS. 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est fixé 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d'arrivée sont fixé 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. [ 
10 heures de séjour au bord de la mer. () 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir. Mr 


chez 


Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et demi cn 
EE 
Cartes Postales |: 

SOUS LE TITRE | Le 

TOUT ROYAN ET SES ENVIRON : 
M. Victor BiLLAUD, éditeur à Royan,a réuni da | 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très artih , 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes [ 


centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, ad 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Royak { 


ON TROUVE CIHEZ LE MÉME ÉDITEUR $ ( 
= L; 

Au Village | 
Pochette de 12 Cartes Postales dessinées “h= 


par René Billaud, avec légendes en patois. 
Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales, 
par René Billaud, avec légendes en patois 
Envoi franco contre À fr. 20 À 


Machine à écrire 4 


* SMITH PREMIER ! 


+ 


SSD 


Billets simples, valables pendant 1 jours : 1re classe 
3 fr. 25 ; 2e classe 32 francs ; 3e classe 23 fr. 25. 
Billets d’aller et retour valables pendant un mois : 
re classe 12 fr. 75 ; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe 41 fr. 50. 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
ntre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
le 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
Valler et retour en 1e classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 
2e classe. 
Départs de Paris Saint-Lazare ‘10h. 20m. 9h. soir. 
Arrivées à || London-Bridge. 7h.soir 1h. 40m. 
Londres | Victoria. .... HS TN 7 h.50 — 
Départs de || London-Bridge. 10 h. matin 9 h. so. 
Londres Viclonaserieee 10h. —  S8h.50— 


Arrivées à Paris Saint-Lazare 6 h.40 5 7Th.15m. 


Les trains du service de jour entre Paris et DisRé et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2€ classe 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C.: et toilette. La voi- 
ture de Are classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de À franc par couchette. 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur demande 
affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 
T hnñres. : 


GRAND PRIX 
l'Exposition de 1900 


paraison. 


THE SMITH PREMIER TYPEWRITER € 


9, Boulevard des Italiens, © 


La “ SMITE FREMIER ?” est la co 
binaison de la SOLIDITE et de la SIMPLICITI 
Essayez-la. Elle ne craint aucune com’ 


GRAND PRIX | 


A | 4 
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S'THUNLVN XAVHAMHI 


XNVAAYTIO 


PE RP NE OR E RE SORR EER RAEEES 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr:) 
HISTOIRE NATURELLE DE LA FRE ". 


Cette : collection comprendra vingt-sept volumes in-8°; qui paraitr ont sücceÿsive- 
ment et qui formeront une Histoire Naturelle complète de la Fr ance. — = Nous: donnons 
ci-après là nomenclature des diverses parties de l'ouvr age. È | 


Les 18 volumes parus sont indiqués en caractères gras 


17 PARTIE. Généralités. 16° PARTIE. Vers, 248 pages, avec 203 figures dans 

2 — Mammifères. 360 pages et 143 figures le texte, br. 3 fr. 50, franco 3 fr. 90. 
dans le texte, br. 3 fr. 50, franco | 47  — Cale ions Proto- 
3 fr. 95. zoaires, etc., 390 pages, avec 187 . 

3° — : Oiseaux. 304 pages, 35 planches, dont figures He le: texte, br. 3 fr: 50, 


27 en couleurs et 144 figures dans 
: le texte, br.5 fr. 50, franco 6 fr. 40. 
4° — Reptiles et Batraciens. 186 pages, 
55 figures dans le texte, br. 2francs, 
franco 2 fr. 30. 


franco 4 francs. 
18° — Plantes vasculaires (Néuvelle flore de 
MM. Bonnier et de Layens). 2.145 
figures, br. 4 fr. 50, franco 4 fr. 90. 
19° — Mousses et Hépatiques (Nouvelle flore 


ÿ° — Poissons. ee SR 
6° —  Mollusques. Céphalopodes, Gastéropodes des Muscinées, par M. Douin). 
272 pages, 24 figures dans le texte, 1.288 figures, br. 5 francs, franco 
18 planches, br. 4 francs, franco 5 fr. 40. 
4 fr. 40. 20° — Champignons (Nouvelle . flore de 
1° —  Mollusques. Pivalves. Tuniciers. Bryo- | MM. Costantin et Dufour), 3.842 
zoaires, 256 pages, 15 figures dans figures, br. 5 fr. 50, franco 6 francs. 
le texte, 18 planches, br. 4 francs, | 94: - ___  Lichens (Nouvelle flore de M. Boistel), 
franco À fr. 40. 1LAT8 figures, br. 3 fr. 50, franco 
8° —  Coléoptères. 336 pages, 27 ladches. 5 fr. 90. 
en couleurs, br. 6 fr. 50, franco | = Algues. ÿ 
23° Géologie 
« ee SR on 2%  — Paléontologie. 379 pages, 27 planches 
Es < pres et 600 figures, br. 6 francs, franco 
41° —  Hémiptères. 236 pages et 9 planches, 
6 fr. 60. 
br. 3 francs, franco 3 fr. 35. 3 : : 6 pl 
12: —  Lépidoptères. 206 pages, 27 planches 24° bis —  Paléobotanique. 325 pages, 36 plan- 
en couleurs. br 5 noce co ches, et 412 figures dans le texte, 
ro : br. 6 francs, franco 6 fr. 60. 
43° —  Diptères. Aptères. 25° —  Minéralogie. 260 pages, avec 18 plan- 
44° = Arachnides ches en couleurs, br. 5 franes, 
15° Acariens Crustacés Myriapodes, : nn ie Ar 
248 pages, 18 planches, de 3 fr. 50 26° — Technologie (Application des Scrences 
franco 3: fr. 90. naturelles). 


Chaque volume cartonné toile anglaise: 0 fr. 75 en plus 


LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr:) 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


FTAPERNGENSERNE 


D Éra  A 


APTE 


Fe 


PRRINNO RS RE) 


RANCE 


 # Sénn. — N° < à. 15 AOÛT 1904 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 219 du 135 août 1904 : LNSH MÜESR 
à j PAS \T SEX 
Répertoire alphabétique des noms vulgaires et locaux des poissons d’eau douce de: f vs SR 7\ 
France. A. Dacun, — Le Kreider. J. Foresr. — Chronique et Nouvelles. H. Courin. [Z [ 
— Le Chlorops Lineata. Pauc NoEc. — Animaux mythologiques, légendaires, histori- 7. 
: ë ue 3 5 a : NAS 
ques, illustres, célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, d'adresse, de courage, SA 


de bonté, d’attachement, de reconnaissance, etc., le Tigre. E. Sanrnnr DE Rtozs.— Le 
Phratora Vitellinæ. — Académie des Sciences. M: G. — Genera analytique illustré des 
Coléoptères de France. C. Hourserr. < 


: Re ABONNEMENT ANNUEL 
Payable “en un ‘mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
LES ABONNEMENTS PARTENT DU !‘ DE CHAQUE MOIS 


Fous les autres pays. . . ... . . . . . . 12. » 
rx du numéro. ie Lo ee 0 50 


‘France et Algérie. . . . : .. .. 1e + 40 fr.» 
Pays compris dans l’Union postale, . , . 11 » 


Pour changement d'adresse, joindre O fr. 50 c. à la dernière bande. 


me 


 Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
“Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
_ 46, RUE DU BAC, PARIS 


2 


EE PAT ER Ne CRAN RETRAIT TENeT CE 


JEMANDEZ PARTOUT LE NOUVEAU PAPIER 


au Ccitrate à AC . la pochette 
c'est le ù meilleur 


RS EIRE LOST RSR ENT PEUT 


IISTOIRE NATURELLE — ANATOMIE NICROGRAPHIE - LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLIE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RÜE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine, et 
comparée, en matière de 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à Ja 


Livres d'histoire naturelle. 

Microscopes, Microtomes. 

Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 


Meubles pour le rangement des col-. 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


ièce. 
coléoptères d’Europe, prix à la | —Mableaux d’histoire naturelle, 
pièce. \ collés sur toile avec bâtan hautet bas, 
coléoptères exotiques prix à la mesurant 1m,20 X 0,90, destinés à 
pièce. à l’enseignement secondaire. 
Papillons d’Europe, prix à Ja : 
pièce. L ù Mobilier et Matériel d’ensei- 
Papillons, Éxotiques prix à la gnement. 
pièce. 


Coquilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à là pièce. 

Collections d’histoire natu- 
elle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l’ensei- 
_gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE . 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUOCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


_ n D PR D ALU tab D NEED AT A PAST 


Musée scolaire pour lecons de 
: choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Æableaux et Cabinets de EN 
sique. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(Wià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de Jour et de nuit tous les jours 
(diman:hes et fêtes compris) et toute l’année. 


‘Lrajet de jour en 8 h. 1/2 (1°e et 2€ classe seulement). Au 
GRANDE ÉCONOMIE 
lillels simples, valables pendant T jours : hé classe GRAND PRIX 
191 fr, 25 : 2eclasse 32 francs; 3e classe 23 fr. 25. 
Bullets aller et retour valables pendant un MOIS : 
reclasse 12 fr. 75; 2 classe 52 fr. 15530 classe #1 fr. 50! : 
NIM. le: voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surlaxe ù 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet ? ft 
d'aller et retour en {re classe de 3 francs par billet | Exposition (le 1900 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en ! 
9e classe, 


ND 


Départs de Paris Saint-Lazare . 10 h. 20m. 9h: soir. 


Arrivées à || London -Bridgee. ThASoir eh Ain, 
Londres Nico a Pere Th. — Fh:50 — 
Départs de London-Bridge. 40h: matin 9 h.isor. 
Londres Victoria eine 10h. — 8h:50— 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 6h. 40% Th.45 m. 

Les trains du service de jour entre Paris et Dieppeet , 
vice-versa COMpor JE AE 8 voitures de Àre et de 2e HR Hssayez-la. Elle 
x couloir à W.-C. toilette ainsi u” un wagon-restau- DURS Ù 
rant, ceux du qe e de nuit comportent ie voitures à parait 
couloir des trois classes aveo W. -C. et toilette. La voi- , Den HS 
ture de dre classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à CouC hettes (supplé ment de 5 francs 

ar pla ice). Les MONCRRUE »s peuven! être reténues à l'a- 

Vince que ares de Paris etde Dieppe moyennant une 


La compagnie de POuést ce franco, sur demande 


PR MAbiat nn bulletin Spécial du service de Paris à 


surtaxe de À franc par couchette, | 


Machine. à écrire. 


Ia SMTITEL PREMIER »7 et Ja GoOi 
binaison de la SOLIDITE et de la SIMPLICII 
ne craint. aucune ca 


THE SHITH PREMIER TYPEWRITER 


9; Boulevard des: Jialienss 9 


CHEMIN S DE FER DE L'OUEST. 


La Compagnie des chemins de fer del Ouest or! 


nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembre 


trains de plaisir à marche rapide de PARIS 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageur 
Asnières. Ke) 


Le prix de ces billets aller et retour est fix 


6 francs en 3° classe — 9 francs en 2° classe. 


Les heures de départ et d'arrivée sont fix 


‘comme Suit : 


Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 112 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10h. 1/2. 

10 heures de séjour au bord de là mer: 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du sair. 


Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et den 


_ Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES Envirol 


M. Victor BiLLAUD, éditeur à Royan.,a réuni d 


une élégante pochette, 60 Cartes Postales tres ar 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes, 
centes et tirées avec le plus grand soin. 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, ad} 
ser 6.fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Roy 


ON  TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées à 
. par René Billaud, avec légendes en Sao 5% 


 Benvoi franco contre 4 fr. 20 


 Paysanneries 


Pochettes .de 12 autres Cartes Postales, 
par RenéBillaud, avec légendes _ paLois. 
Envoi franco contre À ne : 
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AIA V1 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr) | 
HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 
UE tu 


Cette collechon comprendra vingt-sept volumes in- -80, qui paraitr ont successive 


ment et qui formeront une Histoire Naturelle complète de la France. — - Nous donnons 
ci-après la nomenclature des diverses parties de l'ouvrage. 


17° PARTIE. 


9e 


3e 


4° 


10° 


12° 


13° 
14° 
15° 


Les 18 volumes parus sont indiqués en caractères gras 


Généralités. 

Mammifères. 360 pages et 143 figures 
dans le texte, br. 3 fr. 50, franco 
3 fr. 95. 

Oiseaux. 304 pages, 35 planches, dont 
27 en couleurs et 144 figures dans 
le texte, br. 5 fr.50, franco 6 fr. 10. 

Reptiles et Batraciens. 186 pages, 
55 figures dans le texte, br. 2francs, 
franco 2 fr. 30. 

Poissons. 

Mollusques. Céphalopodes, Guen podes 
272 pages, 24 figures dans le texte, 
18 planches, br. 4 francs, franco 
4 fr. AO. 

Mollusques. Bivalves. Tuniciers. Bryo- 
zoaires, 256 pages, 15 figures dans 
le texte, 18 planches, br. 4 francs, 
franco 4 fr. A0. 

Coléoptères. 336 pages, 27 planches. 
en couleurs, br. 6 fr. 50, franco 
7 fr. 10. 

Orthoptères. Névroptes 

Hyménoptères. 

Hémiptères. 236 pages et 9 planches, 
br. 3 francs, franco 3 fr. 35. 

Lépidoptères. 206 pages, 27 planches 


en couleurs, br. 5 francs, franco 
5 fr. 45. 

Diptères. Aptères. 

Arachnides. 

Acariens, Crustacés, Myriapodes, 


248 pages, 18 planches, br. 3 fr. 50 
franco 3 fr. 90. 


16° Parri. Vers, 248 pages, avec 203 figures dans 


AE 


18° 


19° 


20e 


19 
œ 


19 RO RO 
es 


né = 
® 


bis - 


le texte, br. 8 fr. 50, franco 3 fr. 90. 

Cœlentérés, Echinodermes, Proto- 
zoaires, etc., 390 pages, avec 187 
figures ne le texte, br. 3 de D 
franco 4 francs. 

Plantes vasculaires (Nouvelle fiote de 
MM. Bonnier et de Layens). 2.145 
figures, br. 4 fr. 50, franco 4 fr. 90: 

Mousses et Hépatiques (Nouvelle flore 
des Muscinées, par 
1.288 figures, br. 5 francs, franco 
5 fr. 40. 

Champignons (Nouvelle flore de 
MM. Costantin et Dufour), 3.842 
figures, br. 5 fr. 50, franco 6 francs. 

Lichens (Nouvelle flore de M. Boistel), 


1.178 figures, br. 5 fr. 50, franco . 


5.fr. 90. 

Algues. 

Géologie. 

Paléontologie. 379 pages, 27 planches 
et 600 figures, br. 6 francs, franco 
6 fr. 60. 


| Paléobotanique. 325 pages, 36 plan- 


.ches, et 412 figures dans letexte, 
br. 6 francs, franco 6 fr. 60. 
Minéralogie. 260 pages, avec 18 plan- 
ches en couleurs, br. 5 francs, 
‘franco 5 fr. 40. 
Technologie (Application Lee Seiences 
naturelles). 


Chaque volume cartonné toile anglaise: 0 fr. 75 en plus 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr’) 


PARIS. — IMPRIMERIE EF. LEVÉ, RUE CASSETTE, 117 


M. Douin),. - 


2° SÉRIE. — N° 420O 1° SEPTEMBRE 190% 


_ PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 420 du 1°: septembre 190% : 


Les Rosacées de la Flore francaise. P. Harior. — Les Serpents de l'Amérique. — Chro- 
nique et Nouvelles, Henrt Cour. — Le Kreider (suife et fin). J. Forest. — Catalogue 
sommaire de la Collection de Géologie expérimentale exposée au Museum d'Histoire 
naturelle de Paris. SranisLas MeunIER. — Académie des Sciences. M. G. — Répertoire 

alphabétique des noms vulgaires et locaux des poissons d’eau douce de France. A. DaGuIn. 

| b , Genera analytique illustré des Coléoptères de France. C. Hourert. 


è ABONNEMENT ANNUEL 
| | Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
F LES ABONNEMENTS PARTENT DU 1!” DE CHAQUE MOIS 


D 'Aranpe el Algérie 00... . "A0 fr » 
Pays compris dans l’Union postale. . . . 41 » 


Tous les autres pays... - . . . .  . . . 42h. » 
rix du NUMÉRO Ne 0 50 


Pour changement d'adresse, joindre 0 fr, 50 c. à la dernière bande. 


BUREAUX DU JOURNAL 


Au nom de « LES FILS D’'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
46, RUE DU BAC, PARIS 


3: Fee TRES é NCA TONER ENT PSE EPA NRE TES H Fe: Loi ! EXT TOR LUC ME 


E CRIESHABER & Ce] AMATEURS PHOTOGRAPHES ! 


PARIS. 1O©. rue du Trésor (IV He 
.. PLAQUES 
USINE MODÈLE à aint-Maur (Seine) ||LES, se 


HISTOIRE NATURELLE -- ANATOMIE -- MICROGRAPHIE = LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLLILE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


PRES SONO ATP TRE 


ESSAYEZ ET VOUS ADOPTEREZ 


“ASDE TREFLE”_ 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. . 

Reptiles et poissons, prix à la 


Livres d'histoire naturelle, 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie. 

Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


ièce. 

D icoteres d'Europe, prix à la | —ableaux d’histoire naturelle, 
pièce. D collés sur toile avec bâton haut et bas, 
Coléoptères exotiques prix à la mesurant 1m,20 X 0,90, destinés à. 

pièce. NRA l’enseignement secondaire. 
Papillons d’Europe, prix à la 

pièce. k Mobilier et Matériel d’ensei- 
Papillons exotiques, prix à la gnement, 

pièce. 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Coquilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire matu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS : 


Tableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(Via Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


SMITH 


LS 


GRAND PRIX 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
Prajet de jour en 8 h. 1/2 (1e et 2e classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant T jours : 1re classe 
43 fr. 23 : 2e classe 32 francs ; 3° classe 23 fr. 25. 

Billets dailler et retour valables pendant un mois : 
1e classe 12 fr. 75 ; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe 41 fr. 50. | 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en 1e classe de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d’allèr et retour en 

2e classe. 
Départs de Paris Saint-Lazare 10 h. 20 m. 
Arrivées à || London-Bridge. 7h.soir 
Londres || Victoria........ re 
Départs de || London-Bridge. 10 h. matin 
Londres Vicionia enter 10h. — 


Arrivées à Paris Saint-Lazare 6 h. 405, 


l'Exposition de 1900 


SD 
9 h. soir. 
7 h. 40 m. 
FOIE 
9 h. soir. 
8 h. 50 — 
1h.15 m. 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2e classe Essayez-la. 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu'un wagon-restau- ë 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à ParalIsOonm. 


couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de dre classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l'a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surtaxe de 1 franc par couchette, 


LOUE DIUTSE } 


Machine à écrire 4 


EE — î 
LCL LS 


THE SUITH PREMIER TYPEWRITER 


à PRET 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest ok 
nise tous les dimanches jusqu’à fin de septembre 
. trains de plaisir à marche rapide de PAR} 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageur: 
Asnières. € 
Le prix de ces-billets aller et retour est fix} 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 
Les heures de départ et d'arrivée sont fn 
comme suit : 
.. Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2: 
10 heures de séjour au bord de la mer. 
Retour : départ de Dieppe à 8 h. 1/2 du soir 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et den 


Cartes Postales : 


SOUS LE MTRE , 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRON 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni d} 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très al 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes} 
centes et tirées avec le plus grand soin. % 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, aa 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Ro 
ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village |! 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées | 
par René Billaud, avec légendes en patois} 


Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales 
par René Billaud, avec légendes en patois} 
Envoi franco contre À fr. 20 
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SALDASNI SAQ AIA VI 


LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr) 


HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 


Cette collechon comprendra vingt-sept volumes in-8°, qui paratéront successive- 


ment et qui formeront -une Histoire Naturelle complète de la France. — ne donnons 
er- —aprè es la fon des diverses parties de l'ouvrage. | 


Are, PARTIE. 


De 


3° 


4e 


5e 
G° 


7e 


8° 


Qe 
#0: 
41° 


49° 
43° 


44° 
15° 


Tuer 18 volumes parus sont indiqués en caractères gras 


Généralités. 


Mammifères. 360 pages et 143 figures 


dans le texte, br. 3 fr. 50, franco 

. 3 fr. 95. De Nos 

Oiseaux. 304 pages, 35 planches, dont 

- 27 en couleurs et 144 figures dans 
le texte, br. 5 fr.50,franco:6 fr. 10. 

Reptiles et Batraciens. 186 pages, 
55 figures dans le texte, br. 2francs, 
franco 2 fr. 30. 

Poissons. 

Mollusques. Cévhalopodes, Cashaotoces 
272 pages, 24 figures dans le texte, 
18 planches, br. 4 francs; franco 
4 fr. AO. 

Mollusques. Bivalves. Tuniciers. Bryo- 
zoaires, 256 pages, 15 figures dans 
le texte, 18 planches, br. 4 francs, 
franco D fr. 40. 

Coléoptères. 336 pages, 27 planches. 
en couleurs, br. 6 fr. 50, franco 
1 fr. 40. 

Orthoptères. Névroptères. 

Hyménoptères. 

Hémiptères. 236 pages et 9 planches, 
br. 3 francs, franco 3 fr. 35. 
Lépidoptères. 206 pages, 27 planches 
en couleurs, br. 5 francs, franco 

5 fr. 45. 

Diptères. Aptères. 

Arachnides. 

Acariens, 


Crustacés, Myriapodes, 


248 pages, 18 planches, br. 3 fr. 50 


franco 3 fr. 90. 


16° 


17e 


18° 


19° 


20€ 


Partie. Vers, 248 pages, avec 203 figures dans 


24 


22€ 
23° 
24° 


24° 


25° 


26° 


bis 


le texte, br. 3 fr. 50, franco 3 fr. 90. 

Gislentérés. Echinodermes, Proto- 
zoaires, etc., 390 pages, avec 187 
figures dans le texte, br. 3 fr. 50, 
franco 4 francs. 

Plantes vasculaires (Nouvelle flore de 
MM. Bonnier et de Layens). 2.145 
figures, br. 4 fr. 50, franco 4 fr. 90. 

Mousses et Hépatiques (Nouvelle flore 
des Muscinées, par M, Douin). 
1.288 figures, Du 5. francs, franco 
5 fr. 40. 

Champignons (Nouvelle flore de 
MM. Costantin et Dufour), 3.842 
figures, br. 5 fr. 50, franco 6 francs. 

Lichens (Nouvelle flore de M. Boistel), 
41.178 figures, br. 5 fr. 50, franco 
5 fr. 90... 

Algues. 

Géologie. 

Paléontologie. 379 pages, 27 planches 
et 600 figures, br. 6 francs, franco 
6 fr. 60. 

Paléobotanique. 325 pages, 36 plan- 
ches, et 412 figures dans le texte, 
br. 6 francs, franco 6 fr. 60. 

Minéralogie. 260 pages, avec 18 plan-. 
ches en couleurs, br. 5 francs, 
franco 5 fr. 40. 

Technologie (Application des Stences 
naturelles). 


Chaque volume cartonné toile anglaise: 0 fr. 75 en plus 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr) 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 17 
C 


15 SEPTEMBRE 1904 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 221 du 1% septembre 1902 : 


Les Anséridés dans l'Egypte pharaonique. P. Hippolyte Boussac. — Les Serpents de 
l'Afrique. — Chronique et Nouvelles. — Mæœurs et métamorphoses des Coléoptères du 
genre Baris, Germar., du groupe des Rhyncophores. Capitaine XamBeu. — Produits 
des Conifères. G. MarceL. — Académie des Sciences. — Répertoire alphabétique des 

+ noms vulgaires et locaux des poissons d’eau douce de France. DaGuiN. — Genera analy+ 
. tique-illustré-des.Coléoptères de.France.. Constans Houreerr, 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
| LES ABONNEMENTS PARTENT DU !* DE CHAQUE MOIS 


Erauceret Algérie > . 221 4. 1, AOfr. » 


- Tous les autres pays. . . . . . . . . . . 12 fr. » 
[L Pays compris dans l’Union postale. . , . 11 » 


Prix:du numéro. as nie 20 50 


Pour changement d’adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande. 


 Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DU JOURNAL : 


à -Au nom de « LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE » éditeurs’ 
D 46, RUE DU BAC, PARIS 


| 


LE, GRIESHABER & C° 


PARS.1O©. rue du Trésor (IV) 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLLE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce, 

Reptiles et poissons, prix à la 
pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. die 
Coléoptères exotiques prix à la 

pièce. 5 

Papillons  d’Europe, prix à la 
pièce. ‘ 

Papillons exotiques, prix à dla 
pièce. 

Coquilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire nmatu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


Livres d'histoire naturelle. 
Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 


Meubles pour le rangement des. col- 
lections d’ histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 


sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Wableaux d’histoire naturelle, 
‘collés sur toile avec bâtan haut et bas, 
mesurant 12,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel  d’ensei- 
sgnement, 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Tableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU 


# 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(Vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanghes et fêtes c ompris) et toute l’année. 


Trajet de jour en 8 h. 1/2 (1e et 2e classe seulement). 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant T jours : 1re classe 


23 fr. 93 ; 2e classe 32 francs ; 3e classe 23 fr. 25. 


BAC, PARIS 


Machine à éerire 1 


" SMITH PREMIER } 


SD 


GRAND PRIX 


AMATEURS PHOTOGRAPHES! NI 


ESSAYEZ ET VOUS ADOPTEREZ 4 NN 


ISNE HODËLE à Saint-Maur (Seine) || LES PAPIERS "AS DE TRÉFLE” pé 
HISTOIRE NATURELLE = ANATOMIE - MICROGRAPHIE == LIBRAIRIE 


tiques de Roÿyan et.du littoral royanais, toutes 


ser 6 fr. à M. Victor. Billaud, éditeur, à: Ron 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest or 
nise tous les dimanchesjusqu’à fin de septembre! 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est fix 
6 francs en 3° classe — 9:francs en 2e classe. | 

Les heures de départ et d'arrivée sont fix 
comme suit : 

: Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h.1/2. 

10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et dem 


Cartes Postales « 
SOUS LE TITRE | 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRO 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a. réuni! ‘da 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très art 


centes et tirées avec le plus grand Soin. 
Pour recevoir ces 60 Cartes Postes. Tr 


ON. TROUVE: CHEZ: LE: MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 


: Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales, 
par René Billaud, avec légendes en patois, 

Envoi nee contre À fr: 20 % 


Billets d'aller et retour valables pendant un mois : 
Are classe 12 fr. 15; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe 41 fr. 50. 

MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par billet 
d'aller et retour en {re classe. de 3 francs par billet 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour en 
9e classe. 


l'Exposition de 1900 


La < SMITH PREMIER * est la Go) 


1 é ÉD ©? 
Départs de Paris Saint-Lazare 10h.20m. 9h. soir. 
Arrivées à || London-Bridge L " soir 7 h. 40 m. 
nes. Nictonia mienne nee 7 h. 50 — 
Départs d lon-Bridge. 10 h. matin 9 h. soir. 
de Victoria .:5 224.40 ha 8 h. 50 — 


Arrivées à Paris Saint-Lazare : 6 h.40s  Th:45 m. 


Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice-versa comportent des voitures de 1re et de 2e classe: 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagon-restau- 
rant, ceux du service de nuit comportent des voitures à 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. La voi- 
ture de dre classe à couloir des trains de nuit comporte 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 francs 


par place). Les couchettes peuvent être retenues à l’a- 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une 
surfaxe de À franc par couchette, 


Ta oies nie de l’Ouest envoie franco. sur demande 


binaison de la SOLIDITE et de, la. SIMPLIGII 
Essayez-la. 
paraison- 


Elle me craint aucune co 


TUE SUITH PREMIER TYPEWRITER CÉ 


affranchie, un bulletin spécial du service de Paris à 


Londres. 


9, Boulevard des llialiens, 3 


D NEDE 


| 
| 
{ 
| 
| 
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LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr!) 


HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 


| Cette collechon comprendra vingt-sept volumes ‘in- -8°, qui par aitront SUCCeSSive- 
ment et qui formeront une Histoire Naturelle: complète de la France. — Nous donnons 
ci-après la nomenclature des diverses parties de l'ouvrage. 


Les 18 volumes parus sont indiqués en caractères gras 


. A PARTIE. Généralités. 


2% — Mammifères. 360 pages et 143 figures le texte, br. 3 fr. 50, franco 3 fr. 90. 
dans le texte, br. 3 fr. 50, franco | 17e Cœlentérés, Echinodermes,  Proto- 
ts SÈL Ho OT : zoaires, etc:, 390 pages, avec 1817 
ee De o04 De D _ figures dans le texte, br. 3 fr. 50, 
en couleurs et: igures dans 
: le texte, br.5 fr. 50, franco 6 fr. 40. | : ho | 
fee 18° Plantes vasculaires (Nour cIle flore de 
4 — Reptiles et Batraciens. 186 pages, “5e 
MM. Bonnier et de Layens). 2.145 
. 55 figures dans le texte, br. 2francs, 
franco 2 fr. 30. vu - figures, br. 4 fr. 50, franco 4 fr. 90. 
ge Me lB econe. 1199: LANERES et Hépatiques (Nouvelle flore 
61 Mollusques. Céphalopodes, Go nomades 4 n des) Muscinées, ne M°°Douïin): 
272 pages, 24 figures dans le texte, 1.288 figures, br. 5 francs, franco 
18 planches, br. 4 francs, franco 5 fr. 40. 
4 fr. A0. 20° Champignons (Nouvelle flore de 
7° —  Mollusques. Bivalves. Tuniciers. a MM. Costantin et Dufour), 3.842 
_zoaires, 256 pages, 15 figures dans figures, br.5 fr. 50, franco 6 francs. 
le texte, 18 planches, br. 4 francs, | 94e Lichens (Nouvelle flore de M. Boistel), 
franco 4 fr. 40. 41.178 figures, br. 5 fr. 50, franco 
8° — Coléoptères. 336 pages, 27 Ductes 5 fr. 90. 
de br. 6 fr. 50, franco | 5% Algues. 
1 : ; 23° Géologie. 
U nn rose 27° Paléontologie. 379 pages, 27 planches 
ni et 600 figures, br. 6 francs, franco 
41° —  Hémiptères. 236 pages et 9 planches, 6 fr. 60. 
br. 3 francs, franco 3 fr. 35. à 
19e de  Teoidonte 206 o1nlaches 24° bis Paléobotanique. 325 pages, 36 plan- 
Re  ches, et 412 figures dans le texte, 
en couleurs, br. 5 francs, franco 
5 fr. 45. br. 6 francs, franco 6 fr. 60. 
190 à 2 Diptères. Aptères. 25° Minéralogie. 260 pages, avec 18 plan- 
3 ches en couleurs, br. 5 francs, 
14° —  Arachnides. Has anco 5 fre AD: . 
45° —  Acariens, (Crustacés, Myriapodes, 


248 pages, 18 planches, br. 3 fr. 50 
franco 3 fr. 90. . 


16° Partie. Vers, 248 pages, avec 203 figures dans . 


26° 


Technologie (Application des. Sciences 
naturelles). 


Chaque volume cartonné le anglaise: 0 fr. 75 en plus 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS (7° Arr‘) 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


4° OCTOBRE 1904 


TP TESSETN 


Me 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


‘ 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction : 


SOMMAIRE du n° 4222 du L:r octobre 1904 : 


Catalogue sommaire de la collection de géologie expérimentale exposée au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris. Stanislas Meunier. — Moœurs et métamorphoses des 
Coléoptères du genre Baris, Germar., du groupe des Rhyncophores. Capitaine XamBeu. 
— Les Serpents de l’Asie. — Minéraux nouveaux, — Enigmes sur les Animaux. Jacques 
Réçis. — L’orthezia urticæ. Paul No. — Chronique et Nouvelles, H. Courin. — 
Académie des Sciences. — Répertoire alphabétique des noms vulgaires et locaux des 
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HISTOIRE NATURELLE == ANATOMIE -- MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLILE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


ESSAYEZ ET VOUS ADOPTEREZ : 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. : 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. SOA EN EEN 

Mammifères, prix à Ja pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


Livres d'histoire naturelle. 
Microscopes, Microtomes, 
Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 
Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 
Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


ièce. 

Eicobteres d’Europe, prix à la | Tableaux d'histoire naturelle, 

pièce. D collés sur toile avec bâtan haut et bas, 
Coléoptères exotiques prix à la mesurant 1,20 X 0,90, destinés à 

pièce. MA l’enseignement secondaire. ct 
Papillons d'Europe, prix à la 

pièce. AE As | Mobilier et Matériel d’ensei- 
Papillons. exotiques, prix à la gnement, 


pièce. AIS 
Coquilles, prix à la pièce. 
Fossiles, prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d’histoire natu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l'enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


5 = æ 
DE PALEOGEOGRAPHI 
Restauration des contours des mers anciennes 
EN FRANCE ET DANS LES PAYS VOISINS 
Application de géologie nouvelle et de géologie comparée. 
Par F. Canu, membre de la Société de géologie de France. 

L'atlas. — Un volume in-#° raisin de 56 cartes en noir donne à l'échelle unique du5 millio- 
nième : 1° La restauration des mers anciennes à toutes les époques correspondantes aux sous- 
étages et aux étages des ères mésozoique et néozoïque; 2° toutes les restaurations anciennes, 

. d’après MM. Bertrand, Collot, Fabre, Gosselet, Guillier, Hébert, De Lapparent, Lyell, Maillard, 
de Saporta, etc. L’atlas est en francais et en latin. 

Le texte. — Un volume in-8° raisin avec figures, divisé en deux parties. La première contient 
l'exposé des principes fondamentaux de la Paléogéographie et la méthode analytique permettant 
la restauration rapide des rivages et des accidents topographiques. La seconde est la Justification 
discutée des contours adoptés pour chaque carte. 

Le texte et l’atlas ne sont pas vendus séparément. Prix : texte et atlas, 10 francs. 

En vente chez, LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 
46, rue du Bac, Paris. 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en … 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Tableaux et Cabinets de Phye 
sique. à ru 
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CIMENT-LUT 


POUR LUTER BOCAUX A DISQUE OBTURATEURS, 
FLACONS A BOUCHONS, ET, 
DONNANT UNE FERMETURE HERMÉTIQUE & IMMÉDIATE 


S'EMPLOYANT A CHAUD 
PRIX DU CIMENT -LUT 


44° fr. 50 
8 fr. 
x fr. 50 


| MOBILIER 
| ET MATÉRIEL 


RES 


CATALOGUE GRATIS 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE 
A6, rue du Bac, 46 
PARIS 


an 
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le kilogramme 
le 1/2 kilogramme : 
les 250 grammes 
EN VENTE CHEZ 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES 


4G. rue du Bac, Paris 
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CHEMINS DE FER DE L'OUEST 
ompagnie des chemins de fer de l'Ouest org 
nise tous les dimanchesjusqu'à fin de septembre di 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs. 
Asnières. SRE à 
Le prix de ces billets aller et retour est fixé 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 
Les heures de départ et d'arrivée sont fixé. 
comme suit : 
Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h.1/2 d 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h.1/2. 
40 heures de séjour au bord de la mer. 


Retour : départ de Dieppe à 8 h. 1/2 du sair.- 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vérs minuit et demi 


_ Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRON 


M. Victor BiLLauD, éditeur à Royan,a réuni dai 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très arti 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes n 
centes et tirées avec le plus grand soin. 

Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, adre 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Royai 

ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR é 
° | 
Au Village | 
Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 
Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries 
Pochettes-de 12 autres Cartes Postales, 
par RenéBillaud, avec légendes en patois. 

fs Envoi franco contre À fr. 20 


| 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(Viâ Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
‘[rajet de jour en 8 h. 1/2 (1*e et 2e classe seulemenl 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 1 jours : Are clak 
43 fr. 25 ; 2e classe 32 francs ; 3€ classe 23 fr. 25. 
Billets d’aller et retour valables pendant un 
dre classe 72 fr. 15 ; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe 41 


MM. les voyageurs effectuant, de jour, la travers 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une sur 
de 5 francs par billet pe et de 10 francs par D 
d'aller et retour en 1ïe classe de 3 francs par 
simple et de 6 francs par billet d'aller et/retour 
2e classe. 1% 


Départs de Paris Saint-Lazare 10h.20m. 9h 

Arrivées à | London-Bridge. 7Th.soiw 7h 
Londres | Nactoriass there Ah PT 

Départs de || London-Bridge. 10h: matin 9h 
Londres Victoria etre h. — 


6 h. 405: 


: Les trains du service de jour entre Paris et Dief 
vice-versa comportent des voitures de 15e let de2e 
à couloir à W.-C: et toilette ainsi qu’un wagon 
rant, ceux du service de nuit comportent des voil 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette.ME 
ture de dre classe à couloir des trains de nuit cof 
des compartiments à couchettes (supplément de 
par place). Les couchettes peuvent être retenues 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyenna# 
surtaxe de 1 franc par couchette. 1 | 
La compagnie de l’Ouest envoie franco. su 
affranchie, un bulletin spécial du service di 
Londres. 


Arrivées à Paris Saint-Lazare 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETT 


E, 11 


15 OCTOBRE 1904 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


ä Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


Il 
| 
SOMMAIRE du n° 223 du 1% octobre 1902 : | 


Essai de culture du Coton à la côte des Somalis. — Le kermès de la vigne. Paul Nos. 
— Chronique et Nouvelles. H. Cour. — Lé Coleps hérissé. Dr Boucon. — Académie 
des Sciences. M. G.' — Le Gastrodisque égyptien. A. RaïcziET. — Répertoire alpha- 
bétique des noms vulgaires et locaux des poissons d’eau douce de France. DaGuin. — | 


| Plante fossile nouvelle des grès de Belleu. P.-H. Frirez. — Les Serpents de l'Asie. — 
| 
: | Genera analytique illustré des Coléoptères de France. Constant Hoursert. 


ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 


LES ABONNEMENTS PARTENT DU ll‘ DE CHAQUE MOIS 


Hrancelen Algérie ere OR 40 T Tous les autres pays sn 2200 
Pays compris dans l'Union postale. . . . 11 » Prix du numero Sr ent 50 


Pour changement d'adresse, joindre 0 fr. 50 c. à la dernière bande. 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DÜ JOURNAL 


Au nom de « LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE » éditeurs 
; 46, RUE DU BAC, PARIS 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900 — GRAND PRIX | Turnérite cristallisée, Dauphiné. PS LE CAE ATOS 


LES FILS D'ÉMILE DEVROLLE, Naturalistes 


46, RUE DU BAC, PARIS (Téléphone 7129-27) 


(Usire et Laboratoires : 9, rue Chanez. Paris) 


MINÉRAUX 


PROVENANT DES COLLECTIONS 


FRANCHECOURT, ECK & BOUCHER 


SULFATES, CHROMATES, MOLYBDATES, 


TUNGSTATES. 

Barytine cristallisée, Pzibram- 2 000 me NA ee 
— cristal pénétré de stibine, Hongrie............... 
= cristallisée Cumberland!..:.1 4. Mn nn 
— rose, Felsobanya, Hongrie 
— et calcite, Cumberland 
—  cristallisée, Piémont 


— gros cristaux isolés, Auvergne............. 3 à 
Célestine sur soufre de Girgenti.................... 4 à 
—  cristallisée sur silex pyromaque, Meudon....... 
— — SD ES EE EEE SE A Ed DE PER 2 à 
— — sur calcaire, Saint-Amour (Jura) 2 à 
Wulfénite = de Bleiberg, Carinthie.......... 2 à 
—— rouge, cristaux isolés, Arizona, le cristal. ......… 
— rouge, sur gangue, ArizOna............. ANRT 
Grocoisercnstallisée Oural er eee AR NEECAE 4 à 
Anglésite cristallisée, Monte-Poni................... 5 à 


= verte cristallisée 


Schéelitercristallisée Altenbers: 107 "ep AE 4 à 
Wélfram cristallisé, Zinwald........................ 4 à 
Hinarnte/cristallisée Ecosse ANIME ARR ER 
GVANOSCISUR LAN CTUÉMIANE NE CEE EE CRE CEE CET À 
RCA Le GOSTA re ANR AR en ere TER A 4 à 


Chalcantite, Goslar 
Mélantérite 2Goslar ES nEENER re Re era ere RER ane 
Gostaribess HArtZ RAR Em AN NeS Te RAS der Rare 1 75 
Gypse cristallisé, Buttes-Chaumont (Paris) 


— ENVIRONS TEFPATISE ERP PE OR 1 à 

_ fer de lance, Seine-et-Oise......... 4 à 
Pickénneite, Chili reste AU RAS 
Diétrichite Hongrie meer PeERENnRR NS ERREUR 

ALUMINATES, FERRATES, etc. 

Aimant/HOUtA-D alone EEE ESS ANR CREER le kilo 
Masnétile compacte Suede Peer En rer PS 2 à 
= — Canada Mets anne ttes 2 à 

— CrISta lise RNOrVE Le UNIES NES 
Hranklinite, Newc-Jerseyait rien ste ren 4 à 


Plüumboferrite Suede ten CNES AA EE ER REMERS 
Chromite compacte, Nouvelle-Calédonie 
= cristalhsée Stern mark AIRES ES 
Spinelle bleu, Aker (Suède) L 
Pléonaste, Tyrol 
GYmophane SBlats= Unis MERE PARENT ARE Een 
Boracite, Hanovre 


Æ: 


Er À 
Or © © © N © © S 1 © 


nn & 


D 


Ù © © 


PHOSPHATES, ARSENIATES, VANADATES, 


ANTIMONIATES 
Triphyline, Bodennais........ DATE Le O7 DNS SNA A PAR El 
Pyromorphite verte, mametonnée, Brisgau............. 
ee —  cristallisée PU BA GE OU 4 à 
AE brune —= A SR On LE Là 
— épigénie de galène, Huelgoat.......... 


Apatite, cristal isolé, Norvège. 

— cristal isolé, Norvège 
Francolite “Cornouaille PARENT RCE 
Wawellite rayonnée, Saxe 
Chalcolite, Cornouailles 
PlombeommeNAtelsoat Pere PEER MN PRRee 
Pharmacosidérite cristallisée, Nassau 
Campylite sur quartz, Cumberland 
Adamine;(Lauriumeete tort ee NOR ns ARR 
ÉunniteReinbreila che eee ER emeRreRsNet ER RE 
Vivianite cristallisée, Bavière 
Staftélife/rayonnée Nassau CRE RER RER PERRET 
Amblygonite, Montebras 2 à 
Carnotite Rio \Dolorès, Colorado ere ee ES 
Vanadinite, iodyrite et Descloizite, Etats-Unis 


ess cm ste ne 


Libéthénite Cornouaille ee EP CRAN ER 2 à 
Chalcosidérite NE AR RON UE PUR AE MAR 4 à 
Dufrénite Te AN AE EN AL Le 8 CT 2 à 
Olivénite 2 OU NC CAPE EE HAT A 1 50 
LibéthéniteSOural ENTRE en A Ra RE Res 
Arséniosidérite, Romanèche...........:................ 
Exythrine FOREST ASS LR SNS ES CRÉAS 5 à 
Chondroarsénite Langsban, Suède........................ 
Langbanite cristallisée RS RE I Et EE LA 
Childrémite  Cornouailles eee RSR RS 5 à 
Cacoxène; Bavière 92e TRE Rent en RAP 
Uranocirsite Saxe un LiNt ARR Re en RAR ENeES 
Callaïte Saxe ti AMIE rs ERA RS ENTREE NS RER El 
Wapplénile #Toachimstal ere RER CREER ee 
Hédiphane Suède fit ner ROLE ER RER ERrR 
Variscite, Stiermarck..... RE PR EP O A IR RS RE 
Brandtite,: Suède: ner PNR es este AE One 
Annabergite, MAUTINR ER EEE MEN MERE ER PE EEE RENE PRES 
NIOBATES ET TANTALATES 
Annérodite, NONYÈGe TPE EL MPRANNNERrErReS 2 à 
Allanite, ARE LL VANNES LME me date et Le 2 à 
Microlite Nirgin ae Pret EP AERerPEC ER ERERRE 10 à 
Tantalite Etats-Unis ee 0 tee RS ret À à 
Annérodite, Norvege Pret RECENT le cristal 
Polymigite MR ea NON ARE SEE 
Pyrochlore, Langsban, Norvège...................  Æà 
Niobite teristallisés ae ns ten ce ner nee RE 
Basanomélane cristallisée, Saint-Gothard................. 
SILICATES 

Disthène cristallisé et staurotide, Saint-Gothard...... 5 à 
Staurotide, màcle de Bretagne....:................. 1 à 
Gadolinite de Ytterby, Suède....................... RQ 
Datolite cristallisée, Hartz......:.................. 4 à 
Topaze cristallisée AULan Re ter ee EN A PER EeePC EC PEER | 
Mjaune MbHÉSe EP SET LC CRETE le cristal 4 à 
= -blancheïsur quartz, Saxe "0" "CHENE ER EEE 
Andalousite 0 nNDyTO EMI REr ARE CE ECE PR CERE 
Chiastolite sur schiste, Pyrénées..." M 
Calamine cristallisée, Moresnet....................... 
Tourmaline verte et rose, cristaux isolés... .. le cristal 1 à 
— rose sur lépidolite Saxe "F EU" CENRE 

—- verte Brésil Rte re CERTES 

— noire et beryl ile nd/HIbe "MERE PEER 
Draävite dans la margarodite, Bavière................ A) 
hulite rose Nonyose PRE EEE EEE ACC ERCELEE ù à 
Chondrodile, New-Jersey.2..L "1. -Ce ee NEC 
Epidote, Bourg-d'Oisans..............::............ 1 à 
Kentrolite, Langsban, Suède.…..:.:0 4.4..." 
Epidote cristallisée, Trendal....:.......:........ 1 à 
Idocrase, Tyrol PEER RES E CCE 5 à 
Vésuviane cristallisée, Vésuve... "0" "nn" 2 à 


Monticellite.-Fassathal een PRET EE RENE EE 


10 be 
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_ Grenat almandin, gros cristal, Tyrol......... en 


4 à 10 

A ISpesSartine Cris alISÉe,; MDYLOÏ: PU NE QUE 2 
—  cristallisé dans le micaschiste, Piémont...:....:.. 5 
— — CUDIOpSIdeAlAPBTÉMON LAS EN VAEPRRNE 5 
— — HO GIE EE PT DAME NE AR Mon 2 
— isolés de Bodo (Norvège)............... le cristal 2 
— dans le micaschiste (Norvège). ................ San AIO 
mnrerossulaireDOSnaska te ro CN 4 
D escomte d'Ala (Piémont Te 12 
— — HGLLETSD a CRE RS ES AE CEE en 6 
— — in) an de ner nr PA Re AS Tente 2 
Sn NORD AV ASTON Pas NS Ne SANTE SENS 5 
vert Willvite) "Kamtschakas #2 20" 5 
Idocrase cristallisé, La Somma (Vésuve).............. 2 a: 
— — a de I AU le cristal 2 à 3 
Bclogitelavecierenats, Bavière ei on. il 
MARYSOCONE ACIER PRE ERREET RE QR ee) 2à 4 
Dioptase cristallisée, Mindouli (Congo).............. 10 à 25 
— — LÉ AOS LÉO Rr RER 25 
Bivromatise cristallisée Suede" 2) ter ee re « 
eopazolite--MlatPiémont) 20e ren re RE 4 
Pihrenite AD aAUPRINE SEPT NAN lun rare ere (DA EAU LD) 
Axinite cristallisée, très grands cristaux, Bourg-d'Oisans... 18 
— — beaux échantillons, — Aà 6 
PEnSnCIe a ÉCRAN As SR SE As 4 
Manganophyllile Suède NE RETENUE 3Na 42 
Pnau eZ mal den RUE Aer nr At A an esse 3 
Micamose cristallisé, Vésuye. 210 RME res nent 2 
— vert, — DIS ANS PAR PAT NL N Tee 5 
—  muscovite, cristallisé, Kragero (Norvège).....:...... 4 
Rcbrome(FusChite). ee ere AUs DANS 
Kammérérite (Kraubath).............. RSA NSP AU 21 à NE 
Ghloritercristallisée Suède Hem ir Rte 10 
PépidoNiesverte, Auvergne. Aie uen 2 
—= MOT EE AR QAR ARE PPT Po A Dan re AU Ru 2 

— aveciRubellite Mahren "eo e 2 
HalloySite ebazuzite Tunisie mere Nero Ar { 
CHOSE ABAVIÈRE SANTE IAE ON MDI LS RNA CU ae 1 
DÉGÉRTEMBELENENSTEUtRE CCR In Nr 2 
Byropayilite AMISpenthal 2er Rennes 5 
Stéatile, pseudomorphose de quartz, Bohême............. 9 
HOUR, SERGE UNS RAR A ARE ER PNR Ne een 2 
Pasodile, Chine." D 00 dr eee CIO DEA UN A PS 2 
CAE NTI ER CE NU me le de à Ali 4 
Talc de couleur Mautern, 10 variétés... ... la pièce 2 à 4 
Hyaloallophane cupro-zincifère, Rosas (Sardaigne)....... 5 
Hifnomarge.-Bavière:n envers ne ENS n 2 
Serpentine jaune, Norvège........ ARR Te Reis een 2 
Ghnysolife Same Gothard ner er Ne Rat 2 
MPbENÉTILe ADVLOE 2 eee eNe ANUS EN rec De Ut 3 
POI ANONNE Se AMEN AUS RINne RAT ANR et ea en l 
Ménotelites Suede ns de ue nue on one 8 
Eyralolite inlande ste rr RARnn prRENNr A 2 
Schræfterite SLELETMATCk RAA NT DEAN ANA PRES 14 
Garniérite, Nouvelle-Calédonie................... 1 50 à 4 
Pinite dans le granit, Puy-de-Dôme...................... 2 
— cristal isolé RSS NE NAS le cristal 1 
pie Azul Sibérie >. RU rene Rare 30 
— Perse nee sn rar Re NES 2 à 15 
Hhnmiphite avec magnesie, Wald- 1er 1 
Sodalite dans Arfvedsonite, Groënland.................... 3 
Delaumite sleiermack.-" 120. ENS 3 
Condiénite Ein aude teen Re Mate nr Rare 2 
Néprélines Groland "rome Er EM EAU 3 
— PODAUP ER Sens CET ee PS PAPAS 2 
Hydrophite|Gulsen-vr2 tete CR Re eNRe 1 
ueieremstal isolé Rome tt "ru 4 0 AA 2 
Hédenbergite eristallisée, Suède... .................. 6 à 12 
MHumboldtuiite-cristalisée 2Rome/ #7 7217 2 
SOHeITELITE SUCER Le AR RU On OA 1 50 a 2 


HO) 
ct 


EE D 


| Stilbite 
Pnalcime Pyrolepseniee ee een tue ts 


BriphaneMSuede. nr er AE Se LORACE ÉrTNE RS DE NS 
Diopside cnistallisé ATal Piémont) 0eme ne 
Pyroxéner cristallin INÉSUVE ) ARE PAR PACE RE 
Eudialyteebelæohte Groenland n/a nn ent 
Crocidolite dorée polie, cap de Bonne-Espérance..... 6 à 
TrémoltefetiDolomien Tessin een nent 
Lrémolæ (Plémont) Peer EE 
Amphibole (Hornblende), Snarum .................. 4 à 
Jadéite Chine res ie rats Ne ER Re RE nor 
Cuminsfonite ByRÉ NÉE SENNHEISER AN ES CA TEE 


Rhodonite cristallisée, Etats-Unis 45/0) EMR NE nREEs 


Actinote dans le tale, Zillerthal....... RE AR EE 
Béryl ou aigue-marine, Ekaterinembourg........... 5 à 
Parcasite de Parsasi(linlande) Meet AENesSers Reset 
Beryl cristallisé, sur gangue, Ilmengebirge............... 
Bétalite, Suede: Rs nn SAR ARR Se Ge 6 à 
Microcline ou Amazonite, Colorado.........:....... Ga 
Orthose mâcles, Bretagne, grands cristaux ............... 
modifiée deBaveno- ra Sent un 1 à 
Bérylcyhndroide deiFinlande 22121020 0e AeRuR 
Rollux::tle d'Elbe ré rarenttRre eas cn ane etes 
GAS CORAN AL DEP ER TN A ee rs en ee EE 
Hiddénite, Massachusetts is. ut na 
Bureérite CL VTo ANA SNA IR etre ver Ne ARCS 
SphéneretadulairemUrie (Suisse) etes Reese 
Sphèenetenstallisée HONTE PP AE Ne) tentes 
Norvege tsar 
Wernérite: ArIZOma HN MANTEAU Are tEan eee nee a An Eee 
Albinelsurmésotype Bohème tn san ententes 
Thuringite, Thuringe.......... EE AA At AE AE Ur 
Adulaire Bretagne /2r0s Cristal eee" APS en 
Toresite, Desmine et quartz, île d’Elbe!......1......, 
SCApolite EN ANA ANNE SEA NENER NAGER se RER 
Rhyacolite, Hongrie (Ps Senr Near nr Ave AN An Ass 
Orthoselmäcle de Carlsbadr"#hes mer PPS NN 
Steenstrupite, (Groëénlandaee Plein LA Are 
Neprunite:;/NasapsulnR#s Rent enr nn EMA 
Heulandite rouge, cristallisée, Tyrol................ 2 50 
Analeime;, DyrOl mar Rent en Rte een 
Ghabasie rouge #Hartz 4h07 tree Annee Tee RSR 


AO) eh A D NEA EC) ES Sn A A RO Cr A PAL 


Chabasreset/orthose Siriecqus2 PrsRNERR nr aus 
Adulaire et oligiste en rose, Saint-Gothard............... 
AMbitetdesSnarumsNonvese en ne CR EIRE 
BDistibite 1sladest#eereme sent TRANS 


sons etes tonte sers tee mm nono 


SkOléCLEe IS and A AMP RAT Ge 
Desmine, 
Péricline et quartz, tled'Blbe ie nn anne 
Harmotome Surquartz Hongrie 2220200 tree 
Chabasie cristallisée, Rubendorfel....................... 
Scapolite, cristal isolé tEinlandes "ere ete 
Sanidine, SIC DENSeDITR er ee RP Pete RAR Ur 
Mésotype cristallisée, Salesel........... A ME RAS % à 
Gonnardite, Phacolite et Gismondine, Issoire............. 
Apophyllite) Laugesund’ (Norvège)... 0m Re 
Gonnardite, Puy-de-Nôme 
Stilbite suraluorine: Valais tienne tn annee ere 
Apophylliteset-barytine AUSSI RCRP EEE RESTE SAR 
Sphærostilbite sur basanite, Kaiserthal................... 
Apophyllite sur Améthyste, Mexico............:.:........ 
Heulandite blanchetlslander 2102/7200 nent eue 
Natrolitetet/Albite AUS STE ARE PEN Reese ARR 
Comp'onite Droles re RRcer UC RER PE CRAUE 


COMPOSÉS ORGANIQUES 


SUCCN BAUER EE Lu EN MERS NE ART ET TRS 
Jayet, Angleterre............:..14:...,....4,...5N £ 
Dyssodile, Saint-Amand......,....:....:............... 


Tran ete eee ele lelele tele eee aletehererenalie epelefie elfe eile 


PARTS. 
BASS 
il 
DD 
10 » 
PA) 
2 50 
10 » 
20° » 
BAND) 
5) 
BE); 
60 » 
SON 
15 » 
8 » 
A5 0% 
DS 
2» 
DD) 
(DA 
HET 
5H 
25» 
SO 
10 » 
12 5 
311) 
3 » 
1 50 
k » 
15 » 
10 » 
2. 50 
DA) 
20 » 
10 » 
8 » 
3 50° 
PAS) 
5» 
B} ii 05 
8 » 
6 » 
10 » 
10 » 
SR) 
Da) 
10 » 
ai) 
Bu) 
3 50 
2 50 
4 75 
10 » 
2 50 
2 50 
D) 
4 » 
2  » 
2H 
6 » 
Lu» 
4 50 
RE 
4 » 
SEE 
2 50 


a 


VA 


5. GRIESHA) 


| i ARS. LO., rue du Trésor (IV) 


“USINE HODËLE à Saint-Maur (Seine) 


HISTOIRE NATURELLE -- ANATONE -- MICROGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


TA Ne 22 DE AS Eat CEE 


ER € C'eÙl AMATEURS P 


PLAQUES 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROLIE. 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


LA ! 
Les Catalogues suivants sont adressés gratis.et franco sur demande 


Imstruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine e@et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. 

Papillons exotiques, prix à la 
pièce. 


Coquilles, prix à la pièce. 
Fossiles. prix à la pièce. - 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d’histoire natu- 
relle pour l’enseignement primaire, 


Livres d'histoire naturelle, 


Microscopes, Microtomes, 

Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 

Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle, 


Mableaux d'histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâtan haut et bas, 
mesurant 12,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 

Mobilier et Matériel d’ensei- 

snement, 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
naturé; 3,000 dessins coloriés. 


‘Tableaux et Cabinets de Phy- 


sique. 


HOTOGRAPHES ? 


ESSAYEZ ET VOUS ADOPTEREZ 


rot AS DETRÈFLE” 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest orga- 
nise tous les dimanches jusqu’à fin de septembre des 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS à 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs à 
Asnières. ï 

Le prix de ces billets aller et retour est fixé à 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. 

Les heures de départ et d'arrivée sont fixée: 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 du 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 

10 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8h. 1/2 du soir. — 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et demie. 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE è 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRONS 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan, a réuni dans 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très artis 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes ré- 
centes et tirées avec le plus grand soin. 

Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, adres: 
ser G fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Royan 

ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village | 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 


l'enseignement secondaire et l’ensei- | 
pie Y 
gnement supérieur. - 
» 


MAISON EMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


DE PALEÉOGÉOGRAPHIE CHEMINS DE FER DE L'OUEST 
| 


Eenvoi_ franco contre À fr. 20 
Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales, M 
par René Billaud, avec légendes en patois. M 
Envoi franco contre À fr. 20 


ESSAI 


Restauration des contours des mers anciennes 
EN FRANCE ET DANS LES PAYS VOISINS 
Application de géologie nouvelle et de géologie comparée. 
Par F. Canu, membre de la Société de géologie de France. 

L'atlas. — Un volume in-#° raisin de 56 cartes en noir donne à l'échelle unique du 5 millio- 
nième : 1° La restauration des mers anciennes à toutes les époques correspondantes aux sous- 
étages et aux étages des ères mésozoique et néozoïque; 2° toutes les restaurations anciennes, 
d’après MM. Bertrand, Collot, Fabre, Gosselet, Guillier, Hébert, De Lapparent, Lyeill, Maillard, 
de Saporta, etc. L’atlas est en français et en latin. 

Le texte.—Un volume in-8° raisin avec figures, divisé en deux parties. La première contient 
l’exposé des principes fondamentaux de la Paléogéographie et la méthode analytique permettant 
la restauration rapide des rivages et des accidents topographiques. La seconde est la justification 
discutée des contours adoptés pour chaque carte. 

Le texte et l’atlas ne sont pas vendus séparément. Prix : texte et atlas, 10 francs. 

En vente chez, LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, + 
46, rue du Bac, Paris. 


Paris à Londres 
(Nià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours M 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
Trajet de jour en 8 h. 1/2 (1°e et 2e classe seulemenf 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 1 jours : Are classe 
43 fr. 25; 2e classe 32 francs ; 3e classe, 23 fr. 25: 

Billets d'aller et retour valables pendant un mois” 
Are classe 72 fr. 15; 2e classe 52 fr, 15; 3e classe 41 fr. 

MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traversée 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surtaxe 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par bille 
d'aller et retour en {re classe de 3 francs par bille 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retour 
2e classe. 


Départs de Paris Saint-Lazare 10h.20m. 9h 
ns oer Llin. 


CIMENT-LUT 


POUR LUTER BOCAUX A DISQUE OBTURATEURS, 
FLACONS A BOUCHONS, ETC, 
DONNANT UNE FERMETURE HERMÉTIQUE & IMMÉDIATE 


S’'EMPLOYANT A CHAUD 
PRIX DU CIMENT -LUT 


14 fr, 50 
8 fr. 
X fr. 50 


| MOBILIER 
ET MATÉRIEL 


IRES 


CATALOGUE GRATIS 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE 
46, rue du Bac, 46 
PARIS 


Arrivées à | London -Bridge. 

Victoria........ Th — 7h. 
London-Bridge. 10 h. matin 9h: 
NACtOna LE AE 10h. — 8h: 


Londres 
Départs de 
Londres 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 


6h.40s, Th.4 


Les trains du service de jour entre Paris et Diep 
vice-versa comportent des voitures de 1xe.et de 200l8 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu'un wagon-re 
rant, ceux du service de nuit comportent des vo 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. 
ture de 1re classe à couloir des trains de nuit @ 
des compartiments à couchettes (supplément de 
par place). Les couchettes peuvent être reten 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyenn 
surtexe de À franc par couchette, NT 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sun 
affranchie, un bulletin spécial du service de 
Londres. 


le kilogramme 

le 1/2 kilogramme 

les 250 grammes 
EN VENTE CHEZ 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES 
SG, rue du Bac, Paris 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


D AL de 


mi 


DO) 


— 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE. CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


TNT SOMMAIRE ‘du n° 422 du 1" novembre 19OZ 3: 


Le Chacal dans l'Égypte pharaonique. P.-Hippolyte Boussac. — La Strongylose des mou- 
tons. Paul Norz. — Contribution à l'étude de la dentition chez l'Élephas primigenius. 
Dr Ponrier. — Enigmes sur les animaux. Jacques Récis. — Chronique et Nouvelles. 
H. Coup. —. La Préhistoire en France. Dr Étienne DEYROLLE. — Académie des 
Sciences. M. G. — A propos de sensitives. H. Leverrré. — Répertoire alphabétique 
des noms vulgaires et locaux des poissons d’eau douce de France, DAGuIN. — Genera 
analytique illustré des Coléoptères de France. Constant HouLBERT. 


; Ki : ABONNEMENT ANNUEL 
Payable en un mandat à l'ordre de LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 46, rue du Bac, PARIS, 
LES ABONNEMENTS PARTENT DU 1l* DE CHAQUE MOIS 


Dance el Aloérie at AO fr. » | Tous les autres DANSE Se SN CAT > 
* Pays compris dans l'Union postale. , ; , 11 » Pricidu numéro es re eee #0 50 
VA _ Pour changement d'adresse, joindre 0 fr, 50 c. à la dernière bande. 


Adresser tout ce qui concerne la Rédaction et l'Administration aux 
BUREAUX DU JOURNAL 


NORD TE URI ENS EU 2700 Or SET P I, ST LT ETNE E rEe ER 


ITION UNIVERSELLE DE 1900 — GRAND PRIX 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Naturalistes 
46, RUE DU BAC, PARIS (Téléphone 729-217) 


(Usire et Laboratoires: 9, rue Chanez, Paris) 


MINÉERAUX 


PROVENANT DES COLLECTIONS 


FRANCHECOURT, ECK & BOUCHER 


COMPOSÉS ORGANIQUES 


EXPCS 


Ozocérite,:Bohéme en tement REA Se PAPA) EN I 
Elaténite DerbyShire.: 22222 OPERA RCE ee k » 
CORNE Indes ete ete See RRE SE LDO BBA CO GE 6 » 


COLLECTIONS L DIVERSES MINÉRALOGIDUES 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE 
Minéraux qui décrépitent. 


Collection de 10 échantillons....:.......... NAS AU RE 
Collection de 20 échantillons...................... HE de LD) TES 


Minéraux changeant de couleur par la chaleur. 


Collection de 10 échantillons. ...... RNEUE NE ne ; 
Collection de 20 échantillons. .:......... PA CPE AE 50 fr. 


Minéraux donnant un sublimé dans le tube fermé. 


Collection de 10 échantillons ........... DE Han ON OM DE Ére 
Collection de 20 échantillons. ...... ANNE MURS EEE UE À 


Collections pour l'étude de la coloration. 
des flammes. 


45 échantillons. ..... 25 fr. | 25 échantillons....,.. 50 fr. 


Collection pour les essais au chalumeau 


100 échantillons, tous réduits en fragments, et enfermés dans des 
luDes een. Coast GB Dub dat DD 06 0080 0 en ON DEL 


Minéraux donnant une odeur alliacée sur le charbon. 


Collections de 15/échantillons VER MAMAN ASSET SeDor. 
Minéraux donnant un enduit sur le charbon. 
Collection de 15 échantillons. ...............,..... Rte EU) 10 
Minéraux solubles dans l’eau et l'acide chlorhydrique 
Collection de 25échantillons. Mme A RER At NS Or 
Collection de 50 échantillons: A4. Re . 80 fr. 
Collechon des téchanullonst es er MEME Nr en 150 fr. 
Minéraux attaqués par les acides 
Collection de 20léchantillons mens AU ns Eten 30 fr 
Collection de 40 échantillons ...... DE LT Je AG PAU 80 fr 


Collections pour les essais par voie humide. 


Ces collections permettent d'obtenir certains caractères pus la 
détermination rapide des minéraux. 
bUIÉChan tons Re Rs SE CUO EE AO DE UE 
HOOIÉChantuillons ee Es An Le MAR AR M RS EE 


Échelles de Fusibilité et nécessaire pour les essais 
minéralogiques. 


Collection de Minéraux formant une échelle de six degrés, en 


boite” d'après /MSKObe | Ress een nes ASE DEN 
Bchelle de 2 derrése ts MR SIENNE A AN Ne nn 151 
— ASE Le LE Ne ane ER 170 — 
— D LAS ER EIRE AR AC PS GE GR 4 210 — 

— DORE NO RP A ET ER I EN SP RP AR Re OU 260 — 


A EEE SENS A NET a 6 HER Sub 7 PARC ANT RMS RE RE " 


A l'exception de la première collection, qui ne comporte que les 
échantillons minéralogiques, ces échelles de fusibilité sont accom 
pagnées des instruments nécessaires aux expériences. 


Chalumeau Berzelius, chalumeau en fer, lampe à alcool, mortier 
d’Abich, mortier d’agate, charbon à essai, fraise à charbon ; pinces 
à bouts de platine, fine, plate, coupante, 2 marteaux, barreau | 
aimanté, 3 burins, biloupe, 3 tubes à essais ouverts, 3 tubes à 
essais fermés, 6 verres de montre, 12 coupelles Le Baillif, 2 cou- 
pelles en os, lame d'argent, fil de platine, lame de platine, cuiller 
de platine, creuset de pote 18 réactifs employés dans les essais 
pyrognostiques. 


Collection des Diamants célèbres, imitation parfaite des 
diamants historiques, composés des 15 types connus : Régent, 
Sancy, Orlof, Shah de Perse, Toscan, Kohinoor, Etoile du Sud, 


Grand Mogol, Pacha, Etoile polaire, etc., en écrin. ...... 80 fr. 
Chaqueidiamant sé EEE Re UE Re 8 — 
Collections d’Agates, Jaspes, Crocidolites, etc., polies, 


employées pour l’ornementation, la décoration, échantillons de 
10 centimètres environ. 


25-échantillons his creer ner RER 150 fr, pe 

50 ANR MO D PER ANG LI RUE ANNE GAL EU AS A EU 320 — ; 
100 — Ste en ee PERD DER PORTE UE EME LAN A À CES 100 — : 
200 — PALIER aa lots die ta Dale LORS DA ESS ICE TE REP 1500 — 


CRISTALLOGRAPHIE 


COLLECTIONS CRISTALLOGRAPHIQUES 
COMPOSÉES DE CRISTAUX NATURELS | 


95 échantillons......... 15 fr. [100 échantillons . ...... 
50 — 40 » |150 — De 


Ces collections sont rangées en cuvettes ; chaque échantillon porte 
un numéro d'ordre correspondant à une liste, 


CRISTAUX NATURELS (Prix à la pièce) 


ss... 


1 Système. Æc Système. 
Fluorine. 1. 4 à 8 fr.|Argynithrosei..... 15 fr. 
Galène ........:., 4 à 5 » |Célestine ......... 5 » 

Grenat grossulaire. 5 à 15 » |Monazite........., D à 45 » 
PYDIE A RRAREERRE lat FD AI TOpazer een 5 à 60 » 
; » SOU LTE AN ANtRRS 5 » Ait 
7 F ypieme f Mispichel .:...... 2 » HR. 
A RS SABRE EE > 7 Columbite 49 » 1 
chats le res lalelats 5) 
Cassitérite ........ 12 » En ONE 
3e Système. ete 
s : Amazonite........ 12 fr. 
Aigue marine. .... 15 fr: Argyrose AUS 
Alexandrile. "ee; 25 » |Chessilyte... 10 » 
Apatite........... 10/9 |'Glaubente, 5» 
BÉDyI NEPAL 20 » 
Emeraude ........ 25 » 6° Système 
Proustite......... 25 np e|'Albite CEE CEE 5 fr. 


COLLECTIONS CRISTALLOGRAPHIQUES EN BOIS 


Ces collections permettent l'étude des formes cristallines des 
minéraux par la comparaison des types, de leur système cristallin, 
de leurs modifications et de leurs combinaisons. Les cristaux sont 
exécutés avec une exactitude purement scientifique, à tel point que 
les angles mêmes des cristaux peuvent être mesurés et comparés. 


Col. de 26 mod.gr.form. 30 fr. | Col. de 100 mod.gr.form. 190 fr. 
— 50 — 80 » — — 295 » 
Te 19 = 125 » — 150 LE 


Æ00 » \ K. 
COLLECTIONS CRISTALLOGRAPHIQUES 1 
EN GLACES 


Avec les axes indiqués par des fils tendus et les formes holoédri- 
ques à l'intérieur en carton. 


16 modèles mesurant de 10 à 15 centimètres (collection 


fondamentale). 25 SSP meer RAS Le IN MERA TE 120 fr. 
25 modèles.......... .. 245 fr. | 100 modèles......... 
50 RAS Er O EE . 490» 1125 en PONS ED CPU 
HD Men aa Le tn tee cie ae « 150 » 


_ COLLECTIONS CRISTALLOGRAPHIQUES 
EN STRASS OU CRISTAL DUR 
Ces collections, d’une exécution artistique très soignée et rigou- 


reusement scientifique, renferment les formes cristallines des mi- 
néraux et leurs principales modifications. 


Collection de 20 modèles. 60 fr. | Collection de 60 modèles, 160 fr. 
— 30 — 90 » — 80 — 230 » 
— 40 — 120 » | — 90 — 300 » 


MINÉRALOGIE EXPÉRIMENTALE 


CARACTÈRES ORGANOLEPTIQUES 
Glossaire minéralogique. 


Les échantillons très typiques constituant ces collections, ainsi 
que les renseignements donnés par l'étiquetage, précisent les ter- 
mes employés pour désigner les différents aspects pris par les mi- 
néraux, suivant leur état d’agrégation, de structure, d'éclat, de 
cassure, etc. Le rangement est fait en cadres vitrés mesurant 58 X 46 
à 10 francs pièce. À 


25, ae longer EE ER ER A Eee 50 fr 
50 1 PER A EE A SR ARENA EE NE LOE E Le ATARLSIRRO 125 » 
75 6 NE SRE A MERE À RSI LE PCA ESP BS 200 » 
100 RS EEE de LA TA A EE PET GES € 300 » 


Structure des minéraux. 


Ces collections sont classées comme suit : minéraux bacillaires, 
micacés, fibreux, lamellaires, laminaires, concrétionnés et mame- 
lonnés ; chacune de ces divisions est sectionnée en deux etcomprend 
les minéraux à éclats non métalliques et ceux à éclats métalliques. 


Collection de 25 échant.. 50 fr. | Collection de 50 échant. 125 fr. 
Collection de 100 échantillons............... 350 fr. 


PROPRIÉTÉS MÉCANIQUES 
Échelles de Dureté. 


Collection de Minéraux formant une échelle de dix degrés, avec 


une lime et un diamant solidement monté .....,.,..... 15 fr. 
Pañméne sans) diamanti ti. ae ND RAR 10 » 
HchelletdenS denrées en semer Me nie 35 » 
— D EE VA PR PE a DER ete aa le le Ua late AYele à 100 » 


La dureté est un caractère fort important pour la détermination 
des minéraux; la classification que nous avons adoptée est celle 
de Mohs. 


PLANTES FOSSILES 


CÜLM 
fr. c. 
Neysopleristantece dense En me eee 310) 
RHOdEA MC Opperl 2. RAR ARNME NE EES AR M ANNREE AC 2 50 
a MOD AVIC de Dole nc LL NU NACRE 4 à 2 50 
Archaocalamites radialus........................., 2 à 4 » 
Rhodealpatentissima.s "#2... 1 50, à 2150 
Nevropteris heterophylla set PE MERE EURE ee nr 3 50 
TRIAS 
BRSMOpteriS lation. 2 MN MA na le een 10 » 
BlerophylilumeHaueri| 2 PAPER Pe A nan AQU 3 » 
— Noel ones Le MAR EUR Al SEA 12 » 
— APP LOxIM A UVUMERE ME AT UNE UNE 12 » 
Asterothecagintermedid. een eenie N NRNENEn 45 » 
GlalhrophyilumEunzense ERP RENE MESA eNRNR RUE 4 50 
BPlenophyilunm) approximativumeerr et, en er er 2 50 
— — Asterotheca Meriani (sur la 
MÉNMENPDIAQUE)E SERA MRC ARENEN NN RS ane 3 50 
Pterophyllum Lipoldii, Pterophyllum Lunzense (sur lamême 
DAQUE) RU eee atven ie RL de SARA ENT) 
 Pterophyllum brevipenne, Pterophyllum Lipoldii {sur la 
MÉMESDIA QUE) Pr Pe eee Rice he use none 4 50 


. Tæniopteris simplex, Speirocarpus Lunzensis, Asterotheca 


Meriani, Pterophyllum brevipenne (sur la même plaque. 
Asterotheca Meriani, Pterophyllum Lipoldii (sur la même 
PLAQUE RER RETRO RE AE RS A RE KZ 
ASterothecarMep anti Apte es ae Res 
Pterophyllumhbrevipenne Sim Rte 
Danacopsisunzensise te tee ee AE 
GalamitesMer1 ame RARE PR er RUN 
EqUISetUMIATENACEUME ANRT EU ARE 
Clathropteris Lunzensis, Pterophyllum approximativum, 
Tæniopteris simples (sur la même plaque............., 
Asterotheca Meriani, Equisetum Lunzense, Pterophyllum 
longifolium (sur la même plaque).......,.:............ 
Tæniopteris angustior, Pterophyllum longifolium (sur la 
même. Plaque) MERE NME OMS RE Re 
Dioonites pennæformis, Pterophyllum longifolium (sur la 
MÉME plaque) MENÉS LS MARS AM AN er tee CR 
Tæniopteris latior, Pterophyllum irregulare Pterophyllum 
Pipoldin (sur/laÿméme/plaque) ee Rene tes 
Pterophyllum longifolium, Divonites pennæformis (sur la 
méme plaque) ss Ann NAN Es een 
Pterophyllum irregulare, Asterotheca Meriani (sur la même 
plaque) SENS ne rt Re ee Res 


#Eterophyllum lonsifoliumi "etienne er eee 


Asterotheca Meriani, Tæniopteris angustior Pterophyllum 
mecrophyllum (sur la même plaque)................... 
Dioonites pennæformis laccopteris Lunzensis (sur la même 
plaque) error enn Rs EMA An PAR FRANS tee 
Bquisetum arenace um te Me ASE nee Annee 
Bierophyllum Pipoldi Pete Ans A Rate AE 
— Ie SU ATÉ SE RAR SSSR NUER RE 
Danacopsis Lunzensis, Tæniopteris Haïdingeri (sur la même 


Oligocarpia Lunzensis, Danacopsis marantacea (sur la même 
plaque) inerte SANTA es R enr ARE ARE nee te 
Asterotheca Mecianie 2e ent reve Lien 
Glathropteris Eunzensis CRE nn Unes rte en Re 
Pterophyllum approximativum.......................... 
DanacopsistEUNzeNnsiS ER PERRIER RECU EEN EAER 
BterophyllumeLunzensiS een ete tee 
— brevipenne, Pterophyllum irregulare, Astero- 

theca Meriani (sur la même plaque).............,....... 
Pterophyllum macrophyilum..........................., 
Asterotheca Meriani, Divonites pennæformis (sur la même 
Plaque). LR ERP RNA Us BCE a 6 to HÉAIO io à à 
Pterophyllum longifolium, Pterophyllium irregulare, Equi- 
setum Lunzense, Asterotheca Meriani, Speirocarpus auricu- 
latus\{Sur la mémetplaque) 27e Rene Re ee 
Pterophyllum brevipenne, Pterophyllum Lipoldii (sur la 
même plaque)......... NE EE LS TOURS Paie el ete Aa te Vel 
ASlerotheca)Merianie sert SR Renan ere Ress 


Pterophyllum macrophyllum, Asterotheca Meriani (sur la 


meme plaque) rennes MES RS Anse DR 
Tæniopteris simplex, Asterotheca Meriani, Pterophyllum 
rectum, Pterophyllum irregulare, Pterophyllum approxi- 


mativum (sur la#même plaque) ete eee 
Pterophyllumibrevipennec tete het eee 
Calamites Meriani, Pterophyllum longifolium (sur la même 
DTA QUE) RSS RIRE RE nn NE SE RS 
Dioonites pennæformis, Pterophyllum Lunzense, Tæniop- 
teris simplex (sur la même plaque)...........,......... 
Tæniopteris simplex, Pterophyllum longifolium, Pterophyl- 
lum irregulare (sur la même plaque).......... ÉCTUbEQC 
Pterophyllumeipoldue PR MERISIER Dodo be 
Tniopteris simplex, Asterotheca Meriani, Pterophyllum 
Lunzense (sur la même plaque)........ Job Ga0 borne 
Tæniopteris simplex............... DS RO UD QUO SHÉUOUOBEC 
Pterophylluméipoldiere." ts 0L LEE se Adoosobeue 


ns brevipenne, Pterophyllum longifolium, Aste- 
rotheca Meriani (sur la même plaque).... 
Pterophyllum longifolium, Asterotheca Meriani (sur la 
r même plaque)...... A TRE EE CR En SRI RIDE se 


i 
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‘ ESSAYEZ ET VOUS  ADOPTEREZ 


PARIS, 1O, rue du Trésor (N° 


USINE MODELE à Saint is FRE 


PLAQUES 


a PAPIERS 


“AS DE 


HISTOIRE NATURELLE à ANATOMIE “ICROGRAPHIE = LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, 


GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, 


RUE DU BAC, 


PARIS 


ue À NSP À AUTEUIL, 9, RUE CHANHZ 


Anstruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en ‘collection : 


Pièces d'anatomie .humaiîine. et .| 


comparée, 

staff et cire. 
Mammifères, prix à là pièce. 
Oiseaux, prix à la pièce. 


en matière élastique, 


Reptiles et poissons, prix à la 
Pièce 

Coléoptèr es d’Æurope, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exctiques prix à la 
pièce. À 

Papillons d’Europe, prix à 
pièce. 

Papillons cronques prix à Ja 
pièce. 


Coquilles, prix à la pièce. 
Fossiles, prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 


Collections d’histoire ma Cu 


relle pour lenseignement primaire, : 


l'enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


Jane 


Livres d'histoire naturelle, 
Nicroscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 

Meubles pour le rangement des col-: 
lections d'histoire naturelle. 


Enstallations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


H'ableaux d’histoire malurelle, 
collés sur toile avec bâton hautet bas, 
: mesurant 1,20 X 0,90, ‘destinés à 
l’enseignement secondaire. 
Mobilier et NMiatériel d’ensei- 
snement 


Nlusée D ÉOIRLE pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


"HMableaux ce Cabinets de Phy- ; + : 
sique. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU FAO PARIS 


ESSAI DE 


PAL 


Restauration des contours des mers anciennes 


OGÉOGRAPHIE | 


TRÈFLE” 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST. 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest or gi 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembre d 
trains de plaisir à marché rapide de PARIS, 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs 
Asnières. Î | 

Le prix de ces billets aller et retour est fixé} | 
‘6 francs en 3e classe — 9 fraucs en 2e classe. 

Les heures de départ et d'arrivée sont fixél 
comme suit : | 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 112 ÿ 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 

10 heures de séjour au bord de la mer. . 

Retour : départ de Dieppe à 8 h. 4/2 du soir 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et dem: | 1 


_ Cartes Postales 


SOUS LE 1 LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIROI 


M. Victor BiLLAUD, éditeur à Royan,a réuni dal 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très art 
tiques de Royan et du httoral royanais, toutes n 
centes et tirées avec.le plus grand soïn. ] 
=: Pour recevoir ces 60 Cartes Poslales Jranco, ad 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Roy 


ON TROUVE CIEZ LE MËME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de. 42 Cartes Postales dessinées 
.par-René . Billaud, avec légendes en patois. M 


Eenvoi franco contre À 1120 


Paysanneries 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales, M 
par René Billaud, avec légendes en patois 
Envoi dire contre 1 ne 20: j 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 


EN FRANCE ET DANS LES PAYS VOISINS 
‘Application de géologie nouvelle et'de géologie comparée. 
Par F:-Canu, membre de Ha Société de géologie de France. 

L'atlas. — Un volume in-4° raisin de 56 cartes en noir donne à l'échelle unique-du5 millio- 
nième : 40 La restauration des mers anciennes à toutes les époques correspondantes aux SOUS- 
étages et aux étages des ères mésozoique et néozoique; 2° toutes les restaurations anciennes, 
d’après MM. Bertrand, Collot, Fabre, Gosselet, Guillier, Hébert, De Lapparent, Lyell, Maillard, 
de Saporta, etc. L’ atlas est en francais et en latin. 

Le texte.—Un volume in-8° raisin avec figures, divisé en deux parties. La première contient 

. l’exposé des principes fondamentaux de la Paléogéographie et la méthode analytique permettant 
la restauration rapide des rivages et des accidénts topographiques. La seconde est la justification 
discutée des contours adoptés pour chaque carte. 

Le texte et l’atlas-ne sont pas vendus séparément. Prix : texte et atlas, 10 francs. 

En vente chez, LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 
46, rue du Bac, Paris. 


CIMENT-LUT 


POUR LUTER BOCAUX A DISQUE OBTURATEURS, 
FLACONS A BOUCHONS, ETC, 
DONNANT UNE FERMETURE HERMETIQUE & IMMÉDIATE - 


S'EMPLOYANT A CHAUD 


PRIX DU CIMENT - LUT 


|. MOBITIER 
ET MATÉRIEL 


CATALOGUE GRATIS le kilogramme 14 fr. 50 
À “ le kilogramme 8 fr. 
LES FILS D'EMILE DEYROLLE les 250 grammes 


4 fr. 50 | 


46, rue du Bac, 46 
PARIS 


EN VENTE CHEZ 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES | 


6, rue du Bac, Paris 


{.. eutre Dieppe et Newhaven auront à payer une su 


Hire dE 1e de à couloir des Heie de nu 


(Vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année: 
Trajet de [ons en 8 h. 1/2 (1ïe et 2e classe seul 


. GRANDE ÉCONOMIE 


Late simples, valables pendant 1 jours : 
43 fr. 9e classe 32 francs ; 3° classe 23 fr. 
SU aller et retour valables pendant un 
re classe 12 fr. 15 ; 2° classe 52 fr. 75; 3e classe 4 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traw 


de 5 francs par billet simple et de 10 francs par 
d'aller et retour en 1re classe de 3 francs par 
simple et de.6 francs par billet d'aller et retc 
2e classe. 


Départs de Paris Saint-Lazare 140 h. 20. m. 


Arrivées a London-Bridge. Th.soi 
Londres NACIOrIa er erEEe Th SR 
Départs de || London-Bridge. 10 h. matin 9 
Londres NACION ARR EME 0h. — 

Arrivées à Paris Saint-Lazare) 6 h. 405, 


: Les trains du service de jour entre Paris,et} 
vice-versa comportent des voitures de 1re,etsde 
à à couloir 2 à W:=C: et toilette ainsi qu’un wagol 


pen © » 


‘des compartiments à couchettes (supplément 
par place). Lies couchettes peuvent être rete 
vance aux gares de Paris et de Dieppe mo 
surtaxe de dl anc par couchette, 3 

La compagnie de l'Ouest envoie franc 
affranchie, un bulletin spécial du serv 
Londres. 
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SOMMAIRE du n° 22% du 1% novembre 1902 : 


Les Cinnamomum fossiles de France, espèces paléocénes. Ph. Frirez. — La feuille de 
Laurier. Ponrier. — Histoire naturelle de Gallerucella luteola (coléoptère de la famille 
des Chrysomélides), M. Revox. — Chronique et Nouvelles. H. Courin. — Les Champi- 
gnons de laboratoire. E. Massar. — Enigmes sur les animaux. J. RéGis. — La cou- 
leur des ailes des Catacola et autres papillons nocturnes. Dr L. LAroy, — Académie 

3 des Sciences. — Le Tourne-Pierre (strepsilas interpres. Illiger). Macaun n'AuBussow. 

LCR k — Répertoire alphabétique des noms vulgaires et loraux des poissons d’eau douce 

de France. Dacunn. x 
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Rue des Bons-Enfants, 28 


28, 


PLANTES FOSSILES 


EN VENTE CHEZ 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Naturalistes 
46, RUE DU BAC, PARIS 
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Quercus /apocynophyllum 202 0 orme 
Olea stiriaca, Pinus palæo-laricio (sur la même plaque)... 
Sapindus Moskenbergensis...:. 4.114 0. 
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Sapindus falcifolius (graine). :-...:..:........... 0. 
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Cyperites binervis, Pinus hepios (sur la même plaque)... 
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Cinchonidium randiæfolium, Betula Brongnartii, Evony- 

mus Herthæ, Glyptostrobus europæus, Sequoia Langdorfii 

(Sur la mérmeipläque): #40 t mn rte 
Pinus palæo-laricio (rameau terminal). .................. 
— (tige) nr NN ns du 
Quercus lonchitis.............. AR D RE OA PE 
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hepios (aiguilles). .....:...... RE RES RE PE A ne 
Chondrites (sp.?), Cassia phaseolites (sur la même plaque). 
Cinchonidium parvifolium, Ceratozama Hofmani, Glypto- 

strobus europæus (sur la même plaque)................. 


PApocvnophyilum serratum5# "crue 


Anus:.Refersteimiiie autant e ee PUR Rens 
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Pinus hepios (aicuille) "#25 "eeLetse ere enr 
palæo-laricio/(aieuille) 26422 et enter 
CEMPPO SN ue es Ut ee Tee 
Slyrax antiquuMm.................. CR ne ee 
Glyptostrobus europæus....:.:...........:.............. 


Palæolobium Moskenbergense 
Pinus Preyernelaeutlles) te er pee eee RP 
Fagus Tesoniaæ, Evonymus Herthæ, Glyptostrobus euro- 
pæus (sur ia même plaque)........................... 
Glyptostrobus europæus, Pinus palæo-strobus (sur la 
même plaque) are cer CeNEEr  Sr 
Glyptostrobus europæus (tige et fruit), Volizia Brougnarti 
(sur la même plaque)...... MATE RL Lee ce 
Glyptostrobus europæus (fruit)........................... 
Widdingtonia Uogeriü, Pinus palæo-laricio, Apocynophyl- 
lum serratum, Salix varians (sur la même plaque)...... 
Taxodum districhum-miocenicum....................... 


Betula prisca (feuit)..4...:... 004" Ces ee 
Pinus hepios, Betula prisca (sur la même plaque)......... 
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E. CRIESHABER & C° 


PARS, 1O, rue du Trésor (IV) 
USINE MODÈLE à Saint-Maur (Seine) |] LES 


‘PLAQUES 
PAPIERS 


HISTOIRE NATURELLE -- ANATOMIE -- NICRUGRAPHIE -- LIBRAIRIE 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, 


GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 


MAISON EMILE DEYROLI.E 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


4G, 


RUE DU BAC, 


PARIS 


USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 
pièce. 

Coléoptères d’Europe, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Europe, 
pièce. 

Papillons exotiques, 
pièce. 

Coqauilles, prix à la pièce. 

Fossiles. prix à la pièce. 

Minéraux, prix à la pièce. 

Collections d’histoire matu- 
relle pour l’enseignement primaire, 
l’enseignement secondaire et l'ensei- 
gnement supérieur. 


prix à la 


prix à la 


Livres d'histoire naturelle. 


Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 


Meubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Hnstallations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Æ'ableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâtan hautet bas, 
mesurant 1,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
gsnement, 


RMluséé scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Mableaux et Cabinets de Phye- 
sique. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


ESSAI | £ 


46, RUE DU BAC, PARIS 


Restauration des contours des mers anciennes 
EN FRANCE ET DANS LES PAYS VOISINS | 
Application de géologie nouvelle et de géologie comparée. 
Par F, Canu, membre de la Société de géologie de France. 
L'atlas. — Un volume in-4° raisin de 56 cartes en noir donne à l'échelle unique du 5 millio- 
nième : 4° La restauralion des mers anciennes à toutes les époques correspondantes aux sous- 


. étages et aux étages des ères mésozoique et néozoïque; 20 toutes les restaurations anciennes, 
d’après MM. Bertrand, Collot, Fabre, Gosselet, Guillier, Hébert, De Lapparent, Lyeil, Maillard, 


de Saporta, etc. L’atlas est en français et en latin. 

Le texte.—Un volume in-8° raisin avec figures, divisé en deux parties. La première contient 
Vexposé des principes fondamentaux de la Paléogéographie et la méthode analytique permettant 
la restauration rapide des rivages et des accidents topographiques. La seconde est la justification 
discutée des contours adoptés pour chaque carte. 

Le texte et l’atlas ne sont pas vendus séparément. Prix : texte et atlas, 10 francs. 

En fvente chez, LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 
46, rue du Bac, Paris. 


[MOBILIER 
| ET MATÉRIEL 


SCO LAIR 


CATALOGUE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE 


AG, rue du Bac, 46 


GRATIS 


FD » A DEAN 


CIMENT-LUT 


POUR LUTER BOCAUX A DISQUE OBTURATEURS, 
FLACONS A BOUCHONS, ETC, 
DONNANT UNE FERMETURE HERMETIQUE & IMMÉDIATE 


S’'EMPLOYANT. A CHAUD 
PRIX DU CIMENT -LUT 


le kilosramme 14 fr, 50 
le 1/2 kilogramme 8 fr. 
les 250 grammes 4 fr. 50 


EN VENTE CHEZ 
LES FILS D'ÉMILEDEYROLLE, NATURALISTES 
AG. rue du Bac, Paris 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


A SNS Set upon Si 


AMATEURS. PHOOGRAPE 


ESSAYEZ ET VOUS ADOPTEREZ 


“ASDETRÈFLE” 


RE 


qu 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest orge 


- mise tous les dimanches jusqu’à fin de septembre de 


trains de plaisir à marche rapide de PARIS. 


DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs | 


Asnières. 
Le prix de ces billets aller et retour est fixé. 
6 francs en 3° classe — 9 francs en 2e classe. | 
Les heures de départ et d’arrivée sont fixée 
comme suif : LT 


Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6h.1/2 d 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10h.1/2 ©: ; 
10 heures de séjour au bord de la mer. . 


Retour : départ de Dieppe à 8 h. 1/2 du soir. = 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et denxie 


Cartes Postales 


SOUS LE TITRE Lx 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRON 


À] 

M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni daf 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très artis 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes ré 
centes et tirées avec le plusgrand soin. ©! d 


Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, adres 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Royan 
ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR. 


Au Village 


Pochette de 42 Cartes Postales dessinées M 
par René Billaud, avec légendes en patois. M 


Eenvoi franco contre À fr. 20 


Paysanneries « 
Pochettes de 12 autres Cartes Postales, M 
par René Billaud, avec légendes en patois. 
Envoi franco contre À fr. 20 3 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres l 

{(Vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 4 
Services rapides de jour et de nuit tous les jours M 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. M 
‘Trajet de jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2e classe seulement 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 1 jours : 1r€ classe 
43 fr. 25; 2e classe 32 francs ; 3° classe 23 fr. 25: 

Billets d’aller et retour valables pendant un moi 
re classe 12 fr. 75 ; 2e classe 52 fr. 15; 8e classe 41 tr 


MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traw 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une sur 
de 3 francs par billet simple et de 10 francs par 
d'aller et retour en 1" classe de 3 francs par b 
simple et de 6 francs par billet d'aller et reto 
2e classe. 


Départs de Paris Saint-Lazare 10h: 20m: 9h 
Arrivées à | London-Bridge.  Th.soir 7-40 
Londres || Victoria........ 1h —  7Th.50 
Départs de | London-Bridge. 10 h. matin 9hst 
Londres Victoria ...... . 10h. — s! 
Arrivées à Paris Saint-Lazare 6 h.40s "7h 


Les trains du service de jour entre Paris eb 


ture de dre classe à couloir des trains de nui 
des compartiments à couchettes (supplément 

Par place). Lies couchettes peuvent être rete 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moy 
surtaxe de 1 franc par couchette, 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. 

affranchie, un bulletin spécial du servic <£ 
Londres. : 


1°* DÉCEMBRE 1904 


| 26: ANNÉE HAE. E 


PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 426G du 1°” décembre 1904 : 


Les premiers états de l’Orthosia Witzenmanni Standfuss. P. CaréTiEn. — Les Cinna- 
momum fossiles de France, espèces paléocènes. P.-H. Frirez. — Chronique et Nou- 
velles. H. Courix. — Les cris des animaux (Essai lexicographique). Jacques Réers. — 
La Préhistoire en France. Dr Etienne Deyrore. — Description de coléoptères nou- 
veaux. BorLEau. — Académie des Sciences. — La Fumagine et l’ensachage des fruits. 

[7 Paul Noez. — Répertoire alphabétique des noms vulgaires et locaux des poissons 
d'eau douce de France. Daëunn. 
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LES FILS D'EMILE DEYROLLE, Naturalistes 
46, RUE DU BAC, PARIS 
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— —— (aiguille), Pinus Palæo (fleur mâle), 
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Sapindus falcifolius, Acer rhombofolium (fruit) (sur la 

MIÉANE PIAQUE) Re PE CR PRE PRE 4 50 
Pinuseresiust(aleuilles) eee ce ee Ur 4 » 
Betula dry CIQTUME SAS A EPP Re 4 50 
Apocynophyllum Reussii, Quercus drymeja (sur la même 

Plaque) SA SR SAR Te A RE RER ER RE ES 5 » 
Ouercus daphnophyllum" 22e PE 2 50 
Pinus-Ereyerie. ee RU RO ES 2 50 
Quercus drymeja, Quercusdaphnophyllum, Physagenia Par- 

latonii, Glyptostrobus europæus (fruit), Evonymus diver- 

Sous (sur IarmemMenDlaque Er eee ee 10 » 
Plumerid StyriaAca CR TR To 10 » 
Fagus feroniæ, Apocynophyllum Reussii, Cassia phaseolites 

(Sur a /mémeplaque)s es NN etes 10 » 

MIOCÈNE (localités diverses). 
ACT ATUODA NEUTRE AT AR 4 50 
Myricalienitumiv.untesrifolia 0.55 Ce 3 DU 
Biquidambarsstyraictolia "14%" "then ent 4 50 
Rhammus aizoon, Salix varians (sur la même plaque). GSEE 4 50 
ACeratrloObars nee ri Ve Re EE 5 » 

— EP NO RC Ur de nd A VU NO ne » 0 0 45 » 
QUE CUS UTCINELVISE PRE PRE RS Re k 50 
Cinnamonumispectabile 2 2rr re 5 50 

—- lanceolatum: #5" 4 » 
Widdingtonia-helvelica rent AE ne 2 50 
Quercus lonchitis enter sen Res Rte 2 50 
Pinusspaleostrobus tr ne ne MN D es 2 50 
Steinhauera subglobosa (graines)........................ 1 50 
Myricaskaketæ/folia ere ee 2 50 
CinnamonumiSchænchzenee APR Re 2 50 

ARGILE DURCIE DU PLIOCÈNE MOYEN 
Fagus sylvatica, Bambusa Lugdunensis, Abies intermedia 

(surlamemeiplaique) 2; rer Re 12 » 
Sassafras officinarum piseenine Fagus pliocenica (sur 

lamémeplaque)::1.: "css Re A TERRE 8 » 
Bambusa Lugdunensis. 1e Pete re 9 » 
Hagus phoceniCa ne re EEE 7 50 

Dee Mn TA D NE EE 6 50 


Notogonus osculus, plateau sus, sur tige cuivre et pla- 
De CODES ATEN NE 250 LEAUCCHÈNES EE PERTE 
Mioplossus abbreviatus, pla- Hippurites cornupastoris, sur 
teau de 40 X 25......... 100! tigecuivreet plateau chêne 
Diplomistus analis ethumilis, Homalonotus delphinocepha- 
plateau de 25 X 18 ...... 40! lus, sur tige cuivre et pla- 
Diplomistus dentatus, pla- teauichéne rer 
teau de 54 x 28......... 250 | Cerithium giganteum, sur ti- 
Dapedoglossus acutus, pla- ge cuivre et plateau chêne 
teau de 2s Na nee 200 | Rostellaria Baylei.......... 
Pentacrinus  subangularis, Histoire de la fabrication des 
plateau de 60 <55. 250 el 400 outils en silex taillés aux 
Stenophlebia æqualis, pla- aux temps préhistoriques. 
teau de 25 X 20......... 75| La démonstration est faite 
Eger tipularis, plateau de par un nucléus, un percu- 
RO D SC AIS DES 25 teur, deux éclats bruts, 
Eryon elongatum, plateau de cinqéclatsretouchés placés 
AT SAT. ee ro 15| dans l’ordre des différentes 
Limula Walckiïi, plateau de phases du travail. Grand- 
23 DC ADS LS CES EEE 40| Pressigny (Indre-et-Loire). 
Leptolepis sprattiformis, pla- Socle chêne et tige cuivre. 
teaurde 5 CHOC MN TERRE 25 | Histoire de la fabrication des … 
Harpoceras lythrense, pla- haches en silex. Période u 
teau de 18 XK 18... 15|  paléolithique fpassage à la” 
Ichtyosaurus  quadricissus, période néolithique par 
plateau de 470 >< 55...... 250| début de la pierre poli 
Phragmoceras subventrice- 


Abies intermedia, Bambusa Lugdunensis, Fagus pliocenica 


(surilamémemplaque) SERRE ee . 12 
Fagus pliocenica (variété cordifolia), Fagus sylvatica (sur 

La-mêmMe plaque). 2e SRE ER Re 12 

agus pliOenICA. 2. URe RENr RNSe R ee 10 


SyYAVATICA RS OR RTE PT a Re 6 
Bambusa Cugdunensis, Abies intermedia, Fagus sylvatica 


(sur lamême plaque) 4 Rene 10 
Bambusa Tugdunensis "Are eee Re 8 
SaASSAÎTAS MERTELIANUS EE Eee 15 
Fagus SYIVATICA RARE LEE RS RE D SOS EE 6 
Abies intermedia, Fagus sylvatica (sur la même plaque)... 12 
Fagus pliocenica, Fagus sylvatica, Bambusa Lugdunensis 

(sur lasmémeplaque) 0". ee Re 12 
Fagus sylvatica, Abies intermedia (sur la même plaque)... 10 
Vaccinum parcedentatum, Alnus glutinosus {variété orbicu- 

laris)\surlatmémerplaque) APE SRE A5 
Fagus\sylvatican ere rs RS SE NON RSR 6 

hi phocenicas es Serre RS ROUE NO NOR S 6 
Castaneasyesca Sp En) PE ET 15 
GATYA-MINOP 70e Den de ES DOUe SOLDE 42 
Farus sylvaticas ser SUN RE EReeVEERREe 6 

SE SÉPHOCENICL EL NE em in TE EEE LE 8 
Fruitide-Fagusphoceniea re RP à 5 
Abies intermedia ARR et Pebone 8 
Fagus sylvatica, Bambusa (sp.?) (sur la même plaque)..... 10 
Fagus sylvatica, Abies intermedia (sur la même plaque)... 12 
Sassafras ferretianum, Abies intermedia (sur la même 

PlAQUE) SR RP RS NE RE PEER 12 
BambusaEugdunensis ERP CS PP Tee 8 
Sassafras officinarum pliocenicum (forme ancestrale). 48 

— — type plioceniCum. PEER ERPEEE 12 

— TR Re en PRE PR 8 
Diospyros virginiana, Fagus pliocenica (sur la même 

PIaQué) ein ARE A A OR EEE 42 
Abies/intermediaf ner ORAN k 

— Nr dd ne nn en GONE 6 
Fagus-pliocenica PSP MEN TE RENRere STERNR el 8 
DYOSPyYT OS VIT D IAN AREA RS RTE 10 
Bambusa-Busdunensis er PE SCC EP PR PERS 8 
DOS PYTOS VIT RIAIANA A EE ES 12 
Bambusa Lugdunensis, Fagus pliocenica (sur la même 

DlAQUE) LEE RS ARR Re ee 15 
Abies intermedia, Fagus pliocenica, Quercus Gæpperti 

(sur la même plaque)......... D SR SO CAD d'ainio 210 à Aa 20, 


BEAUX FOSSILES ET OBJETS PRÉHISTORIQUES 


Grand-Pressigny (Indre-e 


30 . 


Lie rate: À 


à | “ose 


ë 


EI Loire). Cette pièce se com- matières premières em- 
| pose d’un nucléus taillé ployées.Sur plateau chêne. 80 HISTOIRE NATURELLE DE LA FRANCE 
dontla pointe servira, après Habitations lacustres. Cor- NE 
l'avoir détachée du bloc, à taillod, Morigen (Suisse). : 
| faire une hache, ainsiquele Série comparative de fond 24° PARTIE 
| démontrent les pointes de de vase (9 échantillons). 
nucléus retaillées, Socle Sur plateau chêne ....... 80 AN ô MAUX FOSSI LES 
chêne, tige cuivre........ 120 | Habitations lacustres. Gue- Invertébrés et Vertébrés 
Habitations lacustres. Série vaux (Suisse). 4 morceaux D 
comparative d’ornements de grands vases, Sur pla- ( PALEONTOLOGI E) 
sur poteries. 17 échan- CedUNCHÈNE re EC EE 45 
üllons provenant de Mon- Habitations lacustres. Roben- AAC At Re ea 
| tellier, Morigen. Sur pla- hausen. Hache emman- À 
| tTeaehéne.::272 150 2 100 chée, montée sur tige cui- 1 volume de 379 pages, avec 27 planches hors texte et 600 dessins 
| CAE ve ue pag 
| Habitalions lacustres. Séries vre et sous cage vitrée.... 50 dans le texte formant un total de 869 figures 
| comparatives d’anses de Habitations lacustres. Roben- sus 2 k ; 2 
vase, 6 échantillons pro- a a Re ne Prix: broché, 6 îr.; franco, 6 fr. 60 ; cartonné, O0 fr. 75 en plus 
venant de Montellier et chée, montée sur tige cui- 
Guevaux. Sur plateau ché- vre et sous cage vitrée... 80 
DO vo MMS AU RAT 60 | Habitetions lacustres. Mori- O4 bis PARTIE 
Habitations lacustres. os gen (Suisse). Epingles en 
comparative d’encolure de bronze (4 pièces). Sur pla- 
vase. Morigen (Suisse). 10 eau Chene tree 40 P EL A N di E S E° O S S I EL E S 
échantillons. Sur plateau Habitations lacustres. Nidau (Paléobotanique) 
CRÉES ME Tue masse 60 | (Suisse). 2 faucilles en 
Habitations lacustres. Mon- bronze. Sur plateau chêne. 30 Par P.-H. FRITEL 
tellier, Morigen (Suisse), Dolmens de la Perrottie Attaché au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris 
15 échantillons de PONGNGE (Charente). Hache D bron- 1 volume in-8° de 325 pages avec 86 planches hors texte ef 412 fiqures 
montrant les différentes ze, Sous Cage vitrée...... 30 dans le texte, formant un total de 546 figures. 


Prix : broché, 6 fr. ; franco : 6 fr. 60 ; cartonné, 0 fr. 75 en plus. 


c 2 Gibbulina Barclayana............... 4 25 

Maison EMILE DEYROLLE Enneatoviionmis et A NPERLR SRE 3 50 

3 î Vitrima/pellucida tes entiers » 30 

LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, Naturalistes | — mu » 
= perpa.................... CD) 

PARIS = 46, Rue du Bac, 46 — PARIS Sowerbyana NES ERA ele 4 50 
INDIE LE REC EME NS » 35 

Nanma OVUMe NPA NEA RUES 1925 

SU I d  ReP A Et RN A 2 )» 

\ ENTE — 1 cinversicolon. ei Re ee 1 25 

DE TN ED NE as RE AO a Pt Die 1925) 

‘ AP ferfterie Sen ee Pat tOS 220) 

À Â — \) Weinkauffiana.:..:.111% 106) 

C O ù = S —\ bombayand. here mcerces 320) 
À tros lo die Re OMR 1 25 

: = ulasciatan 0 Ne 125 

Provenant des Collections Ra Re M A de 1 5 

AD EN A NE CEE PO OL pr 1 » 

ANCEVY BRAZIER & SAUZIER DIS IA NS AN AMEN TI 1 50 
? ee Subtlis nn » 5 

RE RTE TUE NT IS CIN CEA AS NAN PAR et À 25 

< I USA ee reel ù » 

En Vente chez M Or Osset dam Een CET 2 » 

» —  semigranosa ......:...:..... 125 

LE S FILS D ’EMILE DEYROLLE == Sa pitilfenailreeerat Dao Un des 60 72) 

É St Sono bee 2 db o dédsian 2H) 

CIN CA ERA ele ie 2-50 

CONCHYLIOLOGISTES Trochonanina subjenynsi............ » 15 

— Mozambicensis ....... 1 

A6, rue du Bac, PARIS ES 1 25 

ee Jenynsisereceence 11105) 

— AN Ce ae ee L 50 

£ Hiyaliniaincertans. "rer" 0rr 0e » 50 
GASTÉROPODES eBalmoels Mere eT ERP » 50 

AUIeINOS A Ne eee 125 

Pulmones AA SUaNetICA ere Eee 1 » 

Oleïcma truncata tree trs erCne 3 » | Gibbulina palanga.................. 1 25 AT calpica.. cent tt ee » 5 
Hedilata Las TRE RE NUE C ee 2 50 — calliterares ct nn » 15 ge septentrionalis RAD ED 000 a 0e 2 : 

D Philippians 0 1 50 a » T5 D US Rte JE e0 
5 BE ao our codes uadae 1 » modos Le Les mn 1 25 mn LOTUS Pre CEE CESR de 
NET e cd NE Apr REA QU des EU 10) — Isserica.…. AA or se » 50 
AUD GILET nn Ie 2 » ie Ne tone CRM AE Na 1 50 Trochomorpha trochiformis SATA ee 4 50 
SICeplasiSicontusa eee te 1 50 = palaneulass 2e Le EE A » ce sm SES RE ; : 
Cook iana eee 1 50 2 Dbicllum otre » 50 ue Hartmann... ? 
CAndIduS ee nr ce 1 » he Mondrainisetce re 2e ISSU re lenDatAnetE Eee se 2 2 
CONTE UC Lee 1 » = yonetianai 7.0. ee ER A GR exclusa. "rss ; o0 

2 Coffreande re Rd 1 »  HApacoduS ee ne 3 » Ee RQ Super Peer De 
NOM Coco ascoddneo nee 3 » — clavulatas er CPC eeeS » 50 Ke DETOCNC TRS See ES eo 
nca denes pe te A » ee  ctniancostatane ci CCI 1 » GA abrochoa............" A0 
Gibbulina sulcata.….. .............. A = bclodee à 1 25 Se Jo) 


E CRIESHABER € C'] AMATEURS PHOTOGRAPHES! 


PARIS, 1O©, rue du Trésor (IT) ESSAYEZ ET VOUS ADOPTEREZ 


USINE MoDËLE à Saint-Maur (Seine) 


ISTOIRE NATURELLE -- ANATOMIE -- NICROGRAPHIE — LIBRAIRIE 


|Les PLAQUES 


ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMILE DEYROILIE 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 
USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


Instruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à la pièce. 

Oiseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. 

Coléoptères d’ÆEurope, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. 

Papillons exotiques, prix à Ja 
pièce. 


Coquilles, prix à la pièce. 
Fossiles. prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d’histoire 
relle pour l’enseignement primaire, 


naËtu- 


Livres d'histoire naturelle. 
NMicroscopes, Microtomes, 
Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 
Meubles pour ie rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Installations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Wableaux d'histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâtan haut et bas, 
mesurant 1,20 X 0%,90, destinés à 

- l’enseignement secondaire. 


Mobilier et Matériel d’ensei- 
._ gnement. 


Musée scolaire pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Kableaux et Cabinets de Phy- 
sique. 


cris AS DETREFLE” 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 

La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest orgas 
nise tous les dimanches jusqu’à fin de septembre des: 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS à 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs à 
Asnières. <4 
Le prix de ces billets aller et retour est fixé 

6 francs en 3e classe — 9 francs en 2° classe. #1 
Les heures de départ et d'arrivée sont fixées 
comme suit : ARE 
Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 1/2 du 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 
10 heures de séjour au borä de la mer. 
Retour : départ de Dieppe à 8 h. 1/2 du soir, = 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et demie” 


; Cartes Postales 


SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRONS] 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni dan$ | 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très artiss 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes rés 
centes et tirées avec le plus grand soin. à 

Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, adre. 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Royan 

ON TROUVE CNEZ LE MÉME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 


l’enseignement secondaire et l’ensei- | 
gnement supérieur. 


MAISON ÉMILE DEYROLLE 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS 


ESSAI DE PALÉOGÉOGRAPHIE 


Restauration des contours des mers anciennes 
EN FRANCE ET DANS LES PAYS VOISINS 
Application de géologie nouvelle et de géologie comparée. 
Par F. Canu, membre de la Société de géologie de France. 

L'atlas. — Un volume in-#° raisin de 56 cartes en noir donne à l'échelle unique du5 millio- 
nième : 1° La restauration des mers anciennes à toutes les époques correspondantes aux sous- 
étages et aux étages des ères mésozoïque et néozoïque; 20 toutes les restaurations anciennes, 
d'après MM. Bertrand, Collot, Fabre, Gosselet, Guillier, Hébert, De Lapparent, Lyell, Maillard, 
de Saporta, etc. L’atlas est en français et en latin. 

Le texte.— Un volume in-8 raisin avec figures, divisé en deux parties. La première contient 
l’exposé des principes fondamentaux de la Paléogéographie et la méthode analytique permettant 
la restauration rapide des rivages et des accidents topographiques. La seconde est la justification 
discutée des contours adoptés pour chaque carte. 

Le texte et l’atlas ne sont pas vendus séparément. Prix : texte et atlas, 10 francs. 

En vente chez, LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 
46, rue du Bac, Paris. 


Eenvoi franco contre À fr. 20 
Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales, M 
par René Billaud, avec légendes en patois. 
Envoi franco contre À fr. 20 É 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Paris à Londres 
(Vià Rouen, Dieppe et Newhaven) 
par la gare Saint-Lazare. 


Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année. 
‘[rajet de jour en 8 h. 1/2 (1'e et 2e classe seulement 


GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 1 jours : Are Lcl: 
43 fr. 95; 2e classe 32 francs ; 3e classe 23 fr. 25: 
Billets d'aller et retour valables pendant un mo 
re classe 12 fr. 15 ; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe 41 

MM. les voyageurs effectuant, de jour, la tra) 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une su 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par 

- d'aller et retour en ire classe de 3 francs pan 
simple et de 6 francs par billet d'aller et reto 
2e classe. 


Départs de Paris Saint-Lazare 10 h. 20 m. 
[l 


CIMENT-LUT 


POUR LUTER BOCAUX A DISQUE OBTURATEURS, 
 FLACONS A BOUCHONS, ETC, 
DONNANT UNE FERMETURE HERMÉTIQUE & IMMÉDIATE 


S'EMPLOYANT A CHAUD 
PRIX DU CIMENT -LUT 


[MOBILIER | 
ET MATÉRIEL 


SCO LAIRES| 


9 
Arrivées à | London-Bridge. Th.soiw 

Londres | vire ER EN Th — 1 b. 
Départs de || London-Bridge. 40 h. matin 9 

Londres Victonians-2e 10h. — 8 


Arrivées à Paris Saint-Lazare ï 6h40s 1 


Les trains du service de jour entre Paris et Die 
vice-versa comportent des voitures de Are et de 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu'un wagon 
rant, ceux du service de nuit comportent des voit 
couloir des trois classes aveo W.-C: et toilette” 
ture de le classe à couloir des trains de nuit @ 


CATALOGUE GRATIS É M Fe de 50 des compartiments à couchettes (supplément 5, 
TE ; . l . L hett nl être retenu 
LES FILS D'EMILE DEYROLLE les 250 grammes & fr. 50 ie . D ou our moye 


surtaxe de À franc par couchette. + 

La compagnie de l'Ouest envoie franco. 
affranchie, un bulletin spécial du service 
Londres. 


AG, rue du Bac, 46 
PARIS 


EN VENTE CHEZ 
LES FILS D'ÉMILEDEYROLLE, NATURALISTES 


6, rue du Bac, Paris 
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_PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 227 du 1% décembre 1902 : | 


Catalogue sommaire de la collection de Géologie expérimentale exposée au Muséum 
d'Histoire naturelle de Paris. Sraniscas MEUNIER. — Chronique et Nouvelles. H. Cour. 
— Types particuliers de hachespolies. D' Etienne Deyrozze. — Description de coléoptères 
nouveaux. Boileau. — Académie des Sciences. M. G. — Livre Nouveau. M. B. — 
Les maladies des violettes. Paul Norz. — Les cris des animaux. Essai lexicogra- 
phique. Dictionnaire des cris des animaux. Jacques RéGrs. — Table des matières du 
dix-huitième volume de la deuxième série 1904. 


ace pose. 10e. | > Rous les autres paÿs 2 di 0... M2-fr » 
» 


5 compris dans l’Union postale. . .. A4 AAbEdu numéro: 2. eee «0 50 
É _ Pour changement d'adresse, joindre O0 fr, 50 c. à la dernière bande, nirrtese < 


- BUREAUX DU JOURNAL | 


: Au nom de « LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE » éditeurs : 


: Maison ÉMILE DEYROLLE | no 1 Helix caracolla.…... ee LS : 


—  Caperafa ..... + FO A LUE ES 
— Companyoni A0 0 à 0 » da 00 
LES FI LS D'ÉMILE DEYROLLE, Naturalistes| = cu... 

er VANCICAITICOSASe Ne EE RTE 

PARIS — 46, Rue du Bac, 46 — PARIS 2", Cünninghémr 0 
Ë — Codringtoni. Er UMA 
= SOIMCtA A AU TRAME Ue Se 
ns ChOITICA Er AR CS Rte ; 
V _ LI 2 —  Dfpotetianas. 
. 1 2 Croftoni 229004. RRE ne 
nt CMeUlellA ER AE : 
2 Cusmichhs ER NRA N 
= Crevauxianas PME US 
TH lcestiGu lus ee MARNE RE 
== Vciliata st ra PRE E 0 ge 
Provenant des Collections LE MOCOperr es MIRE 
—  cœrulescens............, fete 
ANCEVY BRAZTER & SAUZIER 22 conétantinae à 1 Re 
9 = NS ICOŒSATEANA TC TEE COLE 
=}: )CORSONA ES: Aie MR ere 
| = Cottyi,s se Rent PR 
En Vente ehez NC AUS A MR E LE NAPPES 
EN MCONCAVANE 5 AE NAT 

—— WAICITCUMOrNNA A. LEE TE eee 
LES FILS D’ ÉMILE DEYROLLE —  columbiana: Var. dentata..... 
A. —PCONCOlorr ee A EE Mn 
CONCHYLIOLOGISTES cœlatuna re ee dde 
AICArpathIC A RER RAT 
A6, rue du Bac, PARIS > cepoïdes AA BE A ea Ets DE 
AN CIN QU ai 27 Ne RNA EAN 
= rticlathratula ren enr 

= ruceylantcarar peer Rene Res 
G AST É R © PO D E S —  contermina. Var. psamoïca.... 

Pulmones —HOCintolEnar PP PEER Er et 
- : HÉACORNICULA ET TR RE UE TE 
TrochomorphaLay a AL et 1 80 Helix atrolabiata. Var.subnemoralis. 1 »| — Coquandis er rePEERESNRRerRE 
Le rübens 2e ADN Een rs marbustorumMar- excelsa Er D) 751 ENCATONEEE PER PRE EEE PERTE" 
fs Rte en AU EN 480 = aperta. Var. nigra............ An Ii calpean arr er PENSE PATES 
Eu nigritellass 64e MORE Cléry it SRE U  NE RS Mme Mideloperassires 6 MR Een 
rs rectangula............ D MCOnneaet re cer re eee DEC »0/ MW Dafteneltana- tree 
sn CONDEUUS PP RE LEA Manson Eee 4 »| — dentiens...… RE Se ete 
Beckiana.. DS = Mabrolena REPÉRER EEE AND = MN Dunkiensiser En Cr CET EEE 
se Mezianas MIRE 1PSDIRE= ralternata serre ne PRET 10 Ris Con NaNS ERPP E CPE TTC LE 
fre dictyodes ....… FURa ON anax NEUTRE DA et AM D'ÉDIRE ADonnete> sososauobaue couv 
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Histoire Naturelle de la France 
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Spécimen des planches. 1 volume in-80 de 330 pages, avec 
18 planches hors texte et 233 
figures dans le texte, formant 
un total de 372 figures. 


f Prix: broché, 5 francs ; franco, 
5 fr. 50. Cartonné, O fr. 75 
en plus. 


Voici un ouvrage qui vient de 
paraître et qui est encore le pre- 
mier de ce genre: il n'existe, en 
effet, aucun ouvrage élémentaire 
sur les Araignées de France. Il est 
certain que l'apparition de ce nou- 
veau volume de l'Histoire naturelle 
de la France aura pour heureux ré- 
sultat d'engager les amateurs et 
tout le monde enfin à considérer de 
plus près ces merveilleuses petites 
bêtes que sont les Araignées ; il fera 
tomber cette répugnance qu'elles 
inspirent, sans raison, à beaucoup 
de personnes. Les araignées, en 
effet, sont extrêmement intéres- :. 
santes à étudier, leurs mœurs sont 
des plus curieuses. L'ouvrage de 
M. L. Planet n’est pas rédigé en un 
style aride d’uniques descriptions; 
l.s observations sont nombreuses 
et le naturaliste a souvent laissé la 
place au littérateur. Cet ouvrage 
comporte un grand nombre de figu- 
res, non seulement dans les plan- 
ches hors texte, mais dans le texte 
mème, le tout formant un total de 
312 figures, toutes dessinées par 
l'auteur. Cet ouvrage traite des 
quatre ordres des araignées de 
France, qui comprennent : Îles 
-Araignées vraies, les Chernètes, les 
Scorpions et les Opilions. 


. Epeira marmorea ©, 20 %. — 2. Epeira marmorea, var. Scala- LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE 


ris ®, 20 W. — 3. Epeira carbonaria ®, 15%,5. — 4. Epeira L 

ScpeIore Q®, 19 X. — 5. Epeira cornula ®, 20 %,— 6. Epeira ÉDESEURS: 

adianta ©, 9 %. — 7. Epeira adianta 9, 1%. — 8. Epeira 0 
diodia @, 4 %!— 9. Epeira diodia 9, 6 %. 46, rue du Bac, PARIS, 7 
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ZOOLOGIE, BOTANIQUE, GÉOLOGIE, MINÉRALOGIE 
MAISON EMAIIE DEYROLI.E 


LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES, SUCCESSEURS 


46, RUE DU BAC, PARIS Ù 


USINE A VAPEUR A AUTEUIL, 9, RUE CHANEZ 


Les Catalogues suivants sont adressés gratis et franco sur demande 


ënstruments pour les recherches 
des objets d'histoire naturelle et leur 
classement en collection. 

Pièces d’anatomie humaine et 
comparée, en matière élastique, 
staff et cire. 

Mammifères, prix à là pièce. 

Diseaux, prix à la pièce. 

Reptiles et poissons, prix à la 


pièce. 

Coléoptères d’ÆEurope, prix à la 
pièce. 

Coléoptères exotiques prix à la 
pièce. 

Papillons d’Europe, prix à la 
pièce. 

Papillons exotiques, prix à la 
pièce. 


Coquiïilles, prix à la pièce. 
Fossiles, prix à la pièce. 
Minéraux, prix à la pièce. 
Collections d’histoire HEVATE 
relle pour l’enseignement primaire, 


Livres d'histoire naturelle. 


Microscopes, Microtomes, 


Préparations microscopiques, 
instruments pour la Micrographie, 

Rieubles pour le rangement des col- 
lections d'histoire naturelle. 


Emstallations complètes de mu- 
sées et cabinets d'histoire naturelle. 


Wableaux d’histoire naturelle, 
collés sur toile avec bâtan haut et bas, 
mesurant 4,20 X 0,90, destinés à 
l’enseignement secondaire. 

Mobilier et Matériel d’ensei- 

gnement, 


Musée scolaïîre pour lecons de 
choses comprenant 700 échantillons en 
nature, 3,000 dessins coloriés. 


Œableaux et Cabinets de FPhy- 


l’enseignement secondaire et l'ensei- S'aue: 


gnement supérieur. 
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46, RUE DU BAC, PARIS 


DE PALEOGEOGRAPHIE 
Restauration des contours des mers anciennes 
EN FRANCE ET DANS LES PAYS VOISINS 
Application de géologie nouvelle et de géologie comparée. 
Par F. CaNu, membre de la Société de géologie de France. ; 

L'atlas. — Un volume in-4° raisin de 56 cartes en noir donne à l'échelle unique du5 millio- 
nième : 1° La restauration des mers anciennes à toutes les époques correspondantes aux sous- 
étages et aux étages des ères mésozoïque et néozoïque; 2 toutes les restaurations anciennes, 
d'après MM. Bertrand, Collot, Fabre, Gosselet, Guillier, Hébert, De Lapparent, Lyell, Maillard, 
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ESSAI 


de Saporta, etc. L'atlas est en français et en latin. 

Le texte.— Un volume in-8v raisin avec figures, divisé en deux parties. La première contient 
l'exposé des principes fondamentaux de la Paléogéographie et la méthode analytique permettant 
la restauration rapide des rivages et des accidents topographiques. La seconde est la justification 
discutée des contours adoptés pour chaque carte. 

Le texte et l’atlas ne sont pas vendus séparément, Prix : texte et atlas, 10 francs. 
En vente chez, LES FILS D'EMILE DEYROLLE, éditeurs, 
46, rue du Bac, Paris. 


CIMENT-LUT 


POUR LUTER BOCAUX A DISGUE OBTURATEURS, 
FLACONS A BOUCRONS, ET, 


MOBILIER 
ET MATÉRIEL 


SC () L AIRES ; . S'EMPLOYANT A CHAUD 
k EJU | PRIX DU CIMENT-LUT 


le kilogramme 14 fr. 50 
le 1/2 kilogramme 8 fr. 
les 250 grammes 4 fr. 50 
EN VENTE CHEZ 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE, NATURALISTES 
AG, rue du Bac. Paris 


CATALOGUE GRATIS 
LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE 
46, rue du Bac, 46 
PARIS 
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DONNANT UNE FERMETURE HERMÉTIQUE & IMMÉDIATE: 


PARIS. — IMPRIMERIE KR. VEVÉ, RUE CASSETTE, 11 


La Compagnie des chemins de fer de l'Ouest orga 
nise tous les dimanches jusqu'à fin de septembre de] 
trains de plaisir à marche rapide de PARIS, 
DIEPPE, prenant et laissant des voyageurs à 
Asnières. 

Le prix de ces billets aller et retour est fixé | 
6 francs en 3e classe — 9 francs en 2e classe. ; 

Les heures de départ et d'arrivée sont fixée 
comme suit : 

Aller : départ de Paris Saint-Lazare à 6 h. 4/2 di 
matin. — Arrivée à Dieppe à 10 h. 1/2. 

40 heures de séjour au bord de la mer. 

Retour : départ de Dieppe à 8 h. 1/2 du soir, = 
Arrivée à Paris Saint-Lazare, vers minuit et demie 


Cartes Postales 
* SOUS LE TITRE 


TOUT ROYAN ET SES ENVIRON 


M. Victor BILLAUD, éditeur à Royan,a réuni dan 
une élégante pochette, 60 Cartes Postales très anti 
tiques de Royan et du littoral royanais, toutes ré 
centes et tirées avec le plus grand soin. 

Pour recevoir ces 60 Cartes Postales franco, adrei 
ser 6 fr. à M. Victor Billaud, éditeur, à Roy 

ON TROUVE CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Au Village 


Pochette de 12 Cartes Postales dessinées 
par René Billaud, avec légendes en patois. 


Eenvoi franco contre 1 fr. 20 
Paysanneries 


Pochettes de 12 autres Cartes Postales, 
par René Billaud, avec légendes en patois. | 
Envoi franco contre À fr. 20 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


1] 
Paris à Londres | 
(Viâ Rouen, Dieppe et Newhaven) | 
par la. gare Saint-Lazare. j | 
Bervices rapides de jour et de nuit tous les jours 
(dimanches et fêtes compris) et toute l’année, 
‘[rajet de jour en 8 h. 1/2 (1*e et 2e classe seulement 
GRANDE ÉCONOMIE 


Billets simples, valables pendant 1 jours : 1ïe cläsi) 
43 fr. 25 ; 2e classe 32 francs ; 32 classe 23 fr. 25. 
Billets d'aller et retour valables pendant un moï 
Are classe 72 fr. 15; 2e classe 52 fr. 15; 3e classe #1 fr.,5 
MM. les voyageurs effectuant, de jour, la traverst 
entre Dieppe et Newhaven auront à payer une surta 
de 5 francs par billet simple et de 10 francs par bill 
d'aller et retour en Are classe de 3 francs par bil 
simple et de 6 francs par billet d'aller et retourne 
2e classe. a. 
Départs de Paris Saint-Lazare 10 h. 20 m:. 
7 h. soir 


Londres || Victoria........ = 
Départs de London-Bridge. 10 h. matin 
Londres Victoria ....... 40h — 


Arrivées à Paris Saint-Lazare 6 h. 40 Ss, 


Les trains du service de Jour entre Paris et Dieppe 
vice-versa comportent des voitures de 1e et de 2€ clas} 
à couloir à W.-C. et toilette ainsi qu’un wagonz=n 
rant, ceux du service de nuit comportent des voi 
couloir des trois classes aveo W.-C. et toilette. Ja v 
ture de dre classe à couloir des trains de nuitcomp@ 
des compartiments à couchettes (supplément de 5 fraf] 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à 
vance aux gares de Paris et de Dieppe moyennan | 
surtaxe de À franc par couchette, 

La compagnie de l’Ouest envoie franco. sur dem 
affranchie, un bulletin spécial du service de Par | 


Londres. 
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